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LA ROUTE ANGLAISE ENTRE l'INDE ET LA CHINE.
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11. J. J. E. RoY. Souvenirs et récits d'un ancien missionnaire à la Cochinchine et au Tong-kiog. Tours ^ 1867, in-12; 192 p. (Marne).
A. Gbéhan, consul do S. M. le suprême roi de Sîam. Le
royaume de Siam. PariSy 1868, gr. ixi-8*, 91 p., aveo le portrait du roi de Siam et 9 pi.
13. Clément Williams, formerly assistant-surgeon in the 68 th. light infantry, and first political agent at Mandalay. Through Burmah to Western China; being Notes of a joumey in 1863. Lond., 1868, petit in-8, xyi-213 pages, 2 Maps and PI.
Le Tolume se compose de trois parties : l» Un mémoire qa! a pour objet d'établir la nécessité d'une route de commerce entre Tlnde et le Bud-ou^st de la Chine par le Barmà. Cette première partie aTait déjà paru en 1864, sauf quelques additions actuelles, dans le journal de la société Asiatique du Bengale (Voir le t. IV de VÂnnéi géographique^ n»» 155-156, et p. 243); 2» le journal d'un voyage en remontant l'Iravaddi, de janvier à avril 1863; 3** un mémoire pour montrer que la question très-importante de l'ouverture du commerce par terre entre l'Inde et la Chine, n'implique pas nécessairement la construction immédiate d'un chemin de fer.
14. Rangoun and Western China. Copies of the survey report of captains Williams and Luard, dated 15 juin 1867, and of the joumals, maps, sections, etc., attached thereto, respecting Kangoun and Western China. Ôrdered by the House of Commons to be printed, 3 dec. 1867. tond,, 1868» gr. în-4% 56 p., avec 1 carte. 1 sh. 1/2.
Rapport sur la reconnaissance faite de février à avril 1867, en vue 3e rechercher si la construction d'an chemin de ter entre Rangoon et le sud-ouest du Ynn-nan par le bassin de la 8àlotiéi& ierait possible. Les ingénieurs ont constaté qve rétablisseiMtit de cette ligàe serait très-difficile et très-dispendieuse; mais il reste au moins de cette tentative un doeomiént utile k la géographie. «^ Il ne faut pas oonfondre le capitaine WiUiatts, dn corpa des ingénienti, dont il est ici question, avec le docteur Williams, auteur du volume indiqué au numéro précédent.
15. A. CoTTON, R. £. On a communication between India and China by the line of the Burhampooter and Tang-tsze. Joum. of the Roy. Geogr. soc, vol. XXXVII, p. 231-239. Map.
Add. Pfoceed. Vol. XI. n» 6, p. 255-259.
16. B. FwEDEL. See-und Strandraub auf den Nikobaren. Zur Anthropologie der Naturvôlker. ZHtschr. der Geseilseh, fïir Erdk. $u Berlin, û« 14, 1868, p. 97-112.
17. On the détermination of the latitude and longitude of Port Blair; extracted from lieut. col. J. T. Walker's Report on the opérations of the great trigonometrical survey of India, in 1865-66.
ASIE. (n*** 1-18)
En I86f, le surintendant de Port-Blair, établissement pénitentiaire qne le gouvernement colonial de Tlnde a fondé sur une des lies Andaman, signala dans un rapport adressé i Calcutta la position fautive _ de l'ile du Orand-Coco sur les cartes de l'amirauté, et montra la nécessité de rectiûer une erreur préjudiciable à la sécurité de la navigation. Un des ingénieurs attachés à la triangulation de l'Inde, M. Nicolson, fut chargé des opérations nécessaires pour vérifier Terrear signalée. Elle était en effet considérable, près de 12^ en excès vers l'Est pour la longitude. Le résultat des observations de M. Nicolson a été consigné dans l'inscription suivante, gravée sur une plaque de marbre et placée sur le lieu même :
« This Stone marks the srte of the observatory erected in 1861 on Chatbam island, for determining the position of Port-Blair.
« The observations were taken by M. Nicolson, of the Snrvey Department, with an alt-azimuth instrument, having a vertical circle of 3 feet in diameter. They were reduced in the office of the Great Trigonometrical Survey of India.
Résulta : ^
Latitude ll^kl'tZ"
Longitude East of Oreenwich 92^ 42' %4" '.
« The longitude was determined by 202 observations of lunar zénith distances, and 29 culminations. »
La carte de l'amirauté anglaise était basée sur les observations da lieutenant Blair et du capitaine Moorsom faites de 1789 à 90, mais elle avait été révisée par le lieutenant Heathcote en 1853. La longitude de rtle Chatham y est de 920 56' ; et par suite le groupe tout entier est de 1 3 milles géographiques à l'Est de la position vraie.
18. Carte d'une partie des côtes de Chine et de Cochinchine. Golfe du Tonquin et détroit d'Haînan. Corrigée, 1867, n* 1844. (Publicat. du Dépôt de la marine.)
— Carte de la côte de Tenasserim-Martaban, et bouches de la rivière Sittang. 1 demi-feuille, 1867, n« 2490 (Idem),
S 1*'. L'expédition française pour Texploration du Mé-kong.
La reconnaissance du grand fleuve oriental de la péninsule indo-chinoise, que la commission française organisée en 1866 à Saïgon vient de terminer, — nous n'osons dire heureusement, puisqu'elle a coûté la vie à l'officier plein d'avenir qui en avait la direction, — cette reconnaissance, disons-nous, par son importance géographique, politique et
E. du méridien de Paris
commerciale,. non moins que par l'immense développement de la ligne parcourue, est au nombre des plus grandes et des plus belles explorations scientifiques qui aient été faites eu Asie. L'année qui vient de s*écouler ne nous apporte aucune entreprise qui lui puisse être comparée; notre Revue de 1868 ne pouvait être inaugurée plus dignement.
Nos deux volumes précédents ont fait connaîti'e, d'après les rapports publiés à Saïgon, les premières opérations de l'expédition. Notre dernier volume^ la laissait à I^ak*laï (à la date du 17 avril 1867)^ localité importante des bords du fleuve située un peu au delà du 18** degré de latitude, à 800 milles géographiques ou 1500 kilomètres environ des bouches du Mé-kong. Un nouveau rapport daté du 24 mai, arrivé à Saïgon le 24 septembre, conduit la Commission jusqu'à Luang-phâ-bang, à 100 milles au-dessus de Pak-lai en continuant de remonter le Mé-kong. Ici il faut laisser la parole au chef de l'expédition.
Arrivés à Pak-laî le 17 avril, nous en repartions le 19, et le 20 au matiu, no.us atteignions Luang-phâ-bang.
La navigation du fleuve, facile et sûre en toute saison de Bang-muc à Vien-chan, devient extrêmement pénible à partir de ce dernier point, et les difficultés se continuent jusqu'à Luang-phà-bang.
A quelques milles au-dessus de Vien-chan, la contrée change brusquement d'aspect; on entre définitivement dans la région montagneuse. Sur les deux rives, les collines s'entremêlent, basses d'abord , puis s'élevant à mesure qu'on avance vers le Nord. Le fleuve se fraye au travers un lit sinueux, dont le fond, bouleversé par l'eau et le feu , présente un désordre extraordinaire. Pour se représenter la forme de ce lit, il faut l'imaginer décomposé .en deux parties ; d'abord le lit des eaux basses, canal ceQtral rocheux et à bords taillés à pic , d'une profondeur -moyenne de 25 mètres, d'une largeur variable de 30 à 100 mètres; au-dessus , le lit supérieur que doivent remplir les crues,
large de 300 à 400 mètres, avec 15 ou 18 mètres de berges, toat encombré de blocs énormes.
Le meilleur moment pour la navigation des barques est celai des eauz presque basses : décembre , janvier, février, mai et juin. Aux eaux tout à fait hautes , la violence des courants et des remous est extrême.
n faut renoncer, je crois, à tout espoir d'introduire ici la navigation à vapeur, il n'y a pas de balisage possible dans les conditions où sa trouve le lit du fleuve.
L'accueil qui nous a d'abord été fait ici a été froid, et j'ai pu craindre un instant que le moment des difficultés sérieuses ne fût arrivé ; aucun renseignement ne nous parvenait ; à toutes mes questions intéressant la suite de notre mission , on ne répondait que par des obstacles. A entendre les mandarins, tous les pays voisins étaient en feu , on ne pouvait avancer d'aucun côté , le mieux était de ne pas pousser plus loin notre voyage.
Quant au roi , lors de ma première visite il s'en est tenu à des monosyllabes qu'un mandarin m'interprétait en phrases vides de sens. Évidemment tout le monde était sur ses gardes.
De la patience et beaucoup de cadeaux ont fini cependant par rompre la glace.
Aujourd'hui, tout est en bonne voie; on vient à nous et notre campement ne désemplit pas. Le roi a mis de côté ses puériles vanités et témoigne à notre égard la meilleure volonté. Il vient de m'en donner une preuve évidente en me faisant remettre une lettre en forme qui enjoint à tous les chefs de son territoire de se mettre à notre disposition quand nous réclamerons leurs services.
Malheureusement beaucoup de temps précieux a été perdu, et notre séjour ici s'est prolongé plus que je ne l'aurais voulu. Aucune carte , aucun document ne pouvant nous donner des renseignements sur les contrées voisines, inexplorées jusqu'à ce jour, il fallait absolument avoir des informations précises sur les routes, les populations, leur état politique.
La principauté de Luang-phâ-bang, tributaire de Siam , peut être coînparée, pour son étendue, au Cambodge actuel. Sa plus grande dimension est dans la direction du Sud au Nord. Entièrement montagneuse, elle n'a qu'une population restreinte, et, bien que les documents sûrs me manquent encore, je ne pense pas que les Laociens y dépassent le chiffre de 100 ou de 120 miîle âmes. Le nombre des sauvages soumis parait être
beaucoup plus considérable ; peut-être pourrait-on, sans exagération, Testimer à 200 ou 300 mille âmes.
Au Sud, son territoire commence à Pak-lal. En remontant du Sud à rOuest , elle touche à la grande province siamoise de Huong-nan , qu'habite une population laocienne , et qui confine elle-même à l'Ouest au Chieng-mal, dont la dépendance par rapport à Siam est plus nominale qu'effective.
De l'Ouest au N. £., Luang-phâ-bang touche aux populations laociennes, connues sous le nom de Laos-4ûs ou simplement Lus, partagées en un certain nombre de principautés tributaires d'Ava ou de la Chine , ou à la fois de ces deux puissances, suivant leur position.
Au N. E. le Yun-nan; du N. E. au S. E. le Tonquin. Sa frontière , mal délimitée de ee côté , est habitée par des tribus mixtes.
Depuis longtemps ces contrées sont dans un état de eonstante agitation; mais depuis cinq ou six ans, les guerres et le brigandage se sont multipliés.
Les embarras de la Chine ont amené la révolte des musulmans, qui sont maitrea, aujourd'hui de la moitié du Yun-nan. Cette môme cause, et Taffaiblissement progressif du gouvernement d'Ava, ont laissé le champ libre aux populations Lus, qui ont cherché à la fois à s'émanciper et à s'agrandir les unes aux dépens des autres. Enfin , la frontière du Tonquin a elle-même été très-agitée il y a trois ans. De la promulgation de la lutte est né le brigandage. Certaines parties sont entièrement dépeuplées, d'autres sont infestées par les bandes.
Cependant les derniers renseignements me font penser qu'il y a en ce moment une sorte d'apaisement , et que le gouvernement impérial reprend dans le Yun-nan une partie de son autorité. Cela me décide à partir.
La ville de Luang-phâ-bang peut avoir de 12 à 14 000 habitants. Elle est enrichie surtout par le travail des sauvages, et son état actuel est florissant.
La cessation de toute felation avec la Chine lui a cependant porté un grand préjudice depuis quelques années, car on n'évalue pas à moins de cinq ou six cents le nombre de Chinois du Nord qu^y amenait chaque année la saison froide. Ce sont aujourd'hui les Birmans anglais qui ont en main le commerce d'importation, et la roupie de l'Inde est ici la monnaie courante, à un taux fort élevé.
A notre arrivée , nous avons éprouvé de trô»-fortes chaleurs 'y
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le thermomètre a dépassé 36® 5. Presque tout le monde a été indisposé. Heureusement les pluies rafraîchissent journellement la température, et la santé générale est restée dans de bonnes conditions. Nous avons un marché parfaitement approvisionné, et j'ai pu donner aux hommes un bien-être qui les remettra de leurs privations passées.
Nous avons trouvé partout ici le souvenir de notre compatriote Mouhot, qui, par la droiture de son caractère et sa bienveillance naturelle , s^était acquis l'estime et raffection des indi* gènes. Tous ceux qui Pont connu sont venus nous parler de hii en termes élogieux et sympathiques. Les regrets que devait nous inspirer la vue des lieux oti s'est accomplie sa dernière latte ont été adoucis par la consolante satisfaction de trouver le nom français honorablement connu dans cette contrée lointaine.
Les serviteurs qui l'accompagnaient ont rapporté fidèlement les détails de ses derniers moments , et aucune circonstance particulière ne m'a été rapportée qui puisse ajouter à l'intérêt du récit publié.
Son corps avait été inhumé à huit kilomètres de Luang-^bàbang, sur les bords du Nan-kan, auprès du village de Naphao. J'ai demandé l'autorisation d'élever sur sa tombe un modeste monument qui attestât notre hommage et conservât sa mémoire dans le pays.
Le roi a accédé à ce désir avec le plus bienveillant empressement, et a voulu fournir tous les matériaux du monument.
J'ai chargé M. Delaporte de faire exécuter ce travail, qui consiste en un massif de maçonnerie en briques de 1 mètre 80 cent, de longueur , 1 mètre 10 de hauteur , 80 cent, de largeur ; une pierre encastrée dont l'une des faces porte le nom de M. H. Mouhot et la date 1867.
M. Delaporte me remet un dessin qui pourrait être adressé en son nom à la famille de Mouhot.
Près d'un an s'écoula, à partir de la date de ce rapport, sans aucune nouvelle directe de l'expédition. On n'avait ni à s'en étonner, ni à s'en inquiéter. Les explorateurs étaient entrés dans la zone absolument inconnue du voyage, sans aucune communication possible avec l'Europe. Enfin nn message de Chang-haï arriva à Saigon, annonçant que la Commission avait heureusement gagné la frontière chinoise.
qu'elle avait pénétré dans le Yun-nan, et qu'après une longue exploration des parties supérieures du Yang-tsékiang (la grande artère du centre de la Chine, qui sort du Tibet et vient déboucher dans la mer Orientale), elle descendait le fleuve pour revenir par Ghang-haï. Le personnel de la mission avait vaillamment supporté les épreuves de ce pénible voyage. Ces messieurs se louaient beaucoup de l'accueil qu'ils avaient reçu de l'autorité chinoise. Le résultat de leurs recherches, au moins quant à leur objet principal, pouvait se résiuner ainsi : Le fleuve Mé-kong cesse d'être navigable vers le 20* degré de latitude nord, longtemps avant de pénétrer sur le territoire du Yun-nan, à cause des nombreux obstacles que présente son cours. Quant à la question de savoir où sont les sources du fleuve, question d'ailleurs accessoire, elle n'avait pu être élucidée qu'imparfaitement. On avait reconnu seulement que vers le 27* degré de latitude nord, c'est-à-dire à la limite extrême de la province de Yun-nan, le volume des eaux du Mé-kong était déjà considérable, ce qui fait supposer que les sources de cette rivière sont encore éloignées. Un triste événement assombrissait ces bonnes nouvelles; le chef de l'expédition, le capitaine Lagrée, avait uuccombé atix fatigues inouïes du voyage, et ses restes reposaient au fond de la Chine.
Aujourd'hui (depuis les premiers jours de septembre) les membres de la Commission, moins leur regrettable chef, sont rentrés en France. Us rapportent de leur longue traversée une masse énorme d'observations et de documents, sur une des parties les moins connues de l'Asie. Sans parler des résultats politiques et commerciaux plus ou moins prochains que doit avoir le voyage, les résultats scientifiques seront d'une importance immense pour la géographie et l'ethnographie de toute la partie orientale de Tlndo-Chine. Le Yun-nan lui-même et le Ssé-tchouèn, les deux grandes provinces du sud-ouest de la Chine que la Commission a traversées, sont jusqu'à présent à peu près inexplorés par
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les Européens. Une publication digne de la grandeur de l'entreprise et de la richesse des résultats va couronner ce beau voyage y sans tomber toutefois, nous Tespérons bien, dans l'abus si souvent signalé des grandes publications inabordables par le format et le prix. En attendant, les résultats généraux du voyage ont été résumés dans une note émanée de la Commission ; c'est un document d'un grand intérêt, qui mérite d'être conservé.
oc L'expédition envoyée il y a deux ans par le ministère de la marine pour remonter le cours du Cambodge et explorer l'Indo-Ghine vient de rentrer en Fraiice, après une longue et pénible odyssée dont nous allons retracer les principales péripéties.
< Placée sous la direction de M. le capitaine de frégate Dondart de Lagrée, à qui cette entreprise devait malheureusement coûter la vie, la Commission d'exploration était composée de MM. Gamier (Henri-Joseph-François), lieutenant de vaisseau, commandant en second ; Joubert (Eugène-Lucien) et Thorel (Clovis), médecins auxiliaires; Delaporte (Louis-Marie-Joseph), enseigne de vaisseau, et de Carné (Louis), élève consul. Elle partit de Saigon le 5 juin 1866, et remonta le fleuve en canonnière jusqu'à Gratièh, point où s'arrêtaient alors les dernières reconnaissances hydrographiques. Au-dessus de ce point, la navigation devenant impossible pour des navires à vapeur, le commandant de Lagrée dut se servir des barques du pays pour franchir la longue zone de rapides, qui, en cette saison surtout, sépare le royaume du Cambodge des premiers centres de population laociens. Il arriva à Bassac, point important du Laos inférieur, dès les premiers jours de septembre, et y séjourna, comme le prescrivaient ses instructions, pour y attendre le retour de la saison sèche et l'envoi des passeports et des instruments qui manquaient encore à l'expédition. Mais la révolte du Cambodge avait éclaté sur ces entrefaites, et toute communication se trouvait interrompue
EXPÉDITION DU MÉ-KONG. Il
avec la colonie de CochiDchine. Une première tentative faite par la route du fleuve pour rouvrir cette communication demeura sans résultat. Enfin, le second de l'expédition réussit, en faisant un long détour dans l'Ouest, à gagner Punm-Peinh (près de la frontière de la Gochinchine française), puis k rejoindre le commandant de Lagrée,avec les passe-ports attendus, dans les premiers jours de mars 1867. Â partir de ce moment, l'expédition accéléra sa marche vers le Nord sans rencontrer de difficultés sérieuses, et, en mai suivant, atteignit Luang-Phâ-bang (ou Pra-bang), ville importante du Laos située sur le fleuve à 920 milles de son embouchure, et déjà signalée par la mort de l'explorateur français Mouhot.
< Une nouvelle saison de pluie commençait : aux difficultés matérielles qu'elle allait opposer à l'expédition vinrent s'ajouter les obstacles suscités par des chefs défiants et soupçonneux.
t II fallut toute l'énergie et toute la persévérance du commandant de Lagrée pour aller plus loin, même au prix des plus douloureux sacrifices. On fut obligé de transporter les échantillons géologiques et botaniques déjà recueillis, d'abandonner une partie des instruments, des livres et des efi'els même les plus indispensables. Des maladies graves vinrent éprouver successivement tous les membres de l'expédition, et ce fut dans un état d'épuisement presque complet et dans un dénûmënt absolu que la petite caravane arriva enfin, le 23 décembre 1867, dans la capitale du Yun-nan.
« L'accueil fait par les autorités chinoises à nos voyageurs fut d'une cordialité complète, etils purent se remettre pendant leur séjour dans cette ville de leurs fatigues excessives. La route de retour leur était ouverte, prompte et facile ; vingt-cinq jours de marche seulement les séparaient de la partie navigable du Yang-tsé-kiang.
c Mais le commandant de Lagrée crut ne pas avoir assez fait, et, fort de l'avis unanime de tous ses compagnons, il
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résolut de reconnaître un nouveau point du Mé-kong à
sa sortie du Tibet. La révolte des mahométans contre le
gouvernement chinois, et la guerre acharnée que soutes naient les deux partis, rendaient impossible la route directe. Il fallait contourner le théâtre de la guerre en remontant le Yang-tsé-kiang, et redescendre ensuite sur la ville de Ta-ly, située sur les bords d'un lac que l'on savait se déverser dans le Mé-kong. Le commandant de Lagrée ne put malheureusement pas réaliser lui-même ce projet. H tomba malade àTong-tchouan,et dut charger son second, M. G-arnier, de diriger cette dernière reconnaissance. Le docteur Joubert, médecin de l'expédition, resta seul auprès de loi. « La Commission, ainsi réduite, parvint jusqu'à Ta-ly, mais fut obligée là de battre en retraite devant l'attitude menaçante des autorités musulmanes. Lorsqu'elle revint à Tong-tchouan, au mois d'avril, le commandant de Lagrée avait déjà succombé depuis trois semaines à la maladie. La petite expédition prit alors définitivement la route du fleuve Bleu, ramenant avec elle le cercueil de son chef. Le 12 juin 1868, elle arrivait à Ghang-haï, où elle recevait l'accueil le plus empressé. En résumé, ce voyage, le plus considérable peut-être de tous ceux qui ont été entrepris en Asie (l'expédition a parcouru en Indo-Chine et en Chine dix mille kilomètres environ, dont six mille en barque et quatre mille à pied), va fixer à peu près complètement la carte de rindo-Chine; le cours du Mé-kong a été reconnu sur une longueur de quinze cents milles , celui du Yang-tsé-kiang, trois cents milles au-dessus du point où s'était arrêtée la dernière exploration anglaise; les origines du fleuve du Tong-king ont été fixées; les bassins du Mé-nam et de la Salouên déterminés d'une manière plus précise. Au point de vue archéologique et ethnographique, l'expédition rapporte de précieux et intéressants documents, qui, s'ils ue donnent pas une solution complète du problème compliqué que présente à cet égard l'Indo-Chine, en faciliteront au
moins singulièrement la recherche. Ces résultats sont assez beaux pour faire honneur à Tinitiative de l'administration qui a conçu une pareille entreprise, et aux efforts aussi intelligents que courageux des hommes dévoués qui Tout accomplie. »
Recherche d*one ligne de communication par terre entre
rinde et la Chine.
II y a longtemps que le gouvernement colonial de Calcutta se préoccupe de l'ouverture d'une route commerciale entre le nord-est de l'Inde et le sud-ouest de la Chine. Mettre en communication directe, par une voie courte et rapide, deux pays dont la population se compte par centaines de millions y est un projet assurément séduisant au premier coup d'œil. Il est probable que la réalité pratique réduirait quelque peu le prestigieux mirage de la théorie ; mais il resterait toujours d'assez grands avantages dans cette communication, pour qu'elle mérite, sans aucun doute, une considération sérieuse. Des rapports d'échange ont existé de toute ancienneté entre les deux pays, là où un intervalle de quelques courtes journées de marche sépare la pointe orientale de l'Assam de la frontière chinoise du Tun-nan; il en est fait mention, au premier siècle de notre ère, dans le précieux Portulan grec connu sous le titre de Périple de la mer Erythrée. Seulement ce n'est plus l'échange de quelques charges de produits locaux apportés de part et d'autre à dos d'hommes qui suffirait aux aspirations commerciales de l'époque actuelle^ et il y a des difficultés de plus d'une sorte dans la création sur ce point d'une route de commerce telle que l'entendent aujourd'hui nos ingénieurs. H y a des difficultés diplomatiques vis-à-vis du gouvernement barman, dont cette route doit traverser le territoire; il y a surtout des difficultés d'exécution résultant de la nature du pays.
Néanmoins notre expédition du Mé-kong, et les résultats que Ton en prévoit, ont ravivé les idées analogues du côté de rinde. De nouveau des projets, des propositions, des plans, se sont produits. Une reconnaissance a été faite à ce point de vue du bassin de la Salouèn au nord de Rangonn (voy. «le no 14 de la Bibliographie), et il a été reconnu que cette ligne offrait de très-grandes dif6cultés. Mais on s'est préoccupé davantage de la communication qui partirait non plus du Pégou, mais du Bengale. Le général Arthur Gotton, du corps royal des ingénieurs, a lu à la Société de Géographie de Londres, au mois de juin 1867, un mémoire sur ce sujet (n» 15). La ligne que propose M. Gotton partirait du grand coude du Brahmapoutr, un peu au-dessous du 28^ degré de latitude, et irait, dans sa direction presque orientale, aboutir au Yang-tsé-kiang supérieur. Le parcours, pris à vol d'oiseau, ne serait guère que de 230 milles géographiques, environ 400 kilomètres. Son avantage serait dans cette faible étendue ; mais le caractère indomptable des tribus dont il faudrait traverser le pays, et surtout la nature excessivement difficile du pays lui-même| présentefa^éni des obstacles à peu près insurmontables. G'est ce qu'ont bien fait ressortir plusieurs de ceux qui ont pris part k la discussion soulevée par la lecture du mémoire {Proctê' dingg of ths Roy. Geogr. soc. vol. XI, n*» 6, p. 256 et mm.\ prineipalement le D' Mao Gosh, un des honmies qui connaissent le mieux la frontière nord-est de TLide. M. Mac Gosh a suggéré un tracé plus méridional et plus long, mais qui n'offrirait pas les mêmes difficultés pratiques.
Tous ces plans supposent implicitement la construction d'un chemin de fer; le ]> Williams, qui à plusieurs refurises a étudié la question sur les lieux, est d'un autre avis. Il est convaincu que l'ouverture de rapports conunercianx entre le Bengale et le Yun-nan est parfaitement réalisable. Mais d'une part il n'est pas bien certain que ce commerce se présentera tout d'abord sur une assez grande échelle
pour rémunérer les frais très-considérables d'un pareil établissement; et en second lieu, si la construction d'une voie ferrée entre le Bengale et Bamô, sur le haut Iravaddi, n'offre pas d'obstacles sérieux, il n'en serait pas de même entre Bamô et le Yun-nan,où il y a à gravir un ressaut considérable qui se présente comme l'escarpement étage d'un plateau au-dessus des plaines du Barmâ. « Procédez, dit-il, en gens prudents et ménagers des deniers de vos actionnaires, quand vous aurez des actionnaires. Ouvrez d'abord une bonne route : elle suffira aux premiers temps. Puis quand la position sera bien connue, on fera un chemin de fer à partir de Bamô si la nécessité en est démontrée. » M. Williams a développé ce thème assez raisonnable dans un mince volume, où se trouvent en outre de bons renseignements (qui ne sont pas tous absolument nouveaux) sur la navigation de riravaddy et sur le pays à l'est de Bamô (n"" 13). Le conseil est bon; mais il est douteux qu'il convienne à l'impatience actuelle.
Dans tous les cas, on voit par la note suivante, que publiait il y a quelques mois un journal anglais, que le gouvernement britannique a mis tout de bon la question à l'étude : < L'étftblisseme&t d'une voie directe de communication entre l'Inde et la Chine par Tempire des Birmans est depuis longtemps le projet favori des voyageurs et des commerçants. Le gouvernement local de l'Inde a été jusqu'à ce moment opposé à ce projet, et a rejeté constamment les plans qui lui étaient proposés à cet égard. Dernièrement, enfin, d'après des ordres précis émanés de la seerétairerie d'État, une expédition a été organisée dans le but d'étudier la possibilité d'établir une route dans Cette direction. Le commandement de cette expédition a été confié au capitaine Sladen, agent anglais près la cour des Birmans. L'expédition s'est mise en marche, et le capitaine Sladen annonce, à la date du 28 avril, qu'il a été retenu dans une localité appelée Pôousî , située à cinq jours de marche de
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Bamôy depuis le 8 mars, par suite des intrigues de certains chefs du pays et de quelques officiers birmans, agissant en contradiction directe avec les ordres de leur roi. Au moment où il écrivait, non-seulement les difficultés étaient levées, mais la mission n*était plus arrêtée dans sa marche que par les craintes trop amicales de la population circonvoisine, qui voulait l'entourer de précautions pour assarer sa marche tranquille et son succès. On espérait que mal* grér ce retard le capitaine Sladen accomplirait sa mission dans le cours de cette année. »
La nouvelle est confirmée par une lettre de notre compatriote le missionnaire Bigandet (à qui la géographie et l'ethnologie de Tlndo-Chine doivent depuis longtemps de si utiles informations), écrite du haut Iravaddi à la date du 6 décembre 1867 : « II se passe en ce moment un fait très-important pour la Birmanie et pour la Chine occidentale. Une expédition anglaise va partir de Rangoun pour la capitale de la Birmanie ; de là elle remontera le cours do riravaddi jusqu'à la ville de Bamô ; puis tournant à rest, elle passera une chaîne de montagnes. Suivant ensuite une direction un peu au nord, elle se rendra à Momiên, Laou* tchang et Thaï-phing. Cette dernière ville est la principale place de la partie occidentale du Yun-nan. Le but de cette expédition est de rouvrir l'ancienne voie suivie par les cara* vanes chinoises qui venaient trafiquer avec la Birmanie. On tracerait d'abord une bonne route pour les voitures à travers les montagnes, à Test de Bamô. L'expédition se propose aussi de préparer une entente avec les mahométans, maîtres de la partie occidentale du Yun-nan, afin qu'ils aident et protègent les marchands qui viendront trafiquer dans la vallée de Tlravaddi. »
S 3. La Cochinchine française. Le présent et l'avenir.
L'annexion à la Cochinchine française des trois provinces occidentales, qui, par une singulière anomalie géographique, avaient été laissées au royaume d'Annam (voy. le précédent vol. de V Année, p. 254), est pour le présent et l'avenir de notre colonie un fait considérable. Un foyer d'agitation hostile se trouve supprimé, et les sources de prospérité sont augmentées pour la colonie. Il n'est pas indifférent de connaître à ce sujet Topinion d'un officier de marine qui a reçu du gouvernement la mission d'étudier la situation de notre établissement. Nous tirons les passages suivants du très-remarquable écrit de M. de Yarannes (n*" 2) :
L'annexion des trois provinces du sud de la Basse-Gocbinchine, faite au mois de juin dernier en quelques jours sans pertes d'hommes ni dépenses sérieuses, a passé presque ina* perçue. Cependant c'est de cette époque seulement que la colonie, après six années de luttes et d'efforts, s'est assise sur des bases durables, et qu'elle a conquis sa véritable position politique et commerciale dans le monde de l'extrême Orient. Nous n'avons, en effet, plus rien à craindre des trahisons de la cour de Hué , maintenant que ses mandarins n'ont plus d'accès sur notre territoire. Le roi Tu -Duc , avec des ressources financières restreintes et des moyens d'action relativement bornés , ne peut plus revendiquer ces provinces qu'il a perduespour avoir déchiré le traité signé avec le vice- amiral Bonard . L'annexion n'a point eu pour mobile de vaines idées d'agrandissement; nous avons voulu conquérir un gage de sécurité pour l'avenir en occupant le foyer d'insurrections incessantes fomentées contre notre autorité et nos droits. Du côté de l'est , une chaîne de montagnes nous sépare de l'empire d'Annam ; au nord , nous sommes couverts par le protectorat que nous exerçons depuis quatre ans sur le Kambodj ; à l'ouest et au sud , la mer nous sert à la fois de limite et de défense. La colonie a donc ses frontières naturelles. Son territoire représente le quart de la superficie de la France ; la fécondité de la terre rappelle celle des deltas quo l'année gboor. vu. 2
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forment les grands fleuves avant de se jeter à la mer ; les recettes locales approchent sensiblement de 9 millions ; la valeur des exportations et des importations a, Tannée dernière, atteint près de 6^ millions de francs , et la navigation a occupé un nombre de bâtiments jaugeant ensemble 500 000 tonneaux environ, en faisant entrer dans ce compte les barques annamites pour le chiffre de 130 000 tonneaux; enfin la demande du riz à Saigon est illimitée. La qualité produite dans notre colonie fiait prime sur les marchés de Chine, et le cours de cette denrée s^j établit d'après les prix français.
Tels sont les principaux éléments de prospérité que la France est appelée à mettre en valeur....
La vitalité de la Gochinchine est donc bien assurée. La colonie soldera plus tard son budget en équilibre et peut-être même en excédant de recettes. La défense des côtes contre les atta^ ques des grandes puissances maritimes ne nécessite aucune fortification permanente. Quelques torpilles à l'embouchure des fleuves, la garnison, la flottille ordinaire et les milices indigènes suffisent au maintien de Tintégrité de notre territoire etàThonneur de notre pavillon. L'occupation de Saigon ne compromettra jamais toute notre marine et n'engagera pas , comme jadis dans l'Iade et au Canada , une notable partie de nos forces de guerre. Le temps n*est plus , du reste , où des guerres générales ensaa* glantaient le monde pour la possession de quelques poaces de neige en Amérique ou d'une lie sous le soleil. Des complications européennes ne produiraient qu'un accroissement ie commerce en Gochinchine ; les navires neutres et les faibles rallieraient bien vite cette terre franche, inabordable peurl^anemi, et trouveraient dans cette colonie, née d'hier, toutee lee libertés, tous les secours. Notre annexion récente a été saluée avec joie par les An<;1ais eux-mêmes, qui aiment mieux voir une contrée si riche ouverte à tous que d'en être à januûe éloignés par la méfiance des mandarins annamites. Notre marine de commerce, vivifiée par l'immense exportation durix qui lui assure un fret de retour , peut donc prendre bien vile au rang digne d'elle dans les mers de Chine , ce grand marché du globe. En résumé , si notre présence dans l'extrême Asie est un gage de sécurité pour les possessions voisines de la Hol* lande et de VEspagne , la colonie de Saigon est pour ia France dans ces parages un élément de prospérité commerciale et de prestige moral....
Tout le monde à Saigon croit à la vitalité et à la prospérité
d'une colonie que nos guerres n'ont pas dépeuplée, que la cour de Hué considérait comme son grenier d'abondance, et oh Von vient d'inaugurer la liberté complète du commerce pour les bomme3 de toute race. L'œuvre de Ja colonisatiou n'est donc pas attaquée dans son ensemble , mais elle est critiquée dans ses détails. On pourra témoigner une compassion railleuse à notre capitale naissante, qui parait bien petite auprès de Calcutta, de San Francisco, de Batavia, de Melbourne; mais cet grandes viiles ont eu de chétiDs commencements, filles $ont restées longtemps stationnaires ; la splendeur eti est toute moderne et ne date que de la découverte des métaux précieux trouvés dans le voisinage , ou de l'extension prodigieuse de la vente de l'opium. Certes, le gouvernement pouvait dépenser 15 millions pour élever tout de suite à Saigon les édifices nécessaires au logement des hommes et du matériel ; mais ob ^ préféré attendre que les ressources nouvelles eussent grandi pour faire face à ces obligations sans grever le budget de la métropole. Pendant ce temps , une administration simple, point tracassière, a fonctionné , tracé 492 kilomètres de routes ) élevé des marchés, des écoles, et pacifié le pays. On trouve bien les inspecteurs armés de trop de pouvoirs civils ; mais c'est seulement le manque de personnel , limité longtemps par le manque de fonds, qui a forcé de concentrer tant de fonctions disparates dans une même main. Il ^ fallu des gens de cœur et de tête pour déblayer le terrain, apprendre la langue et les mœiirs. Dans peu de temps, le corps sera organisé, Je$ règles locales formulées, Tapplication en deviendra facile, et l'administration civile» séparée du pouvoir militaire, fonçtignnQjra régulièrement*
S 4. Le rapport Jacques siegfiried*
A côté de ce rapport, nous avons aujourd'hui k citer un second document d'une très -haute valeur et d'une date toute récente, le rapport d^ M. Jacques Siegfried (n^ 3).
M. Siegfried, l'un des fondateurs de l'École supérieure de commerce de Mulhouse, a entrepris en 1867 un voyage d'exploration commerciale autour du monde.
Pour lui faciliter l'accomplissement de cette entreprise, la Chambre de commerce de Mulhouse a appuyé la de-
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mande qu'il a faite d'une mission parement honorifique, et, de son côté, le ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, accueillant avec empressement cette proposition, a obtenu pour lui du ministre des affaires étrangères des lettres qui l'accréditent auprès de nos agents diplomatiques et consulaires k l'étranger.
M. Jacques Siegfried a rempli déjà une partie de la tâche qu'il s'était imposée, et il a fait parvenir au département du commerce deux rapports, l'un sur l'Inde anglaise, l'antre sur la Gochinchine.
Nous n^avon^ à nous occuper en ce moment que du second de ces deux documents, dont nous devons nous borner, à notre grand regret, à citer deux ou trois passages, ceux qui touchent aux côtés les plus généraux des questions économiques, politiques et commerciales étudiées avec une haute compétence par l'honorable représentant de la Chambre de commerce de Mulhouse.
Remarques générales. — En venant planter son drapeau sur le sol de la Gochinchine, la France a eu la main heureuse, et je ne crois pas qu'elle eût pu mieux choisir parmi les contrées libres encore de Tétreinte envahissante de rAngletenre ou de l'étroite domination des Hollandais et des Espagnols. Placée conune elle l'est aux portes de l'empire chinois et sur la grande route qui relie l'Europe et l'Extrême-Orient, la Gochinchine est à la fois une position politique de premier rang et un établissement colonial d'une importance modeste, il est vrai, mais d'une prospérité certaine. Au point de vue politique, elle est un magnifique point d'appui pour nos forces navales, grâce à son port de Saigon, qu'une rivière profonde rend accessible à nos vaisseaux en même temps que quelques torpilles suffiraient à le défendre ; au point de vue colonial, elle a sa fertilité si renommée et un débouché assuré pour ses produits auprès des 300 ou 400 millions d'habitants qui peuplent la Ghine.
Notre nouvelle possession semble faite pour les cultures les plus riches; la soie, le tabac, le coton, les cocotiers, le sucre s'y trouvent tous, et pourraient y prendre de l'importance à côté des grandes quantités de riz qui forment jusqu'ici la base de
^agriculture du pays. Partout les communications se font facilement par une quantité innombrable de canaux naturels, qui, partant de nos fleuves principaux, parcourent en tous sens notre beau delta et y portent la fertilité et la richesse.
Nous avons en outre le bonheur d'avoir trouvé là une population douce, agricole avant tout, facile à gouverner, parce qu'elle s'occupe peu de haute politique et qu'elle demande seulement le respect de la liberté commerciale dont elle a joui de tout temps, et qui est si bien comprise qu'elle pourrait servir de modèle à beaucoup de nations européennes.
Il est bon toutefois, pour contenir dans de justes proportions ridée favorable que l'on peut, à bon droit, avoir de notre colonie, de se rappeler qu'elle n'occupe jusqu'à présent qu'une superficie dix fois moindre que la France, et que si, grâce à la prospérité que nous pouvons y amener, sa population peut facilement doubler en peu de temps, elle ne compte encore que 2 millions d'habitants, dont à peine un millier d'Européens. On peut y ajouter, il est vrai, le royaume de Gambodj, qui compte un million d'habitants et dont nous avons le protectorat, et nous arriverons peut-être aussi à tirer parti plus tard du grand fleuve du Mé-kong, qui traverse tout le pays de Laos et va môme jusqu'à la province chinoise de Yun-nan, mais que jusqu'ici les premières nouvelles de l'expédition scientifique de M. de Lagrée nous représentent malheureusement comme barré en plusieurs endroits par des rapides infranchissables.
En somme, et tout bien pesé, nous avons là une possession dont on peut certes obtenir d'excellents résultats, et qui nous offre un champ suffisant, pour le moment, pour nous donneir l'oôcasion de prouver que nous aussi nous nous entendons à la colonisation....
M. Siegfried arrive aux faits qui touchent directement au développement commercial de notre nouvelle coloniâ :
Le gouvernement de la Gochinchine s'est inspiré des doctrines les plus saines de l'économie politique, et il a rendu le plus grand service au commerce en le déclarant entièrement libre. Il n'y a en Gochinchine ni droit d'entrée, ni droits de sortie sur aucune marchandise (l'opium excepté); les formalités de douane y sont inconnues, et les navires ne payent en tout qu'un petit droit d'ancrage et de phare. Toutes les nations y sontcon-
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viôes sur le même pied d'égalité « et les produits de tous les pajs y sout admis indistinctement. Je ne saurais trop féliciter l'administration sous ce rapport ; il eût été impossible d^agir mieux qu'elle ne l'a fait.
Le commerce ne doit demander et ne demande aux gouvernements que trois choses : la sécurité politique, la justice et la liberté. En dehors de cela, il doit marcher par lui-môme; et si, malheureusement, les négociants français jouent, même en Cochinchine, un rôle tout à fait secondaire, ce n'est pas à Tadministration qu'ils doivent s'en prendre, c^est à eux-mêmes. Si le commerce de Saigon est bien plus entre les mains des étran* gérs qu'entre les nôtres, ce n'est pas la faute du gouvernement, c'est celle de chaque Français en particulier.
La grande exportation est faite en Cochinchine par les Chinois, les Allemands et les Américains ; deux ou trois miaisons françaises, au plus, y participent un peu ; quant aux Anglais, ils laissent encore notre colonie de côté. L'importation se fait bien par des Français pour les vins, les spiritueux et les articles de Paris destinés à la consommation locale européenne ; mais les grosses affaires de ventes aux indigènes se font plutôt par les Chinois, qui vont acheter des produits anglais à Singapore et les placent ici à des conditions plus douces que les maisons européennes....
L'importance commerciale de Saigon s'est développée rapidement depuis l'occupation française. Elle est arrivée à donner l'année dernière les résultats suivants :
L'exportation, outre quelques articles secondaires, tels que l'es poissons secs pour une valeur de 1 1/2 million et la soie pour 350 000 francs, a consisté surtout en 3 200 000 piouls de riz d'une valeur de 28 millions, donnant un aliment de 192 000 tonneaux à la navigation, et répartis comme suit (1 ptoui := 60 kilogr.).
Popr Hong-kong 2 000 000 de piculs.
— le reste de la Chine 300 000 —
— Singapore 355 000 —
— Maurice et Bourbon 180 000 —
— l'Angleterre 155 000 —
— le Japon 70 000 —
— la France 60 000 —
— leBrésil 15000 -^
— la Guadeloupe 10 000 —
Pour foême. . •••..•.•• 9 000 de piculs
— TAustralie..., 6 000 —
Quant à l'importation, elle a compris surtout des cotonnades pour une Yaletir de 6 1/2 millions, de Topium pour 1 1/2 million, et divers articles secondaires plus spécialement destinés à la consommation locale des Européens, et que je crois devoir négliger. J'ai dit déjà que la presque totalité de ces cotonnades était de provenance anglaise, et n'arrivait en Cochînchine que de seconde main par l'intermédiaire de Singapore.
De tous les articles de la Cochinchine, le riz est donc le seul qui, jusqu'Ici, donne lieu à des affaires un peu importantes. Or^ comme ce commerce se fait pour la plus grande part avec la Chine et bonne portion par les Chinois eux-mêmes, il n'offre pas aux Européens un champ suffisant, et il serait vivement à désirer que l'on pût introduire, à côté de lui, une culture plus riche, semblable à l'ilne de celles qui font la fortune des colonies étrangères, comme, par exemple, la soie pour la Chine et le Japon, le coton pour l'Inde, le café pour Geylan, Java et le Brésil, le tabac et le sucre pour File de Cuba. A cette condition seulement, le commerce européen pourra prendre de grandes proportions dans notre nouvelle colonie.
Parmi les moyens que le rapport si iremftrqiiable de M. Siegfried suggère pour hâter le développemèfit de la colonie, il insiste sur la nécessité d'y encourager et d*y faciliter la colonisation par tous les moyens possibles, é II faudrait que Tadministration répandît dans le monde, par tine publicité bien entendue, des renseignements détaillés sur les ressources de notre nouvelle possession ; et comme dans ces pays-ci les Euro{)éens ne peuvent pas travailler eux-mêmes la terre, qu'ils doivent se vouer plutôt au commerce et aux avances de fonds à l'agriculture sous forme de métayage ou de compagnies agricole^) il faudrait faire surtout appel à cette race de travailleurs par excellence que la Gbine noua <^e à près de nous. Enfin, il faudrait diminuer la grande mortalité qu'il y a parmi les Annamites, et cela par un moyen si simple que je suis presque honteux
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d'avoir à le signaler, par la formation immédiate d'un comité de vaccination ; car si les femmes de la Gochinchine sont renommées pour leur fécondité, elles voient malheureusement la variole leur enlever le tiers de leurs enfants dès leur première année^ et un second tiers avant l'âge de vingt et un ans. »
Dans un paragraphe intitulé Conclusion, le rapport revient sur ce point important :
Pour résumer en peu de mots mon opinion sur la Gochinchine, je dirai, monsieur le ministre, que nous avons là une très-bonne colonie, que jusqu'ici il y a été beaucoup fait par son gouvernement, et que certes ceux qui jettent de tous côtés le blâme sont bien impatients ou bien peu impartiaux; maïs qu'il reste encore beaucoup à y faire, et qu'il sera bientôt temps d'y introduire même de grandes réformes.
c Pour couronner toutes ces mesures, ajoute M. Siegfried, — et ceci ne s'adresse plus seulement au ministre, — pour couronner toutes ces mesures, il en faudrait une dernière, qui, malheureusement, est moins du domaine du gouvernement que celui de la nation française elle-même : il faudrait que les Français, renonçant un peu aux idées qu'ils caressent d'ordinaire pour leurs fils, et qui ne voient rien de plus enviable qu'une place dans les bureaux de l'enregistrement, des douanes, ou en un mot de l'administration, finissent par comprendre que le présent et l'avenir appartiennent maintenant à ceux qui font le plus preuve d'initiative individuelle. »
S 5. Traités de limites dans llndo-Chine.
L'œuvre de consolidation accomplie vis-à-vis du gonver» nement d'Annam a été complétée par un traité de limites avec notre allié le roi de Siam. M. Duchesne de Bellecourty consul général, envoyé en mission extraordinaire auprès da
roi de Siam, a procédé à l'échange des ratifications du traité conclu le 15 juillet 1867, à Paris, entre la France et les ambassadeurs siamois. Ce traité assure la libre navigation du Grand Lac, ainsi que des parties du fleuve Mé-kong qui touchent au territoire du royaume, et il établit une ligne de démarcation entre ce pays et le Kambodj, qui, depuis 1863, est placé sous le protectorat français. L'échange des ratifications a eu lieu à Bangkok le i4 novembre 1867, avec la plus grande solennité.
Voici le texte du traité, avec le décret impérial du 29 février 1868 qui en porte promulgation.
Décret impérial portant promulgation du traité conclu, le 15 juillet 1867, entre la France et le royaimie de Siam, pour régler la position du royaume du Cambodge.
NAPOLÉON
Par la grâce de Dieu et la volonté nationale, Empereur des Français,
A tous présents et à venir, salut :
Sur le rapport de notre ministre secrétaire d'État au département des affaires étrangères,
Avons décrété et décrétons ce qui suit :
Art. 1«'. Un traité ayant été conclu, le 15 juillet 1867, entre la France et le royaume de Siam, et les ratifications de cet acte ayant été échangées à Bangkok, le 24 novembre 1867, ledit traité, dont la teneur suit, recevra sa pleine et entière exécution.
TRAITÉ
Sa Majesté PEmpereur des Français et Sa Majesté le roi de Siam, désirant régler définitivement, d'un commun accord, la position faite au royaume du Cambodge par suite du traité conclu à Oudon, entre la France et ce royaume, le 11 août 1863 (vingt-septième jour de la lune Assach de l'année Cor 1225), et voulant en outre éviter à l'avenir toute contestation de nature à altérer la parfaite amitié qui unit les deuxnations, ont nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir :
Sa Majesté l'Empereur des Français, M. le marquis Léooel
de Moustier^ grand-oroix de son ordre impérial de la Légion d'honneur, etc., etc., etc., son ministre et secrétaire d'État aa département des affaires étrangères ;
Et Sa Majesté le roi de Siam, Phya Surawongs Way Wat, son premier ambassadeur, et Phra Kaxa Sena, son deuxième ambassadeur;
Lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, trouvés en bonne et due forme ^ sont convenus des articles suivants :
Art. l«^ Sa Majesté le roi de Siam reconnaît solennellement le protectorat de Sa Majesté TEmpereur des Français sur le Cambodge.
Art. 2. Le traité conclu, au mois de décembre 1863, entre les royaumes de Siam et du Cambodge, est déclaré nul et non avenu, sans qu'il soit possible au gouvernement de Siam de Pinvoquer à l'avenir et en aucune circonstance.
Art. 3. Sa Majesté le roi de Siam renonce, pour lui et ses successeurs, à tout tribut, présent ou autre marque de vassalité de la part du Cambodge.
De son côté. Sa Majesté l'Empereur des Français s'engage à ne point s'emparer de ce royaume pour l'incorporer à ses possessions de Cochinchine. '
Art. 4. Les provinces de Battambong et d'Angkor (Nakhon Siemrap) resteront au royaume de Siam. Leurs frontières, ainsi que celles des autres provinces siamoises limitrophes du Cambodge, telles qu'elles sont reconnues de nos jours de part et d'autre, seront, dans le plus bref délai, déterminées exactement» à l'aide de poteaux ou autres marques, par une comnais* sion d'ofOciers siamois et cambodgiens, en présence et avec le concours d'officiers français désignés par le gouverneur de la Cochinchine.
La délimitation opérée, il en sera dressé une carte exacte par les officiers français.
Art. 5. Les Siamois s'abstiendront de tout empiétement sur le territoire du Cambodge, et les Cambdogiens s'abstieudront égalenient de tout empiétement sur le territoire siamois.
Toutefois, les habitants des deux pays auront la liberté de circuler, de faire le commerce et de résider pacifiquement sur les territoires respectifs.
Si des sujets siamois se rendent coupables de quelques délits ou crimes sur le territoire du Cambodge, ils seront jugés el jaunis avec justice par le gouvernement du Cambodge et suivant les lois de -ce pays; si des sujets cambodgiens se rendent cou-
pables de délits ou crimes sur le territoire siamois, ils seront également jugés et punis avec justice par le gouvernement siamois, suivant les lois de Siam.
Art. 6. Les bâtiments sous pavillon français pourront naviguer librement dans les parties du fleuve Mé-kong et de la mer intérieure qui touchent aux possessions siamoises. Le gouvernement de Sa Majesté le roi de Siam mettra à la disposition des autorités de Saïgon le nombre de passe-ports qu'elles jugeront nécessaires, poUr être délivrés, après avoir été signés et apostilles par lesdites autorités, aux sujets français qui voudront se rendre dans ces parages^. Sur le territoire siamois, ceux-ci devront se conformer en tout aux stipulations du traité de 1856 entre la France et le Siam. Le passe-port ci-dessus mentionné tiendra lieu, en cas de relâche, de la passe exigée par l'article 7 dudit traité, et donnera aux porteurs, en cas d'urgence, le droit d'adresser directement leurs réclamations aux autorités siamoises.
Art. 7. Le gouvernement français s'engage à faire observer par le Cambodge les stipulations qui précèdent.
Art. 8. Le présent traité ayant été rédigé en français et en siamois, et les deux versions ayant la môme portée et le même sens, le texte français sera officiel et fera foi» sous tous les rap. ports, aussi bien que le texte siamois.
Art. 9. Le présent traité sera ratifié et les ratifications en se-' ront échangées à Bangkok dans le délai dé cinq mois, ou plus tôt si faire se peut.
£a foi de quoi les plénipotentiaires respectifs l'ont signé et y ont apposé le sceau de leurs armes.
Fait à Paris, en double expédition, le 15 juillet de Tan de grâce 1867 (le quatorzième jour de la huitième lune de Tannée Tho : 1229 de l'èrç siamoise).
Signé : Mousher. — Phya Surawongs Way Wat. — Phra Kaxa Sena.
Ou annonçait égalenSent de Bangkok, le 20 février dernier (1868), que les difficultés pendantes entre le gouvernement britannique et celui du roi de Siam au sujet des limites de Siam et de la Birmanie, venaient d'être heureusement terminées par l'adoption réciproque d'un projet de règlement définitif des frontières. Mais nous ne connaissons pas jusqu'à présent le texte de ce projet de règlement.
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5 6. Une excursion dans le Kambodj. M. H. G. Kennedy. Notes archéologiques, statistiques et commerciales.
Un photographe anglais, M. J. Thomson, étant parti de Siam, vers la fin de 1865, ponr une course artistique dans ]e Kambodj (voy. notre précédent volume, p. 245, n** S99), un jeune attaché au consulat britannique à Bangkok, M. 6. Kennedy, obtint du consul l'autorisation de se joindre à l'excursion de son compatriote, et il a commnniqpië à la société de Géographie de Londres quelques notes (n^ 8), où nous trouvons des renseignements intéressants sur un pays au total fort peu connu jusqu'à présent.
Le but principal du voyage de M. Thomson était de visiter les ruines célèbres d'Angkor, autrefois capitale du royaume de Kambodj, et siège d'un établissement bouddhique dont les magnifiques ruines attestent Timportanoe. Ces ruines se trouvent à une petite distance de la ville de Nakhon Siemrap, près de l'extrémité septentrionale da grand lac du Kambodj ; elles sont presque directement à Test de la capitale du royaume de Siam (en inclinant quelque peu au sud), et on peut évaluer à 450 kilomètres environ l'intervalle qui les sépare. Une partie de cet intervalle est occupée par les deux provinces kambodjiennes de Battambung et de Nakhon-Siemrap dont les Siamois se sont emparés, et dont le traité de Paris du 15 juillet 1867 (nous venons d'en rapporter le texte) leur a confirmé la possession. « La province de Nakhon-Siemrap (elle s'étend à rSst jusqu'au Mé-kong) fut jadis le centre de Tempire du Kambodj ; elle doit avoir autrefois contenu, dit M.Kennedy, une nombreuse population. Mais à l'heure actuelle les habitants dépassent à peine 1 0 000, chiffre singulièrement disproportionné avec la grandeur de la province. Les environs de sa capitale sont très-bien cultivés ; mais la
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plus grande partie de la province est actuellement couverte de forêts, interrompues çà et là par quelques éclaircies autour d'un petit nombre de villages épars. Les habitants ne cultivent de riz que ce qu'il en faut pour leur consommation ; mais ils recueillent du sucre de palmier en quantités suffisantes pour une exportation considérable. » Quant à la capitale même de la province, Nakhon-Siemrapy M. Kennedy la représente comme une ville murée d'un demi-mille de côtés (moins d'un kilom.)i située sur un petit cours d'eau qui va se perdre à 15 milles de là (24 kil. environ) dans l'extrémité du Grand Lac. La plus grande partie des habitants demeure en dehors de l'enceinte, sur les bords de la rivière. Les Chinois forment ici une colonie assez nombreuse. Gomme le territoire fournit en abondance des bois propres à la construction des barques, beaucoup d'habitants exercent cette industrie.
Un grand nombre de temples de construction moderne entourent la ville de Siemrap; mais ils sont loin d'offrir la solidité des anciens édifices, et la plupart sont déjà dans un état de ruiae. Tout, dans cette localité, rappelle le caractère religieux dont ses ruines antiques portent le cachet à un si haut degré ; encore aujourd'hui, le nombre de prêtres qui vivent sur ce territoire est singulièrement hors de proportion avec le chifTre de la population.
M. Kennedy rend compte de l'excursion que lui et M. Thomson firent, dans les premiers jours de mars, aux ruines du grand temple, à 7 kilomètres de la ville. Ils y rencontrèrent le capitaine Lagrée, le chef de notre expédition du Mé-kong. U avait avec lui trois marins et un dessbateur, qui prit les vues et releva les détails des ruines, oii M. Lagrée fit en outre de nombreux estampages. Tout cela, naturellement, demanda plusieurs journées; ce sont de riches matériaux qui trouveront place dans la publication de notre expédition du Mé-kong. « Je vis dans mes conversations avec M. Lagrée, dit notre jeune voya-
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geur, qu'il connaissait parfaitement la topographie da pays, ainsi que les ruines que l'on trouve répandues par* tout sur les territoires qui faisaient partie de l'ancien royaume deKambodj. »
Sur le Grand Lac, M. Kennedy a recueilli les notions suivantes :
< Cette vaste nappe d'eau, qui forme le trait le plus frappant de la géographie du Kambodj, a plus de 100 milles de longueur (au delà de 160 kilom.); et bien que comparativement sa largeur soit assez faible, ce n'est pourtant que vers ses deTux extrémités que d'un bord on peut aperoevoir l'autre. Il est bordé tantôt d'une large ceinture de forêts, tantôt de terrains bas et détrempés; et dans la saison sèche il a si peu de profondeur, qu'à 3 milles du bord on a de l'eau à peine jusqu'à la poitrine. Dans la saison pleuvieuse, jcependant, sa crue est considérable ; le lac, alors, étend très-loin ses eaux à travers les bois, et il devient navigable pour des steamers de grandes dimensions. Le fond se compose de vase et de sable; les courants, que Ton dit asseï forts au temps de l'inondation, s'aperçoivent à peine quand les eaux sont basses. Des vents forts et fréquents soufflent avec des alternatives régulières selon la saison ; ces vents rafraîchissent et assainissent tout à la fois le lac et ses rives, même au temps des plus grandes chaleurs. »
Voici quelques notes détachées sur le Kambodj.
Le roi dit à M. Kennedy que la population de ses États pouvait être évaluée au plus bas mot à 600000 Kambodjts, 10000 Gochinchinois, et un très-grand nombre de Chinois immigrants. Je ne pourrais dire précisément, ajouta S. M., quelle est l'étendue de mon territoire, ni combien de jonrs il faudrait à un éléphant pour le traverser. Plus tard, ajoute le voyageur, j'appris qu'on y compte cinquante-cinc]^ villes, et j'ai pu dresser la liste des plus importantes. M. Kennedy donne cette liste dans Tappendice de son mémoire.
La soie parait former la branche de commerce la plus
KAMBODJ. 31
importante. On exporte déjà une quantité coiisidérable de soies grèges dans les qualités les plus belles; et c«ttft exportation peut s'agrandir, car le pays est éminemment propre à l'éducation du ver à soie.
Le Kambodj, cependant, est surtout réputé pour labeauté et l'excellence des langoutis et d'autres articles de soie qui se fabn'quent en quantités considérables aux environs de la capitale. Par la richesse des teintes et l'élégance du dessin, ces articles de fabrique kambodjienne surpassent de beaucoup ce qui se fait dans le même genre chez les peuples environnants ; aussi sont-ils très-recherchés.
« Je crois, ajoute le voyageur anglais, que le gouvernement français connaît déjà la valeur et l'importance du Kambodj, et que sans avoir l'intention d'en prendre précisément posfession, il songe à le rendre plus riche et plus influent, à en faire, en un mot, une monarchie importante sous son protectorat. C'est dans cette vue que l'administration coloniale de Saigon fait activement explorer les parties éloignées du territoire kambodjien, que l'on fait la reconnaissance de ses routes et de ses rivières navigables. M. Le Foucheur (?), chargé d'une expédition vers les tribus intérieures, s'est avancé jusqu'à la riche cité de Vièn-chang*, d'où il a dû revenir sur ses pas. Armé de nouveaux passeports plus impératifs, il est maintenant sur le point de retourner une seconde fois vers la même région, où va aussi se diriger la commission conduite par M. Lagrée. On ne peut nier, du reste, que cette intervention française ne fasse du bien au pays. »
J 7. Le docteur Bastian. De Bangkok à Saigon par le Kambodj.
Le D' Bastian a donné cette année un nouveau volume (le 4«) de sa relation de l'Asie orientale (n® 9. — Voir notre
t. Ville sur le Mé-kong, au-dessous de Pak-laï.
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vol. précédent^ p. 244, n*" 195); cette partie da voyage du savant Allemand se rapporte aussi presque tout entière au Kambodj. Elle nous conduit de Bangkok, capitale du royaume de Siam, à Saïgon en touchant au Grand Lac. On pense bien que le D' Bastian n'a pas omis de visiter les ruines d'Angkor, et il en donne une description étendue; mais on attend toujours une étude approfondie des inscriptions que l'on y trouve. Les estampages pris par le capitaine Lagrée en fourniront sans doute les éléments. Le ly Bastian, selon sa coutume, a réuni de nombreuses informations sur les populations du pays qu'il a traversé et sur les tribus indépendantes des montagnes et des forêts, en dehors de ses observations personnelles.
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S i*'. Sur l'état éconoraiqat et politique de la Chine. — L9 Tun-oan.
Les explorations delà Commission française dnMé-kong, et les études des Anglais pour s'ouvrir par terre une route directe de l'Inde à la Chine, nous ont fait toucher défi, sur deux points difTérents aux frontières S. 0. du grand Em-^ pire. L'état de trouble universel qui plus ou moins agite toutes les jurovinoes, est peu favorable à Textension des rapports actuels et à l'établissement de rapports nouveaux; cet état de fermentation n'est donc pas indifférenti tant
s'en faut, aux intérêts commerciaux de l'Europe. A un point de vue purement historique il serait déjà digne d*ime sérieuse attention. Les mouvements insurrectionnels ont denx foyers principaux : d'un côté ils remplissent les provinces du nord et du nord-ouest; et à l'autre extrémité de la Chine ils se sont rendus maîtres de la province de Yun-nan, qui forme l'angle sud-ouest. Sur cette dernière province on doit au colonel Fytche, de l'armée britannique de l'Inde, une communication curieuse et des plus instructives (n® 30).
Le terme Doungân ou Tourgân^ soas lequel on désigne les populations musulmanes du N. 0. de la Chine ' n'est conoa ni compris des Panthals ou musulmans du Yun-nan, non plus que des Barmans. Les musulmans des provinces N. 0. de la Chine sont connus de ceux du Yun-nan sous la dénomination que ceuxci se donnent à eux -mômes, celle de Mouselln, et les Barmans les appellent Tharèt, Le mot Panihdi^ ou, comme on prononce quelquefois, Panzi^ est d'origine barmane; c'est une simple corruption du mot barman Pathi ou Pazi, qui s'applique spécialement aux musulmans du Barmâ. Les Chinois appellent les Panthals Koua-iz.
Je croirais volontiers (nous laissons parler le colonel Fytche), que les musulmans du Yun-nan sont simplement un reste du grand débordement d'agression musulmane qui se répandît, sous Mohammed de Gbazni, Mohammed Ghôri et Djenghiz-khân, sur la Perse, l'Inde, et une partie du nord de la Chine; leurs incursions et leurs progrès en Chine sont d'ailleurs diversement rapportés et motivés par les Chinois et les Panthals. Les uns et les autres ont sur ce point leurs légendes. Quant à l'origine da soulèvement actuel, voici ce qu'on en raconte : Les Panthals du Yun-nan s'étaient multipliés, et ils étaient devenus une communauté distincte et florissante. Ils conservaient leur nationalité et leurs usages, quoique obéissant aux lois de la Chine. Mais il arriva que les fonctionnaires chinois et tartares exercèrent leur autorité d'une manière oppressive, et que la population étran* gère fut spécialement désignée à leur sévérité. Les habitudes industrieuses et les aptitudes générales de cette population fai- .<?aientdes musulmans des sujets très-profitables au trésor public ;
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mais ces qualités mômes les rendaient victimes de maîtres avides et injustes. De là un sentiment dMnimitié et de haine, qnia eu ses conséquences habituelles. Les mines d'argent de Louson-fou, dans le Yun-nan, étaient exploitées par des Panthals sous la direction d'officiers chinois. Un jour une dispute s'éleva aux mines; les mineurs, exaspérés par un traitement injuste, eurent recours à la force et massacrèrent tous les officiers chinois qui leur tombèrent sous la main. Un soulèvement général des Panthals s'ensuivit dans tout le Yun-nan ; et comme ils sont trèsinférieurs en nombre aux Chinois, ils se retranchèrent dans les bois et les montagnes, d'oti ils portaient partout une guerre acharnée de guérillas. Cette tactique leur réussit partout, et ils furent bientôt joints par un grand nombre de tribus à demi indépendantes qui vivent dans les montagnes voisines, Chân, Kakhyèn et autres ; si bien qu'ils se virent en état de descendre dans les plaines et d'assiéger de grandes villes. Le gouvernement local, qui ne recevait pas d'assistance de Péking, a fini par succomber; et les Panthals, devenus dominants à leur tour, ont établi un gouvernement à eux, qui a son quartier général à Tali-fou, localité qui n'est qu'une ville de second ordre, mais où l'élément musulman a toujours été très-fort. Quelques tentatives assez faibles ont été faites de temps à autre par le gouvernement pour rétablir son autorité dans le Yun-nan ; mais ces tentatives ont toutes échoué, et les troupes impériales ont presque toujours été repoussées avant même qu'elles n'aient pu pénétrer dans la province.
Le gouvernement actuel des musulmans du Yun-nan est présidé par un chef militaire auquel les Panthals donnent le titre de Soulemân, et les Chinois celui de Tou-ouïn-tsèn. Il a pris les insignes de la royauté, la robe jaune, etc. Son gouvernement est établi à Momein, grande ville située près de la frontière chân, dans l'ouest du Yun-nan.
Les Panthals sont sunnites (musulmans orthodoxes), et se montrent fiers de leur origine arabe ; beaucoup d'entre eux ont conservé l'usage de l'arabe, et leurs prières sont dans cette langue. Ils ont des mosquées et des mescheds dans le pur type national, et ils observent scrupuleusement les prescriptions de leur culte. Autant que j'ai pu m'en assurer, néanmoins, le fanatisme religieux n'estpour rien dansle soulèvement actuel. LesChinois sont généralement tolérants vis-à-vis de tous les cultes, et il n'est pas à présumer qu'ils auraient inquiété sous ce rapport les musulmans du Yun-nan. Les Panthals ont adopté le costume
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chinois à peu près complètement. Ce sont du reste des hommes de haute taille, fortement bâtis et blancs de peau. U n'est pas probable qu'après douze années de soulèvement et d'indépendance, ils retombent sous le joug qu'ils ont secoué. •
Le colonel termine sa note par des considérations commericiales : Les échanges effectués par la voie de Bamé entre li Chine et le haut Barmâ s'élevèrent en 1854, dit-il (l'année qd à précédé Pinstirrection musulmane), à an demi-millioti de livre! sterling. Les caravanes du Ssé-tchouèn ont cessé de paèftef par le Yun-nan depuis rétablissement de la domination panthal, et le commerce par cette route a presque entièrement cessé. Cependant un mouvement d'échanges considérable avait lieu antrefois avec le Tun-nan seul, et il est à espérer, dans tous les oas, que la route des caravanes se rouvrira prochainement. Elle a l'avantage peu commun d'avoir été en usage comme ligne commerciale pendant des siècles, etelle a maintenu sa vitidité jusqu'à présent au milieu des influences perturbatrices du flux et du reflux de la prédominance chinoise ou barmane, preuve évidente de la nécessité des échanges entre les deux pays.
S 2. Coup d*œU sar les provinces du Nord.
Une correspondance de Tiën-sïn (point avancé de établissements du Nord) fournit des renseignements non moins précis sur celte autre région des insurrections chinoises. La lettre est de la fin de février 1868.
J'ai eu déjà l'occasion de vous entretenir des divers groupes d'insurrection qui se sont formés dans plusieurs provinces de là Chine, menaçant soit la dynastie qui règne à Péking et le trône du jeune empereur Tong-tche, soit l'organisation même de l'empire, son état social et religieux. Malgré l'extrême difficulté que l'on trouve ici à se procurer des informations exactes et concordantes sur les affaires de la politique intérieure, et bien que les Européens aient quelque peine à se rendre compte d'une situation à laquelle le caractère môme du peuple, la nature des sentiments qui le dirigent, ses croyances, ses mœurs, étent tonte analogie avec ce que nous sommes accoutumés à voir; bien que les règles de la critique historique et politique applicables à
l'Europe ne le soient pas au même degré à la Chine, Je me trouve en mesure de vous envoyer de nouveauk renseignemeilté, faisant suite à ceux que je Vous ai déjà adi'esëés, sur les prô^ grès des bandes insurgées. 11 n'y a pas là d'ailleurs seulement un sujet de satisfaction pour la curiosité. L'importance des récoltes de soie et de coton, qui intéresse de plus en plus le coiâmerce européen, dépend, pour une large part, de la pacificatioii plus ou moins complète des provinces productrices.
Les musulmans établis dans les provinces frontières du hdtd^ ouest et du sud-ouest, mus par d^s (notifs religieux oti ^bt de6 désirs d'indépendance politique, se sont presque entièrement soustraits à l'autorité chinoise. Mais ils paraissent plus dêsiretit de donner aux territoires qu'ils occupent une entière autonomie, que de remplacer par un candidat de leur race ou de leur choix le souverain qui règne à Péking. Jusqu'à quel point la rébellion s'étend- elle parmi les populations mahométanes du Turkestan chinois? quel appui pourrait-elle trouver dans le fanatisme des Ëtats et des tribus sunnites de TAsie centrale ? C'est ce qu'il ne m'est pas possible de vous indiquei^.
A côté de l'insurrection musulmane dans les pfovinees du centre de l'empire, la secte politique des Tal-ping, jadis niaitressé de Nanking et des campagnes riches en soie qui avoisinent Ghang-haï, a laissé d'assez profondes racines, malgré les défaites qu'elle a essuyées en 1861 et 1862, la mort de ses principaux chefs et la dispersion de ses membres. Ceux qui sont restés en armes prennent le nom de Tchan-maô (Hommes aux Longs cheveux). Ils portent en effet les cheveux longs en sigiie de protestation contre la dynastie tartare. Il est encore ube autre secte, celle des Pal-lièn-kiao (les partisans du Néiiufa^ Blanc), sorte de société secrète qui a des affiliés danâ tôtis le^ pays de l'Asie où règne le bouddhisme, et qui mêle sans dotite à des théories religieuses contraires aU culte officiel des idées dé rénovation sociale. Ces Pal-lièn-kiao, en dépit des poursuites et des supplices, se comptent en ^rand noinbre dans \ei provinces chinoises du Nord. Ils se recrutent en secret, inais incessamment, de nouveaux initiés à des rites et à des doctrines qui me sont jusqu'à présent demeurés inconnus.
Au milieu de cette agitation qui trouble profondément la société chinoise, il s'est naturellement rencontré des homtnefc qui, îndifi'érents à toute opinion politique ou religieuse, recheN chent surtout le brigandage et les profits qu'il peut rapporter. Des bandes se sont formées, vraies compagnies de pillards et
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de détrousseurs de grands chemins, qui se sont accrues successivement des mauvais sujets de toutes les provinces, de ceux mêmes à qui leurs opinions politiques et religieuses avaient mis les armes à la main. Par exemple» un grand nombre de Tal-ping, sous le nom de Tchan-mad, se sont joints à ces bandes après la prise de Nanking. Elles comptent même dans leurs rangs un certain nombre de musulmans, plus partisans du pliage que des préceptes du Coran. Sous le nom de Nièn-fd (malfaiteurs-pillards) ou de Tzi-ma-tzé (hommes à cheval), elles se sont organisées régulièrement et paraissent obéir aujourd'hui à une discipline assez sévire. Elles se sont donné toute la hiérarchie du commandement, depuis le général jusqu'aux officiers subalternes. Ceux-ci, il est vrai, ne sont pas toujours obéis, surtout quand il s'agit de pillage ou de partage du butin. On ne saurait mieux, je crois, les comparer qu'à ces grandes compagnies, qui, au moyen âge et pendant la guerre de Cent ans, ravagèrent tour à tour toutes les provinces de ]a France, détroussant également les Français et les Anglais , qui battirent à Brignais les armées royales commandées par Jacques de Bourbon, et dont notre Duguesclin chercha à débarrasser la France en les entraînant à sa suite en Espagne.
Les Nièn-fel chinois, qui jadis ne se tenaient guère que dans le voisinage du fleuve Jaune, se sont mis depuis quelques années à parcourir toutes les provinces, pillant, rançonnant, ravageant, et se recrutant facilement parmi cette multitude de mendiants que les villes et les campagnes chinoises ne peuvent ni employer ni nourrir. Ces bandes, depuis que l'accession des Tchan-maô leur a donné un caractère plus politique, sont devenues menaçantes non plus seulement pour la tranquillité du public, mais pour la sécurité de la dynastie. Après avoir menacé Péking, elles viennent de se rejeter vers Tièn-sin, ou leur approche n'est pas sans exciter de vives appréhensions.
Au commencement du siècle, la ruine du battelage sur le fleuve Jaune et le grand Canal impérial, après la rupture des digues, priva de leurs moyens d'existence plus de 60000 personnes qui ne vivaient que de cette industrie. Les jeunes gens cherchèrent des ressources dans le pillage des convois de marchandises. Ils s'étaient organisés en corporations. Un des leurs, plantant un drapeau à la porte de sa maison, invitait tous ceux qui voulaient le suivre à écumer les grands chemins sous sa direction. Quand la bande jugeait le butin suffisant, chacun rentrait chez soi, quitte à recommencer bientôt une nouvelle cam-
pagne de pillages. La prise de Nanking par les Tal-ping intercepta la navigation du fleuve Jaune et fit congédier les équipages des 3000 jonques appartenant au gouvernement qui la desservaient. Ces hommes se réunirent aux corporations Nièn-fel qui existaient déjà. Les autorités impériales rendirent ellesmêmes pi as faciles la formation et l'existence des bandes : pour se défendre contre les Taï-ping, elles avaient ordonné Tinstitution de milices locales dont les soldats, déshabitués du travail, ne cherchèrent bientôt plus leurs moyens d^existence que dans le vol, plus ou moins régulièrement organisé. Un lettré, homme énergique, Miao-pel-lïn, mis à la tête de -ces milices pour les discipliner, et qui devint bientôt l'ennemi du commissaire impérial, les rendit plus dangereuses. Il fut, il est vrai, condamné à mort et exécuté en 1864; mais l'organisation qu'il avait créée subsista. En 1865 uiie compagnie de Nièn-feî pénétra dans le Chan-tong et ne put être dispersée par le général impérial Sang-ko-lln-sln, qui fut tué dans un combat (mai 1865).
Dans le même temps, une bande considérable, composée de Nien-feï et de Tchan-maô, qui à Tamour du pillage unit des intentions hostiles à la dynastie, a traversé le Hou-pé, s'est jointe aux musulmans du Cheng-si, a bataillé quelque temps avec eux, puis les a abandonnés pour se jeter dans la province de Tché-li, ot est situé Péking (janvier 1868). Elle comptait, dit-on, retrouver la bande du Chan-tong; mais celle-ci venait d'être battue et détruite. Les Nièn-feï et les Tchan-maô unis sont donc restés dans le Tché-li, se dirigeant versTièn-sïn, saccageant tout sur leur passage et dévastant l'établissement que les pères jésuites ont créé à trois journées de Tièn-sïn. On a peine à s'expliquer comment cette bande de rebelles, qui comptent environ, dit-on, 25000 combattants, fantassins ou cavaliers, n'a pas déjà été écrasée entre les cinq ou six armées impériales envoyées pour l'arrêter. L'une de ces armées ne compte pas moins de 80000 hommes. Du côté des insurgés, l'avant-garde se compose d'environ 1500 cavaliers. Le gros de l'armée, formé d'infanterie, est également couvert par une cavalerie nombreuse. Pour arme ils se servent d'une lance de bambou fort longue, qu'ils manient très-habilement. Quelques-uns ont des fusils en assez mauvais état. Il ne parait pas qu'ils emmènent d'artillerie. A leur suite, ils traînent leuts chariots, remplis de butin, les chevaux et les mulets qu'ils ont dérobés, et aussi des femmes et des jeunes filles qu'ils ne gardent que quelques jours,
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et qu'ils remplacent volontiers par de nouvelles prisonnières. Ils se montrent généralement très-bons cavaliers.
Les troupes impériales envoyées contre les rebelles opèrent, à ce qu'il semble, d'une façon étrange. Une série de marches et de contre-marcbes, en arrière et en avant, sans bnt^ sans résultat, et surtout sans en venir jamais aux mains : c'est là toute leur tactique. Du reste, ces troupes ravagent les districts qn'ellai traversent presque aussi volontiers que les rebelles. C'est là dn moins ce que prétend le peuple....
An milieu des dangers qui rentourent et la menacent', il semble que la dynastie étrangère qui règne à Péking^ tende à se rapprocher de rEurope, dont elle a éprouvé naguère rimmense supériorité, comme pour s'y retremper daps nn nouvel élément de force. L'empereur actuel a pu se souvenir que la période la plus brillante de sa race est celle oti ses glorieux prédécesseurs, Eang-hi etKièn-long, avaient autour d'eux des missionnaires français qui étaient en même temps des savants, des lettrés, des artistes, des hommes éminents dans tous les genres. Nous avons déjk signalé Tan dernier la création à Chang-hai, par ordre du gouvernement impérial, d'un collège supérieur sous la direction de professeurs européens^; aujourd'hui un nouveau pas est fait, peut-être encore plus difficile et plus significatif. La cour de Péking avait toujours reçu des ambassadeurs des puissances occidentales, mais sans leur avoir jamais envoyé les siens : pour la première fois elle vient d'entrer dans la voie de la réciprocité diplomatique. Une mission est partie de Péking, au mois de novenîbre 1867, pour l'Europe et l'Amérique. Toutefois, ménageant
Voir notre précédent volume, p
2. On sait que la dynastie actuelle est d'origine mandchoue. Sou fondateur, Choun-tchi a conquis la Chine en 1644, il y a 225 ans. Plus de la moitié de cette longue période est remplie par les dent règnes de Kang-hi (1662-1723) et de Kièn-long (1736-1796), ies^tai glorieux dont puisse se glorifier le grand Empire.
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encore les préjugés de sa nation, ou pent-ètre craignant de ne pas trouver parmi ses propres dignitaires des hommes k la hauteur d'une fonction si nouvelle, Tempereur, en accréditant un plénipotentiaire auprès des puissances occidentales avec lesquelles il a conclu des traités, n'a point osé confier ce posté à un de ses sujets ; il a choisi pour le représenter M. Anson Burlingame, qui pendant six ans a été ministre des États-Unis en Chitië, et qui vient de quitter le service fédéral. La mission ou l'ambassade, comme elle en porte le titre, que l'empereur envoie à TEurope et à l'Amérique^ se compose de M. Bdrlingame, premier ambassadeur, de Chi-kiang et de Sung-kia-kou, dignitaires du quatrième rang, décorés du Bouton rouge, seconds plénipotentiaires et hauts fonctionnaires du département des relations extérieures. Ces personnages sont accompagnés de M. Brown, secrétaire pour le chinois, ancien secrétaire de la légation britannique, de M. Deschamps, ancien collecteur des douanes à Kiou-kiang, interprète, et de vingtquatre officiers et secrétaires chinois de différents grades.
S 3. Quelqaeê mou sar les antiquités chinoises. — De la critique liistorique.
Le Journal asiatique a publié cette année deux longs mémoires de M. Pauthier « sur l'antiquité de l'histoire et de la civilisation chinoises (n^ 23). » M. Pauthier est connu par de nombreux travaux dans plusieurs branches de l'érudition orientale, et en particulier dans les études sinologiques; mais on voudrait que dans ces travaux, toujours utiles et parfois remarquables, le savant sinologue eût toujours apporté autant de rigueur de critique que d'ardeur de recherches et de zèle désintéressé. Dans ses deux derniers mémokes, à côté des qualités solides que les juges impartiaux se plaisent à lui reconnaître, on retrouve, il faut le dire, le défaut qu'on lui a plus d'une fois reproché.
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Malheureusement ce défaut est bien grave dans les choses d'érudition. C'est surtout dans la difficile investigation des temps antiques qu'il faut se défier des lueurs trompeuses et des faciles impressions. L'enthousiasme n'y suffit pas : il est un danger de plus. Une autre nécessité des recherches de cette nature, c'est d'étudier une question non pas seulement par un de ses côtés, mais sous toutes ses faces. Lorsqu'il s'agit de la Chine et de ses anciens rapports avec le monde occidental, il importe de ne jamais passer à cAté des conditions géographiques, non plus que des £aits qui caractérisent les deux grandes régions ethnographiques entre lesquelles l'Asie se partage. A cet égard les considérations de M. Maurice d'Irisson sur le côté physiologique du génie chinois (n^ 21) sont bonnes à lire et à méditer, bien qu'il ne soit pas besoin, pour être fixé sur les aptitudes de la race, de se plonger aussi profondément dans les spéculations psychologiques.
Mais les convictions de M. Pauthier n'admettent pas de restrictions. Pour lui, la littérature chinoise, « par le nombre, la variété et retendue de ses monuments, peut rivaliser avec celle de toutes les nations modernes. » Ne lui demandez pas si elle rivalise également avec nos littératures européennes et nos grandes littératures classiques par la puissance des conceptions, la hauteur intellectuelle, l'éclat ou la délicatesse du style, la pureté du goût et le sentiment exquis des proportions ; ne lui demandez pas si dans les trois ou quatre mille ans (plus ou moins) qu'embrasse leur histoire littéraire et scientifique, les Chinois comptent des hommes qui se puissent comparer, même de loin, de trèsloin, à un Homère ou à un Virgile, à un Newton ou à un Descartes, à un Bossuet ou à un Montesquieu, à un Laplace, ou à des esprits tels que les deux Humboldt, — sans parler des merveilleuses applications que nos sciences spéculatives fournissent chaque jour au génie pratique des arts et de l'industrie ; ne dites pas, en un mot, assez haut
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du moins pour être entendu de M.Pauthier, que la poésie, l'histoire, la philosophie, Tart et la science mettent une distance infinie, — un abîme, — entre le génie chinois et le génie de nos races occidentales : le fougueux sinologue est homme à vous &ire un mauvais parti. U s'en faut de peu que pour lui les Chinois ne soient la première race du monde, la première non pas seulement par la date, mais par les facultés de civilisation ; car sous ce rapport « la Chine nous a devancés sur un grand nombre de points que nous sommes encore loin d'avoir atteints. » Nous apprenons aussi de M. Pauthier que < depuis plus de 5000 ans la nation chinoise a conservé la plupart des traditions de V ancien mondôy dont elle a été contemporaine. »
Mais ces exagérations ne sont rien encore auprès des découvertes que l'auteur a développées dans la suite^ de son deuxième Mémoire. Ceux qui ont suivi depuis dix ans la marche des études cunéiformes savent quelle part immense y revient à M. Julius Oppert. Malheureusement, comme dans toute fouille nouvelle, il y a eu des scories mêlées au précieux métal; le temps n'a pu faire encore son œuvre de séparation et d'épurement. M. Oppert est un savant profondément versé dans la connaissance de la plupart des idiomes anciens et actuels de l'Asie occidentale et de l'Inde; mais dans une carrière d'investigations aussi vastes, aussi difficiles que celle des écriture^ cunéiformes et des idiomes qu'elles recèlent, dans des restitutions presque divinatoires, . dans une reconstitution où la conjecture doit 'souvent précéder et parfois remplacer le fait acquis, qnelle science assez réservée, quelle critique assez sobre, quelle nature assez ferme sauront toujours se tenir en garde contre de âiciles entraînements? Ils sont bien rares les esprits de la trempe de notre illustre et toujours regrettable Eugène Burnouf, qui, maîtres d'un sujet où leur parole est souveraine, savent s'y arrêter dès que le terrain devient moins solide. Non pas qu'il faUle réprouver absolument les esprits plus
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aventureux : si leur marche est moins sûre, d'heurenaes découvertes ont parfois couronné leur audace. A la condition, toutefois, de n'attacher à ses conjectures qu'âne importance relative et une valeur provisoire, de ne pas faire d'une hypothèse un système, de ne pas s'admirer trop complaisamment dans sa propre création. M. Oppert, i côté de ses belles et profondes études philologiques, n*a pu résister à la séduction d'un système historique; pour loi, oe ne sont plus les Babyloniens ou les Assyriens qui sont les inventeurs de l'écriture assyro-babylonienne que les inscriptions nous ont conservée, c'est-à-dire des plus anciens tâtonnements par lesquels les antiques tribus de la Baby« lonie cherchèrent à exprimer les sons de la parole et las conceptions de la pensée au moyen de signes figuratifis : les auteurs de cette invention primordiale, si merveilleuse encore même dans ses imperfections, ce sont les Scythes touraniens, c'est-à-dire des Turcs ou des Yogonles, que l'on dit être descendus de leurs froides solitudes du Nord dès ces temps reculés.
Cette hypothèse bizarre, qui a contre elle non pas seola^ ment la vraisemblance, mais tous les faits connus de Hût» toire, n'en a pas moins séduit M. Pauthier; bien phis. il a trouvé la chaîne d'un si beau métal, qu'il a vonlo, fau aussi, y souder son anneau. Pour M. Pauthier, Técritiirt idéographique des Scythes babyloniens de M. Oppert, et la plus ancienne écriture usitée en Chine, c'est tout on; c'est la même écriture, ce sont les mêmes inventeurs 1 II faut voir de quels rapprochements M. Pauthier étaye sa découvertSi et quelles ressemblances son imagination plus que com^ plaisante découvre entre les cunéiformes touraniens de M. Oppert et les caractères du chinois primitif I H y a surtout (p. 360) un certain signe qui désigne, ou plutôt qui représente le poisson pour les riverains primitifÎB du Tigre comme pour ceux du Hoang-ho; ici l'argument est sans réplique. Même image, même écriture, mêmes inventeurs :
ANTIQUITE CHINOISES
la dëductioù est rigoureuse. Ce qui nous paraîtrait plus surprenant, ce serait que pour représenter un poisson, Tun des deux eût figuré un éléphant. Il y a à Paris un homme, fort honorable du reste et non moins convaincu que M. Pauthier, qui depuis quarante ans poursuit les académies de ses innombrables découvertes dans l'histoire primitive des peuples, et en particulier des Chaldéens et des Chinois, entre lesquels il a trouvé, lui aussi, une multitude de rapports de la dernière évidence, rapports de langues, d'histoire, de philosophie, de symboles, de symboles surtout : M. Paravey est maintenant atteint, s'il n'est dépassé. Il y a aussi en Angleterre, à ce qu'il parait, un sinologue (n** 24), qui par la comparaison du chinois avec nos langues occidentales ne conclut à rien moins qu'à l'identité d'origine de la langue chinoise, — conséquemment de toute la famille mongolique, — <- avec la famille des langues ariennes. Il est vraiment triste, dans l'état actuel de la philologie et de la critique historique, de voir encore se produire des rêveries, il faut bien dire le mot, dignes deis écoles surannées des trois derniers siècles. Ce qu'on est foToé d'en conclure, c'est que l'étude et même la profonde comiiLi9SfLuce de langues peu fréquentées telles que le chinois e| l'asisyriepi i^ donnent pas nécessairement le sens critique.
Nous regrettons véritablement d'avoir à relever de pareilles aberrations historiques; elles sont d'autant plus fâcheuses, que nous ne voudrions à aucun degré paraître nous associer au parti pris de silence ou d'injustice dont plus d'une fois, il faut le reconnaître, il a eu trop justement à se plaindre. Mais la sincérité est encore une preuve d'estime.
Nous ne voulons pas descendre de ces observations générales à des remarques de détail ; il est cependant une méprise de géographie comparée (l"* Mémoire, p. 207) que nous ne pouvons nous dispenser de relever, parce qu'elle a été plus d'une fois commise par d'autres savants, faute d'avoir fait une étnde particulière des sources de la géographie
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brahmanique, et que parfois aussi oa y a Youlu rattacher toutes sortes de couséquences. C'est au sujet du nom de Tchînd qui se rencontre fréquemment dans rancienne géographie sanscrite. M. Pauthier, suivant en cela de vieux errements, rapporte ce nom à la Chine. C'est nne immense erreur. Les Tchînâ des Grands Poèmes, du livre de Manou, des Pourânas et du Radjâ Taranghinî, ne sont antre chose qu'une tribu (ou plutôt un corps de tribus) qui demeure aujourd'hui, comme aux temps antiques, vers la nord-ouest du Kachmîr dans les vallées orientales de l'Hindoukoûch, où elle garde encore son nom primordial de Ghint. L'identification, ici, ne repose pas seulement sur l'identité des noms et la contiguïté géographique ; elle s'appuie sur tout un ensemble de rapports dans la nomeuclatnre ancienne et actuelle des tribus de cette région alpestre. Lt moindre attention donnée à la lecture des anciens textes ne permet pas le plus léger doute à cet égard.
Il y aurait un chapitre intéressant à écrire snr les nombreuses investigations dont l'île de Formose (dans sa partie chinoise, il est vrai) a été l'objet dans ces derniers temps. Nous devons nous borner à la série bibliographique que nous en avons donnée (n* 31 à 36).
S 4. Note sur la Corée.
Nous avons joint à notre bibliographie chinoise une noti intéressante de M. Henri Jouan sur la Corée (n® 39}.
M. Henri Jouan est un de nos officiers de manne qui utilisent avec le plus de zèle et de constance les occasions d'étude que leur apportent leurs courses incessantes à travers les mers du globe. Les Mémoires de la société dei sciences de Cherbourg (sa ville natale, sans doute) sont remplis de ses communications. Celle que nous atou
CORÉE
inscrite ici « sur l'histoire naturelle de la Corée » a eu pour occasion, en 1866, la rapide démonstration du contre-amiral Roze, commandant de notre escadre dans les mers de la Chine, contre la capitale de ce pays fermé (voy. le vol. précédent de VAnnéCy p. 225). M. Jouan s'excuse en commençant du titre « un peu ambitieux » qu'il a donné à son Mémoire. « Il ne s'agit point ici d'une histoire naturelle de la Corée, mais seulement de l'exposé 'rapide de ce que j'ai pu voir, au milieu des préoccupations d'une expédition de guerre, pendant un séjour d'un mois (du 12 octobre au 21 novembre 1866) sur un point de la côte occidentale de cette contrée, plus fermée encore aujourd'hui aux étrangers que ne l'était naguère le Japon. »
Voici quelques remarques ethnographiques qu'on ne lit pas sans intérêi :
«Avant de terminer ces remarques, malheureusement bien incomplètes, il ne serait peut-être pas hors de propos de dire quelques mots des habitants du pays. On estime* leur nombre à 15 000000 : ce chiffire est sans doute trop élevé. Les Coréens se rattachent à la race mongole, dont ils ont les traits principaux, mais sans exagération : le nez un peu écrasé, large à la racine, la face plate, arrondie, les pommettes saillantes; le teint tirant sur le jaune citron, quelquefois brun, très- foncé chez les gens du bas peuple qui vivent au grand air. Les yeux sont noirs, le plus souvent obliques, bien qu'on voie des individus qui les ont sensiblement droits. Souvent les dents sont mal rangées, fortes, ce qui les rapproche des Japonais. Les cheveux sont noirs, rudes et abondants; la barbe rare est composée de poils roides. Les proportions du corps sont assez bien gardées : nous n'avons observé de tendance à l'obésité que chez un vieux mandarin. Les hommes de haute taille ne sont pas rares; presque tous sont an-dessus de la taille moyenne. Tous se distinguent par la finesse des extrémités; leurs pieds surtout sont d'une petitesse extrême. Ce sont l'année oéogb. vn. 4
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des montagnards intrépides^ agiles et infatigables; en quelques instants ils gravissent les hauteurs les plus esearpées. Les ascensions continuelles auzqpelles les oblige la nature du pays, l'air yiî qu'on y respire, contribuent sans doute au développement de la poitrine qu'on remuqve chez eux. Je ne pourrais rien dire des femmes» tonte» ayant fui, k Texception de quelques pauvres vieilles infirmas. D'après quelques dessins trouvés dans des maisons, ellss ressembleraient aux Japonaises. Les hommes ne se rasent pai la tète comme les Chinois ; ils laissent pousser leurs Âe* veux et les relèvent de manière à faire an milieu dé la têts une petite queue verticale liée par un ruban. Les jeunn gens seuls, avant le mariage, portent une longue tresse qii leur pend dans le dos, comme les Chinois.
c Le langage diffère du chinois et du mantchou; lu Coréens ont adopté les caractères symboliques de la Chine pour les écrits un peu importants, et c'est faire preuve àê -peu de science que de se servir des caractères phonétiques de l'alphabet coréen. L'instruction, l'instruction primain au moins, parait être très*répandue; car, dans les hattei les plus misérables on trouvait des livres. A Eang-hoa il y avait une riche bibliothèque, composée d'ouvrages d'histoire, de traités de cérémonial, de sciences naturelles^ ds médecine, etc., et de compositions de pure imagination. B est probable que nos sinologues trouveront dans ces livrsSi dont la plus grande partie a été envoyée à Paris, des dooe* ments curieux sur cette mystérieuse contrée. »
44. Aimé Huicbbrt. Le Japon, 1863-64. Tour du Monde, n*' 148- 150, p. 65-112.
Voir le précédent Yolmne dé VÂnnii, p. 324, n^ 133.
45. J. Latblb, capitaine de frégate. Le Japon en 1867. Revue dés Deux-Mondesy 1*' et 15 févr. 1868.
Reproduit dans la Bévtte marititM Bt coloniaté, tnai et Jaih.
46. A. Paris, enseigne de vaisseau. Observations sur la rivière de Kioto et d*Osaka. Revue marit, et colon,, sept. 1868, p. 224-!Îi4*
Détails hydrographiques, a^ec le plan dé la rivière relevé à là botii» sole sar une étendue de kl kilomètres.
47. Die preussische Expédition nach Ost-Asien. Ansichten auslé^ pan^ China und Siam. 4* livr. BerUn, 1868, iiL-*folio. 8 thaï*
48. Japan inland sea, Hiogo et Oôsaga. Commander Bullockj 186T* Lond,, Hydrogr. Office, 1867 (n<* 16). 1 sh. 6 d.
49. Lieut. HxwtB. Descriptive Map shewing thê trêaty limité round Yokohama, including the province of Sagami, and por« tiens of Kaî, Idzu, Musasi and Suraga. Lond,, 1 feuille. 6 ah.
50. Carte de l'archipel Leu-tchou et de la partit sud du JapoQ» Corrigée en 1867. Paris, Dépôt de la marine, n* 1174.
5 {•*, La situation des Européens an Japon*
Tous ceux qui accordent quelque attention au mouvement commercial et politique des nations extérieures, sui^vent avec un intérêt particulier les événements actuels du Japon. La révolution qui vient de modifier profondément la constitution séculaire de ce singulier pays a eu pou^ cause les rapports qu'il y a quatorze ans lès puissanceii
52 ASIE. (n*^ 44-50)
occidentales ont rouverts avec son gouvernement, on plntAt qu'elles lui ont imposé ; et de l'issue de la crise à laquelle l'institution du taïkounat a déjà succombé, dépeoid l'ayenir de nos relations. Les intérêts du commerce n'y sont pas seuls engagés; la science aussi attend beaucoup du libre accès des îles japonaises à nos explorateurs. Non-seulement la géographie intérieure de l'archipel ne nons est connue que d'une manière très-incomplète par les cartes indigènes; mais l'ethnographie japonaise, quand il sm possible de l'étudier de près dans le centre et le nord de la grande île, donnera sûrement la solution d'un problème encore très-obscur de l'ethnologie de l'Asie orientale.
Au reste les documents qu'il nous arrivent en Europe permettent de suivre la marche des faits. Il en est un surtout fort remarquable en ce qu'il émane directement de la chancellerie japonaise : c'est un mémorandum adressé aux diverses puissances avec lesquelles le gouvernement japonais est lié par des traités, et qui a pour objet d'exposer l'origine et les conséquences des derniers événements. A l'obscurité étudiée et aux réticences volontaires de certaines parties de cette pièce diplomatique, on voit que le Japon est mûr pour les rapports internationaux. Le mémoire, dans son ensemble, n'en est pas moins fort instructif. Il est écrit au nom du Mikado, c'est-à-dire du souverain que l'on a toujours regardé en Europe comme le chef spirituel du royaume, le pouvoir civil et militaire étant aux mains du second roi appelé le Taîkoun.
« Notre Taîkoun ayant pris spontanément la résolntion de remettre entre les mains du Mikado les pouvoirs da gouvernement que lui et ses ancêtres exerçaient depids plus de 250 ans, nous croyons de notre devoir d'expliquer aux puissances étrangères le véritable sens des événement! qui viennent de s'accomplir, et de les prémunir contre dei commentaires erronés qui ne peuvent que jeter le tronUs dans les esprits.
« Pour bien comprendre les faits que nous allons exposer, il est indispensable de remonter à une époque reculée de notre histoire. Dans les premiers temps de la monarchie japonaise, c'est-à-dire plus de 2000 ans avant le règne actuel, les souverains descendants des dieux, que nous appelons aujourd'hui Mikados, concentraient dans leurs mains tous les pouvoirs. Mais leur autorité s'affaiblit bien vite et finit par passer aux Fandjiwara, leurs premiers ministres.
c Les maisons du gouvernement civil (kong-hué), qui remplissaient alors tous les emplois , étaient incapables de gouverner avec autorité, et surtout de diriger les opérations militaires contre les rebelles de cette époque. Le souverain fut conduit à prier les maisons militaires (beukhé) de lui prêter leur concours, et cette unité qui fait la force des empires n'existait déjà plus. Deux grandes maisons, les Guendjis et les Fechis, se partageaient alors l'autorité militaire. L'empire se trouvait ainsi scindé en deux; les maisons militaires de l'Est suivaient le drapeau des Guendjis, et celles de l'Ouest celui des Fechis. Les troubles qui remplirent ces époques malheureuses provenaient surtout de l'ambition des princes de la famille des Mikados. Chaque prétendant invoquait l'appui de l'une de ces deux maisons militaires. Les Fechis, devenus un instant les maîtres absolus, surpassèrent en tyrannie les Fendiwaras, et le Mikado se vit forcé de se mettre sous la protection des Guendjis , qui vengèrent sur les Fechis la mort de leurs ancêtres. Le souverain, délivré de ses oppresseurs, investit les Guendjis de toute l'autorité militaire. Ces événements s'accomplissaient au treizième siècle de l'ère chrétiemie. C'est alors qu'apparurent les premiers Chogouns, les véritables ancêtres de la dynastie actuelle des Tokongawa, qui, de droit, devaient occuper le Taïkounat.
<i Cet état de choses dura environ 400 ans. Dans des guerres continuelles, plusieurs Chogouns, en protégeant le Mikado contre ses ennemis, en maintenant la paix dans
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Tempire, arrivèrent à une grande célébrité par leur puissance et leur dévouement. Sans doute l'empire ne jouissait pas encore d'une paix complète; la division du pouvoir était pour beaucoup dans les troubles qui l'agitaient. Chacun ne prenait conseil que de ses caprices ; les peuples, décimés par des guerres perpétuelleSy avaient oublié Jusqu'à 1*901tence du Mikado. C'est alors qu'apparut sur la scène politique l'ancêtre des Taïkouns de la dynastie actuelle^ Gouguen Sama. Doué d'une intelligence et d'une sagesse supérieures, il ne recula devant aucune des fatigues de la guerre pour assurer la tranquillité du pays. Peuple et souverain commencèrent à respirer. Les Mikados virent leurs palais reconstruits, leur revenu augmenté, et tout le personnel de leur cour put alors jouir des bienfaits de la paix. Profondément touchés de tant de vertus, les Mikados confièrent à Gouguen Sama tous les pouvoirs, et prirent l'engagement de ne plus s'occuper des soins du gouvernement. La puissance de Gouguen Sama s'accrut donc rapidement, et ne saurait être comparée à celle des anciens Chogouns.
« Tous les daïmios furent convoqués à Yeddo ; les hases de la nouvelle constitution furent arrêtées. Tous les daïmios, sans exception, furent obligés d'avoir un palais à Yeddo, où ils devaient résider les uns tous les ans^ les autres tous les deux ans, pendant un nombre de jours déterminé. Tous se soumirent, sans la moindre résistance, à cet article important de la constitution. Ainsi notre Japon, après avoir été agité par des troubles qui avaient duré des siècles, se reposa dans une paix qui dura environ 250 ans. Aucun daïmio ne pouvait, pendant cette période, susciter de nouveaux troubles, et tous s'estimaient heureux de vivre sous l'autorité des Taïkouns. Des résultats si importants avaient ainsi assuré dans sa famille et ses descendants la possession d'un pouvoir incontesté.
« Mais, pendant cette longue période, le reste du monde avait marché rapidement dans la voie du progrès. Une
flotte tméricaine se présenta deyant Yeddo, et il devint évident que le Japon ne pouvait plue s'isoler et devait enfin renopcer an vieui système de l'exclusion des étrangers. Le gouvernement était convaincu qu'en présence dea progrès de l'art militaire et du perfectionnement des armes en Europe, il serait puéril de se jeter sans raison dai^s les hasards d'une guerre toujonrs douteuse. D'ailleurs les distances étaient comme supprimées i et, tous les peuples se trouvant ainsi rapprocbés, il fut résolu que le Japon conclurait des traités avec TOccident. Mais une telle résolution devait nécessairement produire des changements auxquels le pays était loin de s'attendre; il est regrettd)le que le gouvernement n'ait pas fait étudier la question sous toutes ses faces, de manière à ne laisser subsister aucun doute dans les esprits. U crut qu'en limitant les dispositions des traités et en restreignant nos rapports avec l'Occident, il parviendrait à dissiper peu à peu les préjugés d'un pays fermé jusqu'alors à toute relation avec l'étranger. Ces demi-mesures ne firent qu'encourager ses ennemis et jeter la défiance entre les étrangers et les Japonais*
« Quelques grands daïmios conçurent même le projet de profiter de ces difîicultés pour raVir le pouvoir du Taïkoun . Les bruits les plus absurdes furent répandus avec obstination. On trompait le Mikado. Le gouvernement était calomnié et ses actes dénaturés.
« Ce n'est pas ici le lieu de s'étendre sur les causes qui affaiblirent le gouvernement du prédécesseur du Taïkoun actuel ; une telle critique serait inutile et répugne aux sentiments de serviteurs dévoués du Taïkoun. Cependant, si la politique suivie ne peut avoir notre entière approbation, nous ne sommes que justes en affirmant ici que le gouvernement n'a pas cessé de combattre le parti hostile aux étrangers et de rechercher loyalement les moyens d'assurer l'exécution des traités. Mais la solution de tant de difficultés était réservée au Taïkoun actuel, qui par la supériorité
56 ASIE. (n^ 44-50)
de son génie était seul capable de consolider sans secousse rédifice politique de Gouguen Sama. Une longue expérience des affaires l'avait convaincu que l'unité dans le pouvoir était une des premières conditions d'un bon gouvernement.
< Le long séjour qu'il avait fait à Eioto l'avait misàméme d'apprécier toutes les difficultés auxqueUes se heurtait k gouvernement; aussi refîisa-t-îl tout d'abord de prendre k direction des affaires ; et si plus tard il fit taire ses répagnancesy c'est parce qu'il comprit la nécessité de rétablira Textérieur la confiance dans la loyauté du pays, en exécatant les traités quoique impopulaires et combattus par quelques daïmios.
« L'invitation adressée aux représentants des puissances de se rendre à Osaka, l'accueil cordial qui leur fut fait, cette inébranlable résolution d'exécuter les traités dans tous leurs détails, ne sont sans doute qu'autant de devoirs sacrés imposés au chef d'un gouvernement; mais il nous est impossible de ne pas rappeler ici les généreux efforts du Taîkoun, cette loyauté , cette sincérité et cet oubli de ses propres intérêts. Aussi l'exécution des traités est-elle assurée, et le Japon n'a pas à rougir en présence de l'étranger.
La question extérieure réglée, le Taïkoun a naturellement reporté ses regards sur la situation intérieure de son pays. Il ne put s'empêcher de reconnaître que nos institationSy excellentes autrefois, ne répondaient plus aux nécessités de notre époque, et qu'assister indifférents aux progrès du reste du monde équivaudrait à un véritable suicide moral. Nous avons nous-mêmes réfléchi bien souvent sur cette grave question ; mais, pour résoudre im problème si difficile, il ne fallait rien moins que la stagesse du Taïkoun actuel.
c II pense avec raison que pour donner au gouvernement la force nécessaire il est indispensable, tout en ménageant les aspirations et les répugnances du pays, de rétablir
Tnnité dans le pouvoir. Tandis que chez les Occidentaux cette unité est un fait adopté par tous, elle n'est chez nous qu'une pure fiction. Puisse le peuple comprendre lui-même ces nécessités des temps et prêter son concours à la généreuse initiative du chef de TËtat I Aussi le chef de TËtat, en prenant la résolution de résigner entre les mains du Mikado le pouvoir qu'il tenait de ses ancêtres, a-t-il immédiatement prié le souverain de convoquer tous les grands du pays pour s'entendre sur la situation présente, asseoir le gouvernement sur une base solide, reviser la constitution, et ainsi ouvrir au pays cette voie du progrès qui doit le conduire à la puissance et à la prospérité.
< Un noble désintéressement, sans précédent dans notre histoire, n'a pu être inspiré au Taïkoun que par son profond patriotisme, qui ne peut être indifférent aux souffrances de son pays.
c Telle est l'interprétation vraie des événements qui viennent de s'accomplir.
< Nos relations avec les peuples étrangers ne peuvent en être atteintes. Elles seront, comme par le passé, pacifiques et amicales, et ne sauraient être pour les puissances l'objet de préoccupation. Les traités seront exécutés dans leur intégralité. Le Taïkoun, en se conformant rigoureusement aux traités, a donné des preuves éclatantes de sa loyauté et de son désir sincère de vivre en bonne harmonie avec les puissances.
< Quant aux daknios, qui, répondant à l'appel du Taïkoun, se réuniront en conseil pour discuter la question extérieure, s'il se produisait parmi eux quelques divergences d'opinion, le Taïkoun peut compter sur les huit ou neuf dizièmes des daïmios et des hottaniotos.
< Nous terminons cette lettre en faisant appel à la bienveillante amitié des puissances, et nous les prions de vouloir bien s'associer à notre œuvre. Les motifs qui nous font désirer leur concours moral sont surtout l'amour de
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notra pays et le désir de pouvoir un jour les remercier pour la noble assistance qu'elles nous auront accordée. Une réorganisation sera aussi intimement liée à leur gloire que l'ombre Tçst au corps et l'écho au bruit qui le produit.
« Nous avons cru de notre devoir de renseigner les puissances sur les événements qui viennent de s'accomplir, et, ainsi que nous Pavons dit dans une autre dépêche, nous aurons soin de les tenir au courant des nouvelles de Eioto. »
S 2. Conp d'œil historiqae. — Suite. — Le point de yae japonaii
et le point de vue européen.
Les événements dont nous sommes témoins ont modifié sur des points essentiels les notions que nous nous étions formées de l'organisation politique du Japon. Le rôle et la position relative du Mikado et du Taîkoun nous apparaissent d'une manière plus nette ; mais surtout il ressort dai- ' rement de tout ce qui se passe, que la constitution intérieure du Japon repose bien plutôt sur une organisation fédérale que sur une hiérarchie féodale. Il est vrai qu'entre ces deux modes de vie politique il n'y a guère de différence que dansla mesure. Si le pouvoir central est fort, les chefs subordonnés constituent bien réellement un système féodal ; s'il est faible, l'indépendance plus complète des chefs des provinces nous ramène au système fédéral. Une personne qui parait bien connaître le pays en a tracé le tableau smvanti, qu'il est bon de mettre en regard de la pièce précédente :
Le Japon, en réalité, est une confédération composée de dix* huit priDces indépendants les uds des autres, et groupés autour d^un Mikado, qui est à la fois le chef suprême de la religion et du pouvoir. Parmi ces princes, l'un d'eux, le prince de Kouanto, reçoit du Mikado le titre particulier de Chogoun (c'est celui que nous appelons Taîkoun , par suite d'un emprunt an dialecte chinois). Il a pour seule charge spéciale la mission de
commander les armées du Mikado , et de transmettre les décisions de la majesté suprême aux différents princes, chefs d'État» Ces décisions elles-mêmes sont prises, à la majorité des voix, dans une Chambre fédérale, où les dix huit princes souverains ont le droit de siéger, et traduites ensuite en décrets par les soins du Mikado, qui la préside.
Dans la Confédération japonaise, le Taikoun jouissait trèsévidemment d'une certaine suprématie par rapport aux autres princes. Le caractère dont il était revêtu par le Mikado, la mission spéciale qui lui était confiée, étaient de nature à lui attirer de tout temps le respect de ses puissants voisins ; et l'histoire da Japon nous apprend en effet que la dignité chogounale n'a jamais excité de défiance tant qu'elle est restée dans les justes limites de ses attributions. Malheureusemept, tout pouvoir tend à empiéter et à s'agrandir ; aussi voit-on, dès le treizième siècle, les princes du Kouanto, chez lesquels l'investiture taikounale semble s'être perpétuée d'âge en âge, essayer d'agrandir leur territoire et leur autorité aux dépens du Mikado, comme aux dépens des autres princes de la Confédération japonaise.
Ces tendances ambitieuses des Taïkouns furent singulièrement favorisées par l'état d'inertie politique dans lequel les Mikados ne tardèrent pas à tomber sous Tinfluençe du mysticisme, inhérent à la situation qui leur est faite par les traditions et les croyances du pays. Issus des dieux créateurs, entourés d'hommages de toutes sortes , absorbés par les exigences de Tétiquette et par les soins du culte qu'ils personnifient, ces souverains du J^pon devinrent peu à peu de vrais rois fainéants, pendant qu'à leurs côtés, et presque à leur insu, les Taïkouns s'élevaient en force et en puissance, ^ Tinstar de nos maires du palais»
Petit ^ petit, le rôle politique du Mikado s'efface; il symbolise toujours l'unité de la Confédération japonaise, il reste entouré de toutes les déférences : mais les préoccupations du gouvernement temporel cessent de compter dans son esprit |1 semble s'être retiré dans une sorte d'apothéose religieuse, et la révolution qui s'accomplit de nos jours a pu seuïo lui rappeler ses 4evoir8 et ses droits.
Ce pouvoir débonnaire, ^ mesure qu'il s'éteignfùt, permit aux Taïkouns] d'aocroUre )eur territoire et d'affermir leur puissance. Toutefois, jusqu'au 4U-septième siècle, leurs menées ne s'exercèrent qu'aux dépens du Mikado, et nous devons a^tteindre l'année 1610 pour trouver la trace des premiers troubles que l'ambi-
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tion sans cesse croissante des Ghogouns jeta dans la Gonfédôration japonaise.
Cette date représente une époque mémorable dans l'histoire du Japon. Elle se personnifie tout entière dans le nom d'Héas, personnage légendaire, que les Japonais, surpris de son audace et de ses succès, ont rangé au nombre de leurs divinités.
Héas était premier ministre du Taikoun. Il conçut le projet de renverser son maître, et le réalisa; puis, fort de ce premier succès, il somma tous les princes ou dalmios de consacrer son œuvre , en reconnaissant le titre et le pouvoir qu^il avait usurpés.
L'émotion fut grande au Japon, à la suite de ce coup d'État Héas eut cependant ses partisans parmi les princes, que son attitude menaçante avait frappés de stupeur; il réclama aussitôt le concours de leurs armées, et livra au parti de l'oppositîoD, dans la plaine de Séqulgaârah, une longue et sanglante bataille, où son usurpation reçut la consécration de la victoire.
Héas usa de son triomphe pour affaiblir le plus possible la confédération des princes. Il agrandit son propre territoire et revendiqua même, en dehors de ses États ainsi transformés, la possession de certains ports qui lui assuraient, à Poccasion et de tous côtés, de bonnes positions stratégiques; il fixa sa résidence à Yeddo, et fit prendre à tous les princes souverains Pobligation d'y séjourner, chaque année, pendant six mois, afin que sa vigilance pût s'exercer à toute heure et dans tous les sens sur cette confédération, dont il redoutait les rancunes. Tels furent les résultats de la bataille de Séquigaàrah. Héu mourut vers Tannée 1630, et sa dynastie a occupé jusqu'au derniers événements la dignité taikounale.
Lorsque les Européens entamèrent, après 1854, des relations sérieuses et suivies avec le Japon, ils trouvèrent ce pays tel qu^Héas Pavait laissé. L'état de choses quHl avait inauguré s'était maintenu ; le Mikado continuait à vivre de dévotions et d'hommages ; le Taïkoun était puissant et surtout redouté.
On ne tarda pas cependant à découvrir que le Taikoun n'é« tait pas aussi omnipotent qu'il lui avait plu de dire : on constata Pexistence d'une influence supérieure à la sienne; et comme on lui demandait quel était le rôle de ce Mikado dont il semblait redouter d'éveiller la défiance, il répondit qu'il fallait voir là simplement un pontife, chef suprême de la religion. Cette explication put apaiser un instant les susceptibilités de la diplomatie ; mais elle dut forcément paraître insuffisante, en présence
du mécontentement manifesté par les daîmios, et des protestations qu'ils opposèrent à ce nouveau coup d'État qui compromettait cette fois leur situation et leurs droits vis-à-vis des puissances européennes. On les vit, peu après, déserter ces palais de Yeddo dont Héas leur avait imposé le luxe, et regagner leurs États pour s'y renfermer dans une attitude menaçante. La Confédération japonaise s*est révélée alors dans son vrai jour. Le Mikado est sorti de sa torpeur. Les daïmios ont protesté contre les abus de pouvoir du Taikoun, et contre sa politique d'exclusion. Ils ont réclamé leurs droits, ils ont voulu entrer directement en rapports avec les étrangers, sans passer par un intermédiaire dont ils ne reconnaissent pas la légalité. Leurs protestations sont enfin parvenues jusqu'au chef de la Confédération japonaise ; la Chambre fédérale s'est réunie, elle a sommé le Taïkoun de résilier ses pouvoirs. Le Taîkoun, défait dans un engagement, a en effet abdiqué. Cette grande révolution s'est accomplie au mois de janvier 1868. Peut-être cette révolution toumera-t-elle au profit de l'industrie et du commerce, en ouvrant à leur développement dtss débouchés plus nombreux et plus vastes.
Le 8 février, un envoyé du Mikado annonçait aux agents des puissances européennes que le taïkounat était supprimé, et que le Mikado, en reprenant l'administration de l'empire, s'engageait à maintenir l'exécution de tous les traités.
Il eût été à désirer que la réaction s'arrêtât là ; mais le ressentiment des daïmios demande une vengeance plus complète, lis veulent se partager la principauté de Kouanto , apanage des Taïkouns; il leur faut une revanche de Séquigaârah.
La guerre civile a commencé. La lutte peut être longue; si le Taïkoun et son pouvoir ont leurs adversaires^ ils ont aussi leurs adhérents. Le soulèvement est unanime dans les provinces du Nord, dont les princes sont plus ou moins liés h la famille du Taïkoun ; tous sont profondément indignés du traitement que Ton fait subir à ce dernier. Eanga, le plus grand des chefs du Japon, dont le territoire occupe près du tiers de Tile Nippon, et Sandaïqui possède le cinquième de ce qui reste, sont devenus les antagonistes les plus déterminés des derniers changements. Les daïmios, ou chefs
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des principautés du Sud, parlent, de leur ofité, an nom du Mikado. Telle est la situation des deux partis.
Les représentants des puissances étrangères au Japon ont été informés le 15 septembre dernier, par une communication du premier ministre du Mikado, de l'arrivée prochaine de ce souverain à Yeddo, qui détiendra la seconde capitale de l'empire et prendra le nom de To-kaL Cette résolution, d'une importance inoontestable pour la politique du Japon, a été dictée au chef suprême par la n(^ cessité d'entretenir des relations directes avec leo agents des nations étrangères. Un décret rendu en même temps a placé entre les mains d'un nouveau fonctionnaire le gouvernement des treize provinces du Nord, dont la plupart sont aujourd'hui en insurrection, et a imposé aux daîmoi de ces provinces l'obligation d'eûvoyer dans la capitale des délégués pour y occuper des emplois.
Un projet de constitution inséré dans la Gazette officiôlU de Eioto a proclamé l'établissement des pouvoirs ezécutif| législatif et judiciaire, concentrés entre les mains d'un corps désigné sous le nom de Daijokan. Si cette institution, qui parait s'être inspirée des idées européennes, n'est pu d'une application facile dans le présent, elle peut toutefois être considérée comme l'indice des préoccupations qui ten* dent à organiser au Japon un gouvernement sur des bases nouvelles.
5 3. Suite. — Les ports oavsrts. — Notes commercialet*
Les traités conclus à Yeddo, dans le cours de Tannée 1858, avec le Japon par la France, l'Angleterre et les États-Unis, renferment plusieurs stipulations dont la mise à exécution, renvoyée à une époque ultérieure, a reçu son accom» plissement au commencement de 1868. Aux trois ports de Yokohama, Nangasaki etHakodadé, ouverts les preiuiers en
1859, il était convenn qu'on joindrait, Tannée suivante, celui de Nigata ou tout autre sur la côte occidentale ; au 1«' janvier 1862 la ville de Yeddo, et au 1" janvier 1863 lit ville d'Osaka et le port de Hiogo. Les négociants étrangers s'établirent immédiatement dans les trois ports, et Touver* ture des autres fut, en juin 1862 et pour divers motifis, Hportée d'un commun accord jusqu'au premier jour de 1868« Osaka et Hiogo sont situées à sept lieues environ l'une db l'autre, à 365 milles, par mer, de Yokohama, sur la rive septentrionale d'une baie profonde qui s'ouvre sur la côte sud du Japon, et qui communique par deut bras avec là mer intérieure et le Grand Océan. La navigation de cee parages étant assez difficile, il y aurait avantage à ériger des phares aux entrées principales, et il y a lieu d'espérer que ces améliorations ne tarderont pas à se réaliser.
La ville d'Osaka, y compris ses faubourgs, renferme une population qui dépasse 373 000 âmes. Elle est bâtie à quatre kilomètres au-dessus de l'embouchure d'une rivière qui se jette dans la baie (Voir la bibliographie, ci-dessus^ n*^ 48 et 49). Mais ce cours d'eau très-large n'a aucune profondeur, et après avoir traversé une longue plaine il se divise en une foule de bras et de canaux, et forme un delta morcelé à l'infini et sur lequel s'élèvent les groupes de maisons, réunis entre eux par plus de deux cents ponts. Osaka offre, sur plusieurs points, l'aspect de Venise et de quelques cités de la Hollande ; on y remarque deux belles pagodes, un grand nombre de temples, l'énorme construction du solide palais duTaïkoun,et ses rues sont d'ailleurs bien pavées et tracées avec une parfaite régularité.
Malheureusement, la barre de la rivière n'a guère plus de trois peds d'eau à marée basse ; quelquefois elle assèche complètement, et quant à la rade, située à deux milles au large, elle est exposée aux vente d'ouest et du sud, et trèsrarement tenable. Osaka étant d'un accès impossible, môme pour les navires d'un moyeu toimage, n'atteindra jamais,
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pense-t-on, un grand développement commercial. En 1866, ce port a cependant été visité par deux mille jonqnes indigènes.
Les deux villes qui semblent, au contraire, appelées k mi grand avenir dans ce pays sont celles de Hiogo et de Kobé, situées sur la même baie à six lieues à l'ouest d'Osakt. Dans ces deux mouillages, les bâtiments de tonte espèce sont abrités de la lame et des vents, excepté du sud-est Le fond est de la meilleure tenue, et les sondes sont si profondes que les plus forts navires peuvent ancrer à quelques brasses du rivage* Kobé offre en outre l'avantage d'être plus près par terre d'Osaka, et d'avoir un grand bassin, construit par les Japonais, pour débarquer les marchandises; c'est évidemment sur ce point que devront être fondés les meilleurs établissements européens. Â peu de distance d'Hiogo, on trouve sur les flancs des collines des affleurements de houille et d'anthracite, et les autorités locales, qui n'ignorent pas la valeur de ces combustibles, en ont fait faire l'essai par M. Sutton, ingénieur en chef à bord du steamer anglais Serpent^ pendant sa récente campagne hydrographique. De nouvelles études vont être entreprises pour s'assurer de la qualité et de l'épaisseur de ces couches de charbon de terre.
Le district d*Osaka et ses deux ports offrent à l'exportation plusieurs articles importants, parmi lesquels il suffira de citer les soies de Tespèce hubataï et les thés oudji, trèsestimés par les habitants, qui s'adonnent spécialement dans les campagnes aux plantations et à la sériciculture. Bien que les autres industries manufacturières soient très-avancées dans cette province, sa population, qui est considérable, formera sans doute, dès que les rapports seront bien assis, un excellent marché pour les produits étrangers.
C'est h Osaka qu'a eu lieu, le 1«' janvier 1868, Tinauguration des nouveaux ports, mesure arrêtée dès le mois d'août précédent. Le pavillon japonais, arboré en tête du grand
mftt de tous les navires de guerre européens et américains, a été salué par une salve royale, et. le même jour les représentants des puissances ont notifié à leurs nationaux les règlements qu'ils auront à suivre pour s'établir ou commercer dans ces parages et dans ces villes, qui seront la résidence des membres du corps considaire. Les négociants ont été particulièrement invités à s'abstenir de toute ingérence dans les affaires politiques du pays par suite des difficultés intérieures survenues récemment, et ils devront imiter la stricte neutralité observée par les légations chargées de la protection de leurs intérêts. Les forces navales étrangères sont d'ailleurs judicieusement réparties dans tous les ports où se trouvent déjà des comptoirs.
Nous ajouterons à ces injformations quelques notes commerciales que nous fournissent les Annales du Commerce extérieur.
Il est utile de faire connaître en peu de mots le trafic japonais avec les étrangers.
Lorsqu'on vertu des traités conclus avec les diverses puissances de PEurope et de l'Amérique, le Japon ouvrit, le !•' juillet 1859, les trois ports Yokohama, Nagasaki et Hakodadé au commerce étranger, on supposait que ce pays offrirait non pas seulement à l'importation un marché lucratif, mais encore à l'exportation un grand nombre d'articles importants.
En effet, spécialement pour la $oie et; le thé, il s'est développé peu à peu un trafic animé qui permettait de présumer que l'importation et la production du pays lui-même, favorisées par les prix énormes que payaient les étrangers, augmenteraient toujours.
Pour l'importation le Japon n'offre pas à beaucoup près, au commerce exuropéen, les grands débouchés que l'on pouvait attendre après un isolement d'environ deux siècles et demi.
L'industrie indigène a pu à peu près jusqu'à présent suffire aux besoins limités du pays, et s'ils doivent nécessairement augmenter par un plus grand contact avec les Européens, ce ne sera qu'à la longue. Le gouvernement a toujours employé tous les moyens pour empêcher un trafic trop animé avec les étran-'
l'année, GIÎOGB VII « ô
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g&n, et éviter ainsi une trop prompte tranifoniutUon de la liiQfttion du pays à Tintérieur.
Depuis rouverture des ports, le Taïkoun a eu à lutter contre les accusations et les attaques de la part des puissants Dalnoioi du Sud, et môme contre les accusations du Mikado.
On s'est plaint dans le pays que les étrangers enlevaient les meilleurs et les plus riches produits du Japon : la soie, le thé, le cuivre, etc., etc.* La plainte la plus fondée que les Daîmios aient exploitée parmi le peuple a été celle qui porte sur le renchérissement constant des choses de la vie. Cette circonstance pèse surtout sur les officiers des princes et sur leurs vassaot dont les revenus sont restés les mêmes, tandis que le prix de toutes choses va toujours en augmentant.
A peu près jusqu'en 1865, le Taïkoun etles Daîmios avaient été d'accord sur un seul point : celui de dégoûter les Européens, de les mettre dans le cas de se retirer d'eux- ihêmes du Japon, en les effrayant, comme en 1863, par la présence des bandes de lonines (rebelles) menaçant de tout vouloir mettre à feu et à sang.
Le Mikado, le Taïkoun, les Daîmios, persuadés enfin que lei Européens resteraient quand môme, ont compris qu'ils devaient les accepter, en rendant leur séjour le moins dangereux po»ible et le moins désagréable pour eux et pour le peuple.
Mais les autorités japonaises n'ont pu s'entendre sur les moyens à employer pour arriver à ce résultat Tandis que le Taïkoun s'efforçait de réserver à son autorité le règlement des rapports avec les étrangers, les Daîmios prétendaient conserver le soin exclusif des relations particulières aux provinces placées sous leur conunandement. De là les divisions et les résistances qui se produisent en ce moment.
D'après ce qu'on vient d'exposer, il est facile d'apprécier les obstacles que le commerce étranger a rencontrés au Japon.
Il est évident pour tous les Européens, ayant séjourné quelque temps dans ce pays, que l'on ne peut obtenir pour le moment que des indications fort inexactes sur les circonstances commerciales, les besoins et la production du pays.
L'auteur du rapport ajoute cependant :
Déjà, grâce à l'influence de notre diplomatie, l'horizon des libertés commerciales s'est agrandi.
L'Exposition universelle de 1867 aura été pour le Japon 0
nouveau et brillant rayon de lumière. Les nombreux Japonais qui sont venus comme exposants ont beaucoup vu, beaucoup étudié et beaucoup apprécié.
Les agents du Daîmio de Fitzen, l'un des plus puissants, des plus riches, des plus éclairés et des plus sages, ont emporté de l'Exposition le souvenir le plus durable et le plus favorable au commerce français.
Les détails donnés sur le commerce àUmportatwn et les chances qu'offre le Japon au placement des produits français, prouvent que toutes les importations sont encore dans une phase d'expérimentation, et que des besoins positifs, dont le commerce pourrait tirer avantage, ont encore à se former chez les Japonais.
Mais celui qui conclurait de là que les premiers résultats n'étant probablement que minimes, toute relation commerciale serait à déconseiller à l'importateur ou à son soutien, l'industriel, se tromperait.
Le Japon offrira avec le temps un grand marché à Vimportation. L'industriel qui désire en profiter regretterait alors de n'avoir pas, dès le commencement, cherché à inspirer aux Japonais du goût pour ses produits.
S 4. Les représentants de l*Eiirope poar la première fois ^n présence
da Mikado.
Cette solennité, en Europe, n'aurait rien que de trèsordinaire ; il en est tout autrement au Japon. Le Mikado, dont la Majesté s'enveloppait depuis des siècles d'un voile presque mystérieux, apparaissant tout à coup sur la scène des événements actifs, et par tme nouveauté plus étrange encore se pspduisant de sa perspime sacrée en présence même des étrangers, cela bouleverse toutes les id^es reçue>s et confond les imaginations. L'événement tiendra une assez grande place dans les fastes de la nation pour que les circonstances en aient été recueillies.
Celles que nous reproduisons sont empruntées à une correspondance française.
C'est sur PinvitaUon pressante et directe du Mikado, invita-
tion adressée à M. Léon Roches , à bord de la Vénus , par le gnrand-oncle du Mikado, premier ministre des affaires étrangères, que le voyage à Kioto fut décidé. Les deux représentants de la France et de l'Angleterre résolurent aussitôt de s'entourer d'un cortège capable d'inspirer le respect dû à leur situation et de garantir leur sécurité. Sir Henry Parkes emmena avec lui, outre le personnel de sa légation, son escorte montée (dooie cavaliers) et soixante hommes du 9^ régiment de la reine. M. Roches était accompagné de quarante marins-fusiliers de la Vétim et de cinq cavaliers d^escorte, ainsi que des commandants de la F^us.et du Dupleix^ et de six officiers des deux bâtiments. II avait été établi d'avance avec les ministres du Mikado que les deux commandants seraient reçus par le souverain , et il était juste , en eflet, qu'ayant été, comme chefs militaires, si fortement intéressés dans les derniers événements, ils fussent aosn admis à toutes les conséquences de la réparation.
Ayant quitté les navires le 20 mars (1868), la caravane vînt coucher le soir à Osaka, dans les temples précédenmient affectés à la légation de France.
Le lendemain, sous l'escorte du prince de Satsouma, qui avait demandé à être seul chargé d'accompagner et de loger le ministre de France et sa suite, on remonta en jonques la rivière d'Osaka jusqu'à Fouchimi, où était préparé le coucher. Le jour suivant, 22, après une marche de trois heures par terre, M. Ro* ches arrivait à Kioto. Un logement avait été disposé pour lui dans un temple immense, distant à peu près d*un kilomètre da palais du Mikado. A peine était-il arrivé qu'il reçut la visite du jeune daîmio de Satzouma. Le ministre d'Angleterre avait choisi pour sa résidence un temple splendide , mais éloigné de sept kilomètres du palais.
L'audience officielle avait été fixée au lendemain 23; ce jourlà , après avoir réglé d es la veille avec les officiers du Mikado les détails du cérémonial, M. Roches se rendit, avec les commandants de la Vénus et du Dupleix , au palais impérial , où il fut rejoint par l'agent politique de la Hollande. C'est à ce moment qu'eut lieu l'attentat commis par deux fanatiques contre le cortège de sir Henry Parkes, au moment où il se rendait de son c6té à l'audience du Mikado , ce qui l'empêcha d'être reçu le même jour que ses collègues. Après l'avoir vainement attendu pendant deux heures, le ministre de France fut introduit dans la demeure proprement dite du Mikado : c'est un palais de grande dimension, mais très-simple. La réception ent lieu
dans la grande salle des cérémonies officielles , oh se tenait le Mikado, assis sous un dais, et entouré à droite et h gauche des membres de sa famille, des grands dignitaires de sa cour, et des daïmios. M. Roches s'avança jusqu'à une estrade en contre-bas du trône , sur laquelle se tenait Toncle de Tempereur, premier ministre des affaires étrangères. Quand il monta sur l'estrade, suivi des commandants Roy et Du Petit-Thouars, le Mikado se leva. Le repr^entant de la France lui adressa alors le discours suivant :
« Sire , l'audience que Votre Majesté accorde aujourd'hui au représentant de la France est un témoignage éclatant de ses bons sentiments à l'égard de mon pays. En voyant cette haute preuve de considération , vos sujets se conformeront à vos intentions. Ce jour à jamais mémorable sera le commencement d'une ère de concorde pour le Japon et de sincère amitié avec les nations étrangères.
« Puisse le Dieu tout-puissant exaucer les vœux que je forme au nom de mon auguste souverain pour la gloire de Votre Majesté et la prospérité de votre empire, i
Le Mikado , par l'organe de son premier piinistre, répondit à ce discours quelques paroles pleines de bienveillance , en s'informant de la santé de l'empereur des Français. Le souverain du Japon est un tout jeune homme, qui semble âgé seulement de quinze ou seize ans. Ses dents sont laquées de noir et ses sourcils rasés. Au milieu du front sont figurés des sourcils artificiels obliques à la ligne des yeux, suivant les images qui nous représentent les anciens personnages japonais.
A la suite de cette audience , M. Roches reçut la visite des principaux daïmios : Nagato , Fitdzeu , Echidzeu , etc., ainsi que des hauts fonctionnaires de la cour de Kioto ; il retint la plupart d'entre eux à dîner avec lui. Tous paraissaient francs d'allures et sincères dans leur désir de se lier avec les étrangers.
Trois jours après, sir Henry Parkes fut reçu par le Mikado. Au sortir de cette audience, les trois représentants de la France, de l'Angleterre et de la Hollande eurent, dans le palais même et avec les ministres japonais, une conférence dans laquelle ils obtinrent le décret suivant relatif aux attentats contre les étrangers:
£ioto, le 27 mars 1866.
c Le gouvernement japonais ayant été reconstitué sous la forme monarchique, et âa Majesté Impériale ayant déclaré pu-
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bliqaement son intention de s'appuyer sor les gnnds principes du droit et de la justice et d'entretenir les meillenra relatioiis avec les puissances étrangères . la cour de Kioto s*est chargée eUe-mème de diriger ces relations et de prendre les mesnm nécessaires pour la fidèle exécution des trutét, oonformémeiit aux règles de droit international.
c II est donc enjoint à toutes les nations d'obéir mnx ordres da Mikado et d'y conformer ses actes.
c A Tavenir, toutes les personnes qui se rendraient coi^a* blés d'assassinat sur la personne d'an étranger, on se livreraient contre eux à des actes de violence , agiraient en opposition aax ordres exprès de Sa Majesté, seraient la cause de calamités publiques, et commettraient nn crime de lèse-nation en portant atteinte à la bonne foi et à la dignité dn Japon anx yeux des puissances étrangères, avec lesquelles Sa Blajesté a résolu d'entretenir des relations d'amitié.
c Les coupables seront donc punis en raison de la graTitéde Toffense ; s'ils sont officiers, ils seront dégradés (leur nom sen rayé du rôle des samouraïs).
c Tel est le but di présent décret; chacun devra obéir à cet ordre impérial et s*abstenir de tout acte de violence. >
Tel fut, continue le correspondant que nous avons cité , le premier voyage fait à Rioto par les représentants des puissances européennes. Ce voyage parait avoir été pour le gouyemement japonais, et surtout pour les dalmios , une occasion désirée et saisie avec empress-ment d'entrer en relations cordiales avec nous et de rompre sans retour avec un passé encore récent. Il a permis de plus à notre ministre de recueillir de nouvelles et précieuses indications sur ce pays et ce gouyemement en« core si peu connus, et d*en toucher pour ainsi dire da bout du doigt les ressorts intimes et cachés. Sa bonne volonté ne pantt pas douteuse , et il semble tout disposé à marcher dans la vm de Talliance et de l'amitié des étrangers. Nul ne pourrait cependant affirmer aujourd'hui que Taccord qui règne en ce moment entre les dalmios et qui les réunit tous autour du trône du Mikado ne sera pas troublé. Peut-être d'autres révolutions suivront-elles celle dont le Taikoun a été victime; mais , quoi qu'il en soit, on peut être certain que la situation des étrangen au Japon est déjà meilleure aujourd'hui qu'elle ne l'a jamais été, et tout porte à croire que les derniers événements n'auront pas été inutiles à l'accroissement de notre influence.
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La tranquillité intérieure est loin cependant d'être parfaite, et des désordres partiels, qui sont les suites inévitables de la période de transition dans laquelle se trouve le gouvernement, ont forcé les représentants européens à prendre toutes les mesures propres à garantir la sécurité de leurs nationaux. C'est surtout dans les provinces qui formaient l^ancien doinaine du Taikoun , et où sont nos établissements, que cet état de choses se produit. Ce prince , rejetant avec une sorte, d'horreur la peur sée môme de désister par les armes au Mikado , a congédié ses troupes et ses serviteurs, en leur enjoignant la soumission aux ordres de Tempereur du Japon. Retiré à Oûeno , dans une bonzerie de Yeddo habitée par on mia ou grand prêtre parent du Mikado , il ne reçoit plus personne et semble avoir renoncé aux choses de ce monde. Après sa retraite d*Osaka, le Taikoun était encore plus puissant et mieux pourvu que ses adversaires. U a considéré toute résistance contre le Mikado comme illégale et impie , et a lui-même dispersé ses ressources. U n'y a pas encore, il est vrai, d'occupation militaire, et aucun corps d'armée n'a pris possession jusqu'à présent des points stratégiques du pays ; mais tous les officiers du Taikoun ont ordre de remettre leurs postes aux représentants du Bfikado quand ils paraîtront*
Telle est en ce moment la situation du pays.
S s. Quelqaei notices récentes sur le peuple et le pays. — M. Humbert.
li. tayrle.
Noas n'avons pu nous dispenser d'exposer avec quelque détail les graves événements qu'a provoqués notre présence au Japon ; mais pbùr fëvëiiii' S quelque chose de plus particulièrement géographique, mentionnons en téirminaht les notes excellentes de deux de nos résidents au Japon, MM. Aimé Humbert et le capitaine Layrle.
Le nom de M. Htmibert est bien connu déjà des lëetenrë de V Annie. Lb Tour du Monde à reçu de lui dé notivelles communications (n^ 44). Mais nous savons qu'il se prépare de l'ensemble de TÀlhum de M. Humbert et de son texte une édition complète^ qui nous initiera mieux qu'aucade
publication antérieure à la vie intime de ce pays singulier, où la répulsion barbare contre l'étranger s'allie encore, chez quelques fanatiques, à une civilisation trës-ayancée.
Les Notes que M. Layrle a publiées dans la pins répandue de nos Revues (n® 45) sont aussi un morceau fort remarquable. M. Layrle nous paraît apporter dans l'appréciation du pays et de la situation un coup d'œil sûr et un juge* ment ferme.
De prime abord, dit-il, il semble qu'un pays qui a véca à l'écart pendant des siècles peut se passer de nous. La vue du sol, la multiplicité et la variété des produits confirment cette opinion, et Ton peut dire avec justesse que si le Japon n'avait pas goûté de notre progrès, il n'aurait aucun besoin d'entrer ea relations commerciales avec les Européens. Par sa forme al* longée et étroite , il touche, avec une surface relativement peu considérable, d'un côté aux frimas du nord et de l'autre anx chaleurs des tropiques. Dans Yéso, nous trouvons le climat de la Norvège, ses neiges continuelles de Thiver, sa nature sauvage, ses arbres résineux et aussi les grandes pêcheries de saumons dont les produits se répandent à profusion au sein des provinces les plus reculées de l'empire. Le détroit de Tsangar franchi, nous sommes sur la grande lie de Nipon, au milieu d'une végétation semblable à la nôtre, mais qui pousse beaucoup plus hardiment , grâce aux ardeurs excessives du soleil et aux pluies torrentielles de l'été. Le riz, la vigne, le mûrier croissent en abondance, et sont cultivés avec un soin extrême; le blé, qui a remplacé le riz aux environs de quelques grandes villes, s'étend en sillons étroits, délivré par la main du coltivateur de toutes les plantes parasites qui pourraient l'étouflèr; sur les montagnes boisées, du haut en bas, les plus belles essences se touchent. dans des fouillis qui prennent parfois des aspects sauvages de toute beauté. Les marronniers et les camphriers atteignent des dimensions considérables. Le long des habitations et des routes, des bois de bambous fournissent à l'industrie les matières premières de mille objets d'art et d'ameublement, tandis que pour le voyageur ils s'unissent aux arbres résineux, aux camphriers, aux camélias, et donnent à la campagne un aspect des plus riants pendant l'hiver. Partout la sol est riche, couvert d'une épaisse couche de terre végétale
produite par les détritus de toute nature que les pluies entraînent des plateaux boisés. Aux alentours des villes, la culture maraîchère prépare pour le marché tous nos légumes d'Europe sous des formes et des dimensions quelquefois différentes. En descendant sur les rivages de la mer Intérieure, les plantations de thé s'étagent le long des collines, le tabac et le coton s'étendent au loin dans les plaines; sur Tlle de Kiousiou, Poranger domine avec ses variétés infinies; enfin à l'extrémité de l'empire, chez le prince de Satzouma, le riche propriétaire des lies Liou-tchou, se cultive la canne à sucre, dont les produits, peu recherchés aujourd'hui, acquerraient une parfaite pureté sous l'action énergique de nos raffineries. Les richesses minéralogiques abondent dans l'ouest. La houille y est commune, et si la qualité en est médiocre, ce défaut tient surtout à l'exploitation actuelle, qui n'attaque encore que les couches supérieures. L'argent suffit et au delà à tous les besoins de la circulation monétaire ; l'or, dont on a trop poussé l'extraction, au dire des Japonais, n'avait à poids égal, à notre arrivée dans le pays, que six fois la valeur de l'argent ; le cuivre enfin est à bas prix et entre comme matière première dans une foule de fabrications. Cette variété et cette abondance de produits , cette diversité et cette richesse du sol, donnent naissance à, un commerce intérieur considérable qui se fait principalement par cabotage. Les jonques arrivent chaque jour par centaines dans la mer Intérieure ; il y a des moments où le détroit de Simonoseki en est tellement couvert, qu'elles se poussent l'une l'autre. Elles échangent leurs produits contre ceux des riches contrées que baigne cette nappe immense, puis elles viennent alimenter Osaka, la grande cité commerciale, à quelques lieues de Kioto, la capitale de Tempire.
Voici le portrait que M. Layrle fait de la ville de Yëdo, naguère la capitale du Taïkoun :
Yédo manque de ces monuments que l'on retrouve partout, produits de tous les âges^ emblèmes de quelque vertu ou souvenirs de quelque haut fait, statues, idoles, arcs de triomphe. La Chine, en dépit des guerres civiles et des dévastations de toute espèce, possède de belles reliques de son passé ; l'Inde fourmille de ces richesses : le Japon seul n'a rien, mais seul il n'a pas vieilli. Tandis qu'ailleurs ces monuments, ces merveilles d'architecture ne servent qu'à rendre plus saillant le contraste
avec rétat actuel, ici rien n'indique qu'il y ait en nn pasaéf que le temps en marchant ait changé des idées ou semé des ruines. Il semble au Japon que tout soit d'hier, ou que le pays, vivant à l'écart du reste du monde, soit parvenu à se maintenir sans en dévier jamais dans la route unie et tranquille de la Tie pratique. Tout est simple, depuis l'habitation jusqu'au ▼dtement L'imagination n'est pas en travail continuel pour enfanter m plaisir qui sera usé demain, et fera place à une autre distractûa tout aussi éphémère. Les habitants en sont encore à la maîsM à thé dans ce qu'elle a de plus primitif, à la modeste table ds bois sous un bouquet d'arbres; c'est là que la famille viendra se reposer, jouir de l'ombre et du point de vue. Depuis des aièdai, les choses se passent ainsi sans modification d'aucune espèce. Le luxe n'a pas entamé ces goûts champêtres. Partout où la nature a jeté une colline verdoyante, placé un panorama grandiose ou une échappée gracieuse, quelque large aspect de l'horizon de li mer, la vue tranquille d'un lac ou d'une rivière aux bords tottf* fus, s'élèvent les constructions qui doivent abriter la famille dans ses modestes joies des jours de fêtes. Gomme capitale^ comme grand centre industriel, Yédo s'efface. Rien ne ressort ; c'est une agglomération d'hommes sur une immense étendue de terrain, une place de commerce et de consommation, un point très-intéressant pour qui veut étudier la vie sociale de l'indigène. Au lieu d'y chercher des monuments et des fabriques, ce qui dans nos pays constitue le cachet de la grande viUs, il faut y admirer les charmes du paysage et la beauté des pobiti de vue. Nos progrès industriels n'ont pas encore pénétré dans le Japon ; mais les institutions municipales, inaperçues quant à leur principe, affirment par leurs résultats un état social des plus avancés. Gomme ordre, comme police, comme propreté, le pays peut rivaliser avec nos contrées d'Europe. Peu de mendiants et nulle exhibition de ces maladies, de ces plaies qu'telent en plein dix-neuvième siècle et dans nos capitales mêmes des misérables qui cherchent à se rendre plus hideux pour exciter la charité publique.
M. Layrle, en rappelant les scènes de meurtre dont un trop grand nombre d'Européens ont été les victimes, demande que Ton se garde de faire peser sur tous, même sor l'ensemble de la noblesse, le crime de quelques fanatiques. < L'intérêt chez les grands, la sympathie chez les petils,
Dous appellent au Japon, dit-il, et nons y feront pénétrer tôt ou tard. » Et M. Layrle ajonte :
Ouvrir le pays, voilà le but. Pour Tobtenir, n'ayons recours qu'à des moyens pacifiques, laissons de côté la violence. Les résultats de toute guerre avec une puissance européenne seraient nécessairement funestes au Japon ; très-brave individuellement, connaissant la pratique des armes européennes, les sddats japonais ne tiendraient cependant pas devant une troupe d^nfanterie marchant en ordre. Les privations, les campements, les marches feraient fondre leur armée. Au point de vue du succès, il n'y a donc aucune crainte à concevoir ; mais il est^des pays dont l'aspect seul éldigne toute idée de guerre, et le Japon est de ce nombre. On arrive le cœur rempli de vengeance, et l'on hésite à la vue d'une campagne admirablement cultivée, de villages où tout respire le bien-être, de populations honnêtes, laborieuses, dont la figure est empreinte de gaieté et de sympathie. Pour atteindre une aristocratie invisible, à Tabri dans des châteaux inconnus, il faut brûler, ravager, détruire de toute manière, et devant soi l'on ne rencontre que la cordialité. Involontairement on se sent désarmé.
Et puis, ajoute l'auteur, si le système féodal ne doit pas périr dans des luttes armées entre dalmios, peut-il disparaître dans une convulsion sociale, et les idées modernes que l'Europe apporte avec elle seront-elles le levier destiné à changer l'état des choses? Ici le doute n'est plus possible : notre système social n*a pas le moindre charme aux yeux des Japonais. Il effraye par moments la noblesse, qui craint de voir diminuer le respect dont elle est entourée ; mais il effraye davantage le peuple, qui ne veut à aucun prix de notre égalité. Son bonheur est de ii'avoir rien à démêler dans les affaires publiques, de ne pas être soldat, de n'être assujetti à aucune convenance extérieure, enfin, par celamêthe qu'il n'est rien, de passer inaperçu et de jouir d'une liberté extrême.
Laissons donc de côté les rêves de régénération qui ont pu entrer dans nos esprits; restons convaincus que nos idées politiques ne sont goûtées dé personne au Japon, que lé seul moyen d'acquérir de l'influence est d'accepter les hiérarchies sociales que nous renomitrons , telles qu'elles sont acceptées par les intéressés eux-mêmes ; avant tout, occupons-nous du pays au point de vue de la géographie, des ressources agricoles , des
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avec Pétat actael, ici rien n'indique qu'il y ait eu un passé^ que le temps en marchant ait changé des idées ou semé des ruines. Il semble au Japon que tout soit d'hier, ou que le pays, yiranl à l'écart du reste du monde, soit parvenu à se maintenir sans en dévier jamais dans la route unie et tranquille de la vie pratique. Tout est simple, depuis l'habitation jusqu'au vêtement. L'imagination n'est pas en travail continuel pour enfanter un plaisir qui sera usé demain, et fera place à une autre distraction tout aussi éphémère. Les habitants en sont encore à la maison à thé dans ce qu'elle a de plus primitif, à la modeste table de bois sons un bouquet d'arbres; c'est là que la famille viendra se reposer, jouir de l'ombre et du point de vue. Depuis des siècles, les choses se passent ainsi sans modification d'aucune espèce. Le luxe n'a pas entamé ces goûts champêtres. Partout où la nature a jeté une colline verdoyante, placé un panorama grandiose ou une échappée gracieuse, quelque large aspect de l'horizon de la mer, la vue tranquille d'un lac ou d'une rivière aux bords touffus, s'élèvent les constructions qui doivent abriter la famille dans ses modestes joies des jours de fêtes. Gomme capitale, conune grand centre industriel, Yédo s'elSace. Rien ne ressort ; c'est une agglomération d'hommes sur une immense étendue de terrain, une place de commerce et de consommation, un point très-intéressant pour qui veut étudier la vie sociale de l'indigène. Au lieu d'y chercher des monuments et des fabriques, ce qui dans nos pays constitue le cachet de la grande viUe» il faut y admirer les charmes du paysage et la beauté des points de vue. Nos progrès industriels n'ont pas encore pénétré dans le Japon ; mais les institutions municipales, inaperçues quant à leur principe, affirment par leurs résultats un état social des plus avancés. Gomme ordre, comme police, comme propreté, le pays peut rivaliser avec nos contrées d'Europe. Peu de mendiants et nulle exhibition de ces maladies, de ces plaies qu'étalent en plein dix-neuvième siècle et dans nos capitales mêmes des misérables qui cherchent à se rendre plus hideux pour exciter la charité publique.
M. Layrie, en rappelant les scènes de meurtre dont un trop grand nombre d'Européens ont été les victimes^ demande que l'on se garde de faire peser sur tous, même sur l'ensemble de la noblesse, le crime de quelques fanatiques. « L'intérêt chez les grands, la sympathie chez les petits.
Dous appellent au Japon, dit-il, et nons y feront pénétrer tôt ou tard. » Et M. Layrle ajoute :
Ouvrir le pays, voilà le but. Pour l'obtenir, n'ayons recours qu'à des moyens pacifiques, laissons de côté la violence. Les résultats de toute guerre avec une puissance européenne seraient nécessairement funestes au Japon ; très-brave individuellement, connaissant la pratique des armes européennes^ les soldats japonais ne tiendraient cependant pas devant une troupe d'infanterie marchant en ordre. Les privations, les campements, les marches feraient fondre leur armée. Au point de vue du succès, il n'y a donc aucune crainte à concevoir ; mais il est,des pays dont Taspect seul éldigne toute idée de guerre, et le Japon est de ce nombre. On arrive le cœur rempli de vengeance, et l'on hésite à la vue d'une campagne admirablement cultivée, de villages oh tout respire le bien-être, de populations honnêtes, laborieuses, dont la figure est empreinte de gaieté et de sympathie. Pour atteindre une aristocratie invisible, à Tabri dans des châteaux inconnus, il faut brûler, ravager, détruire de toute manière, et devant soi l'on ne rencontre que la cordialité. Involontairement on se sent désarmé.
Et puis, ajoute l'auteur, si le système féodal ne doit pas périr dans des luttes armées entire dalmios, peut-il disparaître dans une convulsion sociale, et les idées modernes que TEurope apporte avec elle seront-elles le levier destiné à changer l'état des choses? Ici le doute n'est plus possible : notre système social n'a pas le moindre charme aux yeux des Japonais. Il efi'raye par moments la noblesse, qui craint de voir diminuer le respect dont elle ^t entourée ; mais il effraye davantage le peuple, qui ne veut à aucun prix de notre égalité. Son bonheur est de li'avoir rien à démêler dans les affaires publiques, de ne pas être soldat, de n'être assujetti à aucune convenance extérieure, enfin, par cetaméme quMI n'est rien, de passer inaperçu et de jouir d'une liberté extrême.
Laissons donc de côté les rêves de régénération qui ont pu entrer daûs nos esprits; restons convaincus que nos idées politiques ne sont goûtées de personne au Japon, que lé seul moyen d'acquérir de l'influence est d'accepter les hiérarchies sociales que nous renodntrons, telles qu'elles sont acceptées par les intéressés eux-mêmes ; avant tout, occupons-nous du pays au point de vue de la géographie, des ressources agricoles , des
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procédés manufacturiers , des exportations , et avouons-nous franchement que de ce côté nous avons tout à apprendre.
Par intérêt et par calcul, notre seule mission est de nous initier commercialement aux besoins du pays et de nous lier avec lui de telle sorte qu'au milieu des événements de toute nature que le temps fera naître nous restions indispensables au point d'être sacrés. Nous avons atteint ce but dans les États du Talkoun; nous devons chercher à l'atteindre chez les autres princes^ au fur et à mesure que nous sentirons le terrain assez solide sous nos pieds.
ASm CENTRALE.
HONGOUE.
IIANDCHOURIE CHINOISE ET MÀNDCHOURIB RUSSE. SIBÉRIE.
BOUKHARIE. TURKESTAN CHINOIS
51. GOLICK, missionnaire américain. Note sur les Mongols. Jour^ nal des MUs, évangél., mars 1868.
Des Mongols visitent fréquemment Péking et d'antres villes de la Chine, dit le missionnaire. Ils s'y montrent en grand nombre. Généra* lement parlant, ils sont beaucoup moins civilisés que les Chinois. Cependant ceux qui habitent les parties orientales de la Mongolie ont presque tous adopté les habitudes agricoles de leurs voisins et paraissent jouir d'un bien-être tout aussi grand. Dans les districts où la culture dés terres est entrée dans les mœurs, les Mongols vivent dans des maisons semblables à celles des Chinois ; les murs en sont d'argile, et les fenêtres sont bouchées avec du papier au lieu de vitres. Mais le reste de leur pays est surtout occupé par des populations pastorales qui demeurent dans des cabanes ou des espèces de tentes. Elles relient entre elles les Arabes de l'ouest et les Chinois de l'est de l'Asie. Ces pasteurs font de longs voyages pour échanger les produits de leurs troupeaux. C'est surtout à Péking qu'ils affluent. Ils y apportent, pendant l'hiver, de grandes quantités de gibier et de mouton gelé. En ce moment, leurs longues caravanes traversent Tendroit où je suis. Il est assez commun de voir les femmes et les enfants faire partie de ces lointaines expéditions, montés sur des chevaux et des cfiameaux. Toutefois ils ne sont pas nomades, car leurs troupeaux et leurs campements restent dans les mêmes lieux d*année en année.
52. Fr. Aug. Luhdorf. Das Amur-Land, seine Verhaeltnisse und Bedûrfnisse. Mittheilungen de Petermann, 1868, août, p. 325-
M. Lnhdorf est on négociant allemand établi en 1856 dans la nouvelle colonie russe de TAmoûr. Déjà, en 1858, il avait communiqué au journal du docteur Petermann (p. 334-336 de ladite année) une note sur le pays. De retour maintenant dans sa patrie, il a résumé dans la morceau actuel l'ensemble de ses observations. Elles sont d'un grand intérêt économique et géographique, ainsi qu'on en pourra juger par les extraits que nous en donnerons plus loin.
53. BouDiCHTCHEFF. La région de TOussouri; trad. du russe par P. Vœlkel. Bulletin de la Soc. de Géogr., janv. 1868, p. 29-47.
Extrait du Bulletin de la Société de géographie russe. Voir notre précédent volume, p. 214. — Les observations de M. Boudichtcheff sont importantes pour la géographie physique et botanique, et pour la climatologie.
h^, P. Vœlkel. Chilkofski's Fahrt auf dem Ssungari im Sommer 1866. MUtheiL de Petermann, 1868, août, p. 345-346.
Note extraite et traduite du Bulletin (en langue russe) de la Société de géographie de Saint-Pétersbourg.
55. Fr. ScHMiDT. Histbrischer Bericht ûber die Thâtigkeit der physikalischen Abtheilung der sibirischen Expédition der kais. russischen Geogr. Gesellschaft. 188 pages.
56. P. VON Glbbn, Reisebericht von der Insel Sachalin. 190 pages.
57. A. D. Brtlkîn, statistische und topographische Nachrichten ûber das sûdliche Sachalin. 10 pages.
Ces trois morceaux de MM. Schmidt, de Olehn et Brylkïn forment le t. XXV des BeitraBge zut K9fmini99 des fûsaischen Reiches und des angrenzenden Laender Asims, publié sous les auspices de TAcadémie impériale de Saint-Pétersbourg par M. de Helmersen. Le volume est accompagné d'une carte géologique du bassin de l'Amour, d'une carte particulière de l'Amour inférieur et de ses affluents du Nord à l'échelle (triple de la précédente) de 53 millimètres au degré (au 2000000*) et d'une carte de 111e Sakhalin au 1 663 ooo*, dressée d'après les cartes du Dépôt hydrographique de Pétersbourg et les itinéraires particuliers des trois voyageurs sur le littoral intérieur.
58. L. VON SCBBENCK. Reisen und Forschungen im Amur-Lande, in den lahren 1854-56. T. II, 3* fascicule. Saint-Pétersh,, 1868, in -4*, p. 259-976, avec 17 planches et 2 cartes. 10 th.
Mollusques dn territoire de l'Amour et du Nord de la mer du Japon. --Voir le 1. 1» de V Annie giographiquSt p. 262, n* 135 6û, et p. 273.
59. A. S. BiCKHORB; The Aïnos, ou hairy men of Yesso. Pro-^ eedings of tke BasUm soc. of Naiural History, 4 déc. 1867 1
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4 mars 1868. Reproduit dans VÀmerican Journal oï SillimaD, xnai 1868, p. 353-377.
Mémoire fondé en partie snr les observations personnelles dn Toyagear, en partie sur les informations antérieures. — Extrait dans les Mitthêilungen de Petermann^ 1S68, n« lo, p. 383-84.
60. Pruner-Bet. Description d'un crâne de Ghiliak, et Note sur les Ghiliaks. Bulletxn de la Soc, d'anthropologie^ 2* série, t. II, 1867, p. 571-579.
61. Rev. W. V. Llgtd, R. N. Notes on the russian harbours on the coasts of Manchuria. Jourtial of the Roy, fieogr. soc.j vol. XXXYII, p. 212-231 (avec une carte de la Mandchourie russe).
L'aoteor, chapelain à bord da bâtiment de la marine royale le Scylla^ a va la côte de la Mandchourie rosse dans Tété de 1860. Il donne, d'après ses observations personnelles, des informations intéressantes sur les baies ou ports de Possièt ou Novogorodski, de Vladivostok, de Nakhoda et d'Olga, sor la côte méridionale de la Mandchourie russe. Le révérend Lloyd a rscueiUi en outre de nombreuses informations sur l'intérieur du pays.
62. Russian Tartary. Sheet l»* Amur River, from entrance to Tçhnurrak Point. 1864. Lond, Hydrogr. Office, 1867, n" 861. 2 sh. 1/2.
— Sheet 2. Amur River, from Tçhnurrak Point to Grand Duke Alezander islands. 1864. Ibid., n" 862. 2 sh. 1/2.
— Russian Tartary, Strelok Bay to St-Vladimir; with 5 plans. Varions authorities. Ihid. 1867, n» 2511. 2 sh^ 1/2.
63. OuLSKi. Explorations hydrographiques dans le détroit de Bering, U mer d'Okhotsk et la mer du Japon. Mémoires de la Soc. de géogr. russe, 1867, p. 95 (en russe).
64. A. Th. VON MiDDENDORFF. Yoyago dans l'extrême nord et dans l'est de la Sibérie, en 1843 et ^844. T. IV, l'- parUe. Saint- ^iteré., 1867, in-4'' (en russe).
65. I. SavàlichIn. Les steppes kirghizes de Sibérie. MoscoUy 1867, ^'\%i 152 pages (en russe).
66. N. Kâzantseff. Description des Kirghix-Kaîzaks. Saint' Pétenh.f 1867, in-8, 239 pages (en russe).
67. Du même. Description des Baskirs. St-Pétersh.f 1866, in-16, 111 pages (en russe).
68. Die See'nzone des Balchasch^Ala^kul , und das Sieben>Strom
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land, mit ô»m Ili-Becken. Nach nigtiflchen Quellen bearbeitet von J. Spœreb. Mittheilungen de Petermann, 1868, mars, mai, novembre, p. 73-86, 193-200, 393-406 (avec une carte de la région du EEdkhacb et de l'Âla-koul, et une carte générale des territoires situés sur la frontière de la Mongolie chinoise du côté du Turkestan et de la Sibérie centrale).
Une note spéciale se rapporte à ces denx cartes, sons le titre « die mssisch - tnranisch - chinesischen Orenzgebiete in Inner-Asien, » p. 85-86. — Le mémoire de M. Spœrer, rédigé sur des matériaux russes dont quelques-uns sont inédits, est riche en indications et en renseignements sur la géographie physique de la région de steppes et de montagnes où Textrémité nord-ouesl de la Mongolie vient confiner aux plaines kirghizes de la Sibérie et du Turkestan.
69. D' W. Radloff. Die sprachen der tûrkischen stâmme Sild- Sibiriens und der dsungarischen Steppe. St-Pétersh.^ 1868, gr. in-8, xn-720 p.
Sur M. Radloff et ses investigations ethnologiques parmi les tribus de race turque, voir le s* volume de V Année géographiqwj p. 4, n« 12 , et p. 23.
70. W. ScHOTT. Altajische Studien , oder Untersuchungen auf dem Gebiete der tatarischen (turanischen) Sprachen. Ahhandîungen der kœn. Akad. au Berlin, classe philolog. 1866. Berlin, 1867, in-4% p. 89-153.
M. Sohott, dans ce mémoire, consacra une série d'articles détachés aux sujets suivants : les radicaux; — noms de quelques oiseaux; — signification des noms des doigts; — noms de plantes en chinois et dans les langues altaïques; — à quelle langue appartient le mot ehàman? — quelques mots sur les Huns et sur les langues dravidiennes. Dans ce dernier article, consacré à un certain nombre de remarques sur un travail pubUé en 1803 par un savant fianoit, M. oeorg Koskinen, sur les antiquités de la race finnoiaa, IL Schott donne la traduction (allemande) d'un morceau intéressant de M. Paul Hunfalvy, de Pesth, su> les Magyars.
[Parmi les peuples que Ton rapporte à la grande souc|iehunnique], «n n*en est qu^ln sur la véritable origine duquel il ne reste aucun doute. Ce sont les Magyars, que les linguistes modernes rapportent tous à la race souomi (on finnoise), si l'on doit ajouter foi aux traditions hongroises, les Magyars et les Huns ne sont que deux rameaux d'un Mul et même tronc, et l'empire d'Attila serait la première période, le point do départ historique de la nation hongroise. Ici donc se prêtante nne question : cette tradition est-elle primitive et les Magyars Tont-ils apportée en Hongrie? ou bien s'est-elle formée parmi eux en Hongrie mémo, où le souvenir d'Attila et des Huns vit tonjours dans les traditions et les chants populaires? La première hypothèse est possible, quoique incertaine ; la seconde est assez naturelle, car les Magyars, qui apparaissent dans l'histoire après les Huns, s'attribuent Routiers le nom de ceux-ci. Il suit de là que la tradition magyare ne fonmit pas nne preuve historique.
Un hïi qni ressort avec plus de vraisemblance, c'est que les Huns et
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les Bulgares ont appartenu à une même souche. L*apparition des Bulgares date de Tan 485, par conséquent seize ans après que les Huns proprement dits firent pour la dernière fois une incursion sur les terres de TEmpire sous la conduite des fils d*Attila. Les Bulgares s'avancèrent aussi sur le Don, visà-yis du Danube. L'Ostrogoth Théoderic, qui avait obtenu à Constantinople la dignité de consul, les battit et les refoula, ce que nul n^avait fait avant lui, dit Ennodius dans son éloge de Théoderic. Le roi des Goths Athalaric appelle les Bulgares des Huns, à une époque où le souvenir des Huns d'Âttila était encore récent, et où leur nom gardait encore sa signification déterminée. L'identité ressort aussi de la suite et de l'enchainement des faits. C'est ao moment même où les Huns s'éclipsent que les Bulgares apparaissent, d'où Ton peut conclure que les deux peuples ne sont qu'une même race sous des noms diflerents, le second reparaissant, après la mort d'Attila et la dispersion de ses hordes, comme un corps qui s'est retrempé dans une nouvelle force, peut-être fondu dans une nouvelle tribu de même sang. Il est vrai que Jordanes, énumérant, dans le sixième siècle, les peuples de l'Europe orientale, distingue les Bulgares des Huns; mais il compte parmi ceux-ci les tribus de KoutsiaghirSj de Savirs et de HounougourSy et nous retrouvons des tribus du même nom parmi les Bulgares et les Avars. Les Koutrigours et les Kotzaghers sont évidemment les Koutziaghirs de Jordanes, comme les Outigours, les Onogours et les Ounnoughèrs ne différent pas de ses Hounougours. Dans tous ces noms, comme dans ceux de Saragours, d*Ourog et d'Ougours, se retrouve évidemment aussi le nom d'Ougour^ dont ceux d'Ou^or et d'Oungar (nom des Vogouls et des Magyars) dérivent. Le peuple dont les Avars étaient issus s'appelait aussi Ogor. Que tous ces peuples fussent d'extraction finnoise et non pas tnrque (finnois étant pris ici dans son acception la plus large), la chose est très-croyable, car au dixième siècle les Petchenèghes étaient la seule grande tribu turque qui eût franchi le Volga pour pénétrer en Europe, et leur arrivée se place vers la fin du neuvième siècle. »
71. SévKBZOFF. Explorations dans le Turkestan. Mémoires de la Soc. de géogr. russe, a. 1866, p. 203 (en russe).
72. Admirai A. Boutakopp, of the russian navy. The delta and mouths of the Amu-daria, or Oxus. Translated from the russian by J. Mitchell. Journal of the Roy. Geogr. soCj vol. XXXVII, p. 152-160, avec une carte des embouchures de l'Amou-daria dans le lac d'Aral.
Nous avons déjà fait connaître, avec plus de détail pour la géographie positive que n'en donne le court extrait de M. Mitchell, les importants résultats des reconnaissances de l'amiral Boutakoff dans le bassin de roxus ou Amou-daria. Voir le t. V de VÀnnig géographique, 1866, aux p. 3 et 15; mais nous devons mentionner, à l'occasion de ces reconnaissances, les considérations développées par le président de la Société de géographie de Londres, sir Roderick Murchison, sur la géologie du bassin Aralo-caspien, dans son Address de la réunion publique annuelle de la Société, le il mai 1867. P. cxxxv et suivantes du volume XXXVII du Journal de la Société, oo p. 205 du volume XI des Proceediiigs.
73. N. Galkin. Matériaux ethnographiques sur l'Asie moyenne et le gouvernement d'Orenbourg. St-Pétersh.j 1867, ln-8, 250 p. (en russe).
Sar nne précédente communication de M. de Galkine à la Société de géognphie de Paris, voir le t. III de l'Année géographique ^ 1864, p. 163, n* 109, et p. 164.
74. J>ie Arbeiten des russischen Naturforschers Ss^everzof ûber Tiirkistân. Zeitschr. der GeseiUeh. fur Erdkunde xu Berlin, 1868, n« 17, t. III, p. 421-447.
D'après un des derniers cahiers des Mémoires de la Société de géo« graphie de St-Pétersboarg.
75. P. J. Pâschino. Mémoire sur les forces productives du Turkestan. Agriculture. Industrie. Commerce. Dans les Mémoires de la Société de géogr. de Saint-Pétersbourg, t. III, n* 4 (en russe). Extrait dans les Mittheilungen de Petermann, 1868, n» 10, p. 381-382.
76. Gloukhovskt. Captivité en Boukharie. Données géographiques (traduit du russe avec des notes de M. Nie. de Khanikof). Btdlitin de la Soc, de Géogr., sept. 1860, p. 26^-296.
77. Herm. Yambért. Meine Wanderungen und Erlebnisse in Persien. Pest, 1867, in-8, 374 p.
Traduction allemande de la relation bien connue dont la publication originale en anglais a|para À Londres en 1864 (voir le t. III de V Année géographique, p. 163, n» 104, et p. 166), bientét suivie d'une traduction française (tôt'cl., t. IV, p. 209, n» 130), traduction dont une édition abrégée vient d*étre imprimée il y a quelques mois (voir le n» suivant). Il s'est fait aussi àPest en 1867, en même temps que la traduction aillexnande, une édition hongroise.
78. Arminius Yambért. Voyages d'un faux derviche dans l'Asie centrale, de Téhéran à Khiva, Bokhara et Samarcand, par le grand désert turkoman ; traduits de Tangl. par E. D. Forgues. Edition abrégée par Belin-de-Launay. Paris ^ 1868, gr. in-18, zxvin-263 pages (Hachette). 1 fr.
Nous reviendrons plus tard sur ces petites et jolies éditions à i franc destinées à répandre et à populariser les grandes relations des explorateurs contemporains.
H. Yambéry, en publiant pour la première fois, il y a quatre ans, la relation de son aventureux voyage en Boukharie, annonçait qu'elle serait suivie d'études spéciales sur les langues et l'ethnographie de l'Asie eentrale; cette promesse a été réalisée parles ouvrages suivants .
79. Herm. Yambért. Sketches of Central Asia; Additional chapters on my travels, adventures, and on the ethnology of Central Asîa. Lond.f 1867, in-8, 452 pages (Allen). 16 sh.
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Il a para en 1868 i Leipzig, chez Brockhaus, une édition allemande (deotacha Original-AusgabÎB), dont le prix de 2 thalen (7 fr. 50 c.) est plus abordable que les i6 shelllngs (20 fr.) de M. Allen.
Le volume se compose d'une suite de notices et de mémoires détachés, dont ?oici l'indication: i* Denriches et Hadjit; 2* mon incognito; S* chez les Torkomans; 4* dans le désert turkoman; 5* la tente et ses habitants; 6'* le Khan de Khiva; 7* joie et douleurs (tableau de la yie intime des tribus) ; 8* la maison et la cour, la nourriture et l'habillement; 9** de Khiva A Koungrat, et retour; 10» mon tàtar; lf« Bokhara; 13« Bokhara, la citadelle de Tlslam; 13» le commerce des esclaves; 14* culture et productions; ib" sur rancienne histoire de Bokhara, avec une esquisse des races du Touran et de Tlran; 16» la littérature de l'Asie centrale; 17" mémoire sur la rivalité dé la Russie et de r Angleterre dans l'Asie centrale. ^
80. H. Vambért. Çagataische Sprachstudien. eDthaltend grainmatikalischen Umriss, Chrestomathie, und Vœrterbuch der Çagataischen Sprache. Leipzig, 1867; grand in-8, 358 pages. 26 fr. (Brockhaus).
M. Vambéry se proposait, dans son voyage aventureux à Bokhara, de réunir surtout des matériaux pour déterminer les rapports entre la lanlpie hongroise et les dialectes turco-tartares. il vient de publier le commencement de ces études. Il a senti le besoin de remplir, avant tout, une lacune dans nos connaissances philologiques, en faisant connaître rétat grammatical et lexicographique du turc oriental, dialecte qui forme un des éléments principaux pour son argumentation future. Dans cette intention, il a donné dans ce volume une esquive de la grammaire turc -orientale, en insistant star les points dans lesquels elle diffère des règles ou des formes du turc-ottoman. Cette grammaire ftst suivie d'une liste d'ouvrages en turc-oriental, d'une chrestomathie eofflposée en grande partie d'extraits d'ouvrages populaires rapportés, parl'antetir, de ses voyages, et de proverbes recueillis par lui-même, «nfln d*on vocabulaire de quatre à cinq mille mots qui sont ou inusités dans le turc-ottoman, ou employés avec des nuances de sens diffé. rentes. Ces mots sont tirés des vocabulaires indigènes et de l'usage vivant que M. Vambéry a pu étudier sur place, et ont été contrôlés par un homme lettré du pays. C'est le premier travail systématique aur un dialecte qui pour les études grammaticales, ethnographiques et littéraires, est d'un assez grand intérêt. (J. SdOHL, J. AsicU.).
M. Vambéry a lu, dans la dernière réunion de l'Association britannique pour Tavancement de la science (septembre 1808), un mémoire sur les Ouïgours, dont nous trouvons une courte analyse dans VAthê' nxum (n» 2134, p. 374). On sait que les OuTgours sont une ancienne tribu turque, qui occupa autrefois une contrée de la Tartarie chinoiae maintenant habitée par une population mêlée de Turks, de BÂongoli et de Kalmouks. Ce sont les premiers, parmi ces tribus orientales, qui eurent l'usage de l'écriture , pour laquelle ils employèrent l'alphabet apporté dans ces contrées par les Nestoriens, au quatrième siècle de l*ere chrétienne. Les manuscrits outgours sont donc une source préoieuie pour l'étude de ces régions intérieures ; M. Vambéry en a formé là collection la plus complète, à ce quMl pense, quil soit ac^ourdimi postibla dé réunir, et il annonce la publication prochaine d'études sur la langue et l'histoire du petiple oolgour. — U azista déjà sur ée sqjet
IfANDCHOURIE RUSSE. 83
d'assez nombreai treTam, pànnl lesquels le plos conbu èh Fnheè est le mémoire de Kiaproth.
81 . Carte de là (iroYince de Tarkestan, publiée par là ^eiété dé géographie russe. St-Pétersb.t 1867^ 1 feuille (tu420U000*). En russe. 1 rouble.
82. Carte du gouvernement général de Turkestan, publiée par le Dépôt de la guerre. St-Pétersi,, 1868, 4 feuilles (au 21000Ô0* — 0",D5é au degré). En russe.
83. W. H. Johnson, civil-assistant, great trigonometrical survey of Tndia. Report of a journey to Ilchi, the capital of Khotan, in chinese Tartary. Journal ûf the Roy, Geogr, soc. oftjondtm^ vol. XXXVII, p. 1-47, avec une carte.
84. Sir Henry C. Ràwlinson. OU trade routes hetweén TurkestAii and India. Note analytique dans VA^enaum, n<'2142, 14 noT< 1868, p. 648.
85. Capt. H. Godwin àusten. Notes on the Pangong lake district of Ladakh, from a journal made during a survey in 1863. Joum. of the Roy. Geogr, wc, vol. XXXVU, p. 343-^63.
S !•'. La Mandchonrie rosse et le bassin du fleuve Amour.
La Mandchonrie rnsse et le bassin de l'AmoAr sont des terres nouvelles pour la géographie. Avant la prise de possession définitive par les Russes en 1854, on avait à peine quelque^ notions sur la contrée et ses rares habitants. Pays et peuples étaient également sauvages. D'épaisses forêts, un rude climat, un sol qui n'avait jamais connu la culture, joints à rélbignement de la métrojpole dont l'Amour est séparé par toute la longueur de TAsie, ce sont là des conditions peu favorables pour une facile colonisation et sa marche rapide. La colonisation se développe, cependant, et le pays est en voie de transformation. La notice que vient de publier M. Augustus Lûhdorf (bibliogr. n"* 52), résident allemand établi à Nicola!ewsk depuis l'origine de celte place, la première qu'y aient fondée les Russes, permet d'en ap-
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précier les progrès. La ville elle-même de Nicolaïewsk, centre administratif et commercial de la colonie, a été fondée en 1852 avec 1500 habitants ; en 1867, la population était de 4000 âmes, dont seulement 900 femmes. Ce qui explique cette différence dans le chiffre des deux sexes, c'est que cette population est presque entièrement militaire ; ce qu'on peut qualifier de population bourgeoise, y compris les marchands étrangers ou russes, ne s'élevait pas à 150. La ville, composée originairement de huttes en bois jetées sans beaucoup de symétrie sur la rive gauche de l'Amour, se régularise peu à peu chaque année et voit s'élever des habitations qui méritent mieux le nom de maisons. De bâtiments en pierre ou en briques, jusqu'à présent il n'en est pas question. La place est à 60 versts du débouché de la rivière dans le golfe que forme la mer d'Okhotsk entre l'extrémité de la grande île Sakhalîn et le continent. L'emplacement que l'on avait choisi vers l'embouchure du fleuve semblait le plus favorable pour l'avenir commercial que l'on avait en vue ; mais Texpérience a révélé des inconvénients que l'on n'avait pas prévus. La disposition de cette partie de la vallée, librement ouverte aux vents du nord-est, y produit, sous une latitude peu élevée (51^ f, presque la latitude de Londres), de très-longs hivers d'une rigueur presque polaire. Le fleuve et ses abords sont entièrement fermés par les glaces pendant au moins six mois de l'année, de la fin d'octobre au commencement de mai. Tout le monde s'accorde à penser qu'avant un temps bien éloigné le siège colonial sera transféré plus au midi sur la côte de la mer du Japon, où se trouvent des sites infiniments plus favorables, dont le révérend. Lloyd a donné la description (ci-dessus, n^ 61). La population totale du territoire russe de l'Amour, — \ un pays presque aussi grand que la France, — n'est encore, ind^ènes compris, que de 30 000 âmes ; comme acheteurs et comme consonamateurs, ce n'est qu'un bien faible mar-
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chë. Ceux que des vnes de commerce ont conduits vers cet établissement nouveau tournent depuis longtemps leurs regards vers la Mandchourie chinoise ; ils voient là un million et demi d'êtres humains avec lesquels il y a à nouer et à développer des rapports profitables de vente et d'achat. La voie naturelle de ce commerce intérieur sera le Soungari^ grand affluent du sud de l'Amour, que les Mandchoux, dont il traverse le territoire dans toute son étendue, regardent comme le bras principal. Une mission russe a fait, en 1864, une reconnaissance du cours du Soungari sur une longueur de 1100 versts (et non pas seulement 800 versts, comme dit M. Lûhdorf, — voir notre précédent volume, page 215) ; M. Lûhdorf reproche à cette expédition le peu de renseignements qu'elle aurait fournis, ce qui n'est pas tout à fait d'accord avec les résultats que lui attribue le rapport de la Société de géographie russe (voir le passage cité de notre précédent volume). Des reconnaissances ont aussi été faites à plusieurs reprises sur le cours tout entier de rOussouri, autre grand affluent du côté droit ou méridional de l'Âmoûr, qui forme en grande partie la limite commune de la Mandchourie russe et du territoire chinois. M. Boudichtcheff, qui a conduit la plus importante de ces reconnaissances de TOussouri (n** 53), y signale des parties du pays très -favorables à la colonisation agricole. « Sur rOussouri, dit-il, le climat permet la culture du blé et des légumes les plus délicats ; le sol y est infiniment plus fertile qae sur le fleuve Âmoûr. Les prairies sont riches en fleurs et en herbe tendres, qui forment, pour le bétail, une savoureuse nourriture. De pareilles conditions garantissent, dans ce pays, la prospérité de l'agriculture et de l'élève des bestiaux. En outre, on a ici la possibilité de faire de la viticulture, de l'horticulture, d'élever des abeilles, des vers à soie, et de tirer parti de la chasse aussi bien que de la pêche. Le nombre des colons pourrait être très-considérable, vu la quantité des endroits propres à l'agriculture. »
Nou§i citerons encp^e un passage du ^apport de M* Boudichtcheff intéressaut pour l'ethnographie coréeuQe. On sait que le territoire coréen copfine au sud avec la Mandchour^e russe.
« Nos Yoisins les Coréens sont incomparablement moins intelligents et plus ignorants que les Chinois, dit l'explorateur ; il£| forment une race tout à fait différente de ces deroiers, tant cppçmie langue qvie comme physique. Ils sont beaucoup plus (lardis e( plus guerriers que les Chinpis, ayec lesquels ils se trouvent continuellement en hostilité nifilgré leur dépei^dance politique. Les rapports internationaux de ces deux peuples se bornent à un point, la petite ville de Bagne-ligne-dji (Biagne-Iiagne-tchiji-tchègue), §^r la Toumègue, où ils font, sur des prix convenus, un commerce d'échange. Pour leurs zibelines et autres fourrures^ les Corons reçoivent des Chinois différents articles de manufactures. Il n'y a pas encore longtemps que les Coréens apprirent des Chinois les occupations de la vie sedentairei commoi par exemple, la culture des légumes et du blé, et relève des animaux domestiques.
Nous revenons à la Notice de M. Lûhdorf, que la mentiqn qu'il a faite des capacités commerciales de la Mandpbourie chinoise amène à des renseignements psprticuliers ^ur cette pontrée limitrophe. Nous avons si peu d'informations si|r la Mandchourie, surtout d'informations récen^&Sj (|u'pn ixous saura gré de reproduirp celles-ci, d'autant plus (qu'elles paraissent d'une nature tout à fiut positive.
S 2. Notes sar la Mandehouriç chinoise.
La Mandchourie est divisée en trois provinces ou gouvernements :
Sakhalîn-Otjla, capitale Sizikara
Elle est en quelque sorte indépendante de la Chine, et gouvernée au nom de l'empereur conuoe son domaine propre ^ Elle a ses tribunaux, ses éco)es et ses collège^ tout comme la Chine, sauf qu'on n'y emploie que la langue mandchoue. Chacune des trois provinces est administrée par un fou-you ou vice-roi, qui est en même temps général (dzionghian). Il y a en outre dans les localités principales des lieutenants généraux. Cette organisation, au total, est toute militaire. Les soixante-cinq tribus mandchoues sont actuellement réparties en huit drapeaux (en mandchou gouza-hhm-khï) jaune, blanc, rouge et bleu, avec ou sans bordure. Chaque drapeau a ses prpprfi^ tribun(|ux, ses écoles et son prêtre. La population, selon son drapeau, est distribuée dans des groupes de villages formant de véritables colonie smilitaires (enmipidchou gakhan)^ chacun avec sa famille, ou bien dans des casernes.
Jiisqu'à présent le pays est fermé et les Chinois euxmêmes y pénètrent difficilement. Toutes les fonctions sont remplies par des indigènes. La force militaire active se compose de 67 800 hommes, dont 35 350 seulement sont actuellement soldés. On prétend qu'il y a à Moukdèn une somme qui équivaut à 22 000 000 de roubles d'argent (88 miUicmB de francs), k laquelle, d'après une disposition de rempereùr !Kang-hi, il serait interdit de toucher tant que sa dynastie gouvernera la Chine.
La p^ulation de la Mandchourie, d'après les données les plus réeentes tirées de sources chinoises, se répartit ainsi qu'il scdi :
1. Noos avons dé^ rappelé que la dynastie qui règne en Chine est d*origine mandchoue.
Chinois de la province de Ghen-sîn — — de Ghirln-Oula
Mandchoux des 8 drapeaux, dans les provinces de Ghen-sïn, de Ghirln-Oula et de Sakhalïn-Oula
Tribus aborigènes dans la province de Sakhalïn-Oula (Toungouses, Golds, Maniaks, Daours, Orotchones, etc.)
Total de la population
L'étendue des terres imposées est :
Dans la province de Ghen-sïn, de 213000 sïn, ou 1 065000 desiatines
Dans la province de Ghirtn-Oula :
14 929sln, 74600 desiatines
Dans la province de Sakhalin-Oula :
816 sïn, 4080 desiatines
1 477 300 âmes.
(1163 512 hectares \) ( 81500 hectares.) ( 4 457 hectares.)
1 249 469 hectares.
Le produit annuel de chaque province s'évalue en moyenne :
roubles
sacs de graines
Pour la province de Ghen-sïn, à
— Ghirln-Oula
— Sakhalïn-Oula
766 000 r. 160 960s.deg.
En outre, les tribus de la province de Sakhalïn-Oula payent à l'empereur un tribut annuel de 5000 zibelines, et de 1000 perles qu'ils recueillent dans le Soungari.
Une des sources principales des revenus de la Mandobonrie est le revenu provenant du ginseng^ cette racine célèbre {Panax sessifloriSf Rupr.) que les Chinois payent au poids
1. Nous laissons aux fanatiques de la statistique les fractions de 1 , 2 et 3 individus.
Le rouble d'argent = 4 fr
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de For et à laquelle ils attribnent d'immenses vertus médicales et réparatrices. H s'en exporte en Chine chaque année pour une valeur de 350 000 roubles argent. Il y a près de la ville de Ningouta des mines de sel gemme, qui sont aussi pour la population une source de profit considérable. Enfin, la province de Ghen-sïn envoie chaque année à Péking environ 40 000 sacs de pois jaunes.
Les villes de la. Mandchourie sont les suivantes : Dans la province de Ghen-sïn :
MouKDEN, capitale, non loin de la Grande Muraille, avec le palais impérial ;
Ton-hoan^ sur le Tsao-ho ;
Ning'haï-hian^ sur le Houm-hou^ira, avec un palais impérial ;
Haï.
Dans la province de Ghirin-Oula :
GMiin, capitale ; Petouna;
Ningouta^ avec des mines de sel. Cest le lieu d'où la famille impériale est originaire.
Dans la province de Sakhalîn-Oula :
Sitikara^ capitale ; Sàkhatin-Oula (Aigoun) ; Merghèn;
Naoun^ sur le Noun; lieu entouré de palissades, avec une lamaserie et 3000 habitants»
Je dois &ire remarquer, dit M. Lûhdorf, que dans la plupart des notices jusqu'à présent publiées sur la Mandchourie, la population des villes est surfaite. D n'en est guère,, à part les chefs-lieux, qui comptent plus de 5, 10 ou 14000 habitants, et il n'en est aucune qui ait quelque chose de remarquable. Ce sont toutes des villes chinoises,
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blities ifFégulièrement> avec des maisons en briques ou en terre, à un seul étage et couvertes en chaume.
S 3. Un fragment d*ethnographie mandchoue. Les Ghiliaks.
La présentation d'un crâne ghiliak à la Société d'anthropologie de Paris, — les Ghiliaks sont une des peuplades à demi sauvages de la Mandchourie russe, — a donné liei;i à un intéressant rapport de M. Pruner-Bey (n** 60), dont nous croyons devoir extraire quelques passages.
c Que sont les Ghiliaks? se demande le savant rapporteur. Ce nom, ou celui de Ghilem, date de la première exploration de la Sibérie orientale par les Russes. Encore d^ nos jours, les Ghiliaks occupent sur le continent l'embouchure de TAmoûr et les rives de ce fleuve jusqu'à 250 versts en amont, le verst équivalent à 1067 m. On les trouve également en face de ladite embouchure, sur l'île de Sakhalien ou Saghalïn, la Tchoka des Tartars, la Tarakaî des Aînos, l'Oko-Yeso ou Karafto des Japonais. Ici les Ghiliaks s'étendent du nord jusqu'au fleuve Pimi, où ils confinent avec les Oronghes, qui sont des Toungouses affiliés aux Mangoûns et aux Orotchones du continent. Encore plus au midi, l'île Saghalïn est occupée par les Âïnos. Sur le continent, les Ghiliaks se trouvent environnés de Toungouses. A l'ouest, le long de l'Amour, ils ont pour voisins les Mangoûns, au sud-est les Orotches, au nord des Lamoûts, les Njdgas, etc. — Les Mandchoux les appellent Fiaka. On en compte 1400, distribués en trente- neuf villages suc FAmoûr. Mais ils ne sont pas entièrement sédentaires, et tandis que les autres peuplades riveraines de ce fleuve sont plus ou moins mélangées, les Ghiliaks se tiennent plutdt iso* lés. {Schrenkf Pertnekin.)
« Quant à leur langue, M. Latham {Elem. of comp. PbU.) dit qu'un vocabulaire ghiliak, dans Bronson, serait mand<^ obou, par conséquent toungouse.
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« D'ailleurs, les Ghiliaks vivent principalement de la pèche ; ils attachent des chiens à leurs traîneaux et élèvent des ours dans des cages pour les manger quand ils ont grandi, coutume qui se retrouve chez les Kamtchakdales et les Aïnos. Leurs canots sont ou en planches, ou en écorce de bouleau. Us pratiquent un chamanisme grossier, et punissei^t Tadultère par la mort. {Permekin,)
< Quant k l'origine, c'est d'abord Klaprotb qui les considéra comme Aîqos. Cet avis fi^t adopté presque par la généralité des ethnographes, notamment par Pritchard, Latbam, Gerstfeldt, etc. Toutefois, les dernières observations que nous devons aux Russes et aux Allemande à leur service sont en opposition avec cette opinion. Malheureusement, les auteurs modernes sont également en désaccord sur ce point. Ainsi Schrenk incline à les rattacher aux peuplades de l'extrême nord- est de l'Asie, comme, par exempif), aux Tchouktchis et aux Koryaks, qui, du moins en partie, sont considérés comme Aniéricains; aux Numoilos, qqi sont affiliés aqx Esquimaux, etc. D'autre part, Pechtchoroff, Permekïn et Sabir les rangent franchement parmi les Toungouses. Si l'on étudie le crâne, on voit tout d'&bofd qu'il n'est pas aïno, car tous les voyageurs s'accordent à attribuer aux Aïnos le$ traits du visage assez sfullants pour les comparer aux Peaux-Rouges, ou même i|ux Earqpéenif. Or, rieii de plus éoioussé que les traits du visage ghiliak. En recourant en outre à l'iaspection des portraitSj nous voyons que l'homme ghiliak, au lieu d'une barbe tonffqei ne présente que de minces toiifies pileuses. »
Qnpea^e'étonner, après l'exposé de ces faits, que le savant rapporteur i;^ Pox)t(e encore Incertain sur Taffinité pbjlôque dea (lhi^eks. 1] est inipossible de ne les pas ranger, i^yec les Tfpogpi^^, dans la grande famille niongoliqne.
S 4. Exploration physique de la frontière nord-ooest de la Tartane chinoise. M. le baron d'Osten-Sacken.
Des plaines montneases et des froides vallées de la Mandchouriey prenant notre direction à Touest en remontant le bassin supérieur de T Amour , nous franchirons la profonde déchirure du lac Baïkal et la haute région de TAlta! jusqu'aux plaines enfoncées du Balkasch, dont M. Spœrer a donné, d'après des sources pour nous peu accessibles, une ample description (n*^ 68); et contournant ainsi au nord le pourtour du grand plateau asiatique, nous descendons vers la région basse qui forme le bassin Aralo-Gaspien. Des reconnaissances fructueuses pour la science ont été faites de notre temps et se continuent encore chaque jour dans ces vastes contrées, dont l'accès n'est ouvert qu'à une seule puissance en Europe. Les Russes poursuivent à la fois, depuis les rives de TOxus jusqu'à la mer du Japon, leur marche politique et leurs études scientifiques. Chaque pas fait en avant par leurs armes ou par leur diplomatie est une conquête pour notre connaissance de l'Asie, et, il fitat le reconnaître aussi, une conquête pour la civilisation de ces régions arriérées. Des contrées d'une vaste étendue que nous connaissions à peine de nom il y a vingt ans sont actuellement figurées sur nos cartes ; des centres de population et de commerce se forment et se développent, qui dans un avenir prochain tiendront une place considérable dans la géographie politique de l'Asie ; des ingénieurs, des saturahstes, des ethnologues parcourent, mesurent et décrivent des territoires restés jusqu'à présent interdits aux explorateurs. Chaque année nous avons à enregistrer quelqn'u de ces travaux, qui enrichissent la géographie, les sdences naturelles et l'ethnographie asiatique; aujourd'hui c^eit une communication de M. le baron d'Osten-Sacken qne nous apportent les procès- verbaux de la Société de géogra-
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phie de Saint-Pétersbourg. L'exploration de M. d*Osten- Sacken embrasse tonte la région alpestre comprise entre rissi-koul et les montagnes qui couvrent au N. 0. les plaines de Kachghar ; elle nous place sur la ligne de communication qui de la haute vallée du Sir-daria conduit par Kachghar au cœur de ce que nos cartes ont désigné jusqu'à présent sous le nom de Turkestan chinois (on verra bientôt pourquoi cette réserve). Cette arête» encore si peu connue, qui sépare les eaux du bassin de l'Aral de celles de la haute Tartarie, est un point d'une égale importance comme position commerciale et comme position stratégique.
Nous reproduisons intégralement le compte rendu de la communication de M. d'Osten-Sacken ; la seule carte sur laquelle son itinéraire soit figuré est la» belle carte russe en quatre feuilles du gouvernement général du Turkestan tout récemment publiée à Saint-Pétersbourg (ci-dessus, n"" 82 de la Bibliographie).
M. d'Osten-Sacken commence par un aperçu général de son itinéraire. Le voyage a eu lieu dans Tété de 1867. D'Orenbourg, se portant au N. E. pour revenir à l'E., il touche les ville d'Orsk, de Yerkhné-Ouralsk, de Troïtzk, Omsk et Semipalatinsk, d'où il gagne la steppe Kirghize. Arrivé à la ville de Vernoïé ^ à la fin du mois de juin, il prit part à une reconnaissance qui avait pour objet, sous la direction du général Poltaratsky, le levé topographique des parties centrales au Thian-chan, au delà de la Narïn *.
1. Au pied des montagnes qui couvrent au N. Plssi-koul. La position astronomique de cette ville, et d'autres places de la même région, a été déterminée en 1866. (Voir notre précédent volume, p. 209.)
2. Le Thian-chan, ou « Montagne Céleste, » selon la signification du nom chinois, est une chaîne neigeuse qui court de l'ouest à l'est à1>ea de distance au sud de l'Issi-koul (ou Issyk-koul). Cette chaîne forme ici la frontière russo-chinoise. La Narïn est la principale branche supérieure du Sir-daria ou laxartes, aujourd'hui un fleuve entièrement rosse depuis ses sources jusqu'à son embouchure.
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nales du Tian-chan , sur le versant conduisant à la plaine du Turkestan oriental, les voyageurs ont suivi une direction à peu près longitudinale. Toute la contrée présente un aspect trèsmontagneux. Les voyageurs n'ayant eu à leur disposition ni baromètre ni aucun autre appareil hypsométrique, n'ont pu mesurer les hauteurs des chaînes qu'ils ont traversées. C'est seulement d'après les observations faites sur la végétation aux différentes hauteurs , que l'on a pu suppléer en partie au manque de déterminations hypsométriques.
Trois fois les voyageurs ont été assez près de la limite de la végétation (entre 10 et 11 000 p.) sans cependant la dépasser: savoir, sur les sommets des cols de Chamsi (dans la chaîne d'Alexandre), de Diaman-daban et de Tâch-Robat '. Sur le premier de ces cols on voyait encore çà et là de la neige le 9 (21) juillet. La flore alpine était des plus belles.
Les différentes chaînes de montagnes suivant une direction plus ou moins parallèle, sont séparées par des vallées qui ont également une élévation assez considérable au-dessus du niveau de la mer. Dans la première de ces vallées , celle de la rivière Tchou, les Kirghiz (Kirghiz-Bourouts de la tribu des Sari-Baghisch) récoltent du froment, du millet, ete., en abondance. Dans la seconde , celle du Kotchgar (cours supérieur du Tchou) , les voyageurs n'ont pas vu de champs cultivés. Vient ensuite le plateau élevé du lac Son-koul. Ce plateau n*a environ que quarante versts de longueur sur vingt de largeur (le lac même a vingt-cinq versts de longueur sur dix- huit de largeur.)
Les flancs de ce plateau sont singulièrement abrupts de tous côtés, et s'élèvent au-dessus de la limite de Ja zone des forêts (c'est-à-dire au-dessus de huit mille pieds.) Les bords du lac offrent de riches pâturages pour les troupeaux des Sari-Baghisch. La descente du Son-koul vers la vallée de la Narïn est trèsrapide et exige plusieurs heures. Dans cette dernière vallée on retrouve l'agriculture (froment, orge, millet), qui disparaît ensuite avec l'élévation du sol; on ne la retrouve ni dans la vallée de l'Arpa, ni dans la plaine du Tchatir-koul. Ce n'est qu'à trois marches au delà de ce dernier lac vers le sud qu'on rencontre des champs cultivés (froment), appartenant à la tribu des Kirghiz Tchong-Baghisch.
Les vallées de cette partie du Tian-chan ont une largeur de
1. Rov<U dans le routier publié par M. de Humboldt, au 3* vol. de VÀiie centrale, p. 369.
c, vingt et trente versts. Elles ont en grande partie un aspect i et désolé. La végétation , à quelques exceptions près, est lie des steppes kirghizes (la famille des chénopodiacées et lie des composées prédominent). On ne rencontre des buisns que le long des bords des rivières ; ce sont des saules imarix , Hippophae rhamnoideSy etc. La zone des forêts se Duve à une certaine hauteur dans les montagnes ^ Les forêts
composent presque exclusivement d'une espèce de pin trèsancé {Picea Schrenkiana) ; il y a ensuite un certain nombre de fférents arbustes, notamment le genévrier. Les voyageurs ont ncontré pour la première fois la zone sylvatique dans le déé de Chamsi ; mais il est à noter que ce n'est que le flanc ptentrional de la chaîne d'Alexandre qui est boisé, tandis que versant méridional de cette chaîne, sur la descente dans la liée du Kotchgar, est complètement nu.
En général , la pauvreté de la végétation forestière est surenante. Pour la seconde fois (c'est-à-dire au delà du col de lamsi) la zone sylvatique reparaît à la descente du plateau de u-koul, vers la vallée de la Narïn , dans le défilé de Moldaun. C'est ici qu'on rencontre , outre le Picea Schrenkiana et le névrier des montagnes , une grande variété d'arbres et d'arisseaux, tels que le rosier, le sorbier, le bouleau , le saule , ux espèces du Berberis, l'Ëvonymus, deux espèces de Ribes, micera, Ck)toneaster^ etc.
Sur la chaîne qui borde le côté méridional de la vallée de la irin on distingue très-bien la zone sylvatique , qui se trouve ^elques centaines de pieds au-dessus du sol de la vallée, le se présente comme une bande d'un vert foncé sur les côles raptes et rocheuses de la chaîne susmentionnée. Plus loin au sud on ne voit plus d'arbres , ni dans la vallée de irpa, ni dans la plaine de Tchatyr-koul. La hauteur à laquelle
trouve le lac de ce nom ne parait pas être inférieure à celle du )n-koul*, mais par suite de l'absence d'arbres dans les environs s plus proches , il est difficile de déterminer celte hauteur, ôme approximativement. La longueur du Tchatyr- koul est de Qgt et un versts, sa largeur de neuf et demi. Derrière ce lac, rès le passage peu sensible de Touragat*, qui cependant
1 . D'après les observations de M. Semenoff , la zone sylvatique daus pays Transilien s'étend de 5000 jusqu'à 8000 p.
2. Torgat dans l'itinéraire déjà cité de M. de Humboldt, et sur la rte de Ritter et Oetzel (1833).
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marque le partage des eaux entre le bassin de la Narîn et celui du Kachgar-daria, le sol s'abaisse graduellement. Les premiers arbustes (Hippophae Rhamnoides), apparaissent dansr la vallée de la rivière de Toïn (affluent de la rivière de Soujek qui se jette dans le Kachgardaria) à deux journéees de marche au delà de Tchatyr-koul; le premier arbre (un peuplier), à quatre journées du lac. C'est ici qu'on retrouve les belles cultures dont il a été question plus haut.
En somme, les résultats scientifiques de l'excursion faite dans le Tian-chan pendant Tété de 1867 peuvent se résumer ainsi :
1" Un levé sur une échelle de cinq versts au pouce de la contrée située entre la Narïn et la frontière chinoise , embrassant une étendue de douze mille versts carrés*.
2» Une collection zoologique , et principalement ornîthologique, due aux soins de M. SkorniakofT, préparateur habile qui a fait partie de la plupart des expéditions de M. Severtzoff dans l'Asie centrale.
3® Une collection de plantes d'environ cinq cents espèces, et un journal botanique et descriptif qui sera publié dans Içs mémoires de la Société géographique.
Parmi les communications de la Société de géographie russe, nous relèverons encore quelques notes archéologiques de M. Lerch. Ces notes se rapportent au site de Yanghi-kent, ou, comme prononcent les Kirghiz, Djankend.
C'est dans l'histoire de la conquête du Kharizm par Djiaghis-khan qu'il est question pour la première fois de cette ville. Après la prise de Saganak et de Djen(la(cette dernière se trouvait aussi sur le Sir-daria), Yan^'hi-kent tomba également, en 1219, au pouvoir du grand conquérant. Aboulféda (quatorzième siècle) dit que Djankend se trouve à deux journées de marche de l'embouchure du Sihon, détermination qui coïncide avec sa position actuelle.
En 1740 cette ville était en ruines, comme l'attestent les géo-
1 . r>e cette manière le levé du général Poltaratsky, en complétant celui du colonel Protzenko, ainsi que les travaux topographiques exécutés sous la direction de M. Severtsoff dans la contrée de la NaiÎD supérieure, nous donnent un tableau assez complet de la configuration de cette partie du Tian-chan.
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dèses GladyschefiT et Mouravine, qui se rendirent à Khiva en côtoyant le bord de la mer d'Aral. Quelques monnaies d'argent et de cuivre trouvées pendant les fouilles prouvent que cette ville était en relations commerciales avec la Horde d'Or. Peutêtre même Djankend faisait-elle partie de ce royaume.
A en juger d'après ses restes, Djankend n'était pas de grande dimension; elle occupait environ quatre versts carrés. Son plan dénote sa ressemblance avec les anciennes villes d'Asie , ainsi qu'avec celles de notre temps. Elle avait une citadelle entourée d'un rempart et de murailles. L'irrigation de ses jar • dins et de ses champs se faisait au moyen de canaux qui communiquaient avec les eaux du Sir-daria. Les rues étaient disposées irrégulièrement; ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que les maisons étaient pour la plupart construites en briques durcies au feu. La ville avait beaucoup moins de constructions en terre glaise battue que les villes actuelles de l'Asie centrale.
Les ruines de Djankend ne portent aucune trace de destruction violente. M. Lerch pense que la ville a été délaissée par les habitants peu à peu , pour des causes qui nous sont incon-< nues.
S s. Les Russes en Boukharie.
Nous n'avons pas à entrer dans le détail des incidents militaires dont la Boukharie a été le théâtre durant la première moitié de 1868; mi traité de paix avec le khan de Bookhara, traité dont nous ignorons enoore les conditiotts, a mis fin aux hostilités. La Gazette de Moscou a publié à ce sujet un article semi-officiel que nous reproduisons à titre de j»èce hislorique.
L'expédition des troupes russes en Bdukharié, atprès avoir débcfté par un fait éclatant, la prise de Samarkand , s'est terminée par l'aveu salutaire que l'émir a fait de sa faiblesse. La pid± vient d'être conclue , un télégramme nous l'annonce , et le courrier qui apporte la nouvelle est en route depuis longtemps.
Il y a deux ans que la guerre a commencé avec la Boukharie. Nos rapports avec cet État ont commencé à prendre une tournure hostile dès l'été de 1865, lors de la prise de Tachkent.' :
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par le général Tchernaïeff. L'émir avait projeté lui-même de s'emparer de Tachkent; ce fut là l'origine de la querelle. Sans nous déclarer la guerre, l'émir rassembla des troupes autour de nos frontières, et souleva les esprits parmi les populations qui venaient de se soumettre à la Russie. Le général Romanofsky, à peine arrivé dans le pays , marcha contre lui, tailla en pièces son armée àlrdja, et lui enleva Khodjend,Ouratoubé et Disak. Les hostilités furent suspendues, mais la paix ne fut pas signée. Pendant tout le temps qui s'écoula jusqu'à l'arrivée du général Kaufmann, les négociations continuèrent et les bandes boukhares ne cessèrent d'inquiéter nos frontières. Aujourd'hui cette situation indécise n'existe plus. La conclusion de la paix avec la Boukharie est déjà un fait important, par cela seul qu'elle met fin à tous les bruits d'une annexion de la Boukharie. On a appris avec une grande satisfaction les hauts faits du général Kaufmann ; mais tandis que les uns ne voyaient dans ces brillants exploits que la paix définitive qu'ils nous garantissaient , d'autres les saluaient comme le prélude de nouvelles conquêtes, et demandaient que la Russie réunit à ses possessions les deux bassins du Sir-daria et de l'Amou-daria, et s'occupât de civiliser ces pays.
L'exécution d'un semblable programme aurait détourné pour longtemps l'attention et les forces de la Russie de ses intérêts européens. Ce programme ne date pas d'aujourd'hui ; déjà en 1830 il nous était proposé par Mieroslafski.
Pourquoi la Russie voudrait-elle s'annexer des populations nombreuses de race étrangère et professant la religion mahométane? Le peuple russe y gagnerait-il quelque chose? Les intérêts de l'empire en seraient-ils mieux sauvegardés ?
Déjà la province de Turkestan pèse lourdement sur le budget. Que serait-ce avec les nouvelles possessions et les travaux de civilisation qu'on y entreprendrait ?
L'occupation de Khodjend» d'Ouratoubé et de Dizak a donné à la Russie une position prépondérante dans l'Asie centrale. Le Kokan et la Boukharie sont séparés l'un de l'autre par les possessions russes , et placés vis-à-vis de la Russie de telle sorte que celle-ci peut à son gré, et au premier moment, les écraser ou les anéantir. Les derniers événements de la Boukharie en sont la preuve. Les Khanats ne sauraient donc plus être dès aujourd'hui que des instruments passifs entre nos mains; tel est depuis quelque temps le Kokan, telle sera désormais la Boukharie. De tels États sont donc pour nous un meilleur voisinage que ne
le seraient les hordes nomades qui errent entre la Boukharie et la Perse dans le Turkestan; et puis, l'annexion de la Boukharie ne ferait qu'irriter contre nous les esprits dans cette population, livrée tout entière à l'influence du clergé musulman. La Boukharie est habituée à une existence indépendante ; elle a ses traditions dont elle est fière, et depuis longtemps elle est le centre du mahométisme en Asie. En lui laissant son indépendance et en ne s'immisçant pas dans ses affaires intérieures, il sera facile de conserver par son entremise , sans sacrifices ni périls, une influence réelle dans la vallée de l'Amou-daria.
Le seul intérêt que la Russie ait à ménager dans l'Asie centrale, c'est celui de son commerce. Noua n'avons pas besoin de civiliser ces peuples, nous avons assez à faire chez nous ; mais il nous importe de protéger notre commerce dans l'intérieur de l'Asie, et d'ouvrir le plus large débouché à nos manufactures. Dans l'espace de quatre ans nous nous sommes assuré les marchés de Tachkent, de Boukhara et de Kokan; nos marchandises pénètrent déjà dans le Turkestan chinois, où elles n'ont à redouter aucune concurrence. Voilà des avantages réels , et c*est sur cette voie seulement que nous pourrons obtenir de véritables succès.
S 6. Première relation européenne dn Turkestan chinois. M. Johnson à Khotan.
Le voyage de M. Johnson à Khotan a été un événement géographique. M. Johnson est un ingénieur attaché à la triangulation du Nord-Ouest de l'Inde, sous la direction du capitaine Montgomeria. Les travaux de cette grande opération l'avaient conduit à Lèh, ville du Ladakh ou Petit- Tibet située près de la droite du haut Indus , à l'orient du Eachmir dont cette place dépend aujourd'hui; il s'y trouvait au mois de juillet 1865, lorsqu'un indigène de la hante Asie lui vint remettre une lettre par laquelle le khân de Khotan, territoire turk situé de l'autre côté des grandes montagnes qui limitent au nord les terres du roi de Kachmîr, l'engageait instamment à venir le visiter dans sa capitale. Le khftn, en faisant cette invitation amicale à un sujet
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anglais, avait une idée politique^ comme cela se reconnut plus tard; quant à M. Johnson, il ne vit, dans cette excursion qui lui était ofierte, qu'une heureuse occasioii de visiter une terre inexplorée, et d'en rapporter de bonnes ob« senrations. Il quitta Lih en août, franchit la chaîne colossale de Karal^oroum par un col élevé de 5820 mètrss ({ 9 O^S pieds anglais) au-des9UB du mveau de la mer, ejt arrivji k Khotan le 17 septembre. Le vrai nom de l|i TÎUe est Iltohî; Khotan est le nom du pays. M. Johnson y séjourna seize jours, accueilli de la manière la plus cordiale par le khân et son entourage; il mit ce temps à profit pour faire des observations qui fixent la position astronomique de la ville et son altitude, et pour recueillir de nombreuses informations sur le pays, sur sa condition politique, sur la population, sur tous les points, en un mot, qui sollicitent rattention d*un explorateur instruit. Le mémoire concis, mais plein de faits, où M. Johnson a consigné ses remar* ques (n° 83), est d'un très-grand intérêt, et la carte dont il l'accompagne est précieuse par le caractère authentique des matériaux qui lui servent de base. C'est à de tels travaux que l'on reconnaît la distance qu'il y a entre le point de vue de la science européenne et l'horizon des produc^ tions asiatiques. L'ingénieur anglais a réuni en deuK semaines plus de faits et de notions positives qu'on n'en pourrait tirer de la longue série de notices consignées dans les géographies chinoises extraites par Abel Rémusat '.
La province de Khotan, qui était regardée depuis longtemps comme une dépendance de la Chine, et qui faisait partie du pays marqué sur nos cartes, au N. du Kachmtr
1 . Histoire de la ville de Khotan , tirée des Annales de la Chine et traduite du chinois par M. Abel-Rémusat Paris, 1820, 1 vol. iD-8. — Ls travail du célèbre orientaliste n'en est pas moins très-méritoire, et encore utile sous plusieurs rapports. Toutes les notions acquises sur Khotan avant le voyage de M. Johnson sont réunies dans Bitler, VII- partie de VSrdkunde, 1837, p. 343-380.
et au N. 0. du Tibet, sous le nom de Turkestan chinois, est actuellement indépendante. Un soulèvement général des provinces de Yârkand, de Ehotan, de Kftchgâr et des autres territoires de la haute Tartarie a eu lieu en 1863; tous les Chinois ont été massacrés, sauf un petit nombre qui ont adopté la religion musulmane.
Tout le pays de Ehotan, au nord de la chafbe de Eiounloun, y compris sept parganas ou districts de la province de Yârkand qui se sont soumis au khftn à l'époque même de la visite de M. Johnson à Iltcht, est une vaste plaine s*inclinant par une pente douce vers Aksou, place située à 15 longues Journées au nord d'Iltch!. Toute cette plaine est sillonnée d'une multitude de petits cours d'eau, et traversée par plusieurs grandes rivières qui sont les principaux affluents de la Târïm ou rivière d'Argol, laquelle à son tour va déboucher dans le grand lac appelé Lob Noûf. Tout le pays est arrosé par des canaux dérivés des eaux courantes.
Le sol est en grande partie sablonneux, sans pierres ni rochers; il est très-productif, ce que les habitants attribuent à la poussière impalpable que les courants d'air apportent du désert et déposent dans les plaines. M. Johnson, durant son séjour k Iltchî, fut en effet plusieurs fois témoin de ce phénomène; bien qu'on ne sentît aucun vent, l'atmosphère était tellement remplie de poussière, qu*il lui fallut pour lire allumer une chandelle en plein midi. La poussière qui tombait ainsi était d'une extrême ténuité et d*une nuance très-claire ; c'était comme de Targile pulvérisée. Les gens du pays regardent ce dépôt comme un véritable engrais, sans lequel aucune végétation ne pourrait prospérer.
Les prinmpaux grains du pays sont le maïs, le froment, deux sortes d'orge, le badjray le djovar et le riz; tous d'une très-belle qualité et vraiment supérieurs aux productions analogues de l'Inde, grâce à la douceur du climat, à une température plus égale, et aux pluies modérées qui tom-
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bent de temps à autre par légères ondées. Le pays est dëddëment supérieur à rinde ; il vaut à tous égards le Kachmîr, sur lequel il a l'avantage d'être moins humide, et conséquemment mieux approprié à la culture des fruits. Ils sont en effet très-abondants, très-savoureux et trèsvariés : olives, poires, pommes, pêches, abricots, mûres, melons, etc. tlne bonne qualité de coton, et la soie sauvage, viennent aussi en très-grandes quantités. Les principaux arbres des bois sont le peuplier, le saule et le tamarix. Aux environs des villes et des villages, ces arbres ont été plantés pour la plupart; mais entre Khotan et Âkson, sur une distance de douze journées, ils forment une forêt tellement compacte, que des voyageurs, dit-on, s'y sont perdus. Le sol, au total, est très-bon, à en juger par les magnifiques herbages qui le recouvrent partout où il y a en de l'eau, ne serait-ce qu'un jour. Néanmoins, la plus grande partie du pays est inculte, faute d'une population suffisante, et ce qu'on en tire actuellement est plus que suffisant pour le nombre relativement très-faible des habitants.
Tout le pays, notamment la chdne des monts Eiounloun, est riche en minéraux, or, argent, fer, plomb, cuivre, antimoine, sel, salpêtre, soufre, soude et houille; de celleci M. Johnson a rapporté des échantillons. L'or et les pierres précieuses se tirent principalement du lit des rivières qui descendent du Kioim-loim.
Les principales villes du Ehotan sont Iltchî, Karakftch, Ourangkàch, Tchirâ, Kiriâ et Tàk. Celles du pays de Yftrkand, outre la capitale de ce nom, sont Pochgfton ^ et Elar-
1 . Nom d^origine indienne ; gaon est dans l'Inde la forme vulgaire ou prftcrite de grdma^ bourg ou village. On sait^ du reste, qu'à une certaine époque toute la contrée de Kâchgar (encore un nom hindou), de Tarkand et de Khotan, à la suite des missions bouddhiques, fut en quelque sorte indianisée. La même chose a eu lieu dans rindo-Ghine. Il est admis que le nom de Khotan est une altération du sansoit Kouttana, « Ombilic de la terre. »
galik; celles du Kacbgar sont Eachgar et Yanghi-schahar.
Les villages du Ehotan sont petits pour la plupart et formés de huttes éparses (à l'exception de Karangotâk et de Tcha-tchan, qui étaient des établissements pénitentiaires fondés par les Chinois); ceux du Yarkand, au contraire , tels que Sandjoû et Koughiâr, sont très-grands.
Des villes mentionnées, Yftrkand est la plus grande; c'est un centre commercial important. Les caravanes de Bokhâra et de Khokand, au nombre parfois de 2000 chameaux chargés de sucre candi, de pains de sucre, de draps, de fer ouvré, de cuivre, d'ustensiles en fer et d'autres articles provenant de Petropaulovsk, de Semipalatinsk, de Troîtzka et de Bokhâra, visitent Yarkand deux fois par an. Des marchands de Vemoïé, d'Ak-Masid (fort Perovski) et d'Ili, amenant des chevaux, du thé de Chine et des soies, y viennent aussi en grand nombre.
Après Yarkand, la place importante est Iltchî. C'est une ville d'industrie; les principaux articles qu'on y fabrique sont des étoffes de soie, des feutres, des tapis, tant en soie qu'en laine, et des cotonnades communes. Une partie de ces articles se place dans le pays; le reste est exporté à Yarkand et à Lèh. La soie grége du pays est très-grossière, faute d'une bonne manipulation. On fait aussi des papiers de fibre de mûrier, que l'on exporte dans l'Ouest.
Les animaux sauvages que Ton voit dans le pays sont le bouc, le loup, le chacal, le renard et le lièvre, tous des espèces tibétaines. On dit qu'il y a des ours, des tigres et des léojpiards dans la grande forêt du Nord. Les animaux domestiques sont le chameau, le cheval, la mule, l'âne, le bœuf (tibétain et indien), la chèvre, le mouton doumbâ. Les chèvres se rencontrent par grands troupeaux. La plupart des chevaux sont importés du Badakchân, d'Ili, et du pays des Tâtars Eilmâks. Les hommes sont en général d'excellents cavaliers. Chacun a son cheval, sinon plusieursy et tous paraissent n'user de leurs jambes qu'à con-
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tre-CŒur. Les volatiles domestiques sont l'oie, le canard et la poule.
La population d'Iltchî peut être de 40 000 ftmes, et celle du pays tout entier de 350 000. On compte qu'il y a un cinquième de femmes plus que d'hommes, par suite de l'expatriation considérable qui a eu lieu lors dû soulèvement contre les Chinois. Ce sont en général des hommes de bonne mine; ils ont le teint clair et les membres bien découplés. Les femmes sont petites, mais agréables. Dans les deux sexes, le type est tartar, mais sans exagération. La langue est le turc. La population tout entière est musulmane.
Le khân a une armée de 11 000 hommes, dont 5000 cavaliers, mais tous très-mal équipés.
Telle est, pour s'en tenir aux points essentiels, la substance des renseignements rapportés du Ehotan par M. Johnson. On n'en demanderait guère plus pour un État européen.
Le mémoire se termine par un journal de route de Lèh à litcht, aller et retour, comme il serait à désirer qu'on en eût un semblable dans tous les voyages d'exploration. Nous en tirons quelques mesures d'altitudes pour les points principaux.
Route de Lèh à lUcht Retour d'Iltchî à Lèh.
m4tr«s. aitns
Lèh 3458 Kiria, ville du KhoUn, à Test
Lac Tsothang (Ladak) S189 d'Utcht 1449
Lac llapothang {idsm) 4864 Sandjou , ville da Khotan , à
Rivière Karakâch, à 30 kil. en- l'ouest d'Iltchi 1870
viron de sa source 4722 Col de Oualagot ftf09
Yafighi'divdn^ col de la chaîne Zakongra, au pied de la passe,
des monts Kioun-lonn 5820 ducôtédusud 3112
Tàch, an pied de la chaîne, du Chadoula, sur le Karakâch.... SSM
côtéda nord (pays de Khotan). 4750 col de Soukit-divàn, au-dessus Yanghi-langar, vers la sortie des du passage de la Karakâch. . S555
moBtagati (iLbotaa) 1807 Poêsê de Karakoram, dans la
lltcM,». 1319 chaîne de partage entre le
bassin du Sindh et les eaux
du pays de Khotan SSSS
Col de Khardong, passage des montagnes qui couvrent Lèh
au nord 5486
Lèh S458
GRANDES COMMUNICATIONS DE L'ASIE CENTRALE
Les observatioiis astronomiques de M. Johnson à Htcht, mettent cette vîIIq par 37^8' de latitude, et 79^25' £, du méridien de Greeni^rioh (77^4'50''£. de Parie. Voy, notre précédent ¥olame, p. 207).
S 7* Le eolonel Rawlinfloo, sar les routes de eommerpe entre
rinde et le Turkestan.
Le colonel Rawlinson a lu Jl la séance de rentrée de la Société de gédgraphie de Londres, le 9 novembre dernier (1868), un mémoire important sur les routes nouvellement signalées entre l'Lude et les nouvelles possessions russes du Turkestan, à travers les hautes régions de l'Asie centrale. Qe travail ne sera pas imprimé avant un an au plus tôt dans le Journal de la Société. Mais nous en trouvons dans VAthenteum de Londres une analyse très-probablement rédigée par l'auteur lui-même ; nous nous empressons de Ja reproduire ici.
La grande chaîne des monts Karakoroum, prolongation orientale de rHiadou-koûch, avait été regardée jusqu^à présent comme un obstacle à peu près insurmontable aux relations de commerce entre Plnde et les contrées populeuses de l'Asie centrale ; on a montré récemment qu'elle est praticable, même pour des chameaux chargés. A partir de Lèb, dans le Petit Tibet, la route indiquée, au lieu de monter droit au nord pour gravir la passe de Karakoroum, prend une direction orientale. Elle laisse à droite l'extrémité nord-ouest du lac de Pangong, remonte la vallée du Tchang-tchèn-mo, gagne la rivière Karakàch, et de là, suivant le cours de cette rivière, touche à Skadoula pour atteindre litchi dans le Rhotan, et de là Yarkand*. Cette route a été dernièrement décrite par M. Douglas Forsyth, et elle avait été déjà indiquée par M. Johnson, du corps des ingénieurs de
1. On suit les étapes de cette route nouvelle sur la carte qui accompagne la relation du voyage à Khotan de M. Johnson, dans le XXXVII* volume du Journal de la Société de géographie de Londres.
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rinde, en 1861. Ce dernier, lorsqu'il franchit le Kouèn-loun, entendit parler d'une autre route encore plus orientale par le Tchang-lîiang, d'où Ton peut se rendre à Lèh môme en chariot.
Les populations du Turkestan oriental, depuis qu'elles ont secoué le joug de la Chine, cherchent de nouveaux débouchés pour le commerce. Actuellement le thé doit suivre, pour arriver chez eux, une route de 5000 milles (par Bombay, Bokhara et Kokand), tandis que si la route qui a été décrite était ouverte au commerce, elle nécessiterait seulement un voyage de 500 milles.
M. Hayward, qui voyage sous les auspices de la Société royale de Géographie, a récemment envoyé à Londres la copie d'un itinéraire obtenu d'un marchand de Yarkand, qui s'était rendu de Yarkand à Djélalabad et à Peïchavèr par les steppes de Pamir, les sources de l'Oxus et la passe de Tchitral. C'est la première information que nous ayons eue sur cette route depuis le voyage de Benedict Goez dans le seizième siècle, voyage dont les géographes, et le colonel Yule lui-même dans son Cathay and iheway thither, avaient tiré peu de parti, mais qui devient à présent tout à fait intelligible. C'est la route que Marco Polo a décrite*. Deux cols de médiocre altitude se trouvent entre Yarkand et la steppe de Pamir ; la troisième passe, qui est plus élevée (celle de Tchitral), est praticable pour les voitures durant neuf mois de l'année. M. Rawlinson lui-même, lorsqu'il se trouvait à Djélalabad il y a vingt-six ans, remonta dans une certaine étendue la vallée de Tchitral, laquelle s'ouvre vers la rivière de Kaboul où on la nomme t la Porte du Turkestan, » comme elle l'est en effet.
1. « Et que Ptolémée avait mentionnée d'après Marin de Tyr, * ajoute le colonel Rawlinson. Ce rapprochement est pour le moins très-douteux. Il est infiniment plus probable que la route des caravanes de la Sérique, notée par Marin de Tyr, passait beaucoup plus au nord par les plaines de la Boukharie et la vallée du Jaxartes.
TIBET. ^û9
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86. Capt. T. G. Montgomerie, R. E. Report on the trans-hima<» layan explorations in connexion with the great trigonometrical survey of India, during 1865-67. Dehra-Doon^ 1867, in- 4", 96 p.
— Route survey from British India into Great Tibet through theLbasa territories^ and along tbe upper course of tbe Brabmaputra River, or Nari-chu-Sangpo, made by Pundit *** and compiled from the original materials by Capt T. G. Montgo- MERiE. Great trigonometrical Survey of India office, Dehra- Doon, déc. U'67, 1 feuille (au lOOOOÛO*).
87. Reisen und Aufnamen zweier Punditen in Tibet, 1865-66. Mittheilungen de Petermanii, 1868, n*** 7 et 8, juilletraoût, p. 233-243, 276-290, avec une carte au 2000000*.
Ex^ts et traduction analytique de la publication, texte et carte, du capitaine Montgomerie.
Un extrait analytique beaucoup moins étendu (et sans carte) a été donné dans les Procetdings de la Société de Géographie de Londres (vol. 13, n* 3, p. 146-164); mais avec cet extrait se trouve une intéressante discussion (p. 164-173) à la suite de cette lecture au sein de la Société. Nous reviendrons tout à l'heure sur les importants documents fournis à la science par le voyage de l'ingénieur Johnson à Khotan, et par les explorations tibétaines des deux pandits ou lettrés hindous.
88. Le P. DES GoDiNS, missionnaire catholique. Renseignements sur le Tibet; lettre écrite de Gumra, frontière du Tibet, le 19 déc. 1866. Les Missimis catholiques^ n*» 12 et 13, sept. 1868.
% l**. L'exploration scientifique du Tibet. Première tentative et premiers jalons. Voyages de deux pandits ou docteurs hindous, instruits dans les écoles anglaises. Lhassa et le Brahmapontra.
Depuis longtemps les Anglais et les Russes se partagent la t&che assez vaste des explorations de TAsie intérieure.
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Ce que les uns font au nord et à Touest du Grand Plateau central^ les autres le font au sud. Quelle part, dans cette lutte de découvertes, revient à la rivalité politique ou commerciale, quelle part à T émulation scientifique, nous n'avons pas à le rechercher; toujours est-il que dans leur marche simultanée, les deux grandes puissances se rapprochent de jour en jour, qu'aujourd'hui il n'y a plus entre
I elles que la largeur du Turkestan chinois, — un intervalle de huit à dix journées, — et que bientôt elles vont se donner la main, — une main amie, nous l'espérons, — pardessus les grandes montagnes qui séparent l'Oxus du Sindh, les eaux du Nord des eaux du Sud, le domaine
- russe du domaine anglais. Les événements qui depuis 1849 ont annexé le Pendjab à l'empire britannique et fait du- roi de Eachniîr un allié soumis, en prolongeant au Nord-Ouest les opérations de la grande triangulation de rinde, ont conduit les ingénieurs anglais aux dernières limites du bassin de l'Indus, là où elles confinent aux crêtes inexplorées de THindou-koûch et aux plateaux de la Tàr« tarie, en même temps que la campagne récente dia âoutan nmaiiait i'attentioB vers le Tibet, cette autre terre jusqu'à présent fermée aux Européens.
Les eoBvoitises de la science se sont éteillées; mais elles sont ici difficiles à satisfaire. Dans le Tibet, de même que dans les eoulrêes musulmanes de la Haute^Asie, la présence des Européens, des Anglais surtout, excite une défiance plus ou moins justifiée. Un des frères Schlagintweit en a bit à Tarkand, il y a onze ans, la toiste expérience.
D*iut autre edté, on sait que les Asiatiques, même ceux qui relèvent du gouvernement britannique, vont et viennent librement fort loin an delà des fi^ntières anghôses; ils voyagent dans l'Asie centrale et dans riùtêriétl^ du Hbet, soit comme marchands, soit comme simples particuliers, sans empêchement et sans éveiller le soupçon. Plus d'une fois on a eu par ce moyen d'utiles informations sur
des* contrées peu connues. II suffit de rappeler Mir Izzet Oullah, l'auxiliaire du regrettable Moorcroft. Seulement, les Orientaux, ayec leur éducation incomplètCi n'ont ni le coup d'œil| ni le zèle, ni l'esprit d'investigation scientifique des Européens; utiles comme éclaireurs, on n'a jamais eu d'eux une véritable relation dans le sens élevé du mot.
Mais ne pouvait-on pas faire plus? N'était-il pas possible de donnera quelques indigènes une éducation véritablement scientifique, d'en former de vrais observateurs?
Cette pensée fut soumise en 1861 au gouvernement colonial de Calcutta, et elle parut parfaitement réalisable.
Deux pandits ou brahmanes lettrés, originaires d'une des vallées de l'Himalaya, se montrèrent on ne peut mieux disposés à recevoir cette éducation européenne. Ils furent attachés à l'état-major de la grande triangulation, afin de les rdhipre à la pratique du métier d'ingénieur. Sous la direction du chef de la triangulation du Nord-Ouest, le capitaine Montgomerie, ils furent bientôt en état de faire les observations astronomiques et physiques qui forment la base d'une reconnaissance scientifique. Il ne s'agissait plus que de leur tracer un bon itinéraire.
Cet itinéraire fut déterminé par le capitaine Montgomerie. n s'agissait, dans ce premier voyage, de relever la route qui descend de Gartokh à Lhassa en suivant la vallée du Tarou-dzang-bo, le grand fleuve du Tibet (qui devient plus bas le Brahmapoutra). Gartokh est un grand centre commercial du Tibet occidental, non loin des sources du Sindh, vers le N. 0. du lac Mansarovar et de la source du Satledj, à un mois de marche à l'ouest de Lhassa. De Lhassa, les voyageurs devaient revenir au Mansarovar par une route plus septentrionale. Le cours du Yarou-dzang-bo n'a été tracé jusqu'à présent sur nos cartes que d'après les documents chinois^, et la position elle-même de Lhassa, laca-
Dans le Magasin asiatique de Klaproth, t. II
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pitale du Tibet, était fort incertaine. L'exploration projetée devait donc être une acquisition capitale.
Une première tentative fut faite en 1864 par les deux pandits pour se rendre à Lhassa en partant du Eémaoun *■ ; mais les chemins se trouvèrent trop difficiles, il fallut y renoncer. Il parut alors au capitaine Montgomerie C[ae la meilleure chance était de partir du Népal, les rapports entre ce royaume indigène et Lhassa étant habituels. En consé* quence^ les deux pandits se rendirent k Eathmandoû (la capitale du Népal, à 650 milles anglais vers le N. 0. de Calcutta). Ils étaient munis de sextants, de boussoles, de thermomètres, d'un chronomètre et d'une montre ordinaire, le tout réduit autant que possible et dissimulé dans des boîtes à double fond parmi les bagages ordinaires d'un marchand en voyage; car c'était sous les dehors de mar« chands indigènes, allant acheter des chevaux au Tibet et en même temps faire leurs dévotions à Lhassa, que les deux observateurs entreprenaient leur voyage.
Us partirent de Eathmandoû le 20 mars 1865, n'ayant avec eux que quatre domestiques; mais ils eurent bientôt le premier avant-goût des ennuis qui devaient accompagner leur entreprise. Au premier poste tibétain, en quittant le territoire du Népal, le fonctionnaire chinois préposé à la garde de la frontière trouva quelque chose de suspect dans leur histoire : il leur fallut revenir sur leurs pas , d'autant plus que l'inexorable fotictionnaire avait eu des rapports personnels avec la famille de l'un des deux pandits, et que celui-ci pouvait ainsi être reconnu. Revenus à Eathmandoû, ils se mirent en quête d'un autre moyen d'entrer dans le Tibet. Il s'en présenta deux. Le radjah du Népal était sur le point d'envoyer à Lhassa un nouvel agent (vakîl) : ils pouvaient se joindre à sa suite. lis pouvaient aussi partir
. Le Kémaoun est un district de l'Himalaya occidental, que le Gange supérieur borne à l^ouest avant de sortir des montagnes pour entrer dans les plaines.
de compagnie avec un marchand du Boutan. Afin d'augmenter leurs chances, ils se décidèrent à employer les deux moyens. L'un d'eux accompagnerait le Boutanien: l'autre irait avec le vakil.
Mais ils n'étaient pas au bout de leurs traverses. Le vakîl, qui avait adhéré d'abord à l'arrangement proposé, finit par retirer sa parole, craignant sûrement de se trouver compromis , et le marchand du Boutan , pour une raison ou ^ pour une autre, reculait de jour en jour son départ. L'un des pandits se décida enfin à se mettre en route avec un des hommes du Boutanien, celui-ci promettant de les rejoindre bientôt après. Notre pandit avait pris cette fois rhabillement et les dehors d'un natif du Ladakh. L'autre pandit était parti en même temps de son côté, — c'était au commencement de juin 1865, — se proposant de remonter une autre vallée de l'Himalaya; mais sa santé, dit-il, et aussi peut-être le manque de décision, le fit encore reculer dans cette tentative. Après d'assez longues marches dans les parties supérieures du Népal, il finit par rentrer sur le territoire anglais. Son journal forme une section à part dans le Rapport de M. Montgomerie (n® 86). Nous n'avons à suivre que l'itinéraire bien autrement important de son plus heureux collègue.
Gelui-<u avait enfin, le 13 août, franchi la barrière si bien gardée des terres du Grand-Lama ; le 24 on arrivait à Babouk, grand marché tibétain ouvert aux gens du Népal, et le 6 septembre la caravane atteignait le monastère de Tadoûm, halte bien connue de ceux qui suivent la route de Eathmandoû à Lhassa. C'est là que la route de Rathmandoû à Gartokh rejoint la route de Gartokh à Lhassa. Pour ne pas être obligé d'aller jusqu'à Gartokh avec ses compagnons, le pandit feignit d'être malade; il comptait sur quelque occasion de se rendre directement à Lhassa. Il s'en présenta bientôt une excellente : c'était un marchand du Ladakh, accompagné d'une suite nombreuse, qui portait au
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Dalaï-Lama les présents qae lui envoie tous les deux ans le roi du Kachmîr, en même temps qu'un conyoi de marchandises qui se vendent dans le pays. Notre voyageur trouva aisément place dans cette caravane, qui recevait sur sa route les honneurs dus à l'envoyé d'an prince ami.
Nous ne pouvons que mentionner quelques Incidents du voyage. La route suit à quelque distance, jusqu'à Djanglatjé, le côté gauche ou septentrional de la vallée duDzangbo, dont le cours général est à l'est. Djanglatjé était la première ville importante que le voyageur rencontrait depuis son entrée dans le Tibet; elle possède une belle lamaserie| et un chemin direct la relie k Kathmandoû. Ici la route de Lhassa passe au sud du fleuve. Chigatzé (ou Digartja), autre ville considérable à trois journées de la précédente, a déjà été décrite par Turner; ce fut le point extrême que ce voyageur bien connu atteignit en 1783. Près de la ville est le couvent de Tachilumbo, oh réside, comme à Lhassa, on lama ou pontife bouddhiqpe. Trois mille trois cents prêtres babitent ce clottre célèbre, où les statues du Bouddha resplendissent d'or et de pierres précieuses. Gomme le Dalaï-Lama de Lhassa, le Lama de Tachilumbo est une incarnation réputée immortelle de la divinité bouddhique, et il lit dans la pensée des hommes. Notre pandit, quoique brahmane zélé, descend d'une famille bouddhiste; et comme H lui reste apparemment quelque chose de la foi de ses ancêtres, il n'était pas sans une certaine inquiétude, lorsqu'il lui fallut paraître devant le lama, au sujet de son déguisement. Tout se passa bien, cependant. Le lama était un enfant de onze ans, qui adressa trois questions fort ordinaires au voyageur étranger, et qui sans doute, selon l'usage royal, n'écouta pas les réponses.
Au sortir de Chigatzé, la route s'éloigne considérablement du fleuve en décrivant au sud un large circuit, où elle rencontre li^ ville de Gyangzé. A deux journées delà on arrive
au lac Yamdokcho^ qui figure sur nos cartes sous le nom de Patte. On y arrive après avoir franchi des montagnes dont le col est à 16700 pieds au-dessus du niveau de la mer (5090 mètres), autant que l'on peut compter sur la rigueur absolue déduite des observations du voyageur*. Il n'est personne qui en jetant les yeux sur une de nos cartes du Tibet, n'ait été frappé de la forme singulière de ce lac Palté, enveloppant comme un anneau une très-grande île qui en occupe l'intérieur. Ce que le pandit en a vu confirme cette configuration. îl estime que la circonférence extérieure peut être de 45 milles (environ 70 kilomètres), et sa largeur ne lui parut pas excéder 2 à 3 milles; le reste est occupé par l'île centrale. Cette île s'élève de 2 à 3000 pieds audessus de la surface du lac, et le lac lui-même, d'après les observations faites sur ses bords, est à 13500 pieds d'altitude absolue au-dessus du niveau de la mer (4115 mètres). Cette hauteur, qui est presque celle des sommités de nos Alpes suisses, marque l'altitude moyenne de l'énorme plateau où le Dzang-bo s'est creusé sa vallée, et dont l'Himalaya, à un degré plus au sud, forme le gigantesque escarpement vis-à-vis des plaines du Gange, élevées de quelques centaines de pieds seulement au-dessus de l'Océan. D'après le rapport des gens du pays, le lac est très-profond et n'a pas d'écoulement extérieur'; néanmoins ses eaux sont douces.
La route que l'on suivait longe le côté N. 0. du lac, qui n'est séparé du Dzang-bo que par un étroit intervalle, une dizaine de kilomètres. On franchit de nouveau le fleuve sur ce point rapproché du lac, on marcha encore une courte journée vers le N. E., en suivant une petite rivière appelée
Le point d'ébulUtion de Teau
3. Ce renseignement est conforme à la carte de Klaproth, conf traite, comme nous l'avons dit, sur les matériaux t;hinois.
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Kitchou-tzang-bo, et le 10 janvier 1866 on entrait dans H'iasaa, la ville du Dalaî-Lama.
Le pandit s'installa dans une sorte de caravansérail appartenant an monastère de Tachilumbo; il y lona deox chambres qui lui parurent convenablement disposées pour y faire des observations sans être remarqué. La description qu'il fait de la ville concorde en général avec celle qu'en ont donnée MM. Hue et Gabet, les deux missionnaires français, qui s'y trouvaient en 1846. La ville est circulaiie; son circuit peut être de 2 milles 1/2 (4 kilomètres). An milieu de la ville s'élève un très-grand temple. H'iassa est dans une plaine assez unie, que les observations du voyageur mettent à 11699 pieds au-dessus du niveau de la mer (3566 mètres^). La moyenne des nombreuses observations ont donné pour latitude 29^ 39' 17*^ (avec une minnte d'erreur possible) ; cette détermination fait grand honneur à la sagacité des combinaisons de d'Anville^ qui met Lhassa sur sa grande carte d'Asie de 1752 par 29® 34' de latitude, rectifiant ainsi les indications des PP. Jésuites qui ne donnaient que 7 à 8' au-dessus du 29' parallèle. Le pandit n*a pas fait d'observations de. longitude. Celle que le capitaine Montgomerie déduit de la construction de l'itinéraire (avec une incertitude qui peut aller à 15'), est de 90* 59' 43* k TE. du méridien de Greenwich, 88'* 39' 33' du méridien de Paris. La longitude de la carte de d'Anville est de 89*.
1 . C'est à peu près Taltitude des plus hauts passages des Alpes, 1100 mètres de plus que Thospice du Grand-Saint-Bernard. Les lieux habités les plus élevés de l'Europe ne dépassent guère 2000 mètres. Ce n'est qu'en Amérique, sur Tétroit plateau des Andes, que Ton trouve des villes plus élevées que H'iassa au-dessus du niveau de la mer (Calamarca en Bolivie, 4161 m. ; Potosi, dans la même contrée, 4061 m., etc.)' Quito, dans l'Ecuador, n est qu'à 2908 m. Mais Ist villes de la Bolivie sont dans la zone tropicale, tandis que Lhassa est à plus de 29* 1/2 au N. de Téquateur. Aussi y éprouve-t-on des froids polaires. — Quant au chiffre déduit des observations barométriqiies du pandit, il peut être en erreur, selon M. Montgomerie, de 200 i 300 pieds (anglais), c'est-à-dire de 60 à 80 ou 90 mètres.
Les modifications arbitraires des géographes postérieurs s'éloignaient beaucoup plus de l'observation actuelle. La carte de Klaproth met H'iassa par 30* 43' de latitude (plus d'un degré en excès), et 89 1/2 de longitude.
Durant le mois de décembre, pendant la nuit et au lever du soleil, le mercure du thermomètre tombait au-dessous de 32* (de 34 à 35* cent, au-dessous du point de congélation), et pendant le jour il ne s'éleva jamais au-dessus de 40 à 45 degrés (de 4 à 7 degrés c. au-dessus de zéro).
Le pandit raconte sa présentation au Grand-Lama, en compagnie de l'envoyé du rftdjah de Kachmîr. Un prêtre vint les recevoir et les conduisit en présence du Lama, un joli enfant d'environ treize ans ^ Il était assis sur un trône élevé de six pieds, et il avait près de lui deux dignitaires ecclésiastiques tenant chacun une sorte d'éventail en plumes de paon. A droite du Lama, sur un trône de moitié moins élevé, se tenait son ministre, le rftdjah Gyâlbo Khouro Gyftgo. Un grand nombre de prêtres, dans l'attitude du respect, étaient rangés à distance. On dit aux visiteurs de s'asseoir ; et après qu'ils eurent offert leurs présents, consistant en étoffes de soie, en parfums et en argent, le Grand-Lama leur adressa les trois questions réglementaires, en imposant la main au-dessus de la tête de celui à qui il s'adressait : « Votre roi se porte bien? — • Votre pays prospère ? — Votre santé est bonne ' ? >
Voici quelques autres remarques du voyageur.
Le Dalai-Lama est le chef de tout le Tibet, mais il ne se mêle pas des affaires d'État '. Il est regardé comme la di-
1. Tous tes Lamas sont des enfants; leur incarnation ne dépasse jamais un nombre limité d'années.
2. Littéralement les mêmes questions qui leur avaient été adressées par le Lama de Tachilumbo.
3. On remarquera sûrement que, dans toute cette organisation, à moitié civile, à moitié ecclésiastique, il y a bien des analogies avec le gouvernement du Japon tel quMl existait encore hier, partagé entre le Mikado et le TaiJ^oan.
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vinité gardienne du pays. Il ne meurt pas ; mais il s'incarne périodiquement dans tel corps qu'il a choisi. Quand il opère sa transmigration, le corps qu'il abandonne est déposé dans un cercueil d'or orné de pierres précieuses, et gardé dans le temple avec le plus grand soin.
Le radjah ou gyâlbo est le second personnage du royaume; au-dessous de lui, et sous ses ordres, quatre ministres (kaskaks) sont chargés du détail des affaires. Mais TÂmbân, ou représentant de la cour de Péking près du Lama, peut adresser à l'empereur des rapports contre le radjah ou ses ministres, et il a le pouvoir de les déposer^.
H'Iassa a une garnison de 1 000 Bhotyas et de 500 Chinois. Un dénombrement de la population fait en 1854 a donné, non compris les soldats et les prêtres (ceux-ci sont trèsnombreux), le chiffre de 15 000 âmes, dont 9000 femmes. Cet énorme excédant de la population féminine s'explique par le grand nombre d'hommes qui embrassent la carrière ecclésiastique et se vouent au célibat.
Durant le mois de décembre, des marchands de toutes les contrées environnantes arrivent à H'Iassa. De la Chine il vient des soieries de toute sorte, des tapis et des porcelaines; deDjiling en Tartarie (?),des galons d'or, de la soie, des pierreries, des tapis de qualité supérieure, des selles, des chevaux et des moutons doumba d'une très-grande espèce. Il vient de Dartchando (Ta-tchïn-do?), à deux mois de H'Iassa vers le N. E., d'immenses quantités de thé; on apporte de Tchando (Tziamdo?), ville du pays de Kham ', une énorme quantité de musc, dont une partie s'éconle en Europe par le Népal. Il vient de Taoïiangdansle Boutanda ris et d'autres grains que le sol du Tibet ne produit pas. Du Sikkïm, on apporte du riz et du tabac ; du Népal, de Dardji-
1 . Mous reviendrons tout à l'heure, d'après la communication d'un de nos missionnaires, sur toute cette organisation politique.
2. Sur la frontière occidentale de la Chine. Voir le tome XIV de V Année géographique, p. TU.
ling et d'Âzimabad, des draps communs, de la soie, des satins, de la sellerie, des pierres fines, du corail, des perles, du sucre, des épices et d'autres marchandises de Tlnde. Il vient du Ladakh et du Eacbmîr du tcharas et du safran. Les marchands, arrivés en décembre, repartent en mars avant (|tté les pluies H'aiônt grossi leâ rivièreSi
Le pandit ne quitta cependant H'iasâa qti'un mois plus tard, le 21 avril, avec l'envoyé du Mahàr&djah qui retournait au Kaohmir. lis reprirent la grande route qu'ils avaient suivie trois mois et demi auparavant, revirent Tadoûm, et de là continuant de remonter au N. 0. la vallée du Yaroutzang-bo (qui porte dans ces parties supérieures les noms de Tamdjan et de Khamba), ils arrivèrent au lac Mansarovar^ si célèbre dans Tlnde comme lieu de pèlerinage. Toute cette l'égion du Tibet, où sont les sources de toutes les grandes rivières de Tlnde, le Brahùiapoutrà, lé Sindh, le Satledj, la Yamounâ et le Gange, est un plateau montagneux de 4 à 5000 mètres d'élévation au-dessus du niveau de la mer; ane population pastorale occupe seule (ies hautes plaines, avec de nombreuis troupeaui de moutons, de chèvres et de yaks ou bœufs du Tibet. A Dartchan, près du Mansarovar, le pandit et les Ladakhis se séparèrent le 18 juin avec un mutuel regret, car notre voyageur aifàit gagné la sympathie de tous ses compagnons. De là, tournant au S. 0., il descendit une des vallées de rUimâlaya et rentra ainsi par le Kémaoàn sur le territoire britannique, «ù il se retrouva avec joie après une absence de dix-huit mois.
S s* AéiÉMè d« réfOlUto aoquis pour la géographit da Tiket.
Quelqoes remarques.
Notre rapide analyse montre assez quelle est la nature et l'importance des résultats acquis dans ce remarquable
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voyage ; sur ce point, cependant, laissons la parole au capitaine Montgomerie, qui dans son rapport les résume ainsi :
Les résultats de rexpédition, remis au quartier général de la grande triangulation, se composent :
1° D'un grand nombre de hauteurs méridiennes du soleil et de hauteurs d'étoiles ;
2o Un relevé circonstancié des lignes parcourues sur une longueur de plus de 1200 milles, comprenant la route de Kathmandoû à Tadoûm et la grande route du Tibet tout entière de H'iassa à Gartokh ; relevé qui fixe généralement le cours du Brahmapoutra supérieur ou grand fleuve du Tibet, depuis sa source près du Mansarovar jusqu'au point où il reçoit le cours d'eau qui passe à H'iassa ;
3® Observations de la température de Pair et du degré où Teau entre en ébullition,au moyen desquelles Paltitude de trentetrois points a été déterminée , outre un beaucoup plus grand nombre d'observations de température faites à Cbigâtzé, à H'iassa, etc., qui donnent quelque idée du climat ;
4® Notes sur tout ce qui a été vu, et sur les informations recueillies dans le cours de l'expédition.
Les observations de latitude ont été faites avec un grand sextant de 6 pouces de rayon, et elles ont été réduites par les calculateurs attachés à la triangulation. Le paudit est certainement un excellent observateur, digne de toute confiance. Il suffit pour s'en convaincre de parcourir la liste ci-jointe.
Entre le lac Mansarovar et H'iassa, le pandit a suivi la grande route appelée le Djohng-lam, ou Vhor-lam*, par laquelle les fonctionnaires chinois maintiennent leurs communications dans toute la longueur de l'Himalaya, sur une étendue de 800 milles (1300 kilom.) depuis H'iassa jusqu'à Gartokh. Un mémorandum a été dressé de toutes les stations de cette remarquable route. Elle est maintenue dans un état d'entretien réellement extraordinaire, eu égard à la grande élévation et à la nature désolée du pays de montagnes qu'elle traverse. Entre H'iassa et Gartokh il y a 22 stations appelées tardjoums, où l'on change les animaux qui portent les bagages. L'intervalle d'un tardjoum à l'autre varie de 20 à 70 milles (de 32 à 112 kilom.); des abris y sont ménagés, ainsi que les relais nécessaires aux messagers et aux fonctionnaires.
Lam, en tibétain, signifie route
Quoique la maio de fer des autorités tibétaines assure ainsi le service régulier de cette route, il faut avoir présente à la pensée la grande élévation à laquelle elle «se trouve pour, se faire une juste idée des difficultés et des fatigues de la marche du pandit. Entre le lac Mansarovar et la lamaserie de Tadoûm, Taititude moyenne de la route au-dessus de la mer doit être de 15 000 pieds (entre 4500 et 4600 met.), presque la hauteur du Mont-Blanc; entre Tadoûm et H'iassa, la moyenne dépasse 4000 mètres. Une seule station descend à 11000 pieds (3353 met.); plusieurs des cols que Ton franchit approchent de 4900 mètres. Les voyageurs ordinaires, avec des animaux chargés, font de deux à cinq marches d'un tardjoum à l'autre ; les messagers spéciaux vont seuls d'un tardjoum à l'autre sans %'arrôter. Le pandit, dans l'intervalle des stations, n'avait pour reposer la nuit qu'une tente grossière ouverte aux vents glacés du plateau tibétain, et plus d'une fois il lui fallut dormir en plein air.
Du lac Mansarovar à Tadoûm (140 milles), il semble que des glaciers ont toujours été en vue du côté du sud; mais rien de très-élevé ne se montrait au nord. Après Tadoûm, sur une étendue de 70 milles, les montagnes au nord et au sud paraissent moins élevées ; enfin, plus loin à l'est, on apercevait au nord une chaîne neigeuse très-élevée qui court de Touest à Test pendant 120 milles, parallèlement au grand fleuve. De H'iassa, on ne voyait plus de montagnes élevées ; celles qui se montrent à rhorizon paraissent toutes à peu près de la même hauteur, et cette hauteur est médiocre au-dessus de la base. Aucune ne garde de neige, même en hiver.
Le tableau des observations de latitude et d'altitude consignées dans le Rapport du capitaine Montgomerie porte le nombre des premières à 39, et celui des secondes à 43. Nous nous bornerons à relever les principales.
Latitude. Altitude.
Pieds angl.
Khatmandoû 27» 41' 28" 4,044
Kirong 28 27 5 9,075
Tadoûm 29 39 21 14,187
Djanglatché 29 8 59 13,580
ChigâUé 29 16 32 11,822
Ghyangtzé 28 55 37 12,895
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H'Uma 29 39 IT 11,699
Almorah (Kemaoûm) 29 37 32
Srina^ar (Kachn^r) 30 13 10<
Des observations intéressantes furent présentées par plusieurs membres, après la lecture qui fut faite, le 23 mars dernier (1868), de la communication du capitaine Montgotnerie à la Société de Qéographie de Londres'. Le docteur Thomson, à qui la science doit une bonne relation du Ladakh ^, fit remarquer que ce n'est pas le manque d'énergie qui a empêché les voyageurs anglais de pénétrer dans le Tibet, mais la politique défiante de l'administration chinoise qui s'est toujours attachée à leur en fermer l'accès. La longue chaîne de l'Himalaya, depuis le Kachmîr jusqu'au Boutan, a été longtemps indépendante du gouvernement britannique. C'est seulement depuis le commencement du siècle que certaines parties de la zone himâlayenne sont devenues des territoires anglais, et aujourd'hui encore le royaume indigène du Népal, qui embrasse près de la moitié de la chaîne, est un terrain interdit aux Européens. Les Anglais peuvent alleràKathmandoû,la capitale du royaume, et
1 . Ainsi que nous Tavons dit, le pandit n'a pas fait d'observations de longitude. Les longitudes indiquées dans le rapport et qui ont servi de base à la carte, celle de Lhassa, par exemple , sont uniquement déduites des données de l'itinéraire, et conséquemment passibles d'erreurs ou d'incertitudes d'autant plus fortes qu'elles s'éloignent davantage du point de départ. Ainsi ^ le capit. Montgomerie estime que la longitude qu'il attribue à H'iassa (90» 59' 43" E. de Greenw.) peut être entachée de 15' d'erreur. Les latitudes, au contraire, sont sûres & une 1' près. — Les altitudes, calculées sur l'observation du degré d^ébullition de l'eau, sont pareillement passibles du degré d'incertitude que comporte ce mode d^observatioh. On a vu que Taltitude calculée de H'iassa (1 1 699 piedis anglais} péiit être 6n er^ur, en plus ou en moins, de 200 ou 300 pieds.
Proceedingtf vol. XII, p
3. Western Himalaya and Tibet (ISkl), Lond., 1852, 1 vol. iD-8.
encore sous certaines restrictions, — mais pas plus loin ^ Les voyageurs ont tourne autour du Tibet dans toutes les directionSy et o'est à peine s'ils ont pu çà et là en entamer la lisière. Samuel Tumer, en 1783, est, parmi les Anglais, celui qui jusqu'à présent y était entré le plus avant, grâce k des circonstances politiques *, et il dut s'arféter au sud du Tzang-bo. On peut encore nommer le D' Êooker, et son compagnon de voyage M* Gampbell, qui n*ont guère dépassé le Sikkim. Tout cela ne nous avait donné sur le Tibet que des dotions bien inférieures, scientifiquement parlant, à celles que le pandit en rapporte. "^
Sir Henry Rawlinson fit remarquer que le résultat le plus considérable de l'expédition du pandit hindou est d'à- Vt)ir opéré une reconnaissance sur la ligne qui borde inlmédiatement la frontière septentrionale de llude anglaise.
Biais cette reconnaissance est déjà un grand pas, ajoute l'illustre orientaliste, et elle en prépare de plus étendus. La seule partie considérable de l'Asie quisoit maintenant inconnue, et qui soit inconnue non pas seulement aux Anglais et aux Russes, mais aux Chinois eux-mêmes, est le pays compris en ligne directe entre Khotan et H'iassa. Cette grande exploration, je l'espère, est réservée à l'activité entreprenante des Anglais, ou à quelque expédition indisçène dirigée par l'intelligence anglaise. Il y a aussi un autre problème d'un haut intérêt quMl faudra résoudre tôt ou tard, et le plus tôt sera le mieux : c'est le cours du Brahmapoutra à sa sortie du Tibet. Le fleuve a été suivi depuis les environs de H'iassa jusqu'à sa source non loin du lac Mansarovar ; mais au-dessous de H'iassa, et là où tournant au sud il coupe (ou contourne) la prolongation orientale de l'Hi-
1. La fin du dernier siècle (1792) et le commencement de celui-ci (1812-13) nous ont heureusement valu sur le Nép&l deux relations impctrtantes, la seconde surtout qui est au nombre de nos meilleurs Toyages de l'Inde, celles du colonel Kirkpatrick et du D' Buchanan Hamilton.
2. Le D' Thomson aurait dû mentionner M. Bogie, qui séjourna plusieurs mois, en 1774, près du Dalaï-Lama, mais sur le voyage duquel on a*a que des notes trop succinctes.
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mâlaya pour descendre dans les plaines maritimes, son cours est encore un mystère *. Le pandit aurait tenté l'entreprise s'il avait été suffisamment pourvu de moyens pécuniaires; mais l'argent lui manquait pour une escorte, et sans escorte c'était im voyage impossible.
La route que le pandit a relevée n'est pas absolument nouvelle; d'autres voyageurs sont allés du Ladakh à H'iassa. Andrada, dans le dix-septième siècle, suivit en partie cette ligne, et elle fut parcourue tout entière par le P. Desideri en 1715; il est vrai que les relations de ces deux voyageurs sont absolument dépourvues d'intérêt géographique. Il n'en est pas de môme des notes que l'on doit aux officiers anglais envoyés au Tibet par Warren Hastings. Malheureusement M. Bogie mourut avant d'avoir pu publier la relation géographique de sa mission. Mais son assistant, M. Stuart, en communiqua quelques détails; et le major Tumer, qui fut envoyé un peu plus tard vers le Lama, a laissé une relation qui garde encore une grande importance pour la géographie et la science en général.
Le colonel ajoutait, dans une autre occasion : « Grâce à sir Andrew Yaugh ^ et à ses assistants, nous avons opéré le levé topographique de tout le pays qui s*étend depuis la frontière de Tlnde jusqu'à la chaîne des monts Karakoram, limite du territoire de notre allié le Maharadjah de Kachmîr. La pensée que Ton avait eue de dépasser ce point fut désapprouvée par le gouvernement, qui craignit de provoquer des complications politiques. H serait à désirer que cette interdiction fût levée, et la Société de géographie rendrait un vrai service si elle pouvait faciliter d'une manière quelconque des expéditions telles que celle qu'avait projetée le capitaine Smith, qui voulait couper l'Asie centrale pour aller de l'Inde à la Chine à travers la Mongolie. »
Le colonel Rawlinson, on le voit, ne s'exagère pas le danger des « complications politiques « ; il en est une, ce-
1 . Sur cette lacune de la géographie asiatique, et les controverses qu'elle a suscitées, voy. le 1. 1 de V Armée géographique y p. 311.
Alors directeur de la grande triangulation de Tlnde
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pendant, qu'il ne voudrait pas affronter imprudemment, « comme l'ont fait dans ces derniers temps ceux qui aspirent à voir les possessions russes dans l'Asie centrale limitrophes des possessions anglaises : »
Je ne suis pas un alarmiste, disait- il, et il pourrait être désirable, dans Pintérèt de la civilisation et de rhumanité, de voir les tribus aujourd'hui maltresses de quelques-unes des plus belles contrées de TAsie centrale refoulées dans les steppes d'où elles sont sorties. Mais n'oublions pas, d'un autre côté, que cette expulsion pourrait nous créer de sérieux embarras. L'Inde est dans nos mains comme un pays conquis habité par une race étrangère, ce qui peut se dire aussi des possessions russes. S'il s'agissait simplement de mettre en contact la Russie et l'Angleterre en Europe, il n'y aurait pas sans doute à en prévoir un grand mal ; mais la conquête russe et la conquête anglaise venant à se rencontrer en Asie, ce serait une conjonction politique bien différente. La conséquence naturelle serait que dans un temps de trouble le peuple de l'Inde tournerait les yeux du côté des Russes, de même que dans des circonstances analogues les peuples conquis par la Russie se tourneraient vers l'Inde anglaise. Que s'ensuivrait-il d'une pareille situation? Évidemment des récriminations, des menées souterraines, en un mot un état constant d'agitation et d'hostilité sur la frontière, c'est-à-dire un état de choses qui loin de servir la civilisation aurait précisément l'effet contraire. Ce que je préférerais donc de beaucoup, ce serait qu'il restât toujours comme territoire intermédiaire une certaine étendue de pays neutre qui préviendrait ou amortirait les chocs. Ni le commerce ni la cause de la civilisation n'en éprouveraient d'entrave; les conflits seuls en deviendraient plus difficiles.
$ 3. L'administration intérieure et l'état politique du Tibet. Nouveaux renseignements.
Ces renseignements sont dus à un de nos missionnaires français de la frontière du sud-est * ; nous les reproduisons
Voir le 1" volume de V Année géographique, p
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tels que nous les fournit le recueO spécial qui les a donnés (ci-dessus, Bibliographie, o* 88).
Le père du premier prince mandchou qui fît la conquête de la Chine en 1644, avait soumis le Tibet dès l'année 1640. Quand son fils Ghouen-tché fut empereur à Péking, il donna le Tibet au Talé (Ûalal}-Lama Ngs^rouang-lo-zong-guia-mtso, pour le remeroier d'avoir prédit Tavénement de la dynastie mandchoue au trône impérial de Chine ; le rusé Chinois se réservant, bien entendu, le droit de s'immiscer plus ou moins dans les aôaires de sou heureux prophète, devenu roi par sa grâce.
Sous les successeurs de Nga-ouang, et sous Kang^hi, successeur de Chouen-tché, cette immij(tion dans le gouvernemept tibétain occasionna de nombreux conHits et même des révoltes contre les Chinois établis au Tibet. Arrivé en vainqueur à HUassa, ce général força les Tibétains d^accepter ses conditions.; il fixa de nouvelles limites^ et régla l'administration chinoise et tibétaine telle qu'elle existe aujourd'hui. La cinquante* deuxième année de Rang-hi, c'est à-dire en }703, la goerre était finie, et le Tibet) devenu tributaire de la Chine, n*a jamais cessé depuis lors d'être soumis à l'administration chinoise.
Toutefois, la Chine conserva une autorité indigène dans le Tibet; mais elle s'arrangea de manière à la tenir sous sa main. Eo effet, il y a bien au Tibet un Talé-Lama, chef de la religion bouddhique ; mais il ne s'occupe guère du gouvernement temporel. Près de lui est placé le roi de H'iassa qui est censé gouyemer. Au-dessous de lui sont quatre kti-lun ou ministres, qui ont sous leurs ordres seize grands mandarins dont les attributions sont ainsi réparties : quatre sont chargés de l'administration civile, quatre de l'administration militaire, quatre de la justice et quatre de la finance. Ces grands mandarins, qui résident ordinairement à H'iassa, forment le gouvernement indigène.
Cette hiérarchie semble, au premier coup d'œil, prouver l'indépendance du gouvernement tibétain. Il n'en est rien. Le Talé -Lama, que sa prétendue divinité devrait élever au-dessus de tout contrôle humain, a besoin, après avoir été choisi entre trois prétendants par l'ambassadeur chinois, d'un diplôme bien en règle de l'empereur de la Chine. Le roi, les ka-lun et les seize grands mandarins ne peuvent non plus exercer leurs charges, qui toutes sont électives, sans un brevet impérial.
Même après leur nomination, ces élus sont révocables au gré de l'empereur.
Un nouveau kin-tchay arrive-t-il à Hiassa, les ka-Iun et autres mandarins tibétains sont obligés d^aller le recevoir à une journée de distance ; le roi lui-môme va à sa rencontre à quatre ou cinq lieues de la ville, il se prosterne devant le grand légat et le conduit à son palais....
Voilà pour le gouvernement établi à H'Iassa. Il y a plus, les ambassadeurs administrent par eux-mêmes quatre grandes principautés enclavées dans le royaume et relevant directement de l'empereur de la Chine. Ce sont les principautés de Tra-ya^ de Tcha^mcm-tOy à l'est, et celles de Tra-chi-lun-ho et de Sakia-kong-ma à l'ouest. En outre un mandarin chinois résidant à H'iassa gouverne plusieurs petites principautés disséminées dans le Tibet, et entièrement indépendantes du roi de H'iassa. Ces grandes et ces petites provinces réunies formeraient au moins la moitié de ce que nous appelons en Europe le royaume du Tibet.
Depuis la conquête, la Chine a toujours entretenu et entretient encore dans le royaume de H'iassa une garnison soldée au nom de l'empereur par le trésor du Su-tchuen. Cette armée se compose à peu près de 4000 hommes distribués dans tous les postes les plus importants de la grande route, depuis Kiaog^ ka jusqu'à Tin-je, sur la frontière du Népal. Les centres disséminent ensuite leurs soldats dans les stations secondaires pour porter la correspondance. Chaque bureau de poste chinois a, pour l'aide, un bureau de poste tibétain, sous les ordres d'un petit mandarin chinois. Ces soldats postillons doivent aussi veiller à la tranquillité publique.
Dans tout ce qui précède, je n'ai parlé que du royaume de H'iassa proprement dit, en faisant remarquer qu'il y a dans le Tibet quatre grandes principautés et beaucoup de petites, non soumises au roi de H'iassa, mais gouvernées directement par les Kin-tchay, ou par le Y-tsin, au nom de l'empereur.
Outre ces retranchements faits au royaume de H'iassa, il faut encore observer que le général Yo-kong-yé a eu soin de réunir aux deux provinces chinoises les plus voisines, le Sutchuen et le Yun-nan, de vastes territoires qui sont entièrement tibétains par la langue, les mœurs et la religion. Au Su-tchuen il a donné les pays de Patang-Lytang^ Dégué^ Ta-tsien-lou^ Méli ou terre des Lamas; au Yun-nan il a réuni le Tchong-tièn et une grande partie de ce qui forme actuellement le gouverne-
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ment des Ow-sy. Ces pays dépendent uniquement du Su-tchuèn ou du Yun-nan.
A l'ouest du Tibet, le Ladakh ou Petit-Tibet ne dépend plus du tout de H'iassa. Après la dernière guerre des NépaUens contre le Tibet, en 1856, il a été cédé au roi de Rachmlr qui est sous la protection anglaise.
L'année dernière, les Anglais se sont emparés, sur le Boutan, d'une province nommée le Douar, et, il y a quelques années, ils ont fini d'annexer à leurs possessions de l'Inde le reste du Sikkim, en sorte qu'ils conOnent au Tibet par le sud. Les Népaliens et les Gourkas continuent la frontière vers l'ouest. Au nord que se passe-t-il? Je l'ignore. Plus tard, peut-être, pourrai-] e recueillir de nouvelles notes sur le royaume de H'iassa....
89. J. F. Chebtham. The tibetan route from Simla to Srînâgar (1859). The Alpine /oumai, vol. IIl, 1867, p. 118-153.
90. Cl. M. Smith. A walking tour through te Himâlayas, from HindosUn to Tibet (1865). Ihid. , p. 52-68.
De Simla au lac Tchouméréri, par le Spiti.
91. D' Leitner. Results of a tour in Dardistân, Kashmir, Littl® Tibet, Ladak, Zauskar, etc. Vol. I, part. 1 (Calcutta? 1867?), in-8.
Le seul renseignement que nous ayons sur ce volume, dont une partie au moins touche à quelques portions inexplorées de Textrémité N. 0. de l'Himalaya, est la mention que nous en trouvons dans les Proceedings de la Société asiatique de Calcutta, parmi les présentations faites à la Société dans la séance du 15 janvier 1868. — Cependant, il résulterait d'une note communiquée aux Miitheilungen de Petermann, au mois de mar» dernier (i868), qu'un ouvrage très-considérable du D' Leitner, dont la relation ici indiquée ferait partie, s'imprime actuellement à Londres pour la librairie Trûbner. Cet ouvrage, qui aura pour titre général the Baces and Languagea of Dardistân^ se composera de quatre parties. La première traite de la langue et des mœurs des diverses tribus qui forment le peuple Chln (les Tchilasi, les Ghilghitti et les Astôri '), du peuple Khadjouna (les Honnxa et les
1. Cest cette race de montagnards coddus de toute antiquité dans
Naghir), et du peuple Arniya (les Vassén et les Tchitra))* Ce travail comprendra one grammaire comparée et des vocabulaires d'environ lioo mots des différents idiomes du Dardistan, rapprochés (les dialectes des Kifirs-Sâhpoûch , avec des proverbes, des contes, des légendes, des Cables, des esquisses historiques et ethnographiques sur toutes ces tribus, et une notice sur les' dernières expéditions militaires qui ont été poussées JQsqo'i la frontière Ghilghit— La deuxième partie traite de Im langue du Kachmir, et sera accompagnée d'iuscript'ons, de ehants populaires, d'une grammaire, de vocabulaires, de notices littéraires, etc. — La troisième partie est la relation du voyage, avec des observations et des incidents relatifs au Laboul, au Zausicar, au Ladakh, an Petit-Tibet, au Kachmir et au Dardistan. — La quatrième partie traite de la place des langues dardou dans la philologie générale, et un Appendice donnera la représentation de plusieurs centaines d*o^jets curieux recueillis par le voyageur.
Si rouvrage du 0' Leitner remplit ce riche programme, ce sera assurément un des plus curieux et des plus importants qui aient été publiés depuis longtemps sur l'ethnologie hindoue.
92. Lient, gén. sir Stdnby Cotton. Nine years on the N. W.frontier of India, 18Ô4-64. Lond.^ 1868, in- 8. 14 sh. (Bentley)..
93. Guillaume Lejean. Le Paudjab et le Gacheniir, 1866. Tour du Monde, n*» 455-457, t. XVIII, p. 177-224^, sept. 1868.
Si le voyageur n'a pu faire, selon son désir, un voyage de découvertes^ un récit animé, souvent instructif, toujours attachant, dont la valeur et l'intérêt sont encore rehaussés par une suite de belles illustrations qui placent véritablement le lecteur en presen:e des sit^s, des monuments et des types , font de ce premier fragment un morceau tout à fait pemarquable.
94. Bd. Loarer, capit. au Igng cours. L'Himalaya, ses productions naturelles. Culture du thé dans l'Inde. Paris, 1868, in-8, 62 pages (Extrait du Bulletin de la Société impér. d'acclimatatiorij févr. et avr.).
Tableau complet,. physique, botanique, zoologique, agricole, écono* mique et ethnographique, de l'immense barrière qui forme au nord la limite naturelle delà péninsule hindoue. La seconde partie, à propos de la culture du thé dans l'Inde, présente une sérieuse étude de toute réconomie agricole de la péninsule.
95. Thomas Anquétil. Note sur une carte de TAssam et du Cachar, publiée par W. et A. Keiih Johnston. Buhetin de la Soc. de géogr., avril 1868, p. 393-397.
Carte économique, construite au point de vue de la culture du thé et de Texploitation de la houille.
les parties orientales du Hindou-koûsch sous son nom de Chln (Tcbîna en sanscrit), qui plus d'une fois a donné lieu à la plaisanto méprise que précisément nous avons eu occasion de relever dans noire volume îcluel (voir ci-dessus, p. 48).
l'aNNKE GliiOGB. Vil. . 9
9§* Df A. Campbell. On the biUs tribes aroi^nd Darjeeling. Mémoire lu à TËthnological société de Londres, le 7 avril 1866. Note analytique dans VAtherlœum du 18, p. 564-
Le D** Campbell a visité ces parties orientales de rilim&laya, entre le Képàl et rAssaoQ, en compagnie du D' Hookèr dans le éburant de 1848". (Voiries Himalayàm Joumaîi de M. Hooker^ 2 vol.) Les populations du Slkkim et des territoires avoisinants présentent une singulière agglomération ée races et de types, bien qu'au fond elles ren-'' trent toutes dans deux souches primordiales, la souche arienne et la souche mongoli'que ; le D** Caâipbell n'y distingue pas moins de huit classes :
l» Les Brahmanes ou Radjpouts (ces deux classes nobles des Aryas de rinde se confondent aujourd'hui fréquemment dans les provinces duN.et du N. E.). Peu nombreux, et ne se trouvent qu'à Touest de Kousi, dans le Népal. La langue est le sanscrit, le type est indo-européen.
2« Bhoûf, lHagârs et Gourvoii^s. Race mêlée. Hindous aux traits mongols. Notions très-faibles de la caste. Dialecte parbattiyà. Ce sont des montagnards de petite taille, mais qui font de bons soldats.
3* Êhotyasy Leptchas et Mourmts, Bouddhistes parlant le tibétain. Sthnologiquement, ils appartiennent au tyi^e mongol, physiquement, ce sont des hommes forts et actifs. Les deux dernières tribus sont de pins petite taille et'plus foncées que la première.
k* Limbous^ Sounram et TihéparKjn. Dialecte qui tient de Tindien et du tibétain. Type mongol, tres-marqué surtout chez les Limbous.
S^ Metihiê, Dhimali et Gharûs. Dans les basses terres. Ils ne sont ni hindous, ni bouddhistes, ni inusulmans. Type mongol.
'6" Tharvos et Dîuinvars. Bouddhistes ou musulmans. Type mongol; teint foncé.
7« BdAiVs, Kébants, Amattis, MàrAlias^ Dfuinouks etjhmi. Dialecte hindi ou bengali. Ce ne sont pas des Mongols.
8» Kotchis ou Hadjbangsia (Kâdjàvança, « race royale »). Hin^oas au teint foncé. Habitent leTérai ou zone méridionale du Népal et du * sUckim, mais sont répandus aussi dans les districts adjacents de rinde anglaise.
97. \y,.W. HuNTEB, of the Bengal civil service. TJie Annals of rural ' Be^igalj from officiai records and the archives of native fami-
lies. Lond,, 1868, in-a. 17 sh.
Ouvrage important pour l'étude économique et sociale dfi l'Inde, et pour la connaissance des races indigènes*. On annonce, du même auteur, l'ouvrage suivant :
98. W. W. HuNTER. A comparative Dictionary of the non-aryan languages of India and High Asia. WKh a Dissertation, political and linguistic, on the aboriginal races. Being a Lcxicon of 144 languages, illustrating touraiiian speech Lompiled from Iho Hodgsun list-^, Governinent Archives, and original mss. Arranged with l'refaces and indices in english, l'rench, ger» man, russiau and latin. Lond., 1868, gr. in-4'', 230 pages. 42 sh. (Trûbner).
*2iiô. JJ. Korbw Watson. Index U, the ualive and scientuic names
of^ indian- aaé oiter atstemi economio. plants and pcoducts. Originally prepared under the authority of Seorataiy of- State for lodia in Goancil. Lond., 1868, gr. in-8> vin-638 pages. 1 1. n sii. 6di(Tf1lbnei^.
lOO; Mai7 GAMwnauhSixinontlui.in India. lond^lS&S, !l ?ol. iilfd (/înpgTOin),.
Tableaa de la société native. Voir ane notice snroAi livre, Bevui 4ê9 JUti^MondBs, 15 juin, p. 1020«
101. Panissb (le comte de). La Russie, la Perse, rinda^^acruTenirs de TPy^ge^ 1865-66. PafU, 1^68, gr. in-18, 423 pages.
mt Sa* QKr^Mr. Journal d'un.voy^igQ dans rinde anglaise, à Java, dana.PMGliipeldfla Moluquea^.sur. les côtes méiidionales de la QiiiMi, il Cc^lao (1864). jèorts, 1867, 2 vol. gr. iu-8<r avec pi.
te regrette qn^ Tespace ne me pamette pas de m'àrréter.loagDement sur cette vive et intéressante relation, le meilleur guide, assurément, d<mtiralftie i»-ianiiir4%QBnie inetriiit qnl vendra faite eon tour d'eztfta^ Orient.
10&àit%.liU«.Vw8ax« Les. 'castes du sud de rinde (région* DravidUnM^tJisficy^ia6ii.iar^.47.p. (Ptztr. de la.JRevus orUntale,)
jjûguiBJKTB M. A. SfiEBimiG. TUe sacred city of the Hlndus; an Ac* count of Benares in ancient and modem tlmea. loiid., 1868, in-8. 15 sh. (Trôner).
104. CôloneLG. W. TRRMimHEBRB, H. E. On the lower portion of the river Indus. Jùum, of the Roy. geogr, soc. Vol. XXXVII, p. 68-91. Map.
tiitade. I^drolegique.
lQ5>k Joland DamvcbSv, govemment director of the Indien RailWay Companies. Report to the seeretary of State for India in Council on Railways in India, for the year 1867-68. Presenled to both Houses of Parliament. lond. , 1868, in-folio.
Veiii^ d*aprèt le Rapport, l'état actuel (1967) des chemins de fer de * llaékcoiistrnits on. en coeatrucUon :
Reste
Lignes. Étendue. à
terminer.
millfii. Diillrs.
CalctUa and soath*Eastern
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Deux lignes de grande direction étaient en outre à l'étade : la ligne de Lahor à llndus par le Pendjab, et la ligne du Scinde d'Haïderabad i Moult&n.
106. Davidson. The Railways 6f India. Lond,<, 1868, in-8*. 15 sh.
107. G. Chisnet. Indian ^olity : a view of the system of administration in India. Lond., 1868, in-8% xxiv-490 p. 12 sh. (Longman.) -
^ Livre plein de faits sur l'histoire administrative et économique de
rinde.
108. J. Forbes Watson and J. Will. Katb. The People of India; a seriet of photographia illustrations, with descriptive lettei^ press, of the Races and Tribes of Hindustan. Originally prepared under authority of the govemment of India, and reproduced by order of the secretary of State in Gouncil. I/nuk, 1868, gr in-4". Vol. I et II (ÂlIen).
La suite complète de cette belle publication aura 8 volumes; le prix de chaque volume, composé de &o à 60 planches montées avec textCi est de 21. 5 sh.— Nous n'avons pas besoin d'insister sur la haute uti* nté d'une semblable galerie de toutes les castes et de toutes les tribus de l'Inde, pour les études^ ethnographiques. Il est fâcheux que le prix nécessairement élevé de l'ouvrage en interdise l'approche précisément à la plupart au moins qui sauraient en tirer le meilleur parti scientifique.
109. Capt. G. £. Frbter. â. few words concerniDg the hill people inhabiting the forests of the Gochin state. /• of the Roy. Asiatic «oc., vol. m, part. 2.
110* R DB Ransonnet. Sketches of the inhabitants, animal life and végétation in the lowlands and high mountains of Ceylan. lond., 1867, in-folio. 2 1. 2 sh. (Hardwicke).
Ouvrage d'ane magnifique exécution.
111. T. G. Jbbdon. TheMammals of India, a natural History'of ail the animais known to inhabit continental India. honà,^ 1868, in-8. 15 sh. (Smith).
112. J. C. Mabsbitan. The History of India from the earliestperiod to the close of lord Dalhousie's administration (1856). lond. , 1868, 3 vol. in-8. 22 sh. 6 d.
L'aoteor s'est proposé de compléter History of India d*£lphiiistonè, malheureusement restée inachevée.
113. The History of India, as told by its own historians. The Mohammedan period. Edited f^om the posthnmous papers of the late H. M. Eluot, by Prof^ G. Dowson. vol. \l Lond,, 1867, in-8*, xxzli-542 pages.
M. Elliot, mort en 1853, avait réani des inatérianz conBldérablet poar la publication dot historiens musulmans de llnde ; en 1849 il avait publié Vintrodoetion de ce grand travail, sons le titre de Bibliographical Index lo tke hUtorians . of mohammedan Jndia, Cette première partie de la collection projetée est surtout consacrée à la géographie musulmane de Tlnde d'aprè^ les aatenrs originaux ; sous ce rapport elle est d'un très-grand intérêt. Le volume, imprimé au Cap, est fort rare; M. Dowson l'a repris, revu et complété d'après les papiers d'Elue t, ttil en a formé la !'• partie maintenaht publiée.
11^. Lieut.-col. C. B. Mallbson. History of the French in India, trom the founding of Pondichery la 1674, toits capture in 1761. lond., 1868, in-8«. 16 s,h. (Longmi^n.)
Lira un article de M. Blerzy sur cet ouvrage, dans la Bevtu de* Heuc- Mondety !•* novembre 1868. « A voir en quelle estime l'auteur du livre tient les fondateurs des colonies rivales.de l'Angleterre, avec quelles «ouleofs il peint les grandes figures de Martin,de Dupleiz et de Bussy, on ne dirait pas que l'ouvrage a été écrit par un étranger. »
lis. Major W. Nassau Lebs. Materials for the history of India for the 600 years of mohammedan rule previous to the foundation of the british indian empire. Jùum, of the Roy, At. «oc, vol. AU, part. 2.
1 16. BâboQ 60UBDA8S Btsack. Od the antiquities of Bâgerhftt. Jàumal of the Àtiatic soeiety of Bengalf 1867, part. 1, n*2, p. 126-135.
BâgherhAt est une petite ville, aujourd'hui fort insignifiante, du ddta du Gange, à une cinquantaine de milles à vol d'oiseau vers le S. E. de Jessore. Son nom même, qui signifie •< la Foire du Jardin, » parce qu'un marché s'y tient chaque semaine sur un terrain où furent autrefois les jardins du gouvernement, est de date toute récente, car il n'est officiellement consacré que depuis 1863 ; et cependant le nom antérieur est déjà oublié. Bàgherh&t, néanmoins, a eu sa période de prospérité et de splendeur relative, il y a de cela 4 ou ans, sous l'administration d'un certain khàn Djahàn appointé par le gouvernement de Delhy, et qui se plut à embellir sa résidence de constructions qui subsistent encore, d'une belle mosquée, notamment, que décrit Tautenr du mémoire.
117. J. MoLHEBAN. On the Cromlechs of central India. Proceedingt ofthe Atiatic, soc, ofBengalj avr. 1868, p. 116-118.
118. Rapport sur l'Inde anglaise, présenté à S. E. le ministre de l'agriculture et du commerce par M. J. Sieqfbibd. Moniteur du 24 novembre 1868, p. 1505.
(Voir ci-dessus, p. 19.)
il9. Annuaire des établissements français de Tlnde, 1868. Pondichery, in-18, 178 pages.
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*12a. Gk>l£B du Baogale. Gorrigôe, sept. 1867, n* 900.
ta. Solfe âii3)nigAe.t:afte'âes1xtt(dhBB An Mlg^lMifie oceiàenftûe, oompranant les rivil&it» ^u^^, Htftlsk lii IBourin-
!&&.▲.&• 3!àffLQB, I. XL, lCM»ée la oMe ocoidenUle âô tlhdousttan, loompwnagt le igolfis de Mantr, les Maldives et les laquedives. Trad. de Tangl. par M. a. Laffoot, «capH. de ^ssetu. Paris, 1868, Dôpôt de la marine, in-8, vm-478 pages. 8 fr.
iS t^. Lîftliaiftii»ldi 4a Jloid«G«ei4. SaieaDe
li «nnSG u 9t8 ImniB jrriî n MtéftttM fwpviftiKpio do l'Inde^ et surtout pour la littérature etlmographique. Les pul£catioxiB ont ité novUreaseB, comme on petit Je toir par notre hibliograpUa, et plosieiups eoal 2i'uae importance exceptionnelle. Il en est une, qui fi'«9t qv'anÉfmcée, il eat n^i (n* 91), ^i cornet d'éclairer oempléiettent un des c^îne jusqu'à présent les phis obscurs, ^u tocrt; n moins des plus jibsolument inexplorés de l'ethnologie aborigène; oepandast les tiiboa BMMatagaardes de rexirème norl-ouest, doit pas un seul voyageur n'ayait pu jusqu'à ptéseï^ visiter ka âpraa vallées, appaitiennant indubitaÛettaaft, par la langue et la physionomie, à la souche indo-européenne. Un antre ouvrage, celui-là oomplétement publié <a* 96), apporte à l'étude des tribua natives de Tlnde centrale et des contrées du Oange le puiesant secours de la philologie comparée; en même temps qu*une vaste galerie de représentations photographiques met sous nos yeux les représentants de ces tribus incultes et des autres classes de la population indigène, avec leurs traits, leur costume et leurs habitudes (n** 108). En remontant plus haut dans Téchelle sociale, le tableau de la vie indienne est exposé dans un volume intéressant (n* 100); et il n'est pas jusqu'aux rapports officiels sur les chemins de fer actuels de la péninsule (n* 1 05). parmi d'autres points de vue importants, qui n'apportent
de curieux indices du mouvement de trausformation qui s'opère dans les haintndes et les préjugés trente fois sécu» laires nés de la constitution des castes.
La guerre a eu son rôle dans ces notions nouvelles. C'est à des expéditions conduites contre les tribus insoumises de la frontière N. 0. que sera dû l'ouvrage du D' Leitner, ainsi que la relation d'un officier général^ sir Sidney Gotton (d? 92).
Le journal le plus important ^'Angleterre écrivait tout récemment (le 7 octobre), à propos de cette guerre de frontière, un article qui a été fort remarqué et qui nous paraît digne d'être reproduit. Nos lecteurs jugeront cotnïH'e nous, sans doute, que les considérations du pùblîciste anglaîs sont instructives sous plus d'un rapport.
> fi y a juste quelque vingt ans que nos armées de Tlnde effectuaient, après une lutte acharnée, la conquôte du grand royaume de Pendjab. La nation turbulente çt guerrière des Seïkhs devint un peuple de sujets britanniques, et Ton eut tant de succès dans l'administration de cette nouvelle possession, que sa force et ses ressource^ devinrent le salut de notre empire sous la direction de sir John I)a\\Tence dans les terribles insurrections de 1857. Mais en faisant la conquête du Pendjab nous nous trouvions naturellement avoir une nouvelle frontière au nordouest. La ligne de nos postes avancés se trouvait portée du Satledj à rindus, et franchissait même le grand cours d'eau qui forme ia limite historique de l'Inde. En faisant ce pas en avant, nous contractions des obligations d'un genre nouveau et assez gênant, si gênant qu'aujourd'hui môme, au bout de vingt ans d'expériences politiques et militaires, ces obligations paraissent plus onéreuses que jamais. La guerre des Seïkhs a éliô définitivement terminée en 1849, et en 1850 commençait la guerre des frontières. Depuis cette époque jusqu'à l'heure actuelle, les expéditions contre les tribus limitrophes se sont succédé avec une régularité si peu interrompue, que la petite guerre dont nous soutenons actuellement les charges est en réalité la vingttroisième de la série.
Dans tous ces troubles, il n'y a rien qui soit au plus léger degré incompréhensible ou en opposition avec la nature des
choses. Au contraire, diversesraisonsconspirentpour nous faire douter ^e jamais l'état de choses auquel nous somnaes en butte puisse disparaître devant aucune mesure politique que ce soit. 11 faut bien se rendre compte qu'entre Tin dus et la grande chaîne de montagnes qui en borne le bassin du côté de Touest, se trouve une longue bande de terrain fertile et bien cultivée. Ce pays fait partie de nos possessions, qui s'étendent ainsi jusqu'au pied de la chaîne. Les (labitants de la plaine sont donc nos sujets, et comptent sur notre protection *pour sauvegarder leur sécurité. Quant aux montagnes, elles sont habitées par des tribus qui descendent de la race des Afghans, mais qui ne relèvent que d'une manière nominale des souverains de l'Afgha-
»nistan. Ces montagnards constituent eux-mêmes une race brave et guerrière, dont les traits amaigris respirent le besoin. Habitant sur des points presque inaccessibles, ils sont endurcis à la guerre, et élevés dès l'enfance à regarder la rapine et le pillage comme la première occupatiou de la vie.
Voilà le premier motif permanent et éternel qui pousse les habitants d*un pays de monlagnes à chercher leur proie dans' les plaines situées à leurs pieds. Ils descendent des hauteurs, tout à fait comme des loups, ^pour emporter chez eux ce qu'ils • peuvent saisir. L'Afghanistan est l'une des contrées les plus pauvres et les moins productives du monde, et ses habitants affamés et sauvages ne peuvent regarder les scènes d'abondanc» qui se déroulent en bas de leurs montagnes sans éprouver le besoin impérieux d'en enlever quelaue chose à leur profit. Mais ce n'est pas là toutefois le seul motif qui pousse les montagnards en question. Ils sont de la même religion que ces tribus qui dans les temps passés descendirent de ce même miissif montagneux pour marcher à la conquête de l'Inde et en faire leur possession. On n'a point encore oublié les traditions que conserve le souvenir des victoires des Afghans, de la prise et du pillage des cités* opulentes, et, en outre, l'élément du fanatisme relfgieux a été avivé chez eux par une série bizarre d'événe-*
\ ments, jusqu'à ce qu'il soit arrivé à prendre trop d'importance pour qu'il soit pos&ible de le négliger. 11 y a environ quarante ans de cela, un fanatique musulman à moitié idiot vint se fixer chez une tribu de^ montagnards à l'angle nord-ouest du Pendjab et proclamer une guerre religieuse contre les Seïkhs. La colonie fondée par cet aventurier était représentée il y a cinq ans par les fanatiques de Sitana, contre lesquels nous envoyâmes alors une expédition, et elle existe encore en se donnant
hautement la mission de nous chassef de Plnde et de rétablir la prépondérance de la loi musulmane. Quand nous aurons dit que ces fanatiques n'ont jamais été plus de quelques centaines, et que le chiffre auquel ils se vantent aujourd'hui d'atteindre est de dOOO, le lecteur sera disposé à sourire de leurs prétentiens ; mais ce qu'il y a de vrai, c'est que ce levain peu important sifîSt pour mettre une multitude de montagnards en pleine fermentation. La colonie ou Técole même se recrute sur notre propre territoire et surtout dans le Bengale, où l'on envoie des hommes et de Tangent avec une confiance des plus vives dans le soccès de leur missioA. Maintenant, comme les montagnards sont tous musulmans, et pénétrés plus ou moins profondément de l'article de leur doctrine qui proclame la guerre sainte contre les infidèles, cette petite troupe de fanatiques peut aisément jeter de Thuile sur le fen, et persuader aux habitants des frontières de faire cause commune pour la lutte sacrée.
Cette combinaison du principe des croisés avec les instincts pillards de la race constitue un mobile des plus puissants, auquel nous pouvons probablement ajouter une influence occulte qui leur donne sous main une nouvelle impulsion. Derrière ces montagnards à demi indépendants se trouvent, en effet, les Afghans proprement dits, et derrière les Afghans se trouve la Russie. Il n'est pas nécessaire de supposer que les Russes ou les Afghans excitent effectivement les montagnards à la guerre ; mais la seule convi tion que les Anglais ont un puissant ennemi qui se trouve déjà à Bokhara peut bien être une circonstance déterminante pour ce qui se passe en ce moment '. Gomme fait matériel, on 'nous dit que l'on a déjà massé dans ces régions vingt mille hommes des meilleures troupes de l'Inde, et qui sont toutes prêtes à agir. Nous n'avons pas besoin d'insister sur les provocations qui nous ont portés à nous mettre en mouvement, ni sur les probabilités de l'issue de la guerre ellemême. Coûte que coûte, nous atteindrons le but de l'expédition, et peut-être détruirons-nous le repaire de ces fanatiques. Mais la question est de savoir s'i nous est possible de modifier notre politique de manière à éliminer les causes de cette guerre de frontière. Le projet principal que l'on conseille d'adopter pour pacifier la frontière consiste à mettre fin à son existence, c'està-dire à annexer le pays et à absorber à la fois les habitants et
1. Voir ci-dessus, p. 125, les réflexions analogues de sir Henry Rawlinson.
lenrs montagnes dans nos propres possessions. Une proposition de ce genre n'est pas sans ajtrait. Nos postes avancés sont éta« bïis dans une plaine chaude et insalubre, avec un grand cours d'eau qui coupe la retraite de nos troupes par derrière. Une telle position n'est pas moins défavorable au point de vue stra-^ tégique qu'au point de vue sanitaire. Nos fatigants ena* mis contemplent nos établissements du haut de leurs repaires escarpés, et de là ils peuvent faire leurs incursions avec une entière impunité.... Pourfairede ce côté le service de la frontière, nous avons constamment douze mille hommes engagés à poste fixe, sans compter les expéditions éventuelles analogues à celle d'aujourd'hui. '
Ou'adviendrait-il si nous établissions nos postes avancés sur le^ hauteurs elles-mêmes, et si nous plantions nos forts sur ces montagnes fraîches et pleines de charme que les Anglais, haletants sous le soleil de la plaine, contemplent de loin sans pouvoir en jouir? A cette question nous ne saurions répondre que piar une autre question : Quels seraient alors nos voisins ? fi faut bien que nous ayons une frontière quelqife part, et au del^ de cette frontière, il faut bien qu'il y ait des populations d'un genre ou d'un autre. Améliorerons-nous les choses en allant plus loin ? En supposant que nous soumettions ces tribus indé* pendantes et que nous fassions notre frontière de leurs montagnes, nous nous trouverons en contact avec ies Afghans euxmêmes. Sera-ce là un voisinage tranquille? Nous pouvons préférer à cette ligne de conduite une autre politique, celle de la conciliation-. Mais comme c'est cette politique qui a produit 2â guerres en 19 ans, on doit la. considérer comme ayant totalement échoué. Jusqu'ici nous n'avons pas acquis un seul mètre carré de territoire de ce côté. Nous occupons simplement le pa}^ qu'occupait avant nous Randji Sing en qualité de souverain de Pendjab, rien de plus. Nous avons essayé de convaincre ces montagnards de nos bonnes intentions; et bien qu'il soit vrai de dire que nous ayons été constamment en lutte avec eux, c'e^t leur jTaute et non la nôtre si l'on en eroit notre propre version. Quoi qu'il en soit, nous n'avons fait aucun empiétement ni sur leur territoire ni sur leur indépendance, mais il est possible que l'on puisse trouver désirable aujourd'hui de modifier un peu cette indulgence. On allègue aussi qu'en présence des progrès de la Russie, notre politique, par rapport à notre frontière du nord-ouest, a besoin de subir un nouvel examen des pluà sërîeuk. Nbîis craignons qu'il ne soit inutile d'espérer le
/epos et la traïuiaillitô à la fin d'aucune eiq[>érienoe faite dans (jette voie. Mais nèOB somifaes heureux de penser après tout qtfô cette ^eeCidn est ènborë entre les mains de sir John iLàw* rétine,
DeQx^eURiKes^pkw tatd 6n reoewt à Londres le téMgrMMM MivMtft et vi6e-toi dels Ittdèfs, daté dd Sim)ii,
« L^eipidiâon au JSazara -est revenue dans le pays de fiîleiu\ fl y A «V f&BL ie cpmtNrt^ l^enBemi s'étant eonttis et «ffeM «Mflé Mft HJôndilîôtaè. De réftn^^ "est satisfais
Le fiazara eA un point âe là l!N>ntiir6 autre que ceux âoaft il «t qeogtiea Âftis r«iiîele d^ 3^m05. II «sttiÈ peu phtt n N.) mMfcmms td'Âttdk suf k ^^M^e oti ^ TE. ^«i SittA» «litre tè !^)iitkfr ^ te fletiVf^. lÛ^st ïlïï dôiB càUtô^À littîlr<^h^ àt Jrïiys des bardas, oii nous conGtuih)nt les études du D' Leîtner «ur les tribus du Nord-Oaesf-.
S 2. L'Himalaya.
Geites dti <iapîtàiné Loar^f (n« 94) notis rtitoètoetil à THi- BQ&laya. C*ei6t Xiti aperçu excellent et de6 plus intéressante de cette diaîne gigantesque, de ses prociuctions et de ses hâbîtanU. Voici la première impression que le voyageur y
Par ta oonstitution géologique, rHîknâlâya n\)ffire ni plateaux auxtommetfe, ni vallées au pied des motitagnes; on n'y voit qtie des gorges étroites, et la rencontre de deux chaînes ne forme jamais qu'une ravine profonde, rocheuse, sotnbre et tourmentée. Les couches schisteuses sont si friables que l'eau les entaille et entr. ine les débris avec facilité; le gneiss, naturellement fendillé dans tous les sens, ne résiste guère mieux à reflet alternatif des gelées d'hiver et des torrents de l'été. L'absence de plateaux, la pente rapide, la nature des terrains
où il n'existe aucune stratification, font que cette masse d^eau' s'écoule immédiatement vers les plaines, et peu de semaines après la saison des pluies on ne tjpouYe plus que quelques maigres filets d'eau qui se perdent à travers les fissures du gneiss. Rien n'égale la grandeur sévère de ces montagnes, formant une série continue de précipices au fond desquels il n'existe ni ces vallées fertiles et riantes, ni ces lacs transparents, ni ces chutes d'eau gracieuses ou grandioses qui font de la Suisse un séjour si cher au touriste. Tout concourt à produire sur le voyageur qui se trouve pour la première fois en présence de ce spectacle sublime une imptression péniËle de désappointement; tout, jusqu'à ces étemelles et monotones terrasses qui succèdent si régulièrement, sur les fiancs des montagnes, à ces fouillis non moins monotones de maigres bambous au feuillage rare et jaunâtre. Le spectacle de cette^ lutte opiniâtre de l'homme contré un sol ingrat et contre des éléments déchaînés remplit de tristasse celui qui s'attendait à des vues gracieuses. L'Himalaya n'est pas dameret : il faut du temps pour s'habituer à ses lignes un peu rudes, mais éminemment grandioses. Quand on le comprend, tout s'efface devant lui. Il faut, après une première visite à ces montagnes, avoir été retenu pendant de nombreuses années dans les plaines embrasées et empoisonnées de l'Inde par les austères nécessités d'un travail souvent peu rémunérateur, pour être capable de concevoir avec quel amour on se retrace les moindres accidents que l'on a jadis effleurés d'un regard distrait....
Tout charme en ce moment : arbres, buissons, fleurs, oiseailz, insectes, ont des harmonies jusqu'alors inconnues. Ces précipices, au-dessus desquels les porteurs se plaisent à balancer les nouveaux arrivés, n'ont plus rien qui saisisse. L'homme le plus intrépide ne peut se défendre, à la première ascension, d'un sentiment de terreur en voyant sa litière suspendue au-dessus d'un abime de quelques mille pieds de profondeur. Pour l'habitué, la plaisanterie n'a plus d'effet; il en profite au contraire pour jeter un regard scrutateur en-dessous de lui, et les montagnards narquois, voyant que leur malice est éventée, suivent désormais le miheu du sentier.
L'auteur poursuit :
Vous entendez au-dessus de vous un chant saccadé, sorte de tyrolienne de sept à huit niesures sans cesse ramenées : vous
levez la tète, et vous apercevez une file de cinq à six jeunes femmes revenant de la source au village. Chacune porte sur sa tôte trois vases de cuivre superposés et de grandeurs graduées, de manière à en former une élégante pyramide étincelante an soleil. Ce sont ces femmes qui d'une voix éclatante chantent sur un ton haletant et triste, mais cependant pfein de charme, une phrase qu'elles répètent successivement sur trois tons de moins en moins aigus : c Voici venir ta fiancée, fraîche et brillante comme Peau de la source, parfumée comme la fleur sacrée du Lotus. > Ces femmes sont toutes remarquables par la beauté de leurs traits ; de grands yeux bruns ou gris, un nez aqoilin quelquefois un peu trop accentué , mais toujours élégamment ciselé, des lèvres fines, de belles dents, un visage du plus pur ovale toujours animé par une gaieté franche que Ton ne trouve pas chez l'habitant des plaines, un teint que ne dédaigneraient pas beaucoup d'Espagnoles, donnent à la physionomie de ces femmes un attrait réel. Souples, sveltes, élégantes, elles exposent sans réserve une jambe nerveuse et bien arrondie, et de petits pieds déliés garnis d'anneaux d'or massif qui résonnent sous leurs mouvements cadencés. Tout cela fait de la Paharl un être aussi simple que gracieux; ajoutons que ces femmes sont, assure-t-on, aussi sages qu'elles sont belles. Toutes les fois qu'elles sortent, elles portent des bijoux d'or aux ailes du nez, aux oreilles, au cou, aux bras, aux jambes. Leurs orteils disparaissent dans des rangs serrés d'anneaux d'or. Cet étalage de richesses prouve Taisance produite par le travail qui à première vue parait si rude et si peu rémunérateur, et proclame l'extrême sécurité de ces montagnards dont la probité proverbiale contraste avec la fourberie de l'habitant des plaines.
Les Paharias ne sont pas moins bien partagés que leurs femmes : rien n'égale la solidité et l'élégance de la jambe d'un porteur de litière. Quatre de ces hommes montent au pas de course une pente de 45 degrés, chantant de temps à autre l'unique phrase musicale de ces montagnes : a Voici venir ma fiancée, i et portant une litière qui, avec les bagages, ne pèse jamais moins de 150 kilogrammes. Gais, polis, obligeants, ils feront tout ce qu'on exigera d'eux avec alacrité, mais ils exigent un haut salaire. Ces hommes ont la peau d'un brun clair, quelques-uns sont presque blancs, et rien n'est plus commun que de voir patauger dans une mare une troupe de jeunes enfants dont les joues brunes sont enluminées d'une belle couleur rose.
On^Wilfià hilfk Umi^ supteionmides. hMiiIxMis». oq x^.«iit rell^ QWtfmBUAtq]4^.<IHQll9(^l^Q9i9t3.épan^ plus Qn ploarohâr ti&f^];^. %pbioxl^.(mi< tout A I/heniâ» cafilmmi, te» noobea^.
i]|^ Qèd^nti l^ plafiA wic rosAoées< qm dominont déM^aia^ ^ âMen^lpiUs %8».6pm.6^)ms à de»* distances iQOQmuiMiQmiBun x)ope> Qbaqm iwûne eii.vm0i à. la petite caimyaoe. da» hfiufftea d?miebri9eréellemeidiGDoide eltobarg^^e doliarome desioanifè-* M|»«.qni> qQtajODtB^s loio^^mius q^ 1!go a'apen9oU: paS: enoeve; eÂfioi. a^ dAtouFr d!un» pi!omoAtpica, laa Paharis. pousftSQk une epsplamf^QAi Jf^HS0> vêlaltil i^lalti l (rOoeLdeutli votre: payai) ekle mala^eakd6pos(6.aa.i)iediduip]»miai\pm. Cctori uo/idlm paaiavec moiqvrdfbQtuinQe» en cette oireQiui^ce,.que oeliûid» 1)wv^^•ten!el i!i6vAUlaAt;delaar^gQmedesj)aufi)agô& moum^ ^ndflpi\6» jftwnfte; fréle>barque« auic fumurs^de: llOoém* léd aiimif Imgiffiiùh ^■eet-^, piae un. messager greoieux» qui» aSeil aventaré ^«loo inèitndi^aQrdeMQu^de aea>fràréa> pour, aoeoeilliic llil^alidefO^ loi dire : voici ia< santé etvl&.vie? Ce syoïholB d'ear jg^yipçetet.de salut vient^ même temps-nappeler^à soniSeuvAr Air lei toit; pateraeii le3 jeux de son> enfance, des amiSj^Ues cbera^: ilis^'élanco, cpeiUe^unebranohodefcet^aibrai amM^ww da»lai.patrie!abientei.eyt Uiporte involontairement àises Uvraai
ilne couleur bnllantOf quirni6sttpaaiCett&foi«$oausée>parrlA» aidanra^dé la.flèvrei paiee sur'sesjones creuses et. ôtiolteAi.le long deaqu^ei^iroalent deuxilaratea<8ileiioieuaeafc U faut peuW teeiamr éité lengtamp%éloign6»dft sof^paya^Uifant avoir^^lcdiar temps lutté contre la fortune adverse, pour pouvoir apprécier toute la;suàvit6 déohirattte4o oe seatiment qniifaiti d^un arkre mi amif un ftère^ lapalrle; mais il: faut plàîadre^ celui, qniiea de namhtobtefr cireoneianoeaf n^épranveraitt pas- le même be^r beor«... *
Laivégéti^on trQpioale«8t<déjà^loindMi*^Jee<|iroioiideura.âei gUÊfe»*: autoujr.de nous est: une épaisse' forêt (^^ se pressent tous-. les<arbres qui ont , des analogues en Europe, et' d^autree ' pUntes apéc^es.à cette région.de l^Hin^ftlaya....
Bctur la première fois^ ûonks apercevons devant nous. un. es» pifedeiterraintassear considérable dhmo' pente trés<modéréB4 Q^eifc un>dea«rares valions da PHimàli^. AUi centre ^s^ève une beUfr maison) évideinment doioonstruction européennet eV entourée de b&timents plus modestes. C'est une plantation de thé ;
OU voit les rau{^ pressés de ces arbustes faisant de cette vallée un immense échiquier, au milieu desquels on a laissé subsiste^ , comme ialoos, quelques cèdres et quelques chênes gigantesques.
Cette indostrie, introduite dans l'Inde il y a à peine vingt ans, donne, ,en dépit de nombreux obstacles, de si beaux, résultats, que la France ne saurait, sans manquer à ses intérêts, négliger plus longtemps de s'occuper de cette question importante.
S 3. Le prochain recensement de l'indt.
Cette question du recensement général de lapëninsule^ lequel est maintenant, parait-il, tout à fait décidé pour l'année 187 1, a beaucoup occupé dans ces derniers temps les journaux locaux, européens et indigènes. Cette vaste opération, qui doit porter surcoût cinquante millions d'âmes,— presque la moitié de la population de l'Europe, — n'est pas une bagatelle ; mais ce n'est pas le côté purement matériel du travail qui a préoccupé- Tadministr^tion. Un dénooibrer ment fait dans les conditipns européennes n'a jamais, été tenté dans aucun pays asiatique, et l'idée seule en soulève une vive répugnance chez les indigènes, qui redoutent (non sans quelque raison, peut-être) qu'un accroissement de charges fiscales n'en soit la conséquence. Aussi n'épargne-l-on rien pour tes rassurer, et en même temps pour les accoutumer par des relèvements préparatoires à l'opération générale. En dehors de ses résultats administratifs^ à ne prendre cette opération qu'au point de vue des études, elle est aussi grandement de nature à nous intéresser. Sous ce dernier rapport, une des meilleures publications de l'Inde anglaise, le Friend of India (5 décembre 1867), a présenté des considérations que nous voulons reproduire. L'auteur de ce travail y signale les lacunes qui existent encore dans les moyens d'étude générale du pays et des populations.
Il manque kTlnde, dit-il, une carte, un bon système métro-
logique^ et l'uniformité dans ses rapports administratifs annuels ; il lui manque une histoire qui descende jusqu'à l'époque actuelle, un Dictionnaire géographique et un véritable recensement. Quant à lacaurte, le cheldu corps des ingénieurs (surveyor gênerai) fait de son mieux pour y pourvoir; et si le gouvernement local veut seulement veiller à ce que les informations soient fournies, nous aurons d'ici à peu une carte presque parfaite *. Le comité général qui doit se réunir prochainement k Calcutta par ordre du gouvernement de l'Inde fera beaucoup pour introduire un système plus rationnel de poids et de mesures, sinon pour donner à l'Inde le système décimal dans lequel toutes les nations civilisées d^ l'Europe et dç l'Amérique ont devancé l'Angleterre. En juin prochain (1868), les rapports administratifs pour Tannée courante devront être pubUés sur le modèle uniforme donné par le Bureau de statistique et sanc* tipncé par le ministère. M. Marshman a terminé son Histoire de Vln^j jusqu'à lafin de Tadministration de lord Dalhousie*; et à ceux qui voudront une chronique animée, quoique nécessairement partiale, des événements ultérieurs, nous indiquerons VHistoire du soulèvement, de M. Kaye, et ses autres publicatîons.
Reste à publier un Dictionnaire géographique de l'Inde actuelle ; l'ouvrage de Thornton, par l'inexactitude de ses indicacatibns, était pis qu'inutile. Ce travail, qui doit exposer Thistoire, la géographie, la statistique et la condition actuelle de chacun des 216 districts de l'Inde anglaise et des 144 États feudataires administrés par leurs propres chefs, a été ordonné par le gotttemement de l'Inde. Un jeune employé civil, M. Hunter, l'a
1. A la condition, toutefois, de raviser, ou plutôt de refaire une partie des anciennes feuilles, dont beaucoup sont déplorablement impariaites. Cette carte est à une assez grande échelle chorographtqae, mais les formes du terrain y sont* très-mal exprimées. Et que dire des formes barbais, horriblement méconnaissables, que d'ignorants praticiens ont données à la' nomenclature locale, déguisée sous les déplorables aberratiocs de Torthographe anglaise ? Sous ce rapport seul ce serait une œuvre à refaire. Sur la grande carte de Tlnde et son degré d'avancement, voir le précédent volume de VAnnée^ p. 199, n" 143. — Il a été formé à Bombay, au sein de la Société de géographie, un comité chargé de reviser la nomenclature topographique des cartes anglaises. Hercule, chargé de nettoyer les étables d'Augias, n'avait pas une plus grande tâche. (V. S. M.)
Ci-dessus, n
thacpia officier de dùtrict l'œuvre ne doit pas occuper 'nna uiun d'hiver (qni eat pour eux une saison de lolnrra que le tout soit soumis à un éditeur compétent. » districts réglés d'une manière permanente, les relevte quM (mwmu iurv«y) ont produit des rapports, tels que es colonels Smjtb, SherwiU et Gastrell , pleins de détails grande valsur. Daua ces districts, l'auvre géodéuqne e, et sur chaque province, à l'exception d'Oudh et de s, les rapports généraux {lettlemtnt ftport) ont paru. H I que les divers bureaux des revenus soient simplement I de fournir i chaque délégué pour les Dictionnaires spéon exemplaire do rapport existant, ou d'en corriger les lte< ToDs ces rapports^ précieux en eui-mSmes, fourni- - , un éditeur compétent des matériaux suffisants pour un niuûre local ', soit indépendamment de Thomton (qui fut iriginairement un travail ofSciel), soit en le prenant pour Le Dictionnaire général devrait de plus embrasser tout
'oir cl-dB«u8, i la Bibliosnpbie, le n* 97. — Les rapports du leii Buchanao, [niila d'uua eiploration otBcielle aceonipllB en t dan* les annèea suiviutes, et qui ont âU publiés, en 1S38, ntgomery Hartin sous le tilre de Bùtory, Antiqu\liei, Topogra^ ta SUUùticM af BatU^ India, ont dû fournir i celle partie du me «iceUente base. (V. S. H.)
M matériaux d'une grande valeur, sans aucun doute, surtout I qiù est du reuort immédiat Qe la stalistiipie; mais non pu, coup prés, des matériaux ÊUffaantt pour ua bon et complet nain de l'Iode, qni puiay remplacer Thomtoti, cemi celui-
146 ASIE. (n^^ 89*122}
ee que nous savons des pays et des villes qaà toBchent aux frontières. d9 notre Empirey tels qnie l'Arebipei oriente^ j3iftm| Annam^ le Barmâ, le Bhontan, le fîépftl, le Tibet^ le Tnrkesttfi oriental,- TAff hanistanj le Bèloatchistan, la Perse^ le golfe PersiqHe^ Oman/ la mer Rouge, les Iles de la mer des Indes et l'Afrique orientale. Nous savons si peu de ehose de oes eontrées*, "qu'un petit nombre de pagDs contiendrait tout ee qui a un et« ractère positif^ en môme tettips que nos relations f sent trtf^ fréquentes poiir que le Diotionnaii^e ne letir consaere pas «n ^h de placé. M. Grairfurd a publié un DitHonary ofihe Etui^ Archipélago^ et M. Tbomton un Gazitteer of th» eountri9ê ad/é» eènt io India^ dont on pourfàit faire tisage. Si le travail se reiH ferme dans ce qui eft strictement utile*) sans entrer dans ce qui est purement soientifiquë ni dans les détails d'érttdittOB bistoriqne, si l'on se borne^ en un mot, aui traits principal jiè la géographie physique, aux produits esscmtiels et à la par* tie indispensable de rhistoire, il n'y a pas de raison pour que l'ouvrage projeté dépasse de beaucoup retendue du Gauttetr de Thomton '• La compilation demandera néeessah'eteeAt m oertain nombre d'années ; il serait donc nécessaire de s'en 06cuper dès à présent. On ne peut s'attendre à oe que le goUveN nemeni de Tlnde, au milieu du nombre infini de questions dont il a à s'occuper chaque jour, surveille de prè4 et constamttieitt les autorités locsles en ce qui touche à l'œuvre ord()nnée. Là dî* rection supérieure en pourrait être transférée au Comité âé statistique,. sous les yeux duquel l'éditeur serait placé.
Lelevégéodésique embrasse aujourd'hui plus des trois Quarts de rinde ; on peut difè ^u'i) s'étend actuellement, atêc tidë parfaite etâôtitudé et dànâ un gi'âtid détail , à tottte^ lèS partiAs impottàntëè et èiviliséés de k PSnihsvité. Ajoutôdâ ^ti'aprèâ 1|^ Éièstlrès législatives de l'année dernière, les chàngèménis ia-ministratifs doivent se réduire désormais à peu de chose. Notre empire oriental a atteint ses limites naturelles^ si ce n'est i^ odté du Barmft. Nos informations sont donc arrivées au pmtil
t. Ceci est beaucoup trop absolu. (V. â. If .)
a. L'auteur veut dire évidemmeni à ce qui est strictement pfsll^ ^; mais en dehors du cercle assez difficile à définir où il voudrait se limiter, il y à bien dès choses univèrselfément et incohtestafa&io ifiènt utiUt dont romîssion abaisserait singuUèremeot je caiactèrroi l'émidoi de l'oeuvre projetée: (V. S. M.)
3. Le Dictioniiaire de thornibn t&ïiàà 4 volumes de grosseur tti(diocre. (V. S. M.)
nécessaire pour ^entreprise d'une œuvre telle que le Dictionnaire gônëral, et il n'est pas présumable quMl y ait à y faire par la shite des changements essentiels. Mais TcBuvre perdrait une frrande partie de s» valeur s'il ne se basait pas sur un recensement sûr. C*est sur un bon et complet recensemelit que s'appuient toutes les études, toutes les mesures importantes, qu'elles touchent aux branches vitales de la statistique, aux mesures propres )k prévenir les famines, à Tadministratlon de la justice, à la répartition équitable et intelligente des taxes, aux questions difficiles impliquées dans la distribution du travail, ou bien enfin au progrès général du pays sous notre domination. Entre les chiffres de population publiés par différentes autorités, dans l'Inde et en Angleterre, ou même provenabt d'une même source à différentes époques, il y a des différences surprenantes. Les difficultés que la défiance des indigènes a t^tt apporter au recensement au temps de lord Ganning et de sir Charles Wood, peu après le grand soulèvement , ces difficultés, si elles ont jamais eu un fondement réel , se sont dissipées par l'effet du temps et le développement de la confiance générale dans la force de notre domination, confiance inspirée par u prospérité sans précédent et par l'expérience. Que nous considérions une population urbaine dense et prospère, ou une population distribuée en commun.nutés rurales, une expérience récente montre combien il est facile de procéder dans l'Inde I un recensement exact. Le D** Leith a ouvert la voie à Bombay en 186!k. L'exemple a été suivi, en 1865, par le bureau du Revenu d'Allahabad, et en particulier par son intelligent secrétaire M. C. Plowden. En 1866, une nouvelle victoire dans la môme carrière a été remportée p;ir M. Bernard, agent de l'administration des provinces centrales. Un recensement vient d'être fait également dans le Bérar. Ces difl'érents districts étaient précisément ceux où l'on pouvait concevoir quelques appréhensions, si des difficultés politiques avaient dû se présenter. Nous savons au contraire pnr M. Plowden avrc quelle rapidité et quelle facilité relative, et aussi avec combien peu de dépense le relevé s'est eîVectiié. Un recensement de l'Jnde entière doit être fait en 1871, en même temps que le recensement do l'Angleterre et de ses colonies. Mais d'ici là il doit s'écouler trois années, et Inexpérience a fait voir qu'avec une population aussi ignorante T^e celle de l'Inde il faut qu'il y ait une sorte de répétition du ^censément. A cet effet, ne devrait-on pas dès à présent procéder au recensement dans d'autres parties de l'Inde, ou tout
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au moins au commenceaient de 1869 ? L'année 1871 semble d'ailleurs trop éloignée, dans un pays où Padministration change si souvent de système et de personnel. Le public est parfaitement satisfait du recensement déjà qpéré par le D^" Leith et MM. Plowden et Bernard , si ce n'est ei^ ce qui touche au développement de réducation chez chaque individu et à la certitude de l'âge. Ce dont on a besoin, et ce qui serait praticalHe et imnçiédiatement utile, c'est un recensement semblable du Bengale, de Madrals et de Bombay, les parties de notre Empire les plus populeuses» les plus riches, les plus paisibles et les plus éclairées.
La récente famine de l'Inde orientale est un argument péremptoire pour la prompte entreprise de travaux tels que le ' Dictionnaire et le recensement. Ils feront beaucoup pour résoudre le difficile problème qui se représente sans cesse dans le cours de notre administration : par quels moyens pouvonsnous le mieux connaître le peuple que nous avons à gouverner et les territoires que nous avons à administrer? Tous les r^)ports auxquels la famine a donné lieu ont insisté sur l'importance vitale de ces informations , et le gouvernement de l'Inde a fait connaître récemment l'intention où il est de prendre des mesures à cet effet. Les améliorations administratives se rattachent aux progrès de l'enquête statistique, et cette enquête promet de donner satisfaction dans l'espace de peu d'années. Ce qu'il faut, c'est qu'on s'y mette avec énergie en ce moment QÙ l'impression des récents fléaux est encore vivante, et avant que leurs effets soient de nouveau possibles parce qu'on n'y serait pas préparé.
La PERSE.
123. Colonel F. J. Goldsmid. Notes on eastem Persia and western Beluchistan. Journal of U^ Roy. Geogr. toc, vol. XXXVII, p. 269-297. Map.
Hous avons dans ce mémoire les résaltats géographiques et astronomiques de la campagne de I86t des ingénieurs anglais, dans le Belootebistaip'ocoidenud et le S. B. de la Perse, pour les études de la lig|it
télégraphique en|re la Turquie et Tlnde^ études dont nous n'aTioni pu donner précédemment qu'un aperçu très-sommafre. Voir le tome Y de V Année géographique, p. 89, et tome VI, p. 196.
124. The Mekran coast from Kurrachee to Gwadur, with lieut. Ross' roate from Gwadur to Kurrachee (11^67). 1 feuille (13 milles 1/2 au pouce anglais).
125 • E. C. Ro^. Visitto Kej. Routes through Mekran. Kurrachee , 1865, in-8.
— Du. même. Notes on Mekran. Ihid., 11 pages.
Nous ne connaissons Tezistence de ces pièces de Tingénleur anglais qii« par renvoi que la Commissfon du Sind len a fait à la Société de géographie de Londres. Nous présumons que dans la rédact on de la earte qui accompagne lé mémoire du colonel Goldsmid (ci-deisus, n* 123) on aura fait usage de la carte de M. Ross (n* 124).
126. G. Melgdnoff. Das sûdliche Ufer des Kaspischen Meeres, oder die Nord-provinzen Persiens. LeifX,, 1868, in-8, xvi-336 pages. Cartes.
127. G. HELOouifOF. Kssai sur les dialectes duMazandéran et du Ghilan^ d'après la prononciation locale. Zeitschrift\der deut' tchen MargerUàndisehen GeteUtch. f . XXII, cah. 1-2, p. 195-224. Leipx.f 1868.
L*autenr a écrit cet Essai en 1860, pendant son voyage dans le Mazandéran et le Ghilan, provinces dont il a donné en russe une relation. (Voir notre précédent vol. p. 186, n» 122) dont il vient d'être publié une traduction allem. (Voir le n» précédent.)
1Î8. G. Rawunson. History of ancient Persia; being the 4*'* and concluding volume of the Five great eastern Monarchies, or, the history, geography, and antiquities of Chaldaea, Assyria, Babylon, Media, and Persia. Collected and iltustrated from ancient and modem sources. Lond^.j 1868^ in-8, with illustrations^
Ce IV* et dernier volume de l'ouvrage de M. George Rawlinson, frère ae sir Henry, le célèbre assyriologue, est consacré à la Perse.
129. H. Cavaniol. Nidintabel. La Perse ancienne. Paris ^ 1868, in-8, 342 pages.
M. Cavaniol a voulu présenter, dans un cadre romanesque et à demi allégorique^ Tenseroble des notions acquises depuis vingt ans sur l'état social et religieox de l'ancienne Perse. L'auteur a dépensé beaucoup de savoir dans ce stérile travail, — stérile, parce que malgré les exemples quMl fallait éviter plutôt que suivre, ce genre factice n'est plus de notre temps. Les sciences historiques veulent une exposition sérieuse, la seule qui soit profitable et qui reste, parce que c'est la seule qui porte avec elle l'autorité du véritable enseignement.
Nous aurions peu de chose à dire du petit sombre de travaux relatifs à la Perse que cette année a vu paraître ; mais il se fait actuellement dans ce pays, avec lequel nos Rations sont excellentes^ un mouvement d'améliorations intérieures tout à fait digne d'attention. La lettl*e suivante, écrite de Téhéran il y a dix mois, à la fin de décembre 1867, fournit à ce sujet d'intéressants détails.
Les idées de progrès et d^amélioration matérielle qui se sont introduites depuis quelques années en Turquie font ausisi leur Qhemin en Perse.
Malgré son éloignement de l'Europe, ce pays, où les éléments administratifis mis en œuvre par les nations européennes sont moins connus et moins aisément coippris, parait cependant sur le point de réaliser des améliorations dont la nécessité est maintenant démontrée aux yeux de son gouvernement. Les populations persanes, comme toutes celles de-POrient, sont demeurées longtemps étrangères aux études pratiques qui tiennent tant de place dans la vie des peuples occidentaux. Les facilités des relations, le mouvement intellectuel qui tend de plus en plus à se produire chez les divers peuples, quel que soit d'ailleurs leur (Uoignen^ent des grands centres de civilisation, l'échange à'ïééts qui se généralise de jour en jour et dont l'Exposition universelle de Paris et celles qui Pont précédée sont en quelque ^orte les symboles, toutes ces causes, auxquelles il faut joindre les cqnseiU donqés et reçus avec le même sentiment de confiante bienveillance, ont amené les Orientaux à souhaiter euxmêmes des réformes dans leur organisation intôtieure.
Le gouvemem eût persan, qui s^est longtemps préoccupé avant tout d'entreprises belliqueuses dont l'effet le plus certain était de le distraire des améliorations intérieures, cherche aujourd'hui à réaliser des travaux utiles et des progrès essentiels au bien-être des populations.
L'état de la ville de Téhéran devait attirer d'abord l'attention du souverain. La capitale de la Perse est bâtie dans une vaste plaine d'où l'on voit s'élever les sommets du mont El* bours et le pic du Damavend, elle est entourée de petits villages, dont le plus grand nombre se répand au pied des montagnes. X'aspect dji paysage est tout ensemble {Pittoresque et austère, et, lorsqu'on approche de la ville, le palais des Khadjars, entouré de beaux sycomores, présente un coup d'œil
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mijMtoeux et riant, liais Pintôrieur dd la capitale ne répond point à ae que eetl0 vua 'semble promettre. Tandis que des villages d'alentour, tels, par exemple, qiie Ghâh-Abdoul-Azim, élevé aur l'emplaeement de Rhel, l'ancienne capitale de la Perse, sont percés de larges rues plantées d'arbres et arrosées de belles eaux,, Téhéran, bâti dans des proportions trop petites poar sa popnlati.ôn, enfermé dans des fortifications qui Pentourent de fontes parts, n'a que des rues étroites, mal pavées, et aos quartien sont insalubres..
M 4M 49 ç)9AW> auquel il p'e«t point diffiQile de remédier, Tébérap é^t.))jlti dans une vaste plaine où il est aiaé d'étendre les copstructions et d'établir des quartiers nouveaux, a 3ugpgéré ta Chah la pensée d'assainir la ville en l'agrandissant et en y traçiAt de larges rues bordées de maisons solides et bien entrotORUoe. $f U. f<aMer-i4dln vient de décider que les fortifl^^ catiOfMi luçtn^Ueç, qui entravent complètement le développement de la ville, seraient détruites et reportées à deux Ulomètresau delà dans toute leur étendue. Un boulevard circulaire servant de promenade remplacera les anciens fossés ; de grandes voies de camnn^ioatiûn seront ouvertes et dirigées vers les nouveaux qQartiem qui vont Atre bâtis dans l'espace compris entre les anciennes et les nouvelles fortifications. Les projets actuels n'ont pas, du reste, uniquement pour objet l'agrandissement de la capitale : le Chah a résolu en outre de faire tracer quatre grandes routes carrossables de quarante kilomètres de long, qui, partant de Téhéran, iront aboutir aux centres de production qui servent aux approvisipunements journaliers de la ville. Ce décret royal n'est pas moins utile au pays que ceux qui concernent la capitale ; et il faut espérer que d'après le môme principe toutes les routes de la Perse seront bientôt améliorées : ce sera un grand bienfait pour ce pays, qui souffre des difficultés de transport pour les voyageurs et les marchandises. Le gouvernement persan a confié l'exécution de ces divers projets à M. Buhler, officier français du génie depuis quinze ans au service du Chah, et que ses connaissances spéciales, son zèle, son activité paraissent mettre à môme de réussir dans l'accomplissement de sa tâche. M. Buhler s'est mis immédiatement à l'œuvre, et il a déjà exéôuté pour l'agrandissement et l'embellissement de la ville des plans remarquables parfaitement appropriés à l'état du terrain et conformes aux vues du gouvernement. Le Chah semble avoir pris à cœur le prompt uhèvement de ces travaux.
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Sa M^'esté ne peut manquer de rencontrer pour cette œuvre le concoure empressé de ses sujets, qui apprécient la haute .va* leur de rinitiative que vient de prendre le souverain, et les conseils des représentants des puissances européennes. ne sauraient lui faire défaut en cette circonstance.
Deux mois plus tard, on écrivait que le Chah venait d'inaugurer en personne les travaux qui ont pour but d'élever autour de la capitale de la Perse une nouvelle enceinte fortifiée. Dans upe cérémonie entourée d*unie pompe tout orientale et à laquelle avait été convoqué le corps diplomatique, Sa Majesté a tenu à donner le premier coup de pioche, et dès le lendemain deux mille travailleurs étaient à l'œuvre pour continuer, sous la direction de notre compatriote M. Buhler, la construction de la nouvelle enceinte, construction qui ne pourra sans doute être achevée avant deux années. Cette importante entreprise témoigne de la louable activité avec laquelle le gouvernement persan se prqpose de développer les grands travaux publics.
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LE CAUCJlSE.
130. A. Pbtzholdt. Der Kaukasus. Eine naturhistorische sowie land-und yolkswirthschafiliche Studie; ausgefûhrt im J. 1863 und 1864. Leipzig, 1868, iii-8 (t. II). 2 thlr. 1/4 (Kries). . .
Le premier Tulome de cet ouvrage a para en 1866.
131. D'Gust. Raddb. Reisen und Forschungen im Kaukasus im Jabre 1867. MiUheUungm de Petermann, 1868, n«* 2 et 4, p. 5S-6], 129-136.
Mètiee sommaire des eoorsas du s&vant naturaliste dans la région dsi sources du Koar et dans les Alpes pontlques.
CAUCASE. ARABIE
133; A. SCHiSFNER* Ossetische Sagen und Marchen. Bulletin de VÀcad. impér. de St-Pétershiurgj t. II. n« 3, p. 180-212, 1867.
Texte oieète, tradaetioii (allemande) et notes.
133. Prof. Petervann de Berlin. Ueber den Dialect der Armenier TOQ Tiflis. Àbhandlungen der kœnigl. Àkademie xu Berlin, aus dem Jahre 1866 (Berlin, 1867, ip-4°), Classe histor. et philol., p. ^7-87.
On distingpe en général, dit Tautear, deoz principaux dialectes arméniens, le dialecte occidental et le dialecte orientaly chacun desquels se partage à son tour en un grand nombre de s^us-dialectes. Le pre- ' mier embrasse les provinces turques, avec la Hongrie, la Pologne et la Crimée; le deuxième dialecte est celui des Arméniens eux-mêmes, y compris les Arméniens de la Géorgie, ceux du sud-est de la Russie depuis Astrakhan jusqu'à Moscou, ainsi que ceux de la Perse et de rinde.
134. Studes hydrographiques sur la mer Caspienne, faites sous la direction de M. Ivatchinsoff. Partie astronomique. St-Péterthourg, 1866, in-4*.
13ô« Karte des Kaukasus, herausgegeben von der kaukasischen Sektion der kais. russ. Geogi'. Gesellschaft. Au 1 680000. Tiflis , 1868. 1 feuille, 4 Dr.
136. B' 0. LoTB. Bie Vulkanregionen (Harra's) von Arabien nach Jftkoût. Zeitschr. der deutsch, Morgenlànd. GesellscKi t. XXII,
' 3* tah., p. 365-382. Leipx.j 1868.
Dans le II* volume du grand ouvrage géographique de Yakoût, dont le B' wastenfeld publie le texte arabe sous les auspices de la Société orientale d'Allemagne, on trouve, à l'article Al-Harra, la liste alphabétique des cantons volcaniques de l'Arabie, an nombre de vingt-huit, désignés sous cette dénomination. Le D' Loth fait ici un relevé de ces notices, comme offrant un intéressant document-de géographie physique, et & la traduction qu*il en donne il joint un commentaire qui les éclaire et les complète. D'après les lexicographes arabes, le mot Barra désigne un canton couvert de scories et de pierres qui semblant avoir été noircies par le feu.
137. Fr. LENOitMANT. ïlémoire sur l'inscription dédicatoire du tem-
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pie du dieu ¥at'à à AhUn, près d'Aden. Lu à PAoadémit des inscriptions en février 1068. Extrait analytique dans lea Ôomptes rendus des séances dç Vi^f^vf^w îi^9é% 91F ,1|,. Tardieu, année 1868, p. 63-71.
L^aateor est untaé, dans ia Mars de sen traTSil, i t^neher plosieiirs peints iBtiressaats d§ géographie sompiréa.
138* Ad. d'Avbil. L'Arabie coBtemporaine ; avec la description du P^leri|ia|3;e dfi ift y^Dfi, »i fiP^ I^UV^Uç (^F(^ géographique
49 ^}eper(. ff(i,rm )Mfl> \Ht m i^»%f l ir- (PbftUa»0i)-
Vrks-bon liyre. La larts est stlle qee II. Kiepert a dressée en 1864 pour l'Arabie de C. RitteTipar eoBséi|aeBt elle n'est pas tpgt'j^'fait an eoeraet des deroiiMS eiplohitiens. ^
'189. Rev. F. W. HoiXÂirn. On the Peninsula of Sinal. Prqefedings ofthe Roy. Geogr, soc, vol. XII, n» 3 (juillet 1868), p."iôO-195.
S l*'. La presqu'île du Sinaï.
Un membre de l'Église d'Angleterre, le Rëv. W. Holland, a fait à la fin de. 1867 une longue reconnaissance de la presqu'île sinaïtique. Deux voyages antérieurs lui avaient donné une expérience qu'il a mise à profit. Il a pu s'affranchir des embarras d'un interprète, et pour rester parfaitement indépeûdant il a fait toutes ses courses & pied. Il occupait une petite chambre dans le couvent du Sinaï dont il avait fait son quartier général, et c'était de là qu'il partait chaque jour pour ses pecoanaissances. U avait eonstaté, dit-il, que les meilleures certes laissent beaucoup à désirer sur bien des points, et que des parties considérables I0nt»9t9ilt dii^« iQOQimupif DiU'aiit quatre mois entiers îl a rayonné Jour par jour h travers les vallées qui font de la pëninsule un véritable dédale. Le ppemiar mois fut oonsa- Qlfé k m§ guite' journalière d'excursious k h distauc? d'une jdUFuée seulement autour du couvent, retour oompris ; puis ayant pris avec lui un Arabe, qui portfut sop miucg i)sgage^ il s'éloi^ Jus^'à deux et trois jouruëe^ dips toute l'étendue du massii sinaïtique. H trouva presque partout, contre
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son attente, des sourdes anx environs des montagnes principaleSy et dans \mi^ hantes vallées une belle végétation qui persiste même après de longues sécheresses. Il fut témoin, dans une ocoasion, de l'effet terrible des orages de la montagne. Il vit, après une heure seulement d'une pluie dilu- . vienne, le lit desséché d'un oùftdi chaugé en un torrent furieux de 500 mètres de largeur et de 8 pieds de profondeur. L'objet principal que M. HoUand s'était proposé était d'étudier sur les localités mêmes la marche des Hébreux après leur sortie d'Egypte; et quoique cette étude ait été faite bien des fois déjà y et par des hommes fort habiles, ses longues explorations, ses recherches répétées, ses courses, ses comparaisons, lui ont laissé bien des doutes sur nombre d'identifications admises. Il a dressé une carte détaillée. Un pic situé au nord-est du Djébel-Moûsa, TOum-Alouî, paraît avoir une importance pour le moins égale au Djébel-Moûsa, où l'on s'accorde k placer le Sinaï de Moïse. M. Holland a donné aussi beaucoup d'attention aux inscriptions dont quelques rochers sont couverts -, il les croit d'origine nabathéenne.
Ainsi qu'il est habituel dans la Société de géographie de Londres, la lecture de M. Holland a donné lieu à une intéressante discussion, à laquelle ont pris part plusieurs membres de la Société qui connaissent la Palestine et le désert pour les avoir visités. M. Cyril Graham, à qui la science doit de curieuses découvertes dans les parties orientales du Haourân (voir le !*• vol. de l'Année géographique^ p. 191), est porté à croire que certaines traditions relatives à d'anciennes forêts, aujourd'hui à pea près disparues, dans les hautes vallées du Sinaï, ne seraient pas dénuées de tout fondement. L'intérieur de TArabie a malheureusement éprouvé un changement analogue ^ M. Holland se range
1. Qu'il nous soit permis de rappeler à ce sujet quelques considé- ;t' râlions que nous a précédemment suggérées la relation de M. Pal-
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volontiers sur ce point au sentiment de M. Graham ; mais si le climat de la presqu'île sinaïtique a éprouvé un changement notable, il ne croit pas que ce changement ait été jusqu'à modifier les traits essentiels de la constitution du pays. Des restes égyptiens qui remontent pour le moins au siècle de Moïse prouvent que les grandes vallées de la presqu'île sont aujourd'hui exactement ce qu'elles étaient il y a 3000 ans. — M. Samuel Baker, l'énergique explorateur des grands lacs de l'équateur, avec la verdeur de langage qui lui est propre, voudrait que les jeunes lords doués de bonnes jambes et d'une bonne tête prissent exemple sur M. Holland dont les courses pédestres ont eu de si fructueux résultats, au lieu d'employer leurs vacances à gravir pour la centième fois les étemelles montagnes des Alpes.
La conmiunication de M. Holland a ravivé un projet qui s'était produit en Angleterre il y a dix -huit mois. Un capitaine, Henry Butler, mort en Crimée il y a quinze ans, avait fait, lui aussi, des courses intéressantes dans le Sinaî, et ses notes, restées entre les mains du Bév. Pierce Builer, son frère, avaient paru assez importantes pour justifier une expédition spéciale sur ce terrain consacré. Le président de la Société de géographie avait approuvé ce projet, qu'appuyait aussi le colonel sir Henry James, directeur du corps royal des ingénieurs. Déjà une somme importante avait été réunie par^souscription, lorsque M. Butler mourut. Le plan d'une exploration sinaïtique a été repris sur de plus larges bases. L'expédition doit se composer, outre M. Holland, de deux ingénieurs, de quatre aides dont un photographe, et d'une personne familiarisée avec l'usage de la langue arabe. On doit lever la carte de la péninsule sur une grande
graie (voir le t. IV da V Année géographique j p. 121 et suiv.]) considérations auxquelles se rattache un difficile problème de géographie biblique.
échelle, on copiera de nouveau toutes les inscriptions, on fera des observations physiques et astronomiques, sans négliger rbistoire naturelle. Nous souhaitons que l'expédition donne de plus prompts et de plus sérieux résultats que la commission anglaise organisée il y a deui ans pour l'exploration et la carte de la Palestine. Les capitaines Wilson et Palmer, qui ont la direction de l'expédition du Sinai, sont ar/îvés à Suez le 8 novembre 1868.
$ 2. Sar la situation politique de l'Arabie.
La péninsule arabe, comme on le voit par ce qui précède et par notre bibliographie, a été l'objet de travaux savants d'un sérieux intérêt; mais -nous avons à y noter aussi les informations d'une nature plus pratique et plus actuelle fournies par le volume de M. Adolphe d'Avril, actuellement consul général de France en Roumanie.
Nous trouvons aussi, parmi les excellentes correspondances extérieures du Moniteur y une lettre écrite tout récemment de Djeddah, qui mérite d'être conservée comme document de géographie politique.
A la suite d'une excursion entreprise de Djeddah à Talf, je suis en mesure, dit le correspondant, de vous adresser quelques informations sur ce pays et sur la situation du grand chérif de la Mekke, dont Talf est la résidence. La distance qui sépare Djeddah de Talf est d'environ six jours; la route traverse (jusqu'à la Mekke) un des déserts les pluç désolés de l'Arabie, et la chaleur est telle, que parfois les mules et les dromadaires succombent, à cette époque, à la fatigue d'une longue marche au milieu des;sables, sous un soleil torride.
Au sortir dé Djeddah, le désert commence, et il présente tous les caractères des solitudes de l'Arabie Pétrée. On s'avance dans des plaines qui paraissent sans limites, parsemées de rocs calcaires pu granitiques, et où l'on ne rencontre sur toute la longueur du parcouA que trois oasis. Les marches à fournir
sont nécessairement très-étendues, faute d'abri et surtout faute de puits, et Ton ne trouve point d'eaux fraîches avant d'attei^> drd le plateatt dtl Hedjaz. La route est augmentée eticore par la ndeessité de tourner la ville de la Mekke» où les chrétiens ne peuvent pénétrer, et ce fut après plusieurs journées reudueë bien pénibles par une chaleur de 55<> et surtout par les exha» laisQns salines du désert, que jious pûmes arriver en vue des maisons de (fampagne qui entourent Talf.
Cette ville est à la fois la résidence du grand chérif et du gouverneur général de rHedjas. Ce dernier est un des principaux fonctionnaires du gouvernement ottoman, et d'ordinaire cette place, d'une haute importance politique eu égard au caractère spécial de la province où sont sittiées les villes saintes, est confiée à un homme ct^uti mérite et de sentiments religieux éprouvés. Le personnage investi aujourd'hui de ces fonctions, Mohammed Pacha » occupait autrefois à Gonstantinople le poste de membre du conseil privé. Jadis le gouverneur général résidait à Djeddah; mais depuis environ dix ans il habite Talf» où il représente l'autorité de la Porte dans ces contrées.
Le girand chérif de la Mekke est en possession, outre son autorité spirituelle, d'un pouvoir temporel assez considérable en Arabie. Son influence est grande auprès du gouvernement gé* néral du Hedjaz, aussi bien qu'à Constantinople. Abdallah beiv- Oun, actuellement revêtu de ce titre, a été élevé dans la capitale de l'empire; jeune encore, il est entouré du respect et du dévouement des populations arabes.
Il reçoit de la Porte 250 000 francs environ par an, somme à peu près équivalente au chiffre de son revenu personnel ; mais la plus grande partie de son revenu provient des présents qui lui sont offerts à l'époque des pèlerinages, et dont la valeur s'élève, dit-oui à un million et demi environ. Û mène d'ailleurs le train d'un véritable prince, et cette représentation extérieure est indispensable au prestige qui doit s'attacher à la haute dignité dont il est revêtu. Il a la réputation d*étre de bon conseil dans les affaires politiques, et lors de l'insurrection arabe des Açlrs, il a prêté franchement le concours le plus énergique au gouvernement turc pour la réprimer, contrairement aux traditions de ses prédécesseurs, qui n'avaient, en des circonstances analogues, accordé qu'un appui douteux à l'action du pouvoir central. Tranquille d'ailleurs dans son palajs de Ghoubra, il jouit d'une autorité morale incontestée. ^
De ses quatre frères, Tun, qui est le plus jeune, habite God-
stantînople ; les tf dis axttréif vitètt au Tàlf . Ils acendilldiit atëc une couttoina pirfidte les étrangers qui letif rèfiâdlit visite. On affirme qu'ils se préoceapent d« tr&tfltix littéraires du scientifiquesy et que Tdn d'eni a fait en partidnlier de notre latfgne l'objet d'une étnde approfondie.
Nous ayons pu être regas par le grand chérif ufi soir, pdli après notre arrivée an Talf. Ce fut à cheval, escortés de nègfës portant des torches et qui nous précédaient en courant, que nous nous rendîmes à son palais. L'aspect de cet édifice, éclairé de l'tetlfietif, et dont l'élégante architecture ainsi illuminée ressortait dans Fobsourité de la nuit avec Ses formes légères, produisait une de ees impressions vives dont on gai'de le souvenir. Le grand chérif était assis sur un divan disposé comme on trôné, les jambes croisées à l'orientale ; il portait une robe cdtddQf olive et un large turban blanc. Son visage, encadré dans tille btrbe trëS-ùoife, déprime beâdédup dlbtélligdnce et d« bonse grâce.' Il parait être au courant des événements politiques qui ont eu lieu récemment en Europe, et connaît nonseulement l'histoire arabe, mais encore celle des nations étrangireà; Û itlânifeste ses sympathies pour la France, et témoigne de la fitd rddotinaissance que lui inspirent les sentiments de Tempereur Napoléon pour les Arabes de l'Algérie, aussi bien que les sacrifices faits pour la défense de l'empire ottoman.
L'influence spirituelle de ce personnage se fait sentir sur les populations musulmanes depuis le Maroc jusqu'à la Chine. Placé au sommet de la hiérarchie de l'islamisme, le grand chérif n'administre pas sans doute les intérêts religieux des diverses contrées soumises à la loi du Coran, mais il est l'objet d'une vénération ezceptionnelley et son action est certainement très-considérable partout où le mahométisme a conservé son empire sur les croyants. Les pèlerinages à la Mekke surtout entretiennent sa puissance morale, la renouvellent chaque année, et lui donnent, pendant leur durée, de nouveaux moyens d'action sur les âmes de ces multitudes d'hommes accourus des divers pays de l'Orient pour vénérer le tombeau du Prophète.
Notre retour à Djeddah, après cette visite à la résidence du grand chérif, s'effectua par une route plus courte, mais encore plus rude, qui coupe en droite ligne le djebel Kara. Nous vîmes en passant le mont A'rafat, où se célèbre chaque année la cérémonie finale du pèlerinage ; et laissant à notre droite la ville sainte, dont noua pouvions apercevoir de loin les dômes et les
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minarets, nous arrivâmes au bord de )a mer Ronge, dans cette ville de Djeddah naguère signalée par les fureurs du fanatisme, mais où le gouvernement ottdman s'est efforcé, par des mesures de fermeté et^de prudence, de rétablir le calme dans les esprits, et d'inspirer à l'égard des étrangers des sentiments plus en harmonie avec les rapports qui l'unissent aux diverses puissances européennes!
Nous apprenons aussi, par une lettre de la côte orientale d'Afrique du mois d'août dernier^ qu'un envoyé du sultan de Zanzibar venait de partir pour l'Angleterre , chargé d'obtenir du gouvernement britannique le retrait de l'arbitrage rendu par les autorités de Bombay lors de la succession du dernier imam de Maskât, et de la séparation de Maskftt et de Zanzibar en deux souverainetés distinctes. En vertu de la décision arbitrale dont il s'agit, le sultan de Zanzibar est tenu de payer une redevance annuelle de quarante mille piastres à celui de Maskât. C'est sur cette dauso que porte la réclamation.
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140. Lieut. J. B. Bewsher, surveyor in Mesopotamia. On part of Mesopot^mia contained between Sheriat el-Beytha, on the Tigris, and tel Ibrahfm. Journal of the Roy. Geogr, soc, YOL XXXVII, p. 160-182. Map.
— Trigonometrical survey of part of Mesopotamia, from Sheriat el-Beytha to Tel Ibrahim, with the rîTeis Euphrates und Tigris.
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By commander W. B.'Selby und lieut. J. B. Bewsher, I. N., 1862-65, 1 feuille. 1 pouce = 2 milles.
La petite carte qai accompagne le inémoire est la rédaction de cette feaille. — Parmi les points particulièrement intéressants pour l'histoire et la géographie comparée, qai se trouvent compris dans le cadre de cette feuille de la carte topographique de la BUbylonie levée par les ingénieurs anglais, et que touche le mémoire du lieutenant Bewsher, nous citerons particulièrement la position historique de Cunaxa, que l'auteur, avec une très-grande probabilité, retrouve dans un site ruiné appelé Kunisèh, et les vestiges dans lesquels il croit reconnaître une portion du mur Médiqae de Xénophon.
141. G'' Fr. R. Chesney. Narrative of the Euphrates Expédition, carried on by order of the British government during the years 1835, 1836 and 1837. Lond. 1868, gr. in-8% xviii-564, Map and illustr. (Longman).
Le colonel (aujourd'hui général) Chesney a pu être un habile ingénieur et un bon chef d'expédition, mais c'est uo déplorable hiâtorien. Comme chef de l'expédition qui avait eu pour objet, eu 1836. la reconnaissance de l'Eaphrate dont on avait songé à Londres à faire une ligne de communication avec l'Inde, il avait été chargé d'en publier la relation, et une somme considérable fut allouée à cet effet. Le colonel, au bout de treize ans, enfanta deux énormes volumes sous le titre de Eipedition forthe iurrey of the rivers Euphrates and Tigris^ où il était question de tout sauf de l'expédition. Dans la pensée du colonel, c'était, à ce qu'il parait, une introduction. Mais cette introduction, monstrueusement disproportionnée, avait dévoré la somme destinée à la relation du voyage; la suite du subside fut refusée, et l'ouvrage en resta là. On le reprend aujourd'hui, au bout de trentetrois ans; et en vérité, après avoir parcouru le volume qui vient d'être publié, on se demande à quoi bon y être revenu? Le journal que M. Chesney nous donne enfin manque absolument d'intérêt, et ne saurait être d'aucune utilité. Ce n'est en très-grande partie, malgrQ l'épaisseur du volume, qu'un maigre recueil de notes qui évidemment n'étaient originairement destinées qu'à servir de repères et d'aidemémoire, mais que l'auteur, fatigué lui même de sa tâche, a livrées telles quelles sans y rien ajouter de ce qui aurait pu y jeter un peu de vie. Aussi n'y a-t-il à en tirer ni instruction ni profit. La carte est tout simplement celle qu'on avait déjà donnée avec les deux précédents volumes, non pas l'atlas du cours de l'Euphrate (dont on eût dû au moins joindre ici une bonne réduction), mais une carte générale de l'Asie occidentale, plus que médiocre et fort inutile.
142. Fr. Bem. Charmoy. Chéref-Oùddîne, Chcref-Namèh, ou Fastes de la nation kourde. Traduits du persan et commentés. T. 1, !'• partie, contenant l'introduction ethnographique et géographique. St'Pétersb.j 1868, gr. in-8, 852 pages. (letpjx., Voss.)
143. llittheilungen von C. Haussknecht's botanischen Beisen in
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Kurdistan und |Persien. Zettsehr. der GeselUeh. fur Erdk. ;su Berlifif nouv. série, t. III, nf 17, p. 464-473.
144. Will. G. Palgrave. On the N. E. lurkish f rentier and its tribes.
Mémoire la à la dernière réunion de rAssociation britannique pour l'avancement delà science, section de Géographie et d'Ethnologie. Note analytique communiquée par l'auteur, Athenmum,n'> 'zi^^iQ septembre 1868, p. 374. — La contrée dont s'occBpe ici le célèbre explorateur de l'Arabie est le district montagneux qui confine à la Géorgie russe ; c'est dans l'été de 1867 qu'il Ta visitée. Ce territoire, il y a cinquante ans, n'avait qu'une très-faible population, et l'on y comptait à peine une quinzaine de villages ; aujourd'hui le nombre des villages s'élève à quatre-vingt-trois, dont quelques-uns ont jusqu'à deux cents maisons. Cette population nouvelle, qui semble devoir former une natioualite énergique, a pour origine l'immigration. Les éléments en sont fournis par les Turkomans nouvellement annexés à la Russie et qui ne veulent pas rester sous la loi russe ; par les Circassiens de Chamil et ceux du Kord-Ouest; et enfin par des tribus kourdes de^la Perse chassées de leurs terres natales par les guerres intestines. Le pays est fort d'assiette, admirable de sites, et la race mêlée qui s'y développe est belle et vigoureuse.
145. R. J. Garden. Description of Diarbekr. Joum. of the Boy. Geogr. soc, vol. XXXYII, p. 182-193.
Cette notice ne traite que de la ville même de Diari>ekr.
146. G. Perrot. Exploration archéologique de la Galatie et de la Bithynie.... Pariiy 1868, livraison 20-21, gr. in-4% 12 pages de texte (233-244) et 8 planches.
Voir les volumes précédents de VÂnnée.
147. A. SvoBODA. Seven Churches of Asia; the resuit of two years' exploration of their locality and remains. With 20 full-page photographs taken on the spot. Edited, with notes and préface, by the Rev. H. B. Tristram. Lond., 1868, in-4°. 42 sh. (Sampson Low).
148. Constantin Iconomos. Ëtude sur Smyme. Trad. du grec par Bonav. F. Slaas. Smyme, 1868, in-4*, 162 pages. 8 fr.
149. Pierre de Tchihatchbf, une page sur l'Orient. Paris, 1868, gr. in-18.
lâO. Ch. TissoT. Antiquités' de Tlle de Rhodes. Revue archéoL^ tept. 1868, p. 153-157.
Note sur la dtaielle cyd^péeaiM dlrimokastro, sur la côte orien taie de l'Ue.
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151 • D' M. A. LiYT. Drei nabathâische Inschriften ans dozn Hauran, zum ersten Maie. yerôfirentlicl).t uqd erklârt. Z^itschr. der deutsch. MorgenkôM. GesdUch., t XXII, cah. 1-2, p. 261-270. Leipx., 1868.
152. D' J. 6. Wbtzstbin. Spmchliches au» den Zeltiagern der syrischen Wûste. Ihid.
Cette Doayelle communication du savant consul prnssien à Damas, à qui la géographie et Tethnographie du nord de rArabie et de la Syrie orientale doivent déjà de si précieux services, a pour objet, comme son titre l'indique, les particularités du dialecte arabe des Bédouins du désert de Syrie. Elle donne le texte arabe d'un des récits qui se font sous la tente, avec la traduction allemande et un commentaire perpétuel.
153. H. B. Tristram. The nttural history of the Bible, being a review of the physical geography, geology and meteorobgy of the Holy Land. Lond., 1867^ in-12, 520 pages. 7 sh. 6 d.
154. S. Arnaud. La Palestine ancienne et moderne, ou géographie bistoriqM^ et physique de la Terré Sainte. Pam, 1868, ia-8.
Livre excellent, qu'aurait avoué le dix-septième siècle. Ce n'est pas, toutefois, un travail de (Hscussion ; c'est une exposition savante et complète de l'ethnographie et de la géographie bibliques, depuis la Genèse jusqu*à I*époque romaine. Nous remarquons cependant des omissions dans VOnomasHcon^ on Dictionnaire des villes de la Pales- Une, qui occupe de la page 376 à 593 du volume. Une autre lacune beaucoup plus grave que nous nous permettons de signaler au savant auteur, c'est Tabsence de tables. Si jamais un tel secours fut nécessaire à un livre, c'est à celui-ci.
186* D" T. ToBLiR. Bibliographia geographica Palestinae. Zunâchst kritische Uebersicht gedruckter und ungednickter Beschreibupgen der Reisen ins Heilige Land. l^xig^ 1867 , in-8, 26a,pages.2.tiar. 2/3 (Hiczel)»
156. GoDAaOb Egypte et Palestine, observation» médicales et scientifiques, afiec préface par M. Robin. Pavify I8673 1 vol. grand iiH8, aTec atlas in-4*.
«Cet ouvrage sa GMBpose d6< notes prises au jour le jour; il offre ainsi aa koteuc una forme naïve et véridiquo-, bien- préférable, sous plusieurs rapports^ à l'allure moins saisissante druns^rèiaction. longueowit «laboFôe. Je l'ai lo^avao un plaisir réel ; j>ai trouvé-de8.docuasnts curieux sur l'âgypte, son organisation intérieure, ses habitants, sas harems. Mais, au point de vue anthropoloi^ue, la partie la plus importante est l'Atlas. Godard ne reculait devant aucun sacrifice ; il a rtaoi un grand nombre de dessins reproduits dans cet atlas et qui nous rspcésantsat des cas nombreux d'éléphantiasis, et surtout les types de plusieurs races du Kordofan, de l'Abyssinie et des contrées voisines.
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Je signalerai surtout Tétude qu'il a faite avec beaucoup de soin d'une question anatomique fort peu connue jusqu'ici, de la constitution des parties génitales chez les eunuques. La pudeur exagérée de ces être» mutilés ne leur permet pas de se laisser visiter, et récemment, à Londres, des dessins relatifs à ce point d'anatomie ont été accueillis comme une curiosité rare. Godard, par des moyens qu'il est inutile de mentionner ici, a pu faire de cette question une étude approfondie, qui ajoute un grand intérêt à ses observations. » (P. Broca.)
157 . Le baron L. db Maricourt. Saint-Cyr et Jérusalem, souvenirs intimes. Paris, 1868, gr. in-8.
158. A. Wallace. The Désert and the Holy Land. Lond,, 1867, in-8.
159. Mauss et H. Sauvaire. De Rarak à Chaubak, extrait d'un journal de voyage. Bulletin de la Société de géographie, nov. 1868, p. 449-522, carte.
Excursion très-intéressante pour la géographie et Tarchéologie. Malheureusement ritinéraire manque de données précises pour les directions et les distances, et la carte, un peu trop largement construite, n'y saurait suppléer. L'excursion se rattache à l'expédition de M. le duc de Luynes ; on peut espérer que la publication définitive de MM. Mauss et Sauvaire sera plus circonstanciée et plus précise, ou que du moins elle nous donnera une carte plus détaillée.
M. Huillard de Bréholles, dans une Notice biographique sur M. dd Luynes qu'il a publiée récemment, nous apprend que le travail de rédaction que l'illustre et regrettable archéologue préparait sur les résultats de sa dernière excursion scientifique en Orient étaient assez avancés pour qu'on en puisse annoncer la publication prochaine, dont le soin est confié à M. de VogOlétf Elle ne saurait être en meilleures mains.
160. A. Nbdbaubr. La géographie du Talmud ; mémoire couronné par TAcadémie des inscriptions et belles-lettres. Paris j 1868, in-8», XL-468 pages.
« Ce mémoire n'est que la première partie d'un ouvrage intitulé Éludée talmudiquesy que M. Ad. Neobauer doit bientôt compléter. La seconde partie contiendra ce qu'on peut appeler l'histoire dam le Talmud. Dans une savante préface, l'auteur a exposé d'une manière trèsclaire et suffisamment étendue quelle a été la composition du Talmud, les divers monuments qui le forment, la chronologie qu'on peut approximativement y appliquer, les auteurs qui y ont successivement concoum, etc., etc. Ce premier volume, qui sera suivi d'un second d'égale importance, traite spécialement de la Palestine, de la Judée, de la Sa. marie, de la Galilée, de la Pérée, et de quelques localités douteuses. Après la Palestine, M. A.d. Neubaner s'occupe des pays hors de la Palestine dont fait mention le Talmud, c'est-à-dire la Syrie, l'Asie Mi. neure, la Mésopotamie, les autres pays de l'Asie, l'Afrique, l'Europe. Dans deux appendices particuliers il est parlé des peuplades et des frontières de la Palestine d'après les Targoumïn. Deux index, l'un firtnçais, l'antre hébreu, terminent le volume. L'ouvrage de M. Nen-
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baoer mérite d*antiiit plas d'attention, que le Talmud est jusqu'à présent trës-impulaiteinent connu. Voici tout ce qu'il contient de géographie et d'histoire; plus tard on connaîtra ce qu'il contient de théologie et de l^slation. Peu à peu la lumière se fera dans cette obscurité, et, parmi ceux qui cherchent à défricher une terre presque entièrement ignorée, M Ad. Neubauer a pris dès à présent un rang très-honorable, que lui assure l'approbation de l'Institut. (Notes bihlIogFaphiqaet da Journal du Satant».),
161. Th« Rev. J. G. WooD. The Nàtural History of Mail; being an Account of the manners and customs of the uncivilized races of Men. Africa. London, 1868, gr. in-8, vin-774 pages (Routledge).
Composition informe, sans proportion, mal digérée, sans aucun ca« ractère scientifique, et illustrée d'images pour la plupart fort mal gravées. Comme le volume ne s'en vend pas moins fort cher, c'était un devoir pour nous d'en garantir nos lecteurs.
LB CÀMAL DE SUEZ
162. A. MÀSiBtTE-BET. Fouilles exécutées en Egypte, en Nubie et au Soudan, d'après les ordres de S. A. le vice-roi d'Egypte. T. II, comprenant Gebel Barkal^ Abydos, Temple de Séti, Tem-
' pie de Ramsès. PariSy 18H8, in-folio, 113 pages et 61 planches. 120 fr.
Le totte premier paraîtra ultérieurement.
163. L'abbé Vollot. Du système chronologique de Manéthon confronté avec les plus récentes découvertes de Tarchéologie* FarU, 1868, in-S, 163 p.
Thèse pour le doctorat.
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164. G. Ebers. Aegypten und die Bûcher Moses. Sachlicher Commentar zu den aegyptischen Stellen in Genesis und Exodus. LeipxiQj 1868, in-8 (t. !")• Engelmann.
165. J. J. Ampère. Voyage en Egypte et en Nubie (1844-45). Paru, 1868, iii-8, xi^-577 pages. 7 fr. 50.
166. Cbàmpoluon le Jeune. Lettres écrites d'Egypte et de Nubie en 1828 et 1829. Nouvelle édition. Paris, 1868, in-8.
167. Rev. A. C. Smith. The Nile and its banks, showing their attractions to the archaeologist, naturalist, and gênerai tourist. Lond,, 1868, 2 vol. petit in-8, illustr. 18 sh. (Miirray).
168. W. H. D. Adams. Valley of the Nile; its tombs, temples and monuments. Lond., 1868, in-8, 224 p. (Nelson) .
169. 0. Fraàs. Aus dem Orient. Geologische Beobachtungen am Nil, auf der Sinai-Halbinsel, und in Syrien. Stuttgart, 1867 , in-8. 1 thlr. 14 sgr. (Ebner).
170. H. Bailuère. En Egypte. Alexandrie, Port-Saïd, Suez, le Caire; journal d'un touriste. Paris, 1868, in-8.
S !**• Le voyage d* Ampère.
« J'avais vu Tltalie, la Grèce et une partie de l'Asie Mineure ; je voulais voir TÉgypte. En me préparant à cette excursion nouvelle, j'ouvris la grammaire égyptienne de Chàmpollion. J'avais entendu dire que Champollion était parvenu à lire les noms des Pharaons, des Ptolémées et des empereurs romains, gravés en caractères hiéroglyphiques sur les monuments de l'Egypte. Quelques personnes ajoutaient qu'il avait fait plus : qu'avec le secours du copte, débris de l'ancienne langue égyptienne, il avait pu retrouver des mots et déchiffrer des phrases. Mais je voyais régner à cet égard une grande défiance parmi les savants, et une incrédulité générale parmi les gens du monde. Peu d'entre les premiers se risquaient à dire que la découverte de Champollion dépassât la lecture des noms propres; cela même était contesté par plusieurs. Un certain public, ce
public qui tour à tour admet sans preuve ce qui est absurde et rejette sans motif ce qui est certain, satisfait dans les deux cas parce qu'il se donne le plaisir de trancher les questions en s'épargnant la peine de les examiner; ce public qui croit aux Osages quand ils viennent de Saint-Malo, mais qui ne croit pas aux Chinois quand ils viennent de Péking ; qui est fermement convaincu de l'existence de Pharamondy et n'est pas bieb sûr que le latin et Tallemand puissent être de la même famille que le sanscrit ; ce public gobe-mouche quand il faut douter, esprit fort quand il faut croire, hochait et hoche encore la tête au nom de Champollion, trouvant plus commode et plus court de nier sa découverte que d'ouvrir sa grammaire.
« J'étais assez disposé à m'ea rapporter aux timides négations des doctes et aux doutes assurés des ignorants, quand un bon génie me fit rencontrer cette admirable grammaire.... »
Ainsi débute notre spirituel archéologue dans l'introduction dont il fit précéder en 1846 les lettres qu'il avait écrites d'Egypte dans le cours de son voyagé, et que publia la Refyue des Deux-Mondes. Il est impossible de dire plus vertement son fait à la foule de jugeurs dont le public abonde. Mais le public accepte volontiers les vérités dites d'une certaine façon, d'autant plus qu'on a toujours la ressource d'en renvoyer le plus gros au voisin.
Malgré la boutade du mordant humoriste, peut-être à cause de la boutade, ses lettres d'Egypte furent lues avec avidité, comme tout ce qui sortait de sa plume aussi spirituelle que savante. La science qui a pour objet la langue et les antiquités de l'Egypte a fait du chemin depuis vingtcinq ans, grâce aux travaux des successeurs de Champollion en Europe, et aux fouilles locales dont notre compatriote, M. Mariette, qui les dirige depuis dix ans, publie en ce moment les magnifiques résultats (n^* 162); c'est néanmoins une bonne pensée d'avoir réuni en un volume les lettres si
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instractiyes et si attachantes de Tardent voyageur. D'autant plus que rétude du passé ne le détourne pas de l'observatien des choses actuelles. Ainsi qu'il le dit lui-même, les choses archéologiques ont été le but principal, mais non le but exclusif de ses explorations. « Il n'y a pas seulement des hiéroglyphes en. Egypte; ce pays offre des sujets d'observation et de méditation que ne peut entièrement négliger un voyageur quel qu'il soit , s'il a des yeux pour voir, une mémoire pour se souvenir et un peu d'imagination pour rêver. Qui pourrait être indifférent aux tableaux de cette étrange nature des bords du Nil, au spectacle de ce paysfleuve auquel ne ressemble nul autre pays? Qui ne serait ému en présence de ce peuple qui fit de si grandes choses et qui est réduit à une si extrême misère * ? Qui visiterait Alexandrie, les Pyramides, ^Héliopolis, Thèbes, sans être assailli des plus imposants souvenirs, et des plus variés) Y a-t-il dans le monde un pays plus à part des autres pays et phis mêlé à leur histoire ? La Bible, Homère, la philosophie, les sciences, la Grèce, Rome, le christianisme, les hérésies, les moines, l'islamisme, les croisades, la Révolution française, presque tout ce qu'il y a eu de grand dans le monde se rencontre sur le chemin de celui qui traverse cette contrée mémorable. Abraham, Sésostris, Moïse, Hélène, Agésilus, Alexandre, Pompée, César, Gléopatre, Aristarque, Plotin, Pacome, Origène, Athanase, Saladin, saint Louis, Napoléon, quels noms 1 quels contrastes ! La Grèce et l'Italie en présentent moins peut-être et de moins frappants. »
L'Egypte a des titres tout particuliers à notre intérêt; il y a entre elle et la France des liens d'une intime et puissante confraternité. Les germes de sa régénération, c'est
1 . n y ft eu depuis lors de grandes améliorations dans Tétat intérieur de rÉgypte» et le présent en présage encore de plus grandes pour Tavenir.
de l'expédition française de 98 que FËgypte les a reçus; les hommes qui ont le plus aidé à leur développement, ce sont des Français pour la plupart; sa renaissauce scientifique et rinielligence de son passé sont encore une œuvre française. Aussi l'Egypte actuelle est-elle remplie des souvenirs de la France. Ampère les retrouve avec émotion. « J'aime à m'arrêter, dit-il, à tout ce que les Français ont commencé pour la civilisation de l'Egypte. Cette belle place de TEsbékièh (au Caire) qui est sous mes yeux, dont l'aspect est déjk presque européen et autour de laquelle s'élèveront de jour en jour de nouvelles habitations franques, cette place était un laç. Les Français Font comblé et planté. En me promenant sous cet ombrage que m'envoie ma patrie, je me rappelle qu'à Rome je me suis promené, auprès du Colisée, sous des arbres plantés aussi par mes compatriotes. Là comme ici, comme à Venise, les Français ont laissé une ' promenade. Un feuillage que le vent emporte et un peu d'ombre, est-ce donc tout ce qui reste des conquêtes? Non, c'est là une phrase; toutes les fois que le peuple conquérant est le plus civilisé, il féconde le sol conquis, et même lorsqu'il l'a perdu, il laisse un germe que l'avenir développera. On peut annoncer hardiment cet avenir à TÉgypte. »
La vue du Nil emporte au loin la mobile imagination du voyageur, vers les régions encore inexplorées où le fleuve cache son origine. « Le Nil, dit Ampère, est le seul grand fleuve du monde dont la source soit encore inconnue M Sine teste creattiSf a dit Claudien. En dépit des nombreuses découvertes de la géographie, le Nil a conservé le mystère de son origine. Cette singularité a frappé les imaginations des anciens et des modernes, depuis Ovide, qui suppose que le fleuve, épouvanté de l'incendie dont la chute du Phaéton
1 . La source de tous les grands fleuves de l'Afrique, le Dhiolibâ, le Zaïre, le Zambézi, est encore ignorée des explorateurs ; il est aussi de très-grands fleuves dans TAsie orientale, moins grands que le Nil^ il est vrai, dont nul Européen n'a vu Torigine.
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menaçait le monde, s'était ailé cacher aux extrémités de k terre, jusqu'au Bernin, qui, toujours ingénieux, a enveloppé la tête du Nil d'un voile. Je ressens à mon tour une certaine émotion en me disant : «Cette eau qui me porte « vient d'une région où nul n'a pénétré ; elle a réfléchi des « rives que l'œil d'aucun mortel n'a contemplées. Et moi, si « je remontais toujours plus haut, j'arriverais enfin à ce pays « inconnu. » En se laissant aller k ces réflexions, on s'étonne que le problème des sources du Nil ne soit pas encore réèolu, malgré toutes les tentatives faites pendant trente siècles, depuis Sésostris jusqu'à Méhémet-Ali. Il y a là un défi porté à notre siècle explorateur, une bravade du passé.... 9
Ce défi, depuis vingt ans, a été vaillamment relevé, et sans aucun ddlite le temps est proche où la persévérance européenne aura déchiré le dernier voile dont le sphinx s'enveloppe encore.
En résumé, la reproduction des Lettres d'Ampère, même dans l'état plus avancé de la science, est une chose utile, et nous voyons aussi avec grand plaisir la réimpression des Lettres de Ghampollion (n<^ 166), dont la première édition était devenue très-rare et fort chère. On peut seulement regretter que cette réimpression ne soit pas accompagnée d'une notice préliminaire pour laquelle M. le vicomte de Rougé, le digne conitinuateur du fondateur des études égyptiennes en France, était naturellement désigné. Pour revenir au volume d'Ampère, et aux services que même aujourd'hui ce^tte publication peut rendre à la science, nous nous associons pleinement à la judicieuse appréciation d'un savant qui lui-même a conquis une place éminente comme explorateur, comme archéologue et comme écrivain : nous voulons parler de M. Georges Perrot. c Sans doute. Ampère n'a pas persévéré assez longtemps dans cette voie, il n'a pas assez étudié les langues congénères de l'ancien égyptien, il n'a pas assez pâli sur les hiéroglyphes pour avoir fait avan-
cer cette science qu'il aimait si sincèrement ; les dieux de l'Egypte, demandez à ChampoUion, à Lepsius, à MM. Mariette et de Rongé, sont des dieux jaloux qui ne souffrent point de partage ! Il n'en est pas moins vrai qn'Ampère a rendu un grand service à Tégyptologie, et que sa campagne égyptienne a eu d'autres résultats que de l'occuper et de le distraire pendant quelques années : c'est son témoignage surtout qui a popularisé la découverte de Ghampollion et qui a conquis aux méthodes de la science nouvelle la confiance de ce public lettré qui ne lit pas les livres d'érudition et les recueils des Académies, mais qui lit la Revue des Deux-Mondes, Avant la croisade entreprise par Ampère, ceux qui essayaient de faire entrer dans Thistoire générale les données que leur fournizisait le déchiffrement des hiéroglyphes, rencontraient sans cesse sur leur chemin nue incrédulité qu'il était d'autant plus difficile de combattre, que l'on ne pouvait faire la preuve devant des sceptiques qui commençaient par se déclarer ignorants et incompétents.
« Les temps sont changés, et Ampère est pour beaucoup dans ce chaugement : on sait aujourd'hui dès le collège qu'une inscription hiéroglyphique se lit et se traduit, à quelques signes près, comme une inscription grecque, et qu'elle est d'une lecture d'autant plus facile et plus certaine qu'elle appartient à une époque plus reculée. Le livre d'Ampère n'en reste pas moins utile et aimable à lire ; c'est la meilleure introduction que l'on puisse imaginer à l'étude de l'Egypte. Description du pays et des monuments, comparaison perpétuelle du présent et du passé, commentaire animé des inscriptions, observations sur les mœurs, tout. concourt à donner envie de visiter cette étrange et superbecontrée, d'en interroger les monuments, d'apprendre à épeler cette écriture et cette langue que rcya appelle encore mys-térimses par habitude et par routine. Le Voyage en Egypte et en Nubie aura peut-être l'honneur de décider plus d'una vocation. »
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1 2. L'isthme de Sues. Le Rapport de M. Le Verrier.
La grande œuvre du siècle, le percement de Tisthme de Suez, avance rapidement ; M. de Lesseps, dans son dernier rapport à rassemblée générale des actionnaires (2 juin 1868), prononçait avec un légitime orgueil ces paroles solennelles :
« Nous vous annoncions dans notre précédente assemblée générale, que le canal maritime serait terminé le l*' octobre 1869.
« Après une année décisive, pendant laquelle nos machines ont montré leur puissance, et au moment où nous atteignons le complet développement de nos travaux, nous avons la satisfaction de maintenir cette date définitive pour Fouverture du bosphore égyptien à la grande navigation. »
Les hostilités se taisent, vaincues par Tévidence des faits, — il y en a eu, même en France 1 — les doutes les plus obstinés se dissipent. Nous n'en voulons pour preuve que la remarquable lettre qu'un grand seigneur anglais, le duc de Saint-^Albans, adressait au Times des bords mêmes dn Canal, il y 4 huit mois. Après avoir décrit avec une véritable admiration les travaux dont il vient d'être témoin dans Tisthme, le duc arrive à Port-Saïd, là où le Canal débouehe dans la Méditerranée :
U y a huit ans, dit-il, il n'y avait ici qu'une étroite. bande de sable ent^e la mer et les laguues,sans un seul abri quelconque. Je viens ^'y voir une ville de 10 000 habitants, une Venise en croissance rapide, et un port rempli de grands navires. Je ne crois pas qu'il existe dans tout l'isthme une seule personne qui ne woii fermement convaincue que Fentreprise réussira. Chacun voit dans un espace de temps merveilleusement court une population de 20000 Européens, sans compter les indigènes, créée au milieu du désert et fournie de tous les objets de nécessité et de luxe de la vie. Chacun voit un grand port surgissant en quelque sorte sous ses yeux comme au coup d'une baguette
ISTHME DE SUEZ. ITî
magique, la grande entreprise aux deux tiers acconiplie, et certes toute cette population est bien digne d^excuse quar.d ol la voit en quelque sorte honorer comme d^un culte M. dt Lesseps et la Compagnie.
Je suis arrivé ici sceptique, et j'en pars ferme croyant et rachèvement du canal de l'isthme de Suez dans un couit espace de temps.
Un débat solennel a eu lieu cette année dans les deui
Cliambres, à l'occasion de la loi proposée pour autoriser la
Compagnie à attaclier des primes au remboursement de 80n
emprunt. Au Sénat, le rapport sur la loi présentée a été
fait par M. Le Verrier, directeur de l'Observatoire. Ce beau
rapport restera comme un document historique du premier
ordre; nous nous reprocherions d'en retrancher un seul
mot.
Messieurs les sénateurs, à de longs intervalles, dans la suiu. des temps, les hommes se livrent à de grandes entreprises qu attirent à leurs auteurs le blAme ou la reconnaissance de leur contemporains et portent dans les âges les plus reculés le doc de ceux qui les ont accomplies. Quatre mille ans se sont écouledepuis qu'au pied de l'orgueilleuse Memphis on élevai! «r monuments gigantesques dont la masse a jusqu'ici àét- stemps, œuvres colossales dont le sens et la dcstinatioc pour nous un mystère. Aujourd'hui dans ces mêmes etàThorizon de ces mômes monuments antiques, s'i un autre travail immense, mais d'une nature bien di5*!! ne s'agit plus d'entasser pierre sur pierre, mais de rêui des plus grandes œuvres qu'on puisse attendre de i£7!«à moderne, la destruction de la barrière naturelle çt les eaux de l'océan Atlantique et de la Méditem de la mer Rouge et de Tocéan Indien, oppose m manent aux faciles relations de l'Europe et de ; pionniers, nos compatriotes, ont entrepris de !> terranée la route que le commerce a\'ai: haute antiquité, route qu'elle perdit il y 2^ après que Vasco de Gama eut doublé if , abordé par cette voie nouvelle k Gaîicc
L'idée de couper l'isthme de Suez jr*
176 AFRIQUE. (n** 161-170)
en siècle aux esprits novateurs et puissants, dès que' la civilisation se fut étendue sur les bords du Nih Cette langue de terre, jonction deTAfrique et de l*Asie, a joué à toutes les époques un rôle considérable dans les destinées du monde. Les Perses après les Pharaons, les Grecs, les Romains, les Arabes se sont successivement emparés des bouches du Nil, et tous se sont préoccupés de la jonction des eaux de ce fleuve avec celles de la mer Rouge. Six cents ans avant Jésus-Christ, Néchao II entreprend la construction d'un canal sans pouvoir la terminer. Darius, le fils du conquérant, reprend l'entreprise deux siècles plus tard, puis Pabandonne à son tour. Les Ptolémées achèvent enfin le canal, et les Romains le perfectionnent sous le règne d'Adrien. Cette voie, qui suffisait alors pour joindre commercialement l'Egypte et l'Arabie, fut obstruée dans le huitif^.me siècle par l'ordre d*un des grands capitaines des Maures, afin qu'on ne transportât pas des blés à Médine et à la Mecque .qu'il voulait affamer.
Le canal des Pharaons, joignant l'extrémité nord du golfe Heroopolite (Suez) à la branche pélusiaque du fleuve, sur un parcours de 150 kilomètres, ne pouvait guère servir qu'à un commerce local : cette branche du Nil n'est, d'ailleurs, plus navigable. Couper l'isthme lui-môme du nord au sud, joindre la mer Rouge et la Méditerranée par un canal maritime permettant aux bâtiments de commerce de la plus grande dimension de passer librement d'une mer à l'autre sans rompre charge, est une entreprise plus grandiose, mais en même temps d'une simplicité relative dont nous devons nous rendre compte. Nous comprendrons ainsi la confiance avec laquelle la compagnie internationale, qui a entrepris cette grande 'œuvre, s'adresse à nous pour nous demander une simple autorisation, nécessaire, suivant elle, à la poursuite de ses travaux. /^ La vallée du Nil et le golfe étroit de Suez courent parallèlement l'un à l'autre et à peu près du sud au nord, séparés par des terres et des mamelons élevés. Tandis que la vallée du fleuve va sans cesse en s'abaissant vers la Méditerranée, le fond du golfe, au contraire, se relève lentement et il émerge enfin de la mer à Suez, à la hauteur du Caire, et à 130 kilomètres à l'est de cette ville. A partir de Suez, dans la direction du nord et jusqu'à la Méditerranée, le sol reste très-bas, ne s'exhaussant en général qu'à un mètre ou deux au-dessus du niveau des mers ; en un seul point, à El-Guisr, l'élévation, sur une trèscourte étendue, est de 15 mètres. Mais, par compensation, on
rencontre de profondes dépressions. La différence des niveaux moyens de la mer Jlouge et de la Méditerranée n'est elle-môme que de D'oies. Cette ligne de parcours aboutit au nord, aux environs de l'ancienne Péluse, à 00 kilomètres à l'est de la bouche de Damiette, C'est dans cette vallée de Suez qu'est possible le tracé d'un canal et c'est là qu'il se construit en effet.
Mentionnons un vallon latéral, qui, partant du milieu de la vallée de Suez, là où se trouve aujourd'hui le lac Timsah, court vers l'ouest rejoindre le Nil au Caire; ce vallon a joué un rôle important dans l'exécution des travaux.
C^est un point de la plus haute importance que les niveaux moyens des deux mers ne diffèrent l'un de l'autre que de 0°*y68 ; cette donnée est établie avec une entière certitude.
Après avoir conquis l'Egypte, à' la fin du siècle dernier, le général Bonaparte, à la tête de la commission scientifique qu'il avait emmenée de France, voulut rechercher l'ancien canal des Pharaons, et, le premier, il en découvrit les traces. Il donna Tordre d'exécuter un nivellement de l'isthme et de préparer les plans d'un canal. Accomplies au milieu de difficultés de toute nature, les opérations de nivellement de Le Père conduisirent à un résultit asses erroné» suivant lequel le niveau de la mer Rouge eût été fort supérieur à celui de la Méditerranée ; inconvénient majeur, parce qu'il eût forcé de pourvoir le canal d'écluses. Cette erreur a longtemps pesé sur les projets relatifs à la coupure de Tisthme.
Ce fut en 1846 seulement qu'une association, dont faisaient partie Linant-bey, ingénieur du vice-roi d'Egypte, Sléphenson et M. Paulin Talabot, l'émiuent directeur du chemin de Lyon, fit enfin effectuer un nivellement complet et exact de l'isthme. L'opération fut confiée à Bourdaloue, l'ingénieur le plus capable en ces matières, et qui depuis a effectué par les mômes procédés le nivellement d'une grande partie delà France. Deux mesures furent exécutées pour plus de garantie, l'une de Suez à Tineh près de Péluse, l'autre de Tineh à Suez. Leur ensemble, en prouvant qu'il n'y a entre les deux mers qu'une minime différence, montre qu'on peut se' borner à ouvrir une communication libre ; et qu'en tenant compte des marées à Suez, les courants qui en résulteront dans le canal seront assez faibles pour qu'on puisse laisser les berges dans leur état naturel, sauf du côté de Suez oh il faudra les empierrer.
Le projet alors élaboré par M. Talabot consistait à joindre Sues au Caire par une première section de canal à très-grande
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dimeoBion. On devait traverser le fleuve librement ou sur un pont-oanal, et de là gagner Alexandrie par une seconde section. Ce projet, qui eût eu l'avantage de desservir Alexandrie et le Caire, avait le double inconvénient d^ètre très-dispendieux et d^annuler une partie des travaux destinés à Tirrigation de la Basse-Egypte. Le canal direct de Sues à Pôluse, repris en 185(i par M. de Lesseps» exige de moindres dépenses, et, ne touchant point au système hydraulique de la Basse-Egypte, il pouvait ôtre autorisé par le gouvernement du vice-roi.
Le 30 novembre, en effet, de cette année 1854, intervient une première concession du vice-roi, Mohammed -Saïd, autorisant M. de Lesseps à constituer et à diriger une compagnie, sous le nom de Compagnie universelle du canal maritime de Suexi pour le percement de Fisthme, l'exploitation d'un passage propre à la grande navigation, la fondation ou Tappropriation de deux entrées suffisantes, Tune sur la Méditerranée, l'autre sur la mer Rouget et l'établissement de un ou de deux ports. La du** rée de la concession est de quatre-vingt-dix-neuf ans à partir du jour de Touverture du canal des deux mers. Les travaux seront exécutés aux frais exclusifs de la Compagnie à laquelle tous les terrains nécessaires et n'appartenant pas à des particuliers seront concédés à titre gratuit. La Compagnie est en outre autorisée, dans le cas où elle le jugerait nécessaire, à rattacher par une voie navigable le Nil au passage direct de risthme.... et, dans ce cas, le gouvernement égyptien abandonnerait à la Compagnie les terrains du domaine public, aujourd'hui incultes, qui seraient arrosés ou cultivés à ses frais ou par ses soins. La présente concession devra être ratifiée par S. M. I» le sultan.
Le 19 mai de l'année suivante, 1855, les ingénieurs du vioeroi sont autorisés à préparer les éléments du projet définitif. Ce projet, une fois achevé, fut soumis à Une commission interna* tionale. La France, l'Egypte, l'Angleterre, l'Espagne, la Sardaigne* la Hollande et l'Allemagne étaient représentées par les hommes les plus compétents et les ingénieurs les plus distin* gués; en sorte que rien n'a manqué à l'étude approfondie des plans d'exécution.
Un deuxième acte de concession intervient à la date du 6 jantier 1866, pour régler d'une part les charges, obligations et redevances auxquelles la Société sera soumise; d'autre part les flOAcessions, immtt&ités et avantages auxquels elle aura droit. Il est stipulé entre autres : que les travaux seront oonduits de
manière k être terminés dans un délai de six années, sauf les empêchements et retards provenant de force majeure ; que les quatre cinquièmes au moins des ouvriers employés aux travaux seront Égyptiens. Un acte du 20 juillet règle cet emploi des ouvriers indigènes et porte qu'ils seront fournis par le gouvernement égyptien.
En môme temps (20 juillet 1856) paraissent les statuts de la Société. Le fonds social est fixé à 200 millions de francs, représentés par 400000 actions. 177642 de ces actions ont été sou scrites par le vice-roi.
Les travaux sur le terrain sont commencés le S 5 avril 1859 à l'endroit où sera plus tard bâti Port-Saïd.
C'est le sort de toiite entreprise considérable de soulever les jalousies, les rivalités, les ambitions inquiètes et de mesquines passions qui s'appliquent à tout entraver. On assure même que c'est le triterium auquel on reconnaît les grandes œuvres. Cette consécration des attaques injustes, des intrigues sourdes et de luttes ardentes à soutenir, n*a pas manqué à l'œuvre de Suez.
Il fallait un prétexte, spécieux au moins. On le trouva dans les immunités accordées à la Compagnie au sujet des terrains, immunités dont on fit sortir des difficultés internationales; on le trouva dans les corvées d'ouvriers égyptiens fournies par le gouvernement du vice-roi. Ces difficultés exploitées, grossies outre mesure, furent portées à Constantinôple par des amîs puissants, et les années s'écoulèrent sans que la ratification du sultan pût être obtenue.
Cependant le règlement du conflit fut soumis en dernier lieu à ^arbitrage de l'empereur des Français, dont In sagesse sut pourvoir à tout. Par une sentence de Napoléon III, rendue le 6 juillet 1864, et qui a reçu sa pleine et entière exécution, la corvée est supprimée ; les terrains accordés à la Compagnie par les actes de 1854 et de 1856 sont rétrocédés. En revanche, les terrains nécessaires à l'exploitation et à la conservation du canal d'eau douce et du canal maritime et qui devront être mis à la disposition de la Compagnie sont, sur le rapport d'une commission dont faisait partie notre honorable collègue M. Tinspecteur général Mallet, délimités et fixés à un ensemble de 10264 hectares; une indemnité de 84 millions sera soldée à la Compagnie par le gouvernement égyptien, indemnité payable par annuités dont la première est échue en 1864, et la dernière tombera en 1879.
En conséquence, un firman donné à Constantinôple le 19 mars
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1866, c reconnaissant que les conférences viennent d^aboutir d'une façon conforme pour le présent et pour l'avenir aux droits sacrés de la Porte comme à ceux du gouvernement égyptien, accorde Fautorisation souveraine de S. M. I. le sultan à l'exécution du canal de Suez, destiné à donner de nouvelles facilités au commerce et à la navigation ; à l'exécution de ce grand œuvre, l'un des événements les plus désirables de ce siècle de smence et de progrès. >
S'il a fallu plus de onze années de sollicitations, de persévérance, de luttes pour en venir à ce point, le Sénat voit que du moins la Compagnie a su conquérir une position parfaitement régulière, que les difficultés internationales ont disparu, et qu'on se trouve désormais uniquement en face de la situation scientifique et des conditions financières de l'entreprise.
La Compagnie avait compté sur la possibilité d'exécuter les travaux en six années et sur l'emploi des ouvriers égyptiens, dont la paye était peu élevée. On comprend quel trouble les longs délais qu'elle a eu à subir ont apporté dans ses combinaisons financières ; les intérêts à solder aux actionnaires pendant la période des travaux s'élèveront à eux seuls à une somme de 70 millions. D'un autre côté, il a fallu emprunter à l'Europe des ouvriers dont la venue a fait monter le prix de toutes choses. Et comme le travail manuel devait, en définitive, être remplacé par un travail mécanique, il a fallu aussi faire construire en France un grand nombre de dragues et d'appareils élévateurs, dont le prix total ne s'est pas élevé à moins de 60 millions.
On comprend encore que l'indemnité de Sk millions payés à la Compagnie par le gouvernement égyptien sur la sentence arbitrale de l'Empereur, ne représente qu'en partie les nouvelles charges que les modifications apportées aux concessions de 1854 et de 1856 ont fait peser sur la Société. Et il n'en pouvait être autrement ; car, ainsi que le fait remarqua r l'auguste arbitre, si l'inexécution des conventions ne peut être .imputée à la Compagnie, elle ne peut être non plus légitimement reprochée au vice-roi d'Egypte, et dès lors « il serait souverainement injuste que les conséquences fâcheuses d'une résolution pris^ et suivie de concert fussent entièrement laissées à la charge de l'un des intéressés. »
Les Sk millions supportés par le gouvernement égyptien nç peuvent donc représenter qu'une partie du dommage fait à la Compagnie de Suez par l'inexécution des conventions, et dès lors Q est naturel que celle-ci soit conduite à demander à un
emprunt Taatre moitié des ressources nouvelles qui lui sont nécessaires.
Le Sénat, non plus que le gouvernement, ne peut se donner la mission d'examiner les comptes de la Compagnie. Il doit seulement considérer qu'il s'agit d'une grande entreprise productive, où les résultats acquis sont dus au travail, à l'industrie, à l'activité de ceux qui y prennent part; heureux contraste avec ces spéculations stériles et désordonnées qui nous ont trop souvent affligés. Le Sénat voudra toutefois se convaincre que les moyens d'exécution sont à la hauteur des travaux qui restent à accomplir. C'est la dernière partie de la tâche de votre rapporteur de faire pénétrer cette conviction dans vos esprits : dans ce but il vous demande la permission de parcourir rapidement avec vous les travaux en cours d'exécution et de prendre connaissance de leur état présent.
Avant d'aborder le canal maritime et les trois ports situés aux extrémités et sur le parcours, disons que le canal d'eau douce dérivé du Nil au-dessous du Caire et tracé par la vallée latérale qui aboutit au lac Timsah, ainsi que la dérivation de ce môme canal jusqu'à Suez, ont été exécutés. A Timsah même, une partie de l'eau de la dérivation est reprise par une machine à vapeur et amenée par une conduite, à l'extrémité nord du canal, à Port-Saïd. C'était en effet une première nécessité de l'exécution des travaux. Sur tout le parcours de cette vallée de Suez où s'établit le canal maritime, il n'existait pas une goutte d'eau douce depuis que le canal des Pharaons avait cessé d'en fournir. Les grands lacs n'étaient plus que des dépressions arides, où d'ailleurs l'eau amenée du Nil devenait amère à cause de l'épaisse couche de sel déposée au fond de ces excavations au temps où elles étaient en communication avec la mer Rouge.
Au début des travaux, lorsqu'on se trouvait à la tête d'une véritable armée d'ouvriers égyptiens, il fallait, pour aller chercher l'eau au loin, employer des milliers de chameaux ; et c'est à cette situation qu'on devait se hâter de porter remède nonseulement pour le présent, mais pour l'avenir. Aujourd'hui le canal d'eau douce pourvoit et fertilise non-seulement la vallée latérale de l'Ouady, mais encore les rives du canal maritime, sur lesquelles on verra s'établir une nombreuse population, comme il arrive déjà à Port-Saïd, à Ismaïlia, à Suez. Le canal d'eau douce a été utilisé par l'Angleterre dans sa guerre d'Abyssinie pour le transport des matières encombrantes, et notamment des fourrages.
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Abordons maii^t^n^mt le canal maritime en nous présentant à son débouché dans la Méditerranée, à l'entrée du lac Menzaleb, bas (bnd od se meuvent successivement en sens contraire lea eaui du Nil pendant ses crues et les eaux de la Méditerranée dont 1q lac n'est séparé que par un Udo de sable de 150 mètres de largeur et de 1 à 2 mètres de hauteur. La mer,. quand elle est grosse, déferle quelquefois par-dessus ce lido^ à partir duquel le rivage sablonneux s'abaisse lentement.
C'est dans ce sable qu'il fallait creuser l'entrée du canal maritime, dans des conditions telles qu'elle fût garantie contre lea grosses mers ^ que celles-ci n'y pussent ramener les sables après qu'un approfîondissement de 8 mètres en rapport avec le tirage des plus grands navires aurait été obtenu. On est arrivé au résultat désiré au moyen de deux jetées : l'une ouest, de 2500 mètres de longueur et qui ae prolonge dans la mer jusqu'au point où la profondeur d'eau, par les mers les plus basses, est naturellement de 9 mètres; l'autre, située à dOO mètres à l'est de la première, de 1900 mètres de longueur, et se terminant à une profondeur d'eau de 8 mètres. Gomme les mauvais temps, et avec eux les grandes vagues, viennent du nordouest, la jetée ouest qui, en réalité, à partir de la côte incline vers le nord-est, protège l'entrée non-seulement contre la grosse mer, mais contre le retour des sables. Déjà les passes sont approfondies sur tout leur parcours et jusqu'au bassin de Port-Saïd à une profondeur de 6 mètres. Les jetées elles-mêmes sont construites en blocs de béton artificiel fabriqués sur les chantiers de Port-Saïd.
Mais quel est donc ce nouveau port que nous avons déjà plusieurs fois cité, qui comprend des bassins où pénètrent dès à présent des bâtiments d'un fort tonnage» des terrains où s'élèvent une ville et des chantiers, et où circule une population nombreuse. ? Tout cela est l'œuvre de la Compagnie. Les terrains ej:U^ts pour l'ouverture et rapprofondissemenl du lido, pour Touverture du canal et des bassins à établir à l'entrée du lac Vepzaleh, ont servi à former le sol de la nouvelle ville» dont les chantiers seront munis de tout ce qui sera nécessaire pour le service des nombreux bâtiments, ayant à traverser le canal.
U nous faut maintenant passer au travers du lac Menxaleh luif-méme sur une longueur de 42 kilomètres. L'eau n'est guère profonde que d'un demi-mètre. Au-dessous d'elle se trouve une CQUçbe de vase, et la ditôoulté était, quand on aurait ouvert le chenal, d'empêcher la vase des environs de venir le combler
peu à peu. Heureusament cette couche meoBsistante n^est guère épaisse : au-dessous d'elle se trouve un terrain argileux et ferme. Il a donc été possible, au moyen des vases elles-mêmes rejetées à droite et à gauche et séchées par le soleil ardent d'Egypte, de fbnner deux larges berges complétées et fortifiées chaque jour par les matériaux qu'y jettent les puissantes dragues travaillant à rapprofondissement du chenal. La traversée du lac Mensaleh est ainsi à l'abri de toute atteinte.
A la sortie de ce lac, depuis Kantara jusqu'au lac Timsah sur une longueur de 35 kilomètres, il a fallu creuser à sec dans toutes les parties où l'on se trouvait au-dessus du niveau des eaux de la Méditerranée. A mesure toutefois qii'en descendait à ce niveau, l'eau du canal maritime suivait et s'avançait dans les travaux, et à partir de ce moment l'approfondissement pouvait étr& continué au moyen des dragues-élévateurs, travail moins dispendieux. C'est ainsi qu'on a traversé le seuil d'£l-Guisr, élevé de 15 mètres au-dessus du niveau de la mer, et qu'on est arrivé au nord de cette enceinte qui fut autrefois le lac Timsan, lac d'eau douce, sans doute, réduit depuis de longues années à n'être qu'une dépression desséchée dans laquelle à son tour en a jeté l'eau de la Méditerranée.
Quatre mois après, Timsah, complètement rempli, était rede» venu un véritable lac, mais cette fois, un lac d'eau salée, servant de port à la ville d'ismaïlia, et propre également à rendre de nombreux services à la navigation. Ismaâia est elle-même entièrement Tœuvre de la Compagnie.
Après avoir traversé le lac Timsah, on rencontre, depuis sa sortie jusqu'à l'entrée des lacs amers, sur une étendue de 15 kilomètres, un terrain sablonneux et dont le travail à sec eût présenté de sérieuses difficultés. Elles ont été heureusement évitées en utilisant les eaux du canal d'eau douce qui se trouve sur ce trajet au-dessus du niveau des terrains. On compte que les barrages réservés à l'entrée des lacs amers pourront être prochainement enlevés , et qu'alors le fleuve d'eau salée, dérivé de la Méditerranée, reprenant son cours et se précipitant dans le bassin des lacs, suffirait à les remplir en huit ou dix mois, s'il n'y avait lieu de croire qu'avant la fin de ce délai l'eau de la mer Rouge entrera à son tour par Textrémité sud.
n n'y a aucun travail d'approfondissement à exécuter sur la majeure partie du parcours de ce bassin, qui a une profondeur de 10 mètres et plus au-dessous du niveau de la mer. Quelques ôcueils seulement se rencontrent de distance en distance.
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à droite et à gauche de la route qu'auront à tenir les bâtiments; et il eût été nécessaire de les enlever, si l'on n'avait reconnu qu'ils sont, comme le fond des lacs, composés de sel marin, et qu'ils se dissoudront d'eux-mêmes dans l'eau de la mer.
Depuis la sortie des lacs jusqu'aux lagunes de Suez, restent 18 kilomètres, qui» commencés à sec et poursuivis par desdraguages, n'offrent point d'obstacles. .
Nous voici parvenus au port de Suez, où la Compagnie a exécuté des travaux analogues à ceux du Port-Saïd.
Il résulte de oet exposé que partout les difficultés sérieuses de l'entreprise ont été surmontées, et qu'il ne reste plus maintenant à exécuter qu'un travail régulier d'approfondissement, qui doit nécessairement aboutir si les engins dont on dispose sont assez puissants. Pour nous renseigner à cet égard, consultons ies renseignements mensuels publiés par les ingénieurs de la Compagnie.
Le travail restant à accomplir désormais consiste dans l'achèvement des jetées et dans le creusement du canal jusqu'à 8 mètres de profondeur.
La construction des jetées demandait la confection et la mise en place de 250000 mètres cubes de blocs artificiels. Au 15 avril, 25000 mètres fabriqués restaient à poser ; 33 000 mètres restaient à fabriquer et à poser. Grâce aux moyens dont on dispose aujourd'hui, le travail sera terminé en 8 mois.
D'un autre côté, le cube des déblais à enlever pour l'exécution de l'ensemble des travaux de toute nature étaient de •74112 130 mètres. Les procès-verbaux des travaux certifient qu'au 1« juin k2 290897 mètres avaient déjà été effectués.
Mais ce n*est pas dans le temps employé à l'exécution de cette première partie des travaux qu'il faut chercher des éléments pour le calcul du temps nécessaire à l'enlèvement des 31 821 233 mètres restant. Aujourd'hui, en effet, de puissantes dragues à long couloir, de nombreux élévateurs et plus de dix mille ouvriers fonctionnent avec une régularité que rien n'interrompt, avec une connaissance plus complète de la nature du travail et des engins employés. ^
Aussi le rendement mensuel va-t-il sans cesse en augmentant : du 1«' mai au l*** juin il s'est élevé à 1800 mille mètres. En continuant sur ce pied, on verrait au plus lard la fin des travaux en octobre 1869.
11 faut enfin. tenir compte du zèle et du dévouement de cette armée de travailleurs, dont l'ardeur s'accroît à mesure qu'elle
aperçoit de plus près le but qu'elle veut atteindre. Français pour la plupart, nos compatriotes, à qui leur chef éminent rend ce légitime hommage qu'à l'époque où les difficultés s'accumulaient et pouvaient faire redouter un insuccès, pas un d'eux n'a faibli, soutenus qu'ils étaient par le sentiment du devoir, par leur confiance dans la grandeur de l'œuvre à laquelle ils sont associés, et par la conscience qu'eux aussi portent et honorent le drapeau de la France^ sur ce champ de bataille de la civilisation.
M. le baron Charles Dupin a rappelé dans la même discussion quelques faits qu'il est bon de ne pas oublier. Si grande qu'elle soit, une nation purement commerçante mettra toujours en première ligne, même en présence des pins grands intérêts du monde, Tétroit calcul de ses propres intérêts, parfois bien mal compris, comme dans le cas actuel. C'est Thonneur de la France et sa supériorité morale d'avoir toujours élevé sa politique au-dessus des calculs d'un chétif égoïsme. M. Charles Dupin rappelle que lorsque le projet du canal actuel fut soumis, il y a quinze ans, à l'examen de l'Académie des sciences, la commission qui fut chargée d'élaborer cette grave question donna au projet de M. de Lesseps tine approbation complète et fortement motivée. La commission était composée de MM. Elie de Beaumont, Gordier, Dufrénoy, l'amiral du Petit-Thouars et M. Charles Dupin.
A cette époque, on contestait jusqu'à la possibilité du canal de Suez entre la mer Rouge et la Méditerranée. L'Angleterre, ou plutôt le gouvernement anglais, représentée par son premier ministre, lord Palmerston, déclarait que le projet était complètement impossible.
On peut se demander, et ce sera l'une des choses qui étonneront le plus la postérité, par quelle fatalité un gouvernement aussi éclairé que le gouvernement anglais, qui devait apercevoir un avantage immense à Texécution de ce canal qui mettait son pays en communication avec ses plus magnifiques possessions extérieures, fut précisément l'antagoniste obstiné, in-
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flexible d^ane entreprise bienfaisante, surtout pour Tempiro britannique.
En suivant la voie du canal, la communication des ports d'Angleterre avec Tlnde orientale se trouve raccourcie de
49 p. 100. Cela devrait être une raison d'approuver un trajet si raccourci, n'est-ce pas, messieurs les sénateurs ?
Mais, pour les ports de France, le chemin se trouvait raccourci de 50, 51, 52 p. 100; et pour d'autres ports d'Italie, d'Autriche, de Turquie et de Russie, de 53 à 60 p. 100. Dès lors il semblait que les navigateurs d'Albion allaient maigrir de l'embonpoint d'autrui, et les k9 p. 100 qui s'annonçaient en leur faveur leur paraissaient un désastre en comparaison des
50 à 60 pour 100 dont allaient jouir les autres nations.
Voilà le secret motif d'un antagonisme que lord Palmerston n'a pas craint de déclarer publiquement en pleine Chambre des communes. Il a fait même jouer un rôle formidable à la diplomatie. Je n'entrerai dans aucun détail sur un sujet si délicat; mais il n'en est pas moins vrai qu'à Constantinople il n'existe pas de moyens d'opposition que l'on n'ait employés, avec tout le poids de la cour de Saint-James sur la cour de Constantinople....
Maintenant, poursuit l'orateur, permettez-moi, messieurs les sénateurs, d*ajouter quelques mots sur la grandeur de l'entreprise ainsi combattue et sur son magnifique avenir commercial.
Si vous prenez une carte du globe, vous verrez que dans la partie do notre hémisphère qui occupe la plus grande portion des terres habitées, on peut suivre pour ainsi dire une ligne continue qui va de notre cercle polaire jusqu'à l'extrémité de l'Afrique, au cap de Bonne-Espérance. Là se trouve, de tous les points continentaux de TEurope, de l'Asie et de l'Afrique, le plus avancé vers le pôle austral.
Par conséquent, si vous ne pouvez pas couper par le milieu ce long enchaînement de terres continentales, à Suez, par exemple, il faut faire un détour immense dans l'Atlantique; il tant traverser l'Equateur vis-à-vis la plus grande largeur de l'Afrique, avancer toujours, s'éloigner jusqu'au 45« degré de l'antre hémisphère, hauteur du cap de Bonne -Espérance. Il faut tourner ensuite à l'Orient vers la ligne équinoxiale et la traverser pour se diriger vers l'Inde.
Eh bien! le chef du gouvernement anglais préférait un pareil détour, lequel allongeait la route de plus de 2500 lieues, plotdt
que d'accepter la ligne intermédiaire dont bénéficiaient toutes les naUous européennes et toutes les nations orientales.
Le bénéfice était si grand, qu'il s'agissait d'établir la voie commerciale admirablement raccourcie entre 700 millions d'.individus habitants de l'Orient et 400 millions d'individus habitants de l'Occident. Par là les neuf di}[ièmes du genre humain vont avoir, pour ligne de passage navigable, ces deux grandes fractions. C'est kO lieu-^s à creuser pour en épargner 2 à 3 mille. Voilà la ligne que les Anglais ne voulaieut pas laisser faire I
A odté du canal maritime, d'autres travaux s'exécutent dans l'Isthme et la Basse-Egypte, qui vont contribuer à la transformation de cette région naguère si abandonnée. L'inauguration officielle du chemin de fer de Suez à Ismaïla a eu lien le 8 septembre. Cet événement ne peut manquer d'exercer une utile influence sur la prospérité de l'Egypte, non moins que sur le développement de la population et du mouvement des échanges le long du canal maritime de Suez.
Depuis quelles travaux du canal ont vivifié le désert, le gouvernement égyptien s'est convaincu de la possibilité d'abréger la route d'Alexandrie à Suez. Aussi, dès le mois de mai dernier (1868), vingt mille hommes, sous l'énergique direction de S. Exo. Kurohid-Pacha, directeur général des chemins de fer, ont repris la construction de la ligne qui laisse le Caire en dehors de la voie directe de la Méditerranée à la mer Bouge.
Au mois de juin Tachèvement de la section comprise entre Zagazig et Ismaïiia a mis cette dernière ville , dont la création sera Vup. des titres de gloire de la compagnie de Suez, à cpiatre heures du Caire et à six heures d'Alexandrie.
Il faut se rappeler dans quelles conditions on voyageait encore il y a quelques années dans l'isthme de Suez. Au commencement de ses travaux, la Compagnie établit à Zagazig, qui se rattache à la ligne d'Alexandrie au Caire, le eentre de ses approvisionnements et de son matériel. Dans
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risthme tout était à créer. Les transports des voyageurs et des marchandises s'effectuaient à dos de chameau. Plus tard, le canal d'eau douce, prolongé de l'Ouady jusqu'à Timsah, où s'élève aujourd'hui l'importante ville d'Ismaïlia, permit l'usage de petites barques qui accomplissaient le trajet en trois ou quatre jours.
Quand Port-Saïd fut ouvert*à la navigation, Zagazig n'en resta pas moins la route des voyageurs ; la Compagnie y entretenait encore un bureau postal et télégraphique, et un service journalier de chalands remorqués, en 24 ou 36 heures, par des dromadaires.
Depuis deux ans le transit entre les deux mers est établi et le trajet s'exécute en moins de 20 heures.
Aujourd'hui la vapeur abrège encore les distances. Ceux qui ont visité le désert ne le recon^iaîtraient plus; il faudra bientôt, sur les cartes, en reculer les limites.
La première station du chemin de fer de Zagazig à Ismaïlia-AbovrHamed ne mérite pas une longue attention, bien qu'elle soit située dans un pays très-riclie. Mais Tellel-KébiTy qui vient ensuite et qui se trouve à 30 kilomètres de Zagazig et à 50 dlsmaïlia, rappelle d'intéressants souvenirs. C'est le chef-lieu de l'Ouady, de ce riche domaine qui comptait en J801 4000 ou 4500 habitants, et qui atteignait en 1866, sous Vhabile administration de M. Guichard, agent de la Compagnie, le chiffre de 10 ^ 12 000 colons indigènes.
Â l'heure qu'il est, TOuady a été rétrocédé à S. A. le vice-roi; il est gouverné par un sous-préfet, et Tell-el-Kébir est le siège d'un cantonnement de cavalerie.
A vingt-cinq kilomètres de Tell-el-Kébir, on rencontre la station de Manamahy où s'élève comme à Abou-Hamed / une gare construite en pierre.
Vingt kilomètres plus loin, une courbe conduit à Népiche^ où se trouve un pont tournant sur le canal d*eau douce et où commence la voie de Népiche à Suez. Le chemin qui oc-
eopait précédemment la rive ganche du canal suit la rive droite directement vers le 8«d. £n allant jusqu'à Sttez, on rencontre seulement de distance en distance d'immenses chantiers où de nombreux ouvriers de tous pays travaillent, sous un ael torride, au creusement du canal maritime.
De Népiche à Ismaïlia la distance est de quatre kilomètres ; la gare d'arrivée sera placée de façon à permettre la continuation de la ligne ferrée jusqu'à Port-Saïd.
Le nouveau chemin de fer d'Alexandrie à Suez par Zagaxig et Népiche présente d'incontestables avantages sur l'ancien tracéi dont les rampes exagérées nuisaient à la rapidité des commum' cations. Il y a donc lieu de penser dès à présent que cette ligne est destinée à un brillant avenir.
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171. LiHANT DE Bellbfonds Bey. L'Etbaye, pays habité par les Arabes Bicharieh. Géographie, ethnologie, mines d'or. Pam, s. d. (1868), in-8, iv-176 pages, avec un atlas de 13 pi. et une carte.
172. D' G. ScHWEiNFURTH. Pflanzengeographische Skizze der gesammten Nil-Gebiets, und der Uferlànder des Rothen Meeres. MiUheilungen de Petermann, 1868, n" 4, 5 et 7, p. 113-129, 155-169, 244-248, avec une carte botanique des hauts pays du NiJ, depuis le 23* jusqu'au 3* degré de latitude nord.
Travail considérable et fort important. L'auteur y a déposé, en ce qui touche à la géographie botanique, les résultats de sa longue exploration de la Haute-Nubie, que nous avons plus d'une fois, dans nos volumes précédents, signalée à l'intérêt de nos kctears. — Le^D" Schweinfarth
a depuis lors élaboré le plan d'un nouveau voyage dans les parties encore plus reculées du haut bassin du Nil ; il se propose d'aller étudier les dangereuses contrées du Babrel-Ohaial, et, s'il se peut, de pousser plus loin encore. L'Académie des sciences de Berlin a complètement approuvé le projet et le plan, et la soitame annuelle dont dispose le fonds-Humboldt pour rencouragement des voyages scientifiques a été attribuée à celui-ci. Le D' Schweinfurtb a dû quitter Berlin au mois de juin dernier.
173. Du même. Ueber den EinAuss der Nordwinde auf die Vegetations-Verhâllnisse des Rothen Meeres und sein Niveau. Zeitsehr. der CeseiUchafl fur hrdkunde xn Berliriy n* Il f 1867,
174. Voyage du D' G. Schwbinfurth de Khartoun à Souakin par Berber, en janvier et mars 1866. Annales des Voy,, févr. et mars 1868, p. 129-152, 266-312.
Traduction da morceau noté dans le précédent volume de l'Année, p. 66, n» 7.
175. Rob. Hartmann. Geographische Verbreitung der im nordœstlichen Afnka wild lebenden Sàugethiere. Zeitschr. der Gesellsch.fùrErdk. xu Berlin, n°» 13, 15, 16 et 17, 1868, p. 28-69, 232-270, 345-368, 404-420.
176. Du même. Medicinische Erinnerungen aus dem nordœstlichen Afrika. Berlin, 1868, in-8, 44 pages.
Ces travaux d'un explorateur attentif et savant, dont les études, pendant son voyage dans la Nubie supérieure et le Sahara égyptien, se sont portées principalement sur les conditions physiques de ces contrées et sur les populations qui les habitent (voir le tome II de VÀnnée géographique, p. 57, n«» 6 et 7, et p. 71), sont de précieuses additioftS.aUx informations acquises. LéS « Sbuvôhirs médicaux» (n» 176) s'ouvrent par un aperçu succinct du bassin du Nil, entre la Méditer, ranée et l'équateur, et sur les différentes races qui peuplent cette grande région.
177. Th. &OTSGHT. Der Nil, seine Quellen^ Zuflûsses Lànder und deren Bewohner. Zusammengesiellt fur einen populâren Vortrag. Mit einer Nilkarte. Wien^ 1867, in-€, 70 p. (Holzhausen) .
178. Th. KoTSCHT und J. Peyritsch. Plantae Tinneanae, sive Descriptio plantarum in expeditione tinneanà ad flumen Bahr el-Ghasal ejusque affluentias coUectarum. Wien, 1867, in-folio, 62 p. et 32 pi. color. 36 thlr. (en noir, 21 thlr.). Gerold.
Itd. A. DuTAU. Fragment d'un récit de voyage dans la Haute- Nubie. Études religiei^es, histor, et littér, par des Pères de la Cofnpalfnîe de lésus, avril 1868, p. 453-481.
Panniles notei intértssaiitaa recoeillies par le P. Dotaa, aouft avons remarqué le portrait physique des Ababdéh qui ferment le fond de la
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population stable de Korosko. Comme cette triha a été peu ¥ae par les Toyagean, et qo'on u*a sur eux, au total, que d'assez rares informations^ noos traoserlTons ce passage : « L*Ababdéh a la petite taille du Bédouin, et ses formes presque toujours irrégulières et disgracieuses : moins giréle que celui de STrie, s'il lui est peut4tre inférieur en souplesse et en agilité, il est doué comme lui de cette viguear musculaire, de cette sobriété inouïe, de cette indomptable fermeté k TépreuYe de tontes les fatigues et de toutes les prîTations ; qualités distinctlves dont le désert a doté ceux qui l'ont choisi pour patrie.. Un teint brûlé parle soleil, mus dont la nuance primitive est loin d*i§tre noire; des ymx grands, mobiles, expressifs, on rintélligence brille cependant moins que la mse, l'audace et je ne sais quel feu sauvage; de longs cheveux disposés en couronne sur le sommet de la tête et retombant sur let épaules en nattes imprégnées d'huile; un ensemble de traits qui rappelle le type caucasien : tout distingue du nfgre la tribu des Ababdéh, et en fait en même temps une race à part entre l'Égyptien et TArabe dont le langage achève de les séparer. La lance, le bouclier en peau de buffle ou d'hippopotame, le coutelas fixé au bras gauche avso l'indispensable sachet des amulettes qui conjurent le mauvais oll et rendent invulnérable, sont encore aujourd'hui les seulee armes qnlls connaissent. Leur richesse principale consiste eu immenses troupeaux de chameaux, parmi lesquels ils élèvent avec un soin jaloux ces élégants et rapides hedjinsy qu'ils montent avec une noblesse et une dextérité surprenantes, et dont la vélocité a quelque chose. de fabuleux. Possédant depuis des siècles le monopole des transports qui représentent le commerce de l'Egypte avec la mer Rouge et le haut Mil, ils se sont trouvés naturellement appelés à occuper la station de Qeroeqo. »
180. Comte R. ou Bisson. Itinéraire chez les Bazèn, et de KassaJa à Souâkim (1865). BuUeiin de la Soc. de giogt,, juillet 1868, p. 5-19.
Quelques renseignements topographiques et ethnographiques.
181 . J. et Ambr. Pongbt, négociants français à Kbartoam. Les pays situés à l'ouest du haut fleuve Blanc, ibtd., mai 1868, p. 445- 453, avec une esquisse du pays.
La carte est uniquement basée sur les renseignements foutnis par les hommes que MM. Poucet envoient chaque année dans la ré|^on du Bahr el-Ghazal. C'est un document qui aura son utilité, lorsqu'un certain nombre de relèvements certains et d'observations listronomi. qtiB auront donné de bons points de repère.
182. Das Land der Niamniam und die siidwestliche Wassercheide des Nil, nacb den Berichtea von G. Puoou und den Brûdem PoNCBT. Mittheilwigen de Petermann, n*" 11, 1868, p. 412-426. Carte.
183. Sun. White Baur. Découverte de TAlbert N'yanza; nouvelles
explorations des sources du Nil. Traduit de Tangl. par G. Masson. Paris, 1868, gr. in-8, avec illustrations (Hachette). • On aurait dû écrire au titre « Nouvelles explorations dans la région des sources du Nil. » L'équivoque est du reste dans le titre anglais : « Explorations of the Nile sources. >» — Sur le voyage même da M. Baker, voir le tume V de VAnuée géographique^ p. 335.
184. G. G. SwAYNE. Lake Victoria; a Narrative of explorations in search of the source of the Nile. Compiled from the memoirs of captains Speke and Grant. Lond,, 1668, petit in-8. 7 sh. 6 d.
185. A. G. FiNDLAT. On D' Livingstone's last journey, and the probable ultimate sources of the Nile. Journal of the Royal Geogr, soe.j vol. XXXVII, 1867, p. 193-212, Map.
La conclusion (bien hypothétique) de M. Findlay est que « les vraies sources du Nil doivent se chercher dans les montagnes situées à l'ouest et au nord-ouest du lac Nyassa', ou dans la grande Serra Muchinga des voyageurs portugais, entre 11 et 12 degrés de latitude sud. •
186. D' J. J. Egli. Die Ëntdekung der Nilquellen. Habilitations Vortrag gehalten an der ziirch. Hochschule und dem eidg. Polylechnikum in Zurich. Zurich, 1867, ii)-8, 91 p.
Exposé des recherches entreprises depuis l'antiquité pour la décou verte des sources du fleuve d'Egypte.
S !•'. L'Etbaye et les Bicharièh.
L'excursion dont M. Linant de Bellefonds, ingénienr français bien connu par ses travaux en Egypte, vient de publier la relation (n^ 171), remonte à trente-six ans (le voyageur omet d'en donner la date), et la carte même était publiée depuis quatorze ans'; mais cette publication n'en est pas moins la très-bienvenue, car elle nout transporte dans une partie de la Nubie que personne avant M. Linant n'avait visitée, où nul n a pénétré depuis lui. Les choses ne vieillissent pas vite dans ces contrées. L'Etbaïeh ou Elbâh est un massif situé près de la c6te de la
Le Nyassa du sud, ou Maravi
2. Voir le BuUetin de la Société de géographie, 18&8, t XV, p. 90.
mer Rouge, à peu près sous la 22* parallèle, à 350 kilomètres en droite ligne vers le sud-est d'Âssouftn ; le Ouâdi- Allâki, la plus considérable des vallées sèches qui débouchent sur la droite du Nil dans la Basse Nubie, y a son origine. Ce massif montagneux renferme des gisements aurifères qui furent connus dès le temps antique des Pharaons, et dont Texploitation se continua après la conquête de YÉgjfie par les Arabes jusqu'à la fin du dixième siècle de notre ère. Dans nn récent travail de M. Ghabas sur les mines d'or de la Nubie', on lit à ce sujet une note trèsintéressante de M. Prisse d'Avesnes. Il paraît qn'aujourd'hui les mines ne dédommageraient plus de ce que coûte*rait leur exploitation.
La relation de M. Linant est riche en renseignements topographiques ; mais les détails qu'elle nous fournit sur les Bicbarièh en sont la partie véritablement importante. Noos avons là ce qu'on ne trouvait nulle part auparavant d'une manière aussi sûre : un excellent tableau de ce peuple singulier, branche fort remarquable, dans son autonomie ethnologique, de la race blanche autochthone du nord de l'Afrique. M. Linant trace en ces termes leur portrait phy^ sique:
Les Bicharièh, en général, n'atteignent pas une taille élevée ; ils sont maigres, surtout lorsqu'ils avancent en âge. Leur teint, chocolat clair, quand il est pur de tout mélange avec le sang nègre, reste couleur d'ocre rouge tirant un peu sur le jaune, beaucoup plus foncé de ton que celui de leurs femmes qui vivent moins exposées aux ardeurs du soleil. Tous sont bien faits, bien proportionnés ; mais leur visage, détérioré par la vie en plein air, par le vent, par la réverbération constante d'une grande lumière sur le sable, prend de bonne heure une expression sauvage. J'en ai vu cependant qui avaient conservé, avec des formes corporelles fort élégantes, des figures charmantes et très-distinguées. Ils ont les cheveux longs, légèrement cré-
Voir le t. II de V Année géographique. 1863, p
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pus, mais noo laineux, des dents d'une blancheur éclatante; ceux qui les dnt mauvaises, et alors dans un état (déplorable, doivent cela, isans doute, à l'usage du tabac et peut-être aussi à PùsAisfe de lâtiande. Ils ont des traits, des physionomies qui n'ftccusent rien d'africain ; mais en Tieillissant ils deviennent généra^ lement très-la.ds. Les hommes et les femmes, soumis à la même misère et aux mêmes fatigues, donnent Tidée de Tétat dans lequel peut tomber une population presque toujours afîamée.
Voici un tableau de genre qui complète ce qu^il y a d'un peu rude dans l'esquisse précédente :
Bientôt arrivèrent les troupeaux ; c'était l'heure de côûduife à PabreuTOir les chèvres, les chameaux, les ftnes. Tous teà animaux étaient menés par des hommes porteurs d'outrés qu'ils remplissaient tour à tour. Des femmes et des jeunes filles vinrent ensuite avec des vases pittoresquement campés sur les épaulei, et poussant devant elles des agneaux et des chevreaux, tt y avait parmi ces jeunes filles de fort beaux types. Leuf costume, ne les couvrant que depuis la ceinture jusqu'aux genout^ permettait de voir parfaitement leurs formes qui étaient irréprochables. Elles allaieDt et venaient suivant les besoins du moment, et quand elles s*arrètaient, soit pour s'appuyer contre un rocher, contre un arbre, soit pour porter à leurs épaules UA vase rempli d'eau, leurs poses, simples et naturellement lio* blés, rappelaient les poses idéalisées dans les tableaoi d#8 peintres.
Encore un trait pour finir :
Les duels parmi ces hommes ne sont pas rares. J'en ai raconté un dont les armes étaient de simples courbachet ; il y en à aussi à l'arme blanche. Ghex les Âmarrar, par exemple, lorsque quelque cas grave conduit deux individus sur le terrain, lés ehefli de la tribu les y ont précédés ; ils s'assoient accrot^ suivant leur coutume, et de manière à former un cefcle an milieu duquel se placent, posés à califourchon l'un contf^ l'autre, les champions entièrement nus. On leur donné alôifS un couteau, dont le plus favorisé se sert pour frapper le ]>rémier son adversaire, après quoi il lui présente l'instrument pour que celui-ci le frappe à son tour, et ainsi non pas jusqu'à ce
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qua mort •*ei»iuvt , earQ est défendu de {Kurter dès eoops mortels, mais jusqu'à ee qu'il plaise aux cheikh , joges du combat, d^y mettre fin. 6ettz-ei, pendant que lèS feombattànU te tailladent les )»res-,leé ouïsses, les mollets, les épaules, atée ufté espèce de eourtoisii sauvage qui implique Téloge ou le bléme du dernier ooap porté, ceux-oi,- dls«je, Aiment et boivent du lait que Ton fiut circuler à la ronde dans des courges, des outres ou d'autres vases. Leurs yeux ont* suivi toutes les péripéties da duel, et quand ils pensent que le sang a suffisamn^ent coulé, ils se lèvent et séparent les deux antagonistes, qui s'avouent satia&its et s'en retournent tranqulUemeat à leurs tentes.
5 2, Mort da voyageur La Saint
Notre ohronique de la région des sources du Nil ti cette année, k enregistTer une triste nouvelle, la mort da notire ecMBipatriote Le Saint.
Noue savons avec quelle ardeur l'infortuné Le Saint avait quitté Paris dans les premiers jours de 1867| ayant devant lui une des plus difficiles, mais aussi des plus belles et des plus glorieuses entreprises que puisse se proposer Tambi-* tion d*un explorateur dans Tétat actuel de notre connais-» sance du globe. Le problème séculaire des sources du Nil est devenu la question du jour. Depuis trente ans, la solution de ce mystérieux problème a fait un immense progrès; d'année en année on a vu se resserrer le cercle de l'inconnu. Plus d'une fois on a cru toucher au but. Il est vrai qu'après la première beure d'enthousiasme il a fallu reconnaître qu'en réalité les sources du grand fleuve ne sont pas découvertes; mais la route est tracée, l'accès en est plus facile^ et surtout on a mieux compris les véritables termes de la question qui reste à résoudre.
Le Saint y était bien préparé. D'Alexandrie il avait gagné Ebartoum, par la voie de Suez et de Soualdn, et il avait trouvé près de nos compatriotes qui résident dans là
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capitale du Soudan égyptien l'accueil le plus sympathique. Ses lettres respiraient la confiance la plus entière dans la réussite. « La mort seule, disait-il, m*empéchera d'arriver. » Hélas! il ne croyait pas que la triste prévision dût s'accomplir si tôt. Il quitta Ehartoum à l'époque où com-» mence la navigation du fleuve Blanc, vers la fin d'octobre (1867). Il était parti en compagnie des hommes que MM. Poucet, d'honorables négociants français de Khartoum, envoient chaque année dans le sud-ouest pour la traite de l'ivoire. Il paraît qu'à peine arrivé dans la redoutable région du haut fleuve Blanc, où la chaleur tropicale se combine avec une extrême humidité et d'immenses résidus d'eaux stagnantes, sa forte constitution ne put le défendre contre les atteintes de ce dangereux climat. La Société de géographie, sous les auspices de laquelle Le Saint avait entrepris son voyage, venait de recevoir la nouvelle du départ de l'explorateur pour les hautes régions, et elle allait lui faire parvenir de nouveaux subsides qui lui étaient demandés, lorsque la lettre suivante apporta d'une manière bien inattendue la fatale nouveUe. La lettre est de M. G. Thibaut, agent consulaire français à Khartoum, et adressée à M. le sénateur marquis de Ghasseloup-Laubat, président de la Société :
Khartoum, l"juin 1868.
c Monsieur le président,
c Je viens, le cœur navré, vous communiquer la triste -nouvelle qui m*est arrivée depuis deux jours du fleuve Blanc (le Grand-Nil).
« Notre infortuné compatriote Le Saint, parvenu à trentetrois journées de marche de Khartoum, a succombé à des souffrances de soixante-trois jours. Sa forte constitution n'a pu surmonter la maladie bilieuse et les douleurs qu'il ressentait, dans Testomac. Il est mort après une agonie de cinq jours, le 27 janvier 1868. Il a été enseveli dans un terrain de Tancienne mission catholique, abandonné mais respecté par les noirs de la tribu des Kheiks {Quisque)^ sous le 8« degré de latitude nord.
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c Le Saint avait pris à son service un pauvre Européen, Francisque, qui pouvait lui rendre de grands services par sa connaissance des loèalités. C'est lui qui m'écrit et me donne l'assurance qu'à son retour, dans un mois ou deux, il me remettra tous les papiers et objets de la propriété du défunt. Je me ferai un devoir, aussitôt que ces objets m'auront été consignés, de vous les faire parvenir en les adressant aux bons soins de M. le consul général de France à Alexandrie.
c G. Thibaut. »
Les premiers renseignements que le voyageur avait pu recueillir sur la région du Bahr el-Ghazal ne seront pas perdus pour la scienée, et le plan d'exploration si malheureusement interrompu n'est nullement abandonné. II restait encore de la première souscription une somme importante, qui s'est augmentée d'une souscription de 8 000 francs, libéralement souscrite par le Conseil du canal de Suez. Un nouvel explorateur qui réunira les conditions nécessaires trouvera la tâche bien préparée et les moyens suffisants pour la poursuivre.
CONTRÉES A L'OUEST DU NIL
REGION LITTORILB ENTRE L'eGTPTE ET L'ALGÉRIE. CYRâNàlQUE. TUNIS.
187. Murdoch Smith and commander Porcher. Hfstory of the récent discoveries at Cyreae. Lond., 1867.
— Beulê. Découvertes à Cyrène. Journal des Savants j mai 1868, p. 273-291.
188. J. R. BouRGUiGNAT. Histoirc malacologique de la Régence de Tunis. Paris y 1868, in-4% 38 p. avec une planche et une carie. 6 fr. (Cballamel).
189. E. DE GuB^BNATis. l.ettQre suUa Tunisia, e spectalmente suUa provincie di Susa et Monastir; con aggiunta di du? lettere archeologiche di Or. Antinori. Pirenxêj 1868, in-16, 2%% pagpes. S 1. (Loescher).
19Q. Daui. Etudes sur Utique et ses environs. Mémoire lu à l'Académie des iDscriptions dans ses séances du mois d'avril. Extrait analytique et discussion, dans les Comptes rendus des séances de l'Académie, avril 1868, p. 148-177.
— Les ruines de Carlhage et d'Utiqiie; notice sur les découvertes de M. Daux, par M. Menu de Saint-Mesmin. Moniteur^ 8 et 9 octobre 1 868.
S !•'. Noavelles fouilles à Cyrène.
Depuis le voyage dé Pacho, le site de Cyrène a été fouillé à plusieurs repriseS| et des découvertes d'un grand intérêt ont toujours récompensé ces investigations archéologiques. La mine est loin d'être épuisée, comme le prouvent les dernières recherches conduites par MM. Smith et Porcher au compte du Musée Britannique. Dans le même temps, le Commodore Le Brêne avait reçu la mission d'étudier la côte africaine depuis Bérénice jusqu'à la frontière égyptienne, et de continuer ainsi pour la Marmarique la riche et belle étude de la côte tripolitaine, du littoral des Syrtes et de la Cyrénaîque jusqu'à Derna, faite de 18*21 à 1822 par le capitaine Fred. Will. Beechey * et son frère Henry William. M. Le Brêne, dans une des séances de la dernière réunion de l'Association Britannique, a communiqué d'intéressants détails sur les populations actuelles de la Cyrénaîque et de la Marmarique^. Ceux que MM. Smith et
1 . Proceedings of the expédition to explore the northern coast of Africa, from Tripoli enstward. Loml., 1828, in-A". — Le nom du capitaine Beechey, avant et après l'exploration savante de la côte africaine, s'attache aussi à deux remarquables expéditions dans les mers polaires.
2. Nous employons ce nom ancien, qu'il nou^ paraît tout à fait courenable de maintenir à la contrée littorale qui s'étend depuis la
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Porcher ont publier mr leurs fouilles k Gyrène ont été analysés par une plume eompétente dans le Journal des Savants (ci-dessuS| Bibliographie, n* 187). Nous en donnerons un aperçu.
M. BeuM rappelle, au début de son article, les explorations et les fouilles dont le territoire de Gyrène atait été Tobjet avant l'expédition archéologique de MM. Smith et Poidier. Au siècle dernier, Lemalre, consul de France à Tripoli, explora la Gyrénalque en 1706, par Tordre de Louis XIV. Il y fat suivi, en 1710, par Paul Lucas, qui y retourna en 1793. Un Anglais, le docteur Shaw, y vint à son tour en 1739, et publia un récit intéressant de ce qu'il avait vu. En 1760, Oranger, physicien français, qui revenait d^tgypte par terre et accomplissait ce dangforeux voyage sous la^protection d*an chef de brigands, copia h iyrène plusieurs Inscriptions. Dans ce siède-d, un docteur ita- U«i, Gervelli, accompagna le pacha de lÛpoli dans une de expéditions, en 1819, et rapporta quelques notes que la de géographie de France publia. Un autre Italien, Sella Gella, profita d'pne occasion semblable en 1817, et raconta son voyage, qui fut traduit en anglais en 1829. Enfin, M. Delaporte, consul de France à Tanger, avait à son tour exploré la Gyrénalque et communiqué ses observations k la Société de géographie de France; et M. Vattier de Bourville, agent consulaire & Benghazi (1848-1849), avait fait fouiller la nécropole d'Hesperis {Berenicé)y recueilli des vases nombreux qui sont aujourd'hui au Louvre, et fait une courte visite à Gyrène.
Mais, en réalité, il n*avait été publié que deux ouvrages considérables : Tun par le capitaine Beechey, l'autre par Pacfao^ artiste français. Le capitaine Beechey, parti de Tripoli avec son frère, avait fait le tour de la Grande Syrte,
Btase-tsTPte jusqu'au pays de Darkah (l'ancienne Cyrénaique) , cette région n'ayant pas d'appellation moderne.
exploré toute la contrée, dressé des plans très-exacts, fixé la position astronomique des principales villes, décrit en détail son voyage (1821-1822), tandis qu'un bâtiment examinait et relevait la ligne des côtes. Pacho avait publié , en 1827, un volume de texte in-4* accompagné de cent planches in-folio, qui est encore aujourd'hui la source la plus complète de renseignements.
Ce que Ton doit aux explorations de MM. Smith et Porcher, c'est, avant tout, un plan beaucoup plus précis de Gyrène. Ils ont fouillé non-seulement les temples déjà connus d'Apollon et de Bacchus, mais encore trois autres temples; Pun qu'ils attribuent à Vénus, les deux autres qui Bont voisins du Stade. Trois théfttres et un palais semblent également acquis à la topographie, tandis qu'on gran^piédestal avec une statue de Minerve devient le centre de la colonnade déjà signalée par Pacho. Il faut ajouter des tombeaux, des citernes et des tours, mentionnés par les précédents voyageurs, et des ruines byzantines. « Quoique beaucoup de points restent inexplorés, les ruines de Gyrène commencent à prendre une importance digne d'une grande ville. >
La Pru£se à son tour veut avoir, à ce qu'il parait, sa part des inépuisables dépouilles de la ville de Battus. On annonce que Gerhard Rohlfe, l'infatigable explorateur africain, à peine de retour d'Abyssinie où il a fait une excursion géographique à la suite de l'armée anglaise (Y. ciaprès), vient tout récemment de se rembarquer pour Tripoli, d'oii il doit entreprendre un voyage scientifique en Gyrénaïque et à l'oasis de Jupiter Ammon. L'explorateur est accompagné d'un photographe qui prendra les vues des monuments découverts. M. RohlCs s'est rendu à Tripoli en passant par Marseille; son voyage en Afrique durera environ quatre mois. Au bout de ce temps, M. Rohlfs reviendra à Berlin, d'où il repartira bientôt après pour aller remplir à Jérusalem les fonctions de consul fédéral.
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S 2. Recherches de M. Danx sur les sites d'Utiqne et de Carthage.
Ces recherches ont été faites anz frais de TEmperetir; elles se rattachent au bel ensemble d'études archéologiques et géographiques que l'impérial historien fait poursuitre pour réclairdssement des campagnes de César, études qui nous ont déjà valu, qui nous vaudront encore de si remarquables^ travaux sur le sol de la âaule/ sur l'Italie^ sur l'Asie Mineure, sur Tlllyrie et la Macédoine, sur l'Egypte, rÂ&ique et la Numidie. Ceux de M. Daux y tiendront une des premières places par l'importance, par l'inattendu, et aussi par la certitude des résultats.
La, restitution des deux villes antiques (Utique et Carthage), dit M. de Saint-Mesmin dans l'analyse qu'il a donnée au Moniteur du mémoire de M. Daux, n'est pas le résultat d'une de ces excursions rapides dans lesquelles le voyageur jette un coup d'œil sur l'ensemble d'uu pays pour en rapporter des impressions plutôt que des faits; c'est la suite et comme le couronnement d'une mission de longue haleine, pleine de périls., dans laquelle il a fallu affronter ou vaincre et les difficultés matérielles d'un sol qui s'obstinait à demeurer muet, et le guet-apens de PArabe, et la disette, et la nature rebelle, et le soleil ennemi. C'est une lutte continuelle du jour, de la nuit, de toutes les heures. On couche sous la tente ; on dort le pistolet au poing ; on veille le sabre au côté. Enfin le travail commence ; le sol s'ouvre ; quelques pierres résonnent sous la pioche ; le cœur bondit.... Hélas! ce qu'on a pris pour quelque chose n'est rien. Ces fragments qui se dressent ne sont pas, comme on l'avait espéré un instant, les restes d'une œuvre humaine; ce sont les dépôts d*une mer disparue, dont les coquilles incrustées attestent le passage; ce sont des débris géologiques que les assises des antiques alluvions cachaient au regard. Il faut en faire son deuil; on s'est trompé.
Que de fois il en arrive ainsi ! Le sol est lacéré ; on l'a re^ tourné dans tous les sens. Les émotions se sont succédé : l'es-» poir (c'est toujours par là qu'on commence), le doute, la décep*
tioD, le découragement. Rien n apparaît, rien.... C'est bien ici pourtant qu'il faut chercher.
Ces espérances, ces déceptions, ces abattements, quel savant quel inventeur, quel pionnier ne les a pas connus ?
c Je me souviendrai toujours, me disait M. Dauj, à son ren tour de la Tunisie, de Tétat dans lequel je' tombai, après les premières recherches que je fis pour retrouver le port d'Ha-^ drumète ; je n'oublierai pas non plus comment j'en sortis.
f J'avais consulté tous les documents, étudié tous les maîtres, interrogé touteç les pierres, éventré le sol dans toutes les di* ^Qctions; cela durait 'depuis plus de trois mois. Depuis plus de trois mois, je me levais le matin avant Taube, haletant, avec une espérance nouvelle, et le soir, abattu, je rentrais sous la tente avec une nouvelle déception. C'en était fait; j'étais à bout de forces et de courage.
c Un jour que pour faire diversion aux fatigues de cette lutte, j'explorais le rivage dans une barque conduite par un pêcheur de la côte, ma vue se porta sur les rochers, qui, à quelque distance dans la mer, ressemblent à des sentinelles avancées. Je les avais vus mille fois sans y prendre garde ; mes idées étaient . alors portées d'un autre côté. Une mousse noirâtre couvrait ces masses imposantes.
c — Ce sont, me dit le batelier qui me prenait >sans doute pour un étranger et dont les yeux suivaient mon regard, ce spnt les rochers de Souza.
c — Oui, les rochers de Souza, repris-je machinalement en rQtombapt dans ma rêverie.... Lesrochersde Souza! > fis-jetout à coup» en me dressant brusquement comme poussé par un ressort.... Mais, des rochers qui émergent sont rafÛeurement du squelette caché sous le sol de la côte, et la côte est en mollasse. Au-dessous viennent et s'étendent à des profondeurs infinies, des marnes blatiches et des argiles smectiques; point de rpches de nature compacte, rien, sur le continent, qui rappelle ces rochers.... Quelle idée! Si c'était.... « Ami, dis-je au batelier, conduis-moi vers le roc le plus voisin, et rame vite.... »
« La mer était calme; une brise légère la plissait à peine. En (melques minutes, la barque, lancée par un bras vigoureux, arriva au pied du rocher. J'arrachai les algues d'une main agitée; je mis à nu une petite portion de bloc. La surface en était polie et luisante comme celle des rochers que Ton rencontre sur nos c0teâ« De distance en distance, des masses pareilles, sortant des fiots et qui jusqu'alors m'avaient paru dispersées au hasard,
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me seiobUûQnt groopées suivant dep lignes définies. Un certain ordre régnait là où Je n'avais encore vu qne les c^prideases dispositions dues à nne révolution Un glolie.
c J'allai d'un rocher à l'autre, les grattant de mes ongles, demandant à la surface le secret de la substance intérieure.
c La nuit me surprit ainsi. Je regagnai le rivage. J*arrivai cbei mes hôfes où le souper m'attendait. Je m'assis sans dire qn mot, sans voir personne.
c ^ Vous est-il arrivé quelque accident? me d}t-on après un moment de silence. Vous naraisses absorbé par une peufée unique. Serait^il indiscret ae vouîb en demander la causù?
c — Tous connaissez les rochers de Souza? répondis-je.
c — . Oui, sans doute ; qui ne les connaît ici? Tovt le n^onde les voit de la céte« ' ■" ._
c — Eh bien I reprisje en poursuivant ma pensée, les rochers de Souza ne sont pas des rochers. >
c Hou interlocuteur me regarda avec sun^riso} un sourire passa sur ses lèvres. Ma déclaration très-formelle, un peu brutale même, bouleversait toutes ses connaissances topographiques.
c «- Et que vouleE*vous donc que ce soit? me dit-il. La my* thologie est morte, et, avec elle» tout l'attirail des Andromède et des monstres marins.
c — Les rochers de Souza, répondis-je un peu piqué, né sont pas des rochers ; ce sont des débris de rindustrie humaine, ce sont des témoins du passé, des blocs de maçonnerie debout ou inversés.... J'ai trouvé le port d'Hadrumète! »
a Le lendemain, au point du jour, une barque courait d'un bloc à.rautre. Je rassemblai et je comparai les échantillons des prétendus rochers. La loupe accusait invariablement un mélange de pierres concassées et noyées dans un mortier durci. Tantôt les couches superposées étaient horizontales, la muraille était restée debout; tantôt elles étaient obliques ou verticales, le bloc s'était incliné ou renversé tout à fait.
« Une fois assuré que tous ces blocs, les uns demeurés en place, les autres tombés, étaient une œuvre humaine, j'installai sur le rivage un poste d'observation. Desplougeurs descendirent sous l'eau et mirent à nu les fondations elles-mêmes. Je fis baliser les points principaux *, je rapportai sur le papier la baie et les blocs. Les lignes générales se dessinèrent; je retrouvai la direction, les inflexions et la largeur du môle. L'avant-port d'Hadrumète était restitué ! »
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Ce souvenir, qui porte avec lui son intérêt, a aussi sa moralité. Il montre qu'en matière de recherches archéologiques, il faut être à la piste des moindres incidents. Il n'y a pas de détail indifférent pour Tarchéologue ; tout a sa portée et son enseignement. Hasard, dira-t-on, que cette découverte! Le hasard est un mot vide de sens. Depuis bien des siècles, on passait devant les rochers de Souza sans se douter de leur origine ; personne ne s'était dit encore que des rochers étaient tout simplement impossibles en cet endroit. Il fallait savoir à fond la constitution du sol et du sous-sol pour avoir ce trait de lumière, et faire surgir Hadrumète du sein des eaux.
La découverte de M. Dauz prouve donc d'abord la mutuelle et précieuse assistance que se prêtent la géologie et ParchéologiCy en même temps que la connaissance parfaite que cet habile ingénieur a de ce pays si riche en souvenirs.
M. DauXy en effet, y avait déjà vécu longtemps avant de recevoir la mission qu'il a si heureusement remplie. Élève de i'Ëcole impériale des Mines, il fut plus tard, pendant onze années consécutives, ingénieur du gouvernement tunisien. Il a eu, pendant ces onze années, à diriger de nombreux travaux dans la régence, constructions d'édifices divers, recherches et exploitations de mines, études des ressources géologiques et minéralogiques du sol, etc., etc.; il a pu, en un mot, parcourir dans tous les sens ce pays, camper à chaque moment au milieu des innombrables ruines des temps anciens qui le couvrent presque à chaqne pas, ruines dont un grand nombre, encore considérables par leur étendue et imposantes par leur grandeur, provoquent un saisissement d'admiration profonde.
J*y ai vu, dit-il, d^antiques cités entières aujourd'hui désertes, avec leurs édifices grandioses, témoins désolés mais éloquents pour l'ingénieur, Parchitecte et Tarchéologue ayant tout loisir pour les étudier ; témoins enfin assez entiers dans leur constroction, leur maçonnerie et leurs ordres décoratifs, pour classer nettement aux yeux exercés par cette étude leurs Ages différents, le génie propre à chacun des peuples divers qui les
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avaient éleYto, comme auaei les nuancée jjMtrtieulièrea à chaque genre, selon les dSiStrentea périodes, fai donc pa ^»prendre, pom: ainsi dire ptr eoBor, ces deux anciennes contrées, le Zeogb et le fijyaeiam» contrées qui jetèrent pendant plusiears siècles un si Tîf édat parmi ces grandes civilisations éteintes aujourd'hui, contrées néanmoins si peu parcourues à présent par les Européens, et dont Pétai de désolation muette est à peu près ittounnu*
J'étais donc préparé à l'avance pour une mission de la nature de celle que daignar me confier l'Empereur en 1862, après d'antres missions du gouvernement à l'étranger. Cette dendère en Afrique vint lyouter cinq nouvelles années d'étude à mes explorations antérieures, avec cette différence, toutefois, que le souverain qui m'envoyait mettait è ma disposition tous les moyens nécessaires pour faire des investigations plus complètes, tout à MX spéciales, c'est-à-dire des fouilles continues et sans limites, des recherches archéologiques sur les points nécessaires de la régence; enfin de grands travaux géodésiques pour lever des cartes géographiques exactes, et asseï détaillées pour que Ton pitt y étudier l'ancienne histoire.
Suivons maintenant succinctement rintéroinBant exposé que l'explorateur ki-mème fait de ses recherches, dans le mémoire dont il a donné lecture à l'Académie. Le travail qu'il devait accomplir présentait, dit-îl, un grand nombre de difficultés, et des difficultés de diverse nature.
Outre les répugnances des indigènes et le mauvais vouloir qui m'était opposé par certains personnages haut placés, le temps avait rendu les recherches mômes hien obscures. En effet, depuis l'époque de la guerre de Gurion et du séjour de César àUtique, date à laquelle étaient précisées mes études, la physionomie de cette partie de l'antique Zeugis a étrangement changé d'aspect. Un grand fleuve, dont les berges ont été témoins des grands faits remarquables mentionnés dans Pbistoire, a complètement changé de cours; et les ruines d'Utique, les seules cependant qui par leur importance puissent faire admettre qu'elles attestent l'emplacement du célèbre port de mer, entourées actuellement de vastes champs de culture entrecoupés de marais, se trouvent à dix kilomètres de la partie
du littoral moderne la plus proche. Des palmiers et des plantations d'oliviers en plein rapport ^ des jardins et des cultures maraîchères, couvrent d'immenses espaces que dans les temps anciens sillonnaient les flottes phéniciennes et romaines.
La grande carte de Tunisie, dressée au ministère de la guerre en 1857 au ^OOGOO^», était à une échelle trop restreinte, ajoute M. Daux, et contient des détails trop incertains pour m'ètre utile.
J'ai dû procéder pour cette partie du territoire tunisien, ainsi que j'avais déjà été obligé de le faire sur d'autres points, c'està-dire opérer la triangulation du pays et lever ensuite topographiquement toute la partie que j'avais à étudier, en dresser complètement la carte, en un mot, pour pouvoir me diriger avec quelque certitude.
Ce travail géodésique fait, et muni de cette nouvelle carte dressée au 100000*, j'ai interrogé, la pioche en main, le sol et les ruines.
J*ai pu retrouver le cours primitif du Bagrada, ainsi que les contours anciens du golfe d'U tique : j'ai été également conduit par ces travaux à pouvoir fixer l'emplacement des célèbreà Castra Cornelia.
Certain de la position d'Utique, que je venais de déterminer*, j'ai pu ensuite me livrer à l'étude en détail des ruines.
Au moyen de c/es diverses investigations, faites sur la nature des constructions, comme aussi des fouilles opérées sur toute l'étendue du sol qu'occupait la ville, j'ai pu reconstituer l'antîque cité aussi complètement que possible, sauf les massifs de maisons particulières dont les constructions, relativement lôgères, n'ont pu résister à l'action désorganisatrice du temps, mais dont les fondements néanmoins existent en partie sous le sol.
J*ai obtenu par ces procédés non-seulement le plan et la restitution d'Utique, mais également les plans et les périmètres exacts de plusieurs. autres villes d'originp phénicienne en Afrique, telles que Carthage, Hadrumète, Thapsus, Thysdrus, Leptis parva, Uzita, Ruspina, etc., etc.
Presque tous les édifices, ainsi que les fortifications, les
l. (Méridien de. Paris.) Sommet de la coupole du Marabout sur le plateau élevé de rancienne forteresse :
V 43' 20" longitude — 37» 2' 50" latitude.
unguE. S07
porUi etc. 9 OQt lâiiié des tracM^ dM fondraieniii ém blocs muiilii, toBib4s tur pIsM : m sont autant da témoina gisant aoit en deaauai aoît en danona da sol, témoina aaffisanti à peu près partouti peur oflHr à Tétade des indications de leur étendae, de leur puissance, et quelquefois môme de Tordonnanoe gêné* raie qui préaidait à leur décor.
Beaucoup de ruînea offirent encore, à quelquea ccntimètrea à peine sous le sol, de merveilleux pavages en fines mosaïques, dont le dessin varie selon la salle à laquelle ils appartenaient. Le monomant, | Utique, qui offireles mines les plus saiaiaaantes d'intérêt par leurs dimenaions grandioses est Tûitique Palaia- Afflirait qui a'élevait sur un Ilot an centre du port de guerre.
En dehors du site de la ville, M. Daoi avait à. rechercher la ti&aae, la nàtttird et Tétendûê dés ôhangementé que lé soi lui-même a subie.
La cauae déterminante des vastes atterrissements qui ont tant dénaturé les contours et même remplacement entier des andtfnnea rivés du golfe situé entre Garthage et Utique, était évidemment le déplacement graduel de Pembouchure du Ba« grada.
Il importait donc d'en rechercher le lit primitif, puis, partant de là, d*observer la trace des changements successifs que son cours a subis.
Dans ce but, j'ai remonté le fleuve, rOuéd-Medjerdah actuel, dans rintérieur des terres, jusqu'au poin]t où les restes d'un antique pont, encore à cheval sur le fleuve, témoignent que là Tanciec lit n'a pas changé.
Ce point, éloigné de soixante-dix- sept kilomètres du cap Garthage, et de soixante-sept des ruines d'Utique, est Medjei-el* Bab, l'antique Membressa^ selon Tltinéraire d'Antonin — ou Membriaoy selon la Table de Peutinger, à trois cent cinquante stades de Garthage, selon Procope.
De ce point certain, j'ai suivi en aval le cours du fleuve, exavninaut les berges, ainsi que les aboutissants de droite et de çauche, et sondant les inflexions du sol.
Parvenu à l'endroit où précisément eut lieu la bataille entre
Carion et Saburra, c'est-à-dire où se termine, au sud, la chaîne
de collines partant au nord des Gastra Gornelia, le fleuve fait
nu coude brusque vers la gauche, en ouest, au pied méridional
de la dernière colline, et, côtoyant les sinuosités de tous ces versants ouest, prolonge actuellement son cours jusqu'à Pétang de Porto 'Farina, près de l'ancien promontoire d'Apollon.
A ce point où le fleuve fait un coude brusque, j'ai retrouvé le lit primitif.
A quatre kilomètres du point de séparation, en aval, et dans la petite vallée à gauche, sont les ruines d'un pont et d'une ville antique assise sur un pli en exhaussement du sol. Ces ruines concordent avec le récit de Polyhe, qui, dans l'histoire de la guerre des Mercenaires, place à cette situation une ville q[a'il désigne simplement sous le nom de la ville du Pont,
D'après les géographes anciens, ce devrait être Gigissa ou Gj^sa*.
Un peu plus loin, sur la droite, d'autres ruines paraissent rappeler l'ancienne ville Àd Gallum Gallinaceum, Puis on arrive à l'embouchure que Ptolémée place à dix miputes seulement à l'ouest-sud de Carthage. Elle était au pied des derniers versants nord des montagnes, qui, ainsi que le dit Polybe, bornent dans toute sa largeur l'isthme de Carthage à son point de jonction avec le continent.
L'antique embouchure est encore en contre-bas du sol environnant ; et des touffes de jonc marin tracent, au pied des bergeSy Tancien contour du rivage.
Avec le temps, les atterrissements du fleuve comblèrent toute la partie nord-ouest du golfe par cette embouchure, et les vents du nord, ayant obstrué les issues en refoulant les limons et les sables, le fleuve dut s'ouvrir un autre cours plus à l'ouest.
Par les mêmes causes, un troisième et un quatrième furent k la longue également formés et obstrués de plus en plus vers l'ouest.
Toute issue dans la mer étant ainsi fermée, le fleuve inonda pendant longtemps, parait- il, la vaste plaine sise à l'ouest des collines des Castra, plaine dans laquelle on voit encore en effet, sur de grandes étendues, le témoignage de traces profondément marécageuses laissées par un long séjour des eaux.
Enfiu, il s'ouvrit un cours par la partie la plus basse de la plaine, longea les versants des Castra, à l'ouest cette fois, jusqu'aux rivages du golfe, sous Utique même, où ses eaux, char-
Itinéraire, etc. Tuburto minus. XV milliapassibus
Cigisa XXVllI id.
Carthagine XVIII id.
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gées de terre et de saUes, reprirent leur ceavre d'atterria^ement.
La ^lle vitpen àpenla mer s'éloigner cPellef et ses ports se combler : les eanx dii^Murarent du golfe entier. Ùtiqae fiit alors perdue sans espoir de retour.
Gomme ptaee d'armes, elle vit s'annihiler toute son importance stratégique, car le proche voisinage de Garthage, rede?enue capitde romaine de l'âirique, dispensa de tenter les efforts qui eussent pu la sauver; enfin, le Bagrada lui ayant été ses commnnieati<ms avec la mer, son commerce, source de sa pros périté, fat anéanti.
Ces changements paraissent s'être accomplis pendant la pé* ^ riode du Bas-Empire.
M. Danx topdie ici la question chronologique de la fon* dationdlltique. D'après les documents anciens, très-obscurs, du resta, sur ce point, cette fondation parait remonter à une date de beaucoup antérieure à la fondation de Garthage, que Ton place en Tannée 886 avant Jésus-Christ
L'examen des ruines démo|itre d'ailleurs que pendant les deu périodes successives, punique et romaine, Utique fut dotée de nombreux et splendides édifices publics. Un beau théâtre, — nn cirque magnifique, — un vaste amphithéâtre, — un port de guerre monumental, renfermant un palais de Pamirauté, — un port marchand fortement protégé, — un palais du sénat, ^ une citadelle importante, — un bel aqueduc au long parcours, — grand nombre de temples phéniciens et romains, — de vastes citernes publiques, — un arsenal, — enfin, de puissantes murailles reliant les forteresses, — etc.
Ses rues étaient dallées dès l'époque phénicienne, car Servius noQs apprend que ce furent les Phéniciens qui les premiers d'entre les peuples , inventèrent l'usage de daller les mes.
Nous voudrions pouvoir suivre le diligent investigateur dans le développement auzquel le conduit la recherche de la Garthage punique, recouverte par les constructions romaines. On y verrait se déployer partout la même sagacité
dans les recherches, la même sûreté dans les déductions, la L'AxaiB oÉooR. vn* 14
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même netteté dans les résultats. Ce que nous avons raconté en commençant de la manière dont M. Daux a retrouvé le tortd'Hadrumète, est un exemple de Tintuition Bavante qui a partout dirigé cette difGcile étude d'un sol transformé depaU tant de siècles.
191. Tableau da la situation des établissements français dans l'Algérie, 186a^6. Parité 1868, in-folio.
192.. Rapport à TEmpereur sur la situation de la propriété territoriale en Algérie, par le gouverneur général. Moniteur du 5 mai
193. A. Béraud. Itinéraires des routes de l'Algérie. Alger, 1868, in-12.
194. J. B. BouRGDiGWAT. Souvenirs d'une exploration scientifique dans le nord de l'Afrique. II. Ëtude géologique et paléontologique des hauts plateaux de TAtlas entre Boghar et Tiharet« Parti, 1868, in- 4*, avec planches.
195. D' Armieux. Topographie médicale du Sahara de la province d'Oran. Bulletin de la Société de climatologie algérienne, t. I, 1864, p. 31-45, 55-63, 79-106; t. II, 1865, p. 14-26, 74-94; t. III, 1866, p. 9-42.
196. D' Seriziat. Études sur l'oasis de Biskra« Ibid.j 'i" et 4* années, 1866-67, p. 91-143, 201-253,460-485.
Excellente monographie, où Tethnographie tient une plaoe notable. Comme tous les observateurs qui Tont précédé, le D^" Seriziat signale la présence d'un élément blond au sein de la race berbère des monts Aorès, dont le fond est un beau type à cheveux noirs ; et de même aussi que la plupart des voyageurs et des antbropologistes , il se demande si c'est du contact des étrangers, Vandales ou Romains, que provient cette anomalie, oubliant que plusieurs siècles avaot qojt las Romains eussent mis le pied sur le sol africain, des tribus i chereux bloads étaient Dtentionnées en Ntimidie *. • Chei les Berl>er» de l*Auns
1. On peut voir, sur cette particularité de l'ethnographie berbère, notre ouvrage, le Kord dé l'Afrique dan» Vantiquité, p. S8.
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0^ thÈùii$Êh), Im eheTjRix tout ordintirtment lisses oo légèrement «Rdée; slli léitÉm Mséi, e'ist Thidiee d*eB croisement pins ou moins éloigné avee It née nègre, lors même qoe la «onlear i» là peso ne 11i)iMqiis«|i| glitf. &• nss eit dxMt on auûlin, généralMBeat bien fait; les Itivrts moyennes et droites, les dents Terticales, régulières, et d'une WWfihevcétbiteatA.»
Id7. t. DudousftKT. Les raees algériennes; les Kabyles du Djurdjura. Mémoire présenté à rAcadémie des sciences, le 30 mars 11158. (Extiaîlik) fHtmê dm Çmn mmifiq^mt b* 19« Il aftil, y. WXMVU
f tode phypiqoe et erftniologiqne. Après un aperçn historique et une ea4«!sBe de rorganfsetioil de la sotiété kabyle, le oojoAmiuidant Bo- %sisset rapporte eee ebtertatiofis snr la physionomie et la constitotion physique de cette race, dont il aeiamiRé un.gfwid nosriire dlndividus. La face présente un ovale plus large en haut qu'en bas. Le front est haut es dnit, SsaytHs tIIé, géaéralMMiit bnms, sevrant petits et eni WMée •#«§ d:épai8 .awreilk M. Puhoneaet en a «epeodaat tu dans toutes les nuances du blés jusq«% la mm^ teintée, sneempefiiint des ehereu blonds. La barbe est claire, rousse ou blonde, quoique les ehevffn aoient cbAlalns on Boin.U jms obI «oerbe^ firéQueiMseirt étniM et siillant ; communémsat la dépression du la sacloa ast alloi^ et peu l^fonde. Le teint, sobs l'aciiân diTerse des influences eiiérienres, préseftte toutes les Buances du bistre; rarathent, oMcndiuit, ils sont aussi fiMicés que les Arabes, qui approchent quelquérals dn bfun noi^. ritre. L'enfant, i sa naissance, est d'un Maiie sale; Il né tarde pas à se colorer, vivant nu et sans beaucoup de soins. — Le travail de V. Duhottsset sera imprimé dans Isa Méoi^ne do U Soeiét* d'Anthropologie.
198. Chfbbonneau. Ol^servations sur l'origine et la formation du langage africalii [arabe d'Afrique]. l^i?ue africaine^ n** 67, jaavler 1868, p. 69-78.
• L'origine de l'idiome afrieain est i« langue arabe proprement dite, à laquelle la fusion dee Arabes avec les Berbère et les Tures, quoique lente et jamais franche, n'a pas laissé d'apporter des modifications évidentes sous le rapport de la formation des mots. La syntaxe provient eaeore de la même source, comme il est aisé- de s'en convaincre par l'analyse des textes publiés récemment ; eile a seulement réduit le nombre des règles, et s*cst ainranehie de ce qu'il pouvait y avoir de trop compliqué pour les intelligences vulgaires. Mais l^lément qui a éprauvé la plus forte altération, c*eet le verbe, dont la conjugaison, bien que méthodique, ne serait d'aucune utilité pour la lecture des livres les plus populaires de la langue de Bf odhar.
]D9«Dii même. Eicursiou dans les ruines de Mila, Sufevar, Silà et Sigus, pendant l'été de 186H. CofisforUtne, 1868^ in-8, 64 p., avec une carte et 2 pi. (Extr. anticipé des Mémoires de la Suc. de Gonstantlne.)
îHO. A. Hanoteal. Poésies populaires de la Kabylie du Jurjura ; teats kabyle el Uaduction. Aiger, 1807, 1 vol. gr. in-8. 12 fr.
201. L. Fehaud, iotcrprèle de l'armée d'Alrique. Tournée dans la proviDce de Gonstantine 0867). Revue africaine, n" 67, janv. 1868, p. 47-60.
Détails pleins dlntérèt snr la grande tribu des Abd>in-Nonr.
203. Ch. DE ViGNBRAL, caplt. d'état-major. Ruines romaines de l'Algérie, subdivision de Bône. PariSy 1867, gr. in-8, 108 pages, accompagné de 8 pi.
203. Commandant E. Dewulf. Note sur Khamissa. Ree. de Notices de la Soc, de Cowttantiney nouv. série, I, 1867, p. 99-101.
204 . Fouilles des dolmens du pliiteau des Beni-Messous, par M. le D' E. Berthkrand. Bulletin de la Soc* algér. de climatologie ^ 5« année, 1868, n»» 1-3, p. 88-101.
205. Gén. Fàidberbe. Recherches anthropologiques sur les tombeaux mégalithiques de Boknia. Bulletin de V Académie d^Hippon«,n* 4, p. 1-76. Bône, 1868, in-8.
206. De Mas-Latrie. Traités de paix et de commerce, et documents dhrers concernant les relations des chrétiens avec les Arabes de l'Afrique septentrionale au moyen âge, recueillis par ordre de l'Empereur, et publiés avec une Introduction historique. Paris , 1868, in-4% xxvii-403 p.
• 307. Revue africaine, journal des travaux de la Société historique algérienne. 12* année. 1868, in-8. (6 cah. par an. 14 fr. Paris y Ghallamel.)
U noo8 faudrait transcrire la table tout entière du journal de la Société historique d'Alger, dirigé par M. Berbnigger, si nous voulions mentionner tout ce qu'il renferme d'intéressant et de scientifiquement utile; nous dotons nous borner aux travaux qui touchent plus spécialement à la géographie et à l'archéologie géographique :
Janvier. Berbruggtr^ Épigraphie d'Auzia; du même, Province de Gonstantine. Archéologie. — Féraud^ Tournée dans la province de Constantlne (ci-dessus, n** 201). — CherbonneaUf Origine du langage aÇriedn (Ci «dessus, n« 198).
Mars. Berbrvgger, Comment on écrit l'histoire d'Afrique.— O. Jfereter, Aoxia.
Mai. Berirruggir, les Inscriptions libyques; du même, Excursion an C Matifou.— L. Godard j noms sfricains renfermés dans le Johanaidos de Conripos. — L. Mercier, Notice sur les Almoravides et let Almohades.
Juillet. Cherbônmau^ Note sur des Inscriptions de Gonstantine.— IK Judas, Sur ving -sept inscriptions libyques. -^ La Beaume, le Goraa par ordre de matières.
208* Recueil de Notices et Mémoires de la Société dé Conataiftiiit. Nouv. série, t. I, 1867.
Nous avons relevé dans ce volume la Notice du commandant Dewiill
sur Khamissii, ilon^ nous donnons ci-aprùs la substance, et une Noie du même investigateur sur la découverte du site de Vatnri : nous la reproduisons égiJeiDent. Nous avons aussi remarqué l'extrait d'une lettre de M. Léon Renier, qui touche pareillement à la géographie romaine de la Numidie. Il s'agit, dans cette dernière note, d'une inscription trouvée en 1866 dans le cercle d'Aïn-Beïda, où se lisent les lettres très-frostes Ro*Ar. Cette inscription, très-importante, dit M. Léon Renier, est malheureusement mutilée. Les trois premières lettresdeit dernière ligne doivent se lire, sans aucun doute : Hes Pu» hUca Colonig. Ce qui suit est donc le nom de cette colonie, nom qui commençait par Ro, une lettre p< rdue, et a. Il y a en effet une ville de la Numidie, dont on n'a pas encore retrouvé la position, quoiqu'elle fût assez importante pour avoir eu un évéque, et dont le nom satisfait i toutes ces conditions : c'est celle de ffotorta, dont le nom aurait pu être abrégé ainsi sur ce monument : Rotar, pour Rotariemsium . •— • D'après cela Aia Temlooka occuperait la position de Rotaria.
S 1*'. Géographie. La nouvelle carte de l'Algérie.
Sans avoir à sigiâaler de travaux fort importants sur TAlgérie, nous y pouvons mentionner cependant plusieurs morceaux intéressants à divers titres. Le Mémoire du docteur Armieux sur la topographie médicale du Sahara d'Oran est deoe nombre.L'auteur, dans ce tableau, dépeint cequ'ila vu, sans négliger les observations faites avant lui. « La topographie médicale de TAlgérie n'a été qu'esquissée, dit-il ; celle du Sahara algérien est à faire. En attendant des ouvrages plus étendus, j'apporte une pierre à l'édifice. La partie du Sahara que j'ai étudiée est la plus intéressante de l'Algérie, parce qu'elle est le chemin le plus CQurt et le plus facile pour pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique. Elle mérite une description particulière par sa physionomie spéciale, ses limites bien déterminées, son altitude, sa configuration, son climat, ses produits. C'est une vue d'ensemble que je me propose de donner.... >
Le docteur Armieux trace en effet un aperçu général de la configuration du Sahara algérien, de sa géologie, de sa géographie botanique et de sa faune, de ses conditions climatologiques et de l'hygiène qui leur est propre. Nous ne
pouvons emprunter à cet intéressant travail que quelques lignes. Voici ce que dit M. d'Armieux de la végétation :
Les végétaux qui croissent dans le Sahara sont bien certainement primitifs et tels qu'ils ont été créés pour ou par le sol et le climat. Ces vastes steppes n'ont jamais été cultivées; elles ne sont arrosées que par les rares pluies de l'hiver : parcourues par de nombreux troupeaux, elles leur offrent au printemps une herbe fine et rare, bientôt dévorée par eux ou desséchée par le soleil.
Le Sahara constitue une zone botanique à part, dont la limite sud est encore inconnue. La limite nord est à la lisière du Tell et la ligne de démarcation tellement tranchée, qu'il suffît d'une heure de marche pour changer l'aspect du pays. C'est uu véritable coup de théâtre, un chanijement à vue; la transition est si brusque, qu'elle frappe les observateurs les plus vulgaires.
On quitte des forêts magnifiques, dont les principales essences sont les cbénes verts et chênes ballotes, le tnya articuléi le pin d'Alep, etc. Certainement on s'attend à ne plus voir d'arbres; mais pour cette végétation qui tapisse la terre, on s'étonne de la voir disparaître aussi complètement et dans des limites si étroites. C'est qu'on abandonne la région méditerranéenne, qui finit avec le Tell : aussi plus de palmier nain, plus de cactus, d'agave, plus de scille, d'asphodèle, etc., végétaux si familiers aux Algériens. La latitude n'est pour rien dans le phénomène, c'est la différence dans la nature du sol qui fait tout le miracle. Miùs Pimpres^ion est profonde, elle indique qu'on entre dans un pays étrange, inconnu, nouveau....
Les renseignements qui suivent sur les travaux de la nouvelle carte topographique de TAlgérie sont empruntés au Rapport de M. Charles Maunoir, secrétaire général de la Société de Géographie, sur les travaux de la Société en 1867; nous n*avons pas besoin d'en faire ressortir Tim^ portance.
La géographie de TAlgérie nous intéresse trop directeme&t, pour qu'il ne soit pas opportun de donner ici quelques détails sur l'état actuel des opérations destinées à l'exécution d'une
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carte à grande éehellf de cette r%ion, qui, reliée à l'Europe par la Mêdîterranéèi iftàitùikcé, du ëAlé dt ttidi, M taM des solltades sahariennea*
Depuis Tôpoqne de la conquête de l^éiHe fûÈqpni Tannée 1859, on n'avait Ikit, dans cette partie de l'Afrique, que des triangulations partielles sur lesquelles S'appuyaient les ietés et les reconnaissances qn'étaient chai^^s d'exécuter les ofllcieni d*état-major attachés àrartnée. En 1859, on sentit la nécessité de couvrir TAIgérie d'un réseau de triangles semblable à celui de la France, et qui pût servir de base à l'établissement d'une, carte régulière de notre possession africaine.
On arrêta donc l'exécution d'une chaîne de premier ordre passant j^rès d^Alger, reliée à cette ville, et dirigée à peu près parallèlement au littorali de la fîrôntière de la Tunisie jusqu'à celle du Maroc.
Le travail fut divisé en deux sections. Celle qui s'étend etatre * Blidah et Iji Tunisie fut confiée à M. le commandant Yersigny, qui la commença en 1859 et la termina en 1865, après avoir fait, en 1864, des observations astronomiques dont il sera question plus loin. M. 2e capitaine Perrier. notr^ collègue, Chafgé de l'exécution de la seconde partie de la chaîne, commença ses opérations en 1864, et les terminera probablement en 1869 ; mais il dut les interrompre en 1866 el 1867 pour mesurer deux bases de vérification.
La première partie de la chaîne littorale se compose de 71 triangles, en y comprenant, ceux qui la relient à Alger. Les triangles de la seconde partie seront probablement au nombre de 30, dont 16 sont déjà terminés.
Une base de départ, longue de 10000'«186, avait été mesu^ rée en 1854 près de Blidah. Une première base de vérification de 10 315™ 167 a été mesurée dans la vallée de la Seybouse, près de Bône, en 1866, sous la direction de M. le capitaine Perrier. Ce même officier, pendant la campagne de 1867, a également dirigé la mesure d^ude seconde base de vériiication dans la plaine du Figuier, près d'Oran. La longueur de cette ligne est d'environ 10 000 mètres.
Pendant la campagne de 1864, M. le commandant Versigny a exécuté, à Douera, des observations astronomiques destinées à déterminer la latitude et la longitude de ce point, afin d^en déduire la position exacte d'Alger, que la détermination ftdte par M. Bérard, en 1837, place un peu trop à l'ouest. M. Versigny a également relié géodésiquement la station de Douera
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à la chaîne de premier ordre. En 1866, il a commencé Tezécation d'une chaîne méridienne de premier ordre passant par Alger et dirigée vers le sud ; il en a déjà calculé 9 triangles.
Des opérations géodésiques de deuxième et de troisième ordre ont été exécutées pendant les campagnes de 1861, 1864, 1866 et 1867r dans 12 rectangles de 2560 kilomètres carrés. Ces opérations doivent servir de hase pour la topographie.
Pendant la campagne de 1867, 19 officiers d'état-major ont été attachés aux travaux de l'Algérie. Sur ce nomhre, 9 sont employés aux opérations géodésiques et 10 s'occupent des travaux topographiques.
M. le commandant Versigny doit rattacher la hase de Bône à sa chaîne de premier ordre, et si le temps le lui permet, continuer sa chaîne méridienne. M. le capitaine Perrier rattachera également, dans le courant de cette campagne, sa base d'Oran à la chaîne parallèle au littoral.
Enfin, 5 officiers ont exécuté la triangulation de deuxième et de troisième ordre, de quatre rectangles de 2560 kilomètres carrés.
Quant aux opérations topographiques, les officiers qui en sont chargés ont levé ou reconnu chacun de 20 à 40 lieues carrées, soit 320 à 840 kilomètres carrés selon l'étendue des parties cadastrées comprises dans son travail. Les travaux topographiques exécutés cette année forment un ensemble de 295,75 lieues carrées ou 4700 kilomètres carrés.
Là nouvelle carte de l'Algérie, dont les levés sont exécutés à l'échelle de 1/80 000«, doit être gravée à la môme échelle. Elle comprendra un nombre de feuilles dont le chiffre n'est pas encore arrêté, et dont chacune aura une surface égale à un ^oart de celle d'une feuille de la grande carte de France.
Indépendamment des travaux ci-dessus, des levés et des reconnaissances sont exécutés par des officiers d'état-major attachés au service topographique de Ti^rmée d'Algérie. Les dessins de ces levés sont envoyés au Dépôt de la guerre qui les utilise, pour compléter, en vue d'éditions nouvelles, les cartes publiées jusqu'à ce jour. On remarquait, par exemple, sur les cartes de la province d'Alger et de la province de Constantine, des lacunes regrettables ; c'était à l'est de Boghar, tout le Fitri et le terrain qui lui fait suite jusqu'à la subdivision d'Aumale; c'était encore la majeure partie de la région qui s'étend des environs d'Aumale à la Medjana; c'était, enfin, tout le vaste territoire des Némencha, dans l'angle sud-est du Tell algérien. M. le lieute-
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Dant-colonel Béraud, chef de la section topographique de Tarmée d'Algérie, et les officiers placés sous ses ordres, ont mis une infatigable activité à faire disparaître ces lacunes ; on peut dire aujourd'hui que la carte du Tell est complète. La carte de l'Algérie entière Test à peu près, car du côté du sud ont été également exécutés des levés importants.
De 1864 à 1867, à la suite de diverses expéditions, la brigade topographique a comblé la lacune qui existait entre Gery ville et le Djebel- Amour. De plus, elle a couvert de ses levés au 100 000* et au 200000* la vaste superficie de terrain qui se trouve entre le Djebel-Amour, le méridien de Paris, Boghar, Bôussaada, TOued-Ojedi et Laghouât. En 1866, elle a été dirigée entre Dellys et Bougie, afin de rectifier, par des levés complets, les reconnaissances dont les expéditions de 1853 et 1854 avaient été l'occasion. Cette opération a permis d'étudier de nouveau les vestiges de la domination romaine sur cette partie des côtes d'Afrique.
Le service topographique de l'Algérie est occupé en ce moment à dresser une nouvelle carte du pays à l'échelle du 800 000*. L'ancienne carte à la môme échelle ne contenait que la partie comprise entre le Teil et les régions sahariennes. Depuis 1855, époque à laquelle le Dépôt de la guerre fît paraître cette carte, de nombreux documents ont été fournis par les courses dans le sud. Ainsi, à Test du méridien de Paris, de fréquentes excursions dans le Mzad, entre Laghouât et Ouargla, permettent de donner de nouveaux détails sur ces contrées. Les itinéraires des colonnes de la province de Constantine dans l'Oued-Gh'ir et TOued-Souf, entre Biskra, Ouargla et El-Oued, une partie de l'itinéraire de la mission de Ghadamès sous les ordres du colonel Mircher, ont fourni des données excellentes pour remplir les blancs que présentait encore la carte de cette partie de nos possessions algériennes.
A l'ouest du méridien de Paris, les différentes colonnes d'opérations qui ont eu Gery ville pour centre, ont facilité le raccord entre les travaux de la province d'Alger et ceux de la province d'Oran. Le colonel de Colomb s'est même avancé jusqu'à la Daya d'Habessa.
Le massif du Djebel- Amour n'a pas été étudié encore d'une manière complète; mais on peut espérer que cette partie du travail sera entreprise dans le courant de Tannée qui va s'ouvrir.
Cette carte générale de l'Algérie au 800 000s qui reposera, pour sa partie nord, sur les points déterminés par la
triangulation dont il a été question plus haut, et pour la partie sud sur les déterminations astronomiques de M.Bulard,direoteur de Pobservatoire d'Alger, permettra d'attendre la publication de la grande carte entreprise par le Dépôt de la guerre, lequel, d'ailleurs, fait achever en ce moment la gravure d'une nouvelle édition de la carte au 400 000* de la province d'Alger : la feuille septentrionale ne tardera pas à paraître.
Un juste hommage doit être ici accordé aux efforts de l'infatigable directeur de l'Observatoire d'Alger, M. Bulard. Dô janvier à avril 1862, cet astronome accomplissait, dans le sud du Sahara, udc tournée dont les résultats méritent d'être signalée, car ils ont fourni des données précises pour l'établissement de la. carte de cette région. M. Bulard a déterminé astronomiquement, en latitude et longitude, les positions de Biskra, Touggourt, Ouargla, EI-Gourara, Berryan etLaghouât; ea latitude, les positions deEl-Hadjera, Biskra, Berryan et Laghouât avaient été déterminées par M. Renou ; Touggourt et Ouargla Tavaient été par M. le capitaine Vuillemot; on devait à M. Prax les latitudes de Touggourt et de Biskra, et au capitaine Vuillemot celle de £I-Hadjera.
Dans l'état actuel des choses, on n'est pas encore fixé sur la longitude du phare d'Alger ; les observations chronométriques exécutées par M. Bérard avaient donné 0°44',10'' de longitude orientale du'méridien de Paris : M. Bulard a trouvé, à diverses reprises, une position qui met Alger sensiblement plus à. l'est. Il convient, toutefois, de remarquer que cette même longitude, déduite des observations faites à Douera par le commandant Versigny, a été trouvée de û®45'22''; ce n'est qu'un peu plus d'une minute de différence avec le résultat de M. Bérard. L'auteur de l'immense œuvre du levé des côtes du Brésil, M. le capitaine de frégate Mouchez, doit faire, en vue d'un nouveau levé d'une partie du littoral de l'Algérie, des déterminations qui serviront à fixer ce point de la géographie algérienne. M. Bulard, du reste, ne donne pas son résultat comme définitif et reprendra sans doute ses observations.
Les notions sur le relief du sol de notre colonie vont se multipliant chaque jour. On peut évaluer à près de 30 000 le nombre des cotes altitudlnales déterminées jusqu'ici par divers moyens et sur divers points du pays. Les principales de ces altitudes ont été réunies sur un tableau, dont l'auteur h fait hommage à la Société, par M. Mac Carthy, l'un des hommes qui
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connaissent le mieux l'Algérie. M. Mac Gartby met en ce mo^ ment la dernière main à un grand ouvrage sur la géographie de cette contrée '•
S 3. IfoQTtUt orgaoiBatioQ de la province cle r.onstantine.
Le document Fuivant est tiré du Journal officiel.
RAPPORT A L'EMPEREUR
Paris, 10 décembre 1868.
Sîre, j'ai l'honneur de placer sous les yeux de Votre Majesté un projet de décret qui a pour objet ; 1*» de déterminer une délimitation nouvelle entraînant l'agrandissement du département de Constantine; 2<> de modifier» en les étendant presque toutes, les circonscriptions de dix-neuf communes de ce département; 3® d'y instituer onze communes nouvelles.
Le territoire civil de la province de Constantine, formant le département, a subi, comme étendue, bien des vicissitudes. Jusqu'au 25 février 1860, ce territoire s'était agrandi successi* vement par l'annexion de diverses circonscriptions où l'élément européen se trouvait aggloméré, et qui composaient un certain nombre d'Ilots séparés quelquefois les uns des autres par de grandes distances. Pour remédier à cet inconvénient, le décret du 25 février 1860 remania la délimitation, et donna au département une éuperficie de 1 007 000 hectares avec une population de 260000 individus, dont 43 000 Européens.
On ne tarda pas à s'apercevoir qu'en augmentant ainsi outre mesure les surfaces sur lesquelles devait s'exercer l'action de l'autorité civile, on n'avait fait qu'accroître les dif^cultés de l'administration. Pour la plupart de ces territoires, où il n'existait pas de population européenne, on avait dû maintenir purement et simplement les errements adoptés pour le territoire militaire, sans pouvoir accomplir aucun progrès dans l'application des institutions civiles. Cette situation anormale fut réformée par le décret du l**' avril 1865, qui a ramené le département de Constantine à des proportions plus en rapport avec les moyens d'action de l'administration préfectorale.
V. le précédent volume de V Année y p. 142, n
La tendance de ce décret avait été de rattacher toutes les fractions du territoire civil à des communes existantes ou d'y instituer des communes nouvelles, afin de placer tous les groupes de population européenne sous l'égide des institutions municipales. Des difficultés d'exécution firent obstacle à la complète réalisation de ce programme, et dès la fin de Vannée 1865 de nouvelles études durent ôtre entreprises pour arriver à un remaniement des circonscriptions. C'est le résultat de ces études qui, après avoir été soumis aux enquêtes réglementaires, aux délibérations des conseils municipaux intéressés du conseil général de la province de Gonstantine, et à l'examen du conseil de gouvernement, a servi de base aux propositions du gouvefneur général que je soumets à Votre Majesté.
Ces propositions se résument dans les dispositions suivantes :
I. DÉLIMITATION DÉPARTEMENTALE
La nouvelle délimitation proposée rattache au département trente-neuf groupes de territoires qui en avaient été détachés par le décret du 1«' avril 1865, amenant ainsi un luorcellement du territoire civil et un enchevêtrement de juridictions, égale* ment préjudiciables à la marche des affaires administratives et à l'action judiciaire.
Au moyen du remaniement proposé, les arrondissements de Gonstantine, de Phîlippeville,de Guelma et ds Bône deviennent contigus, et de nombreuses enclaves sises dans leurs périmètres cessent de relever de l'autorité militaire. Les territoires rendus au département se composent, d'une part» des terres vendues à la Société algérienne dans la province de Gonstantine ; d'autre part, de terres azels dont le partage a été opéré entre l'État et les indigènes, et de propriétés Melk ou Arcb, dont la délimitation et la répartition ont été accomplies en exécution du s6na<^ tus-consulte du 23 avril 1863.
La superficie de ces trente-neuf groupes augmentera de 245909 hectares celle du département qui est aujourd'hui de 290877 hectares, et apportera à sa population, qui comprend actuellement 53 679 Européens et 66 650 indigènes, un accroissement de 29 186 habitants, dont 1377 Européens et 27 809 indigènes, ce qui porterait le cbiffre de la superficie nouvelle à 536 786 hectares, et celui de la population à 55056 Européens et à environ 95 000 indigènes.
ALGÉRI£.
Ces accroissements se répartissent ainsi qu'il suit entre les arrondissements du département.
Coostantliie .
Bdne
Guelma
Pbilippeville.
Sétif
II. NOirVBLLE DÉLIMITATION DES GOACMUNIS
Sur les vingt-cinq communes de plein exercice actuellement .existantes dans le département de Gonstantine, dix-neuf verront leurs circonscriptions remaniées.
Ces dix-neuf communes s'accroissent presque toutes et se répartissent entre les cinq arrondissements administratifs ainsi qu'il suit :
Ammdisiement de ConstanUne.
Soperficie Superficie
ancienne, nouvelle.
Gonstantine 14,161 17,940
LeHamma 5,979 30,863
GoDdé 8»299 17,602
Khpoub 45,432 69,224 *
Arrondistement de PhilippeviUe.
Pbilippeville 10,959 16,854
Saint-Charles 1,321 5,398
Roberlville ,. 3,332 3,656
ElArrouch 8,753 14,439
Jemmapes ••• 6,000 7,562
Djidjelli 1,247 1,333
ArrondUeemefU de Guelma.
Guelma 18,734 19,594
Arrondissement de Bône.
Bône 6,986 9,WÎ
Bugeaud 177 959
• DuaervIUe 4,644 15,612
Mondoti 8,655 9,705
Buvivitr . . . . , '2 , 636 4 ,904
Souk Âhras, réduite de la section de
Medjez Sfaqui passe à DuYlvier. . . » 4,638
Penthièvrt 4,266 11 ,384
La Galle 8,563 9,24è
Arrondissement de Sélif.
Les anciennes communes de cet arrondissement ne subissent aucune modification.
m. COMMUNES NOUVELLES.
Les onzd communes nouvelles dont la création est prqL>0f4e emprunteraient leurs noms aux centres principaux da popula« tion ou d'exploitation qui existent dans leur territoire. Le gou- VAfneur général propose de donner à l'une d'elles, formée, aux environs de Bône, de la circonscription des Béni Urgine et de l'azel Besbès, le nom du maréchal Randon, ancien gouverneur général de TÂlgérie, qui a pendant longtemps commandé la subdivision de Bdne, et dont le souvenir est resté cher aux populations de la contrée.
Ces onee communes se répartissent ainsi qu'il suit entre les arrondissements du département, pour la superficie, la population et les revenus locaux qui alimenteront leurs budgets :
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Bizot
L'Oued Zenati V!«»-i*-*î«*
L'Oued Atménia partMitine
AXd BeMa Kebiia J
Randon .«^
AïnMokhra P^ne.
Bnètr.
HéUopolis / 16,443
Millesimo (Gu#ima i 7 ,575
EnchirSaîd ' ) 2,232
Gastu
Saint-Arnaud.
Philippeville Sélif
liab.
tr.
En résumé, le territoîrf des onze comiBunes nouvelles com« prend, eu chiffres ronds, une superficie de 210 000 hectares où se trouvent établis 2900 Européns et environ 22 000 indigènes , en grande partie kbammès ou propriétaires de melk.
Toutes ces communes, à Texception de deux, celle d'Enchir Saîd et de Gastu, trouveront largement dans leurs revenus ordinaires les moyens de pourvoir aux nécessités administratives de la vie communale. Le budget provincial viendra au secours des deux communes moins favorisées, jusqu*à ce que le développement normal de leurs ressources leur permette de se suffire à elles-mêmes.
Telles sont, Sire, les propositions du gouverneur général de l'Algérie pour la constitution nouvelle du département de Constantine. Elles me paraissent sagement conçues; elles établissent, en effet, Forganisation du territoire civil sur des bases mieux en rapport avec la topographie du sol, les besoins et les habitudes des populations, les ressources financières dont elles pourront disposer et les progrès nouveaux qui sont le but des efforts de l'administration. Par Textension de la juridiction adnunistrative civile, elles contribueront au rapprochement des deux races en facilitant leurs relatio: s, et donneront ainsi un
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nouvel et éclatant témoignage de la haute sollicitude de Votre Majesté pour les intérêts de TAlgérie. A ces divers titres, je ne puis que les appuyer auprès de pËmpereur.
Un travail de même nature, mais de moindre importance, est en voie de préparation pour les provinces d* Alger et d'Oran, et j'aurai rhonneur de le soumettre incessamment à Votre Majesté.
Je suis avec le plus profond respect, Sire,
De Votre Majesté Le trës*obéi8sant, très-dévoué serviteur et très-fidèle sujet,
Le maréchal de France^ ministre de la guerre^
NiEL.
(Suit un décret conforme aux propositions du rapport qui précède, signé à Gompiègne le 10 décembre 1868.)
S 3. Archéologie.
Voici la Note du commandant Dewulf surKhamissa, dont il est question plus haut (au n^ 208) :
Avant les fouilles ordonnées par M. le général Périgot, commandant la province, et dont les résultats ont été insérés dans le Recueil de la Société de Gonstantine en 1866, remplacement de Thvhursicum Numidarum n'était fixé que par les indications assez vagues des géographes anciens. L'orthographe du nom de cette ville était aussi incertaine. Ptolémée écrit : Thubur^ $icca; Ethicus, Tuburcicum^ et Honorius, Tubursicu. Etbicus cite Thuburdcum Numidarum parmi les villes de Tocéan méridional; Ptolémée donne sa latitude et sa longitude. Quant à Honorius, voici comment il fixe la position géographique de ce point :
« Le fleuve Vagrada prend sa source à Tuftursicu^ dans la « Nunûdie ; il traverse le pays de Zeugi, et après avoir arrosé c cette province, il se jette dans la mer Tyrrhênienne, près des c villes d'Utique, en formant plusieurs bras. >
La belle dédicace à Claude II, découverte l'année dernière par M. Ghabassière, lève tous les doutes, Thubursicum Numidarum se trouvait sur l'emplacement de Khamissa, au point de partage des eaux de deux grandes rivières, la Seybouse et la Medjerda.
Le nom de Tubumcum n'a point disparu avec Toccupation romaine; il loi a survécu pendant huit siècles au moins. Ibnecb-Chemaâ racdhte, dans sa Chronique, que sous le règne d'Abou-Farès Abd-el-Aziz (1297-1337), une guerre éclata entré ce prince et Témir de Boue Abou-Abd-Allah. Abou Farès sortit de Tunis, se porta à la rencontre de son ennemi : « Il vainquit Abou-Abd-Allah et le poursuivit depuis Teboursek jusqu'à la Seybouse, en lui faisant éprouver de grandes pertes. Teboursek est situé dans le pays des Hanencha, à la source de l'Oued Medjerda. » Il résulte de ce passage qu'au temps où écrivait Ibn ech-Ghemaâ Khamissa portait encore son nom ancien.
Le même officier écrit an président de la Société de Gonstantine : * •
Je vous annonce une bonne, ou plutôt deux bonnes nouvelles archéologiques : V la découverte de la position de Vatari, intersection de cinq grandes voies romaines, conduisant de Vatari à Carthage, à Hippone-la-Royale, à Cirta, à Lambessa et à Theveste. Cette découverte entraine celle de la voie directe de Carthage à Lambessa. De plus, elle détermine remplacement du champ de bataille où Stozns fut vaincu par Germain ; 2* la fin de la discussion entre MM. Renier et Creiily, par la découverte de la position de Gazauphah^ intersection des quatre voies de Certa, d'Announa ou Tibilis, de Tifech ou Tipaza et de Vatari. Elle détermine aussi remplacement du champ de bataille où Marcellus, gouverneur de la Numidie, fut vaincu par Stozas.
Mais le morceau le plus important que nous envoie cette année Térudiiion archéologique de nos sociétés savantes de rAlgérie, est celui de M. Cherbonneau, aujourd'hui directeur du collège arabe d'Alger, sur sa tournée épigraphique de i863 (n° 199). t De toutes les explorations que j'ai faites dans la province de Gonstantine pendant un séjour de dix-sept ans, aucune, dit-il, n'a produit des résultats aussi variés et en même temps aussi utiles poui la connaissance des établissements romains qui environnent Tancienne capitale de la Numidie. Deux colonies de second
l'année GÉOGR. VII. 1.')
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ordre^ SulfevQr et Sila^ ont reparu sur la carte ; la source de l'Amsaga a é\é retrouvée au sud de Girta, près d'uue inscription vDti?e où le mot Catu précède son qoo), conim# ailleurs le vocable Sam s'allie au nom de Milev. Cent cinquante-sept inscriptions latines, plusieurs tombeaux d'apparence celtique, et une vingtaine d*images apparlepfLUt au culte numidique, sont venus ajouter des éléments nouveaux au commentaire que prépare M. Léon Renier pour son précieux Recueil des inscriptions romaines de l'Algérie. Au mois de juin 1863, je m'étais promis de rechercher la position deSilaetd'Idicra ; il entrait aussi dans mon plan de fouiller le sol de Mila, afin d'y retrouver des documents relatifs à Tancienne administration du pays. C'est par cette dernière localité que je commençai une campagne qui devait rendre à la lumière une quantité notable de matériaux épigraphiques.... »
Les résultats, en effet, ont été d'une abondance remar^ quable, et ils fourniront sur plusieurs points d'importantes additions au précieux Recueil des inscriptions de l'Algérie de M. Léon Renieri dont l'achèvement, qui permettra de restituer à peu près complètement la géographie romaine de nos provinces algériennes, est attendu depuis longtemps avec tant d'impatience. Les fructueuses investigations de M. Gherbonneau ont porté, comme l'indique le titre de son mémoire, sur les sites de Milvum, de Sufevar^ de Sila et de Sigy^. Il a recueilli sur ces différents points une ample moisson de pierres écrites, tumulaires en général, mais dont quelques-unes apportent des éclaircissements nouveaux sur des points de géographie et sur la nomenclature des anciennes divinités locales. A l'occasion des restes auxquels l'heureux explorateur, malgré leur peu d'apparence, croit pouvoir appliquer le nom de Sila^ M. Gherbonneau fait une remarque fort juste. < Quelques savants exagèrent la grandeur et la population des villes des Romains, de même qu'ils vantent beaucoup trop la bonté de leurs colonies.
Sons le rapport de Iji i^goliirité, de la largeur des rnes et de la grandeur des Afifieeif publics, les villes anciennes le cedaiept aux TîUe^ ]]ffl4(9n^e8. Ce qvi fait croire à lenr inagnific0pce, ce spfft ]99 rçstes d^ leurs théâtres, de leurs cirques, de leurs tlm^^, ^0 |eors tepiples et de leurs citadelles. C'est con^na |i Vcm prétendait juger des cités du moyen fige, presque toi^tea Htîes en bois et formant un labyrinthe de rue^ édites ^t tprt^eiises, par le luie architectural, de leurs cathédrales, de U^rs halles et de leurs hAtels de ville. Chez les peuples daasigi^es de Tantiquité, comme dans. TEurope an xnQjfiii âge; les édifices publics constituaient en qudque ^orte' le (eul ornement des villes, et Ton semble avoir attaché peu d'importai^ce ^ Télégance des rues, k rextérieur des constructions particulières. »
Dn des points notables qui résultent des découvertes de IVL Cherbonneau est la découverte de la véritable source de VàV(Wga des anc|eps.
fi'étude des tombes et des appareils dits ^né^alithiques, à raison de la grandeur habituelle des pierres plates dont ils 80|)t formés, a pris depuis quelques années une importance toute nouvelle ; depuis qu'il a été constaté que les constructions de cette nature (s'il est permis de leur appliquer ce terme) se trouvent en grand nombre dans une partie de l'Asie méridionale, dans le Sud de l'Inde, dans le centré de l'Arabie, dans la Syrie orientale, et aussi en Afrique dans l'ancienne Numidie, on ne peut plus leur appliquer exclusivement, comme on l'a fait longtemps, le nom de monuments celtiquesetde monuments druidiques. En Algérie, un champ tout entier de ces tombes en pierres dressées, qui se trouve dans une localité de la province de Gonstanline, a été examiné et décrit par le général Faidberbe.
Dans la partie orientale de la province de Constantine^ à trois ou quatre lieues de Guelma vers l'ouest-nord-ouest, sur le versant occidental du Djebel Debagh, une localité
connue sous le nom local de Rohnia (nom que reçoit une partie du cours supérieur de TOued-M'zïèt et que vous chercheriez en vain sur la carte officielle en six feuilles de l'Algérie, 1854, qui avait tant besoin d*être refaite de fond en comble), dans cette localité de Roknia, disons-nous, une immense métropole aborigène, composée de plus de trois mille tombes en pierres dressées, présente une des antiquités les plus singulières de l'Algérie, et jusqu'à présent les moins connues. C'est ce site mortuaire que le général Faidherbe a exploré au mois d'octobre 1867, et dont il donne une curieuse notice. Déjà M. Calinet, en 1860, et M. Bourguignat, au mois de juin 1867, avaient vu cette grande nécropole et en avaient signalé l'importance.
Les tombes se ressemblent toutes : c'est un carré long généralement de l"»,10'à 1",30 sur 0",60 à 0'",80. Les pierres sont brutes, souvent plates en forme de dalles dressées de champ et assemblées sans mortier, et recouvertes d'une pierre plate qui déborde les parois. La profondeur est souvent de près d'un mètre, et le tiers inférieur est rempli de terre tassée «qui contient les ossements. Ce qui frappe surtout l'observateur européen, c'est le cercle de pierres levées, de véritables cromlechs, dont quelquesunes des tombes sont entourées. Celles qui sont ainsi distinguées sont généralement remarquables par la grande dimension de la pierre plate qui les recouvre. M. Faidherbe suppose que ce sont des tombeaux de chefs.
Cette curieuse nécropole représente sans doute une longue suite de générations. A quelle antiquité peut-on en re porter l'origine? Nul ne peut le dire, au moins dans l'état actuel des investigations. Dans tous les cas, il est certain que quelques-unes au moins des tombes sont postérieures à la conquête romaine, car on a trouvé dans l'une d'elles une médaille de Faustine, et une autre (dans le djebel Aurès, il est vrai) a été construite avec un fût de colonnes et d*autre8 pierres romaines.
Une remarque qui a son importance, c'est qu'aux environs de la nécropole de Roknia les rochers sont percés d'une multitude de grottes, trois ou quatre cents au moins, qui ont dû, à ce qu'il semble, servir d'habitations, — une véritable ville de Troglodytes. C'est un second terme du problème que présente aux archéologues cette curieuse localité de Roknia.
c On admettra avec nous, dit le général Faidherbe, qu'il est impossible d'attribuer aux Arabes, ou aux Phéniciens, ou aux Romains, ces sépultures et ces habitations, puisqu'il ne s'y trouve de traces ni d'inscriptions, ni d'usages latins, ou phéniciens, ou arabes, et qu'aucun de ces trois peuples n'habitait des cavernes ; ce sont des tombeaux libyens, des tombeaux de Libyens troglodytes. »
Dans le but de rechercher si les crftnes qui se trouvent dans les tombes de Roknia, comparés à ceux des Kabyles, apporteraient une confirmation directe de l'origine berbère de la nécropole, le général s'est livré à une longue suite d'observations et de mesures crâniologiques chez les tribus de l'Algérie orientale. Cette recherche n'a pas donné de résultat positif, parce que l'investigateur n'y a pas trouvé et sûrement n'y pouvait trouver cette unité mathématique qui seule aurait la valeur d'une démonstration absolue en un pareil sujet. C'est bien moins sur le mort que sur les types vivants, avec leur cachet physionomique, qu'il est possible d'établir les classifications de races. Cette partie du consciencieux travail du général Faidherbe n'en apporte pas moins d'utiles données à l'étude physique de la race berbère. Ainsi, pour la question des cheveux blonds que l'on a signalés depuis longtemps çà et là chez toutes ces tribus de la race, et dont on a donné des explications plus ou moins admissibles, le général nous apprend que sur quatre cents tirailleurs de la garnison de Bone, presque tous Berbers de race, il n'a trouvé que cinq blonds et viogt châtains, c'est-à-dire un blond sur quatre-vingts et un châtain
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sur vingt. Le commandant du cercle de Guelma, en plein pays kabyle, a fourni des chiffres peu différents.
On a du reste signalé des tombeaux mégalithiques dans bien d'autres localités de l'Algérie. Le seul cercle de Souk- Ahras ne compte pas moins de cinquante-ci oq localités où Ton en a trouvé. Il y en a plusieurs centaines près de Tébessa. On parle de c 10 000 pierres levées » dans la Medjana. On en a reconnu beaucoup sur différents points du cercle de Guelma.
Il y en a aussi une grande quantité dans la Tunisie, cet autre centre de la race berbère ; on en a reconnu à Bbba, à El-Zouarin, à Thoual el-Zamel, à Médina, à Ëdja, à Touboursouk, à Tbouméga, à Dougga, à Haldra, à Sbéthla, etc.
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212. Du Même. De Mogador à Maroc et de Maroc à Saffy. Kevw âa edurt tfUMMt» )1 oct. 186S, p. 7(13-166.
213. B. BALAMââ., fmgeur botaniste. Voyage de Mogador à Maroc (1667). tiUiémA UiÉ&t.âe ëèbf/f., km\ 1666, p; Uï^SM.
214. Ù'-TBimiiii. Du climat ide Mogador, sous le rapport dés iifeéttotur pdmdUtiîes. ibiâ., p. 635-369.
215. A, H. DB CA8TILB0. Descripçâo et Roheiro de costa ocddentu de AfMca^ desdè o câbô de Eiqiiatlel até ô das Agollias. lii^ Mi^ 1666, ilMt 6 *irtee (t4 1) .
il. Beamnier, consul de France à Mogador * pendant le séjour qn'ii a fait récemment à Paris, a lu k la Sodlté de Géographie des Notes d'un grand intérêt recueillies dans le oours d'une excursion à Mogador au mois d'octot>i*e lâ68. La distance de Mogador à Maroc est de trente-trois heures au pas ordinaire du chsTal) à travers un pays très-ihonotone couvert de sables, d'étendues pierreuses, de terrains inciil* tes et sans eau, jusqu'à cette interminable plaine de Maroc oh Ton ne peut se défendre d'un serrement de cœur à la vue de si belles terres vierges abandonnées et dépeuplées. Ce qui frappe toujours le plus l'Européen voyageant au Maroc, c'est Taspect de ces vastes solitudes bordant les chemins qui doivent être les chemins les plus fréquentés et sur lesquels on reocoutre rarement au delà d'une trentaine de personnes par journée. M. Beaumier a pu noter que durant six jours, sur la grande route de Mogador à Maroc, sa petite caravane ue s'est pas croisée avec plus de cent indigènes, voyageurs ou courriers, paysans, chameliers ou àniers. On prétend que les Arabes se groupent le plus loin possible des chemins pour mieux échapper aux chaif;es que leur impose le passage chez eux du moindre soldat ou fonctionnaire. Mais, bien que le voyageur n'ait
1 . On doit à M. Beaumier la traduction de la Chronique du pays de Maroc connue sous le titre arabe de RouâhreV-Karias (le Jardin des feuiUets). Paris, 1860, 1 vol. in-8.
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jamais perdu roccasion (rare, il est vrai) de s'écarter de la roate, il n'a pu découvrir aucune de ces agglomérations. Chez les gouverneurs des provinces qui occupent les kasbahs justement considérées comme les centres les plus importants des tribus, M. Beaumier n'a jamais pu évaluer au delà de cinq cents habitants le nombre des Arabes groupés^ sous la tente autour de ces maisons de kaïds. Le Maroc n'est nullement peuplé en raison de sa superficie et de ses ressources naturelles, et entre les diverses évaluations de sa population, variant, selon l'auteur, depuis 15 millions jusqu'à 4 millions d'habitants, ce dernier nombre est le plus vraisemblable.
Les gouverneurs des provinces ont établi de distance en distance des nzéla^ sortes de postes généralement formés de quelques tentes occupées par des hommes armés dont la mission est de veiller à la sûreté des routes pendant le jour, de garder pendant la nuit les voyageurs et les caravanes, et les protéger, au besoin, contre les attaques des voleurs. Les habitants de ces nzélas perçoivent pour leurs peines une ou deux mouzaunas (4 ou 8 centimes) par chaque béta de somme chargée qui passe sous leurs yeux ; mais quel* que faible et légitime que soit ce droit, la parcimonie des Arabes est telle, que beaucoup préfèrent de longs détours et s'aventurent même quelquefois à travers monts et vaux pour ne le point payer. On monte la garde toute la nuit dans les nzélas afin que le voyageur y puisse dormir tranquille. S'il s'agit d'un Européen, tout le monde reste sur pied pour entourer sa tente, et cela se fait avec d'autant plus d'empressement que Ton sait bien que le chrétien récompense toujours largement ceux qui le servent. Cet argument est, du reste, le seul qui puisse décider ces pauvres gens à s'en aller quérir dans les douars voisins les provisions dont on a absolument besoin, et que rien ne les oblige à fournir.
Quoique les nzélas doivent toutes être également sftres, il
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ftnli anlmt qutpoiriUe, éyiter coUm qui sont le plus rtpprodiées des liadl» d'une provineé à Tanfre, où Ton est loajours eiposé dsfaatige à cause de la fadlité.que les malCûteurs oot de rejeter kurs butes sur leurs voisins.
L'oued NJjft est le seul oours d'eau de Mogador à Maroc qui paraisse mériter le nom de rivière. Quand M. Beaumier le passa» fsan n'arrivait pas au genou des chevaux; mais le lit couvert do galets est fort large, et l'on conçoit aisément qu'en certains moments les torrents de l'Atlas puissent le remplir asses pour en rendre le passage dangereux et même impossible.
La route de Biaroo à Saffy, par laquelle M. Beaumier a regagné la cAte, est plus courte et infiniment plus jolie que celle de Mogador^ mais elle est aussi plus accidentée. Au sortir de Maroc» on traverse une belle lone de palmiers qui ceint la ville au nord-nord-est, et après avoir passé auprès d'une colline que l'on dit être entièrement formée d'antimoine, Ton arrive an Tensift que l'on passe facilement k gué. On entre alors dans une grande plaine parseméede loin en loin de petits fragments de granit et de gros blocs de quartz d'une blancheur éblouissante, qui, à distance, ont tout Taspect de petites maisons arabes fraîchement lavées à la chaux.
A cette plaine en succède une autre dont les terres sont si remarquablement rougeâtres qu'elles ont fait donner à la province entière le nom de BM i4/imar (pays rouge).
A quelques heures de là se rencontre un lac qui peut avoir dix ou douze kilomètres de tour; il est peu profond et uniquement formé par les eaux de pluie qui s'évaporent complètement durant Tété pour laisser à découvert une mine de sel inépuisable. La ferme de cette mine est vendue aux enchères chaque année à Saffy par le gouvernement, pour une somme qui reste habituellement dans les limites de 2000 ducats, soit 3000 fr. Les acquéreurs n'attendent pas d'ailleurs l'époque du dessèchement pour com-
metioer leur exploitation, et à l'époque où M. fieaimiier y a passé, il a vn là des hommes dans l'eau jusqu'à mieorpSf OGCapës à charger leurs chameaux avec des morceaux de sel qu*ils tiraient du fond au moyen d'une pioche. On met vingt -trois heures pour arriver de Maroc à Sàfij, qui est le port le plus rapproché de cette capitale. Le seul itinéraire entre ces deux villes connu jusqu'à ce jour et publié à Paris par MM. Thomassy en 1845, et E. Renou en 1846 (avant l'itinéraire de M. Beaumier luiznêtâe, n* 211)^ est celui que suivit l'ambassade du comte de Breugnon en 1767, et M. Beaumier n'a pu y reconnaître la plupart des noms des étapes, ni s'expliquer comment^ en marchant dix heures par journée^ l'ambassadeur du toi Louis XV avait mis un peu plus de six jours pour faire cette course. Ce fait donnerait à soupçonner que les Marocains de cette époque, plus ombrageux que ceux d'aujourd'hui à l'égard des chrétiens, firent faire d'assea grands détours à l'envoyé français, dans l'idée de le tromper sur les distances, et peut-être aussi sur la direction et sur la facilité de la route.
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239. D' Gust. Fritsch. das Klima von Sûd-Afrika, mit besonderer Rùcksicht auf die Culturfâhigkeit des Landes. Zeitschr. der GeselUch. fur ErdkuruU fu BMin, n» 14, 1868, p. 132-162.
-^ Du mêmB. Erlâuternde ^emerkungen zur Revision der Grundemann'schen Karte des Bechuanalandes. Ibt'd., p. 163-166.
La carte de Orundemann dont il est ici question fait partie de l'Atlas général des Missions, Allgemein MissionsatUu ^ publie en Allemagne en 1867. Sur M. Gust. Fritsch et ses voyages, dont il se prépare en ce moment une publication complète, Y. no^re précédent volume, p. 107.
240, D^ erste Ceosus in der Kap-Kolonie, Mârz 1865. UUtheilun^ gen de Petermann, 1868, n" 1, p. U-23.
Relevé sommaire des résultats contenus dans un épais Blue-Book im* primé à Cape-Town en 1866, sous le titre de Ceusui of the CoUmy of the Cape of Good Hope, i865. Le chiffre accusé de la population était de 496 381 âmes, dont 2&5 760 hommes et 240 621 femmes. Ce chifllre montre une augmentation considérable sur les relèvements précédents, qui étaient :
En 182^ 1 12 870 âmes.
La population d« 1865 se répartit ainsi par nationalités :
Européens 181 592 âmes.
HotUntoU 81598 —
Cafres 100 536 —
Divers (Bassoutos at autres BetclMia-
anaa,etc.) 132665 —
Une sait* de tableaux donne la population de chaque district des deux grandes divisions de la colonie (Division de rO'.est, 25 districts; division de l'Est, 22 districts; ; le chiffre des troupeaux, les colinrea, etc.
241. Die Kiîsten-uj^d L^desvermessuBg der £Lap-^olonie. Ihid,, p. 2d-?7, ayeç uae carte de ^ colonie.
Cet articla, avec sa carte, rélKm^ deux auAmi doGmftpn^ publiés à
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d« rocéanCV. le n. iilvint) ; et une Notice tories opjrttionf gMéuqiaes «KéeotleeJÉMiApMMrt iÉM U eohMie. Cette «wnttM noUee eet tofmiiH0é»^^|BM|fé4ee iifsiti^M, 49ii^i9|(re ^4 ?S9, 4oiit M notaiioA aBtnmoniqiie eit détero^iaée, et de la liste des pdnte, aa noikibre de S7, deot m à ilWwmiiiil^ltitade,
HkH. South Aftfea. Ctpe of Good Hope and adjacent coasta, firom Heidefciif> Bay to Btrt Natal, with the Agulhaa Bank. Qompijad ÙQOi |ha Utea( Adoùralty auryeys, )867, 1 fafiilla. Umd^t Hydrogr. Offiea, 1B67 0^* 2095). 2 sh. 1/2.
->- Sonti^ AfHca. Agulhaa Cape to Mossel Bay. Yarious authoritiea. 1 ftnille. tM.', 1867 (n* 2063). 2 ah. tft.
— Africa, South Coast. MoaserBay to St-Francis Cape. Bicead and StanUm, 1867. 1 feuille (n<> 2084). IbiéL 3 ah.
3A3. Xar| Miucb*8 Reiaen und aeine Entdekung von CSoldfeldem in Sfid-Afirika. AuToahme und Kartirung der Transvaal-RepuUik. MiilkBikÊHgm de Paterauinn, 1868, n" 4^ p. 145*148.
344. ïr Mi. f. U$m. On Oie gold-fielda of Sovthfsm Afzica. AO^ntgum, n* 2134^ sept. 1$68, p. 375.
Sffnq» 4*m HetiiDe lue dam une des féaaçea de la dtami&re ré^^nion de rAaaoçlatlon {urltanniqae poor raTaneement de lî( t^l^uïe.
S46. B'Qk.V. fini. Thi «old-fielda of Baatim Aiktea, aa4 4» land of Ophir. Ibid., n* 2142, no?., p. 644.
S 1". Notre étabHssement da Gabon.
Du)8 un court résamé communiqué aux Aonales des voyages {u? 230), le ci-devant commandant de notre station natale de la côte occidentale d'Afrique, M. le contre-amiral Fleoriot de Langle, a présenté Tapérçudes reconnaissances hydrographiques faites par les officiers de la station dans le bas Ogovaî. Sans avoir pu être poussées fort avant, ces reconnaissances ne laissent pas d*avoir notablement ajouté aux notions acquises, par de bonnes observations physiques, astronomiques et géographiques. II y a là, un peu au sud du Gabon, précisément sous l'équateuri un puissant estuaire qui semble annoncer ie dëbouchié d'un des grands fleuves dricains qui sortent des hauts massifs du centre, et qu'ali-
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mentent les plui&s éqnatoriales. Celui qui pourra remonter par cette voie dans l'intërieur sera certainement sur le chemin des grandes découvertes. M. Paul du Ghaillu Ta tenté pour la seconde fois sans succès, mais non sans honneur (n® 231 ; — v. notre précédent vol., p. 115).
En attendant, notre établissement du Gabon s'étend et s'affermit; de plus il tend à devenir le point de départ des futures découvertes dans cette région. Voici ce que nous lisions il y a quelques mois dans une lettre publiée par le Moniteur :
Aux termes d'un traité passé avec les chefs du cap Lopez le l*r juin 1862, le territoire compris entre ce point et notre établissement du Gabon a été cédé à la France. Les chefs de Sangatang et d^Isambey, anciens foyers de traite, n'ont pas tardé à reconnaître également notre souveraineté. Ces contrées qu'arrose rOgovay, magnifique cours d'eau qui communique avec des centres de population et de commerce importants, ont été ainsi délivrées du honteux trafic qu'elles subissaient de temps immémorial, et sont entrées dans la voie des échanges réguliers.
Cette annexion vient de se compléter par la convention passée le 14 janvier 1868 avec les rois et chefs de Gamma et du Rembo, et portant reconnaissance par ceux-ci de nos droits à la suzeraineté de leur pays. L'action de notre établissement du Gabon se trouve ainsi reculée jusqu'au Femand Vaz, rivière appartenant à l'estuaire de l'Ogovay, et parcourant, comme ce dernier fleuve, des contrées riches en produits d'exportation. Voici quelques détails sur cette nouvelle possession, qui parait appelée à un avenir commercial d'une certaine importance.
Le Femand Vaz a une ouverture de 300 mètres de largeuri la passe peut avoir 100 mètres. La barre qui en défend l'entrée est en général praticable pendant la saison des pluies. La sonde donne toujours 4 mètres, mais le courant est très- violent, et il est prudent de n'entrer qu'à la fin du flot. Tout porte à croire que la barre est praticable presque journellement pour un bâtiment à vapeur, et fréquemment pour des chaloupes soutenues par des avirons., Quant aux brisants de la plage, ils peuvent être franchis presque constamment par des pirogues du pays.
Après avoir traversé la lagune de Femand Vas, on pénètre
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dans réliva de N'Commi, nouvelle lagune qui n'a pas moins de cinq à six milles de largeur. Le grand nombre dalles et même de bancs de sable et de vase qu'on y rencontre ne peut nuire à la navigation.
Cette lagune est alimentée par les eaux de l'Ogovay et par quelques autres petites rivières relativement peu importantes. La principale débouche dans la partie méridionale et porte le nom générique de Remboô (rivière) et celui de Rembo-Tsambey-Ovenga. Ses eaux sont douces et potables. De sa partie supérieure on se rend, disent les naturels, en douze heures de marche à une nouvelle lagune appelée Eliva Zouangué, qui se rapproche souvent beaucoup de Péliva N'Gommi, sans qu'on ait pu découvrir entre elles de communications directes.
Dans tout le pays de Camma, c'est-à-dire sur les bords de la lagune du Femand Vaz et de N'Gommi, le commerce ne se fait, comme au Gabon, que par l'entremise des courtiers; encore ces intermédiaires sont-ils devenus rares par suite des exactions et des entreprises des négriers. Aussi notre présence a*t-elle été accueillie par ces populations avec la plus grande faveur.
Le conmierce consiste actuellement en ivoire, caoutchouc, bois de teinture et bois d'ébène, et aussi en huile de palme. On a constaté en effet, sur les bords de l'Ogovay, l'existence d'un grand nombre de palmiers à huile, fait contesté par les explorations antérieures.
Les chefs indigènes nous voient venir avec joie. La population est alerte, laborieuse, toujours en quôte des produits que recherche l'Européen. Elle est un peu rare au nord de la lagune, plus dense au sud où le sol est plus riche, et où, suivant les renseignements donnés par quelques facteurs, on trouve de magnifiques plaines plantées de palmiers à huile. On ne trouve point chez elle les causes d'appauvrissement de races signalées si fréquemment chez les Pongwés et autres peuplades voisines. On peut dès aujourd'hui espérer que dans un avenir prochain les populations Orougouès et N'Gommi se mettront résolument au travail, et demanderont à l'agriculture et aux produits du sol les bénéfices qu'elles retiraient de la traite des esclaves, qu'elles paraissent abandonner définitivement.
En outre, les négociants qui depuis plusieurs années sont établis sur les bords de la lagune affirment que le pays est sain, ce qu'il faut attribuer au renouvellement continu des eaux, et au peu de largeur de la langue de terre qui sépare la la^ne
l'anhék géogr. vn. 16
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de la mer et permet à la brise du large de pénétrer sans entraves dans Fintérieur.
En un mot, richesse du pays, activité et bienveillanct de là population, facilité de transport, climat, tout invite TËuropéen à venir commercer dans les lagunes du cap Lopez. Q est permis de penser que ce pays deviendra un centre commercial qui ne le cédera peut-être pas au Congo, où s'accuse depuis quatre années un développement remarquable.
$ 3. Un« ezennion dans le sad da Benguéli.
UÂfrique portugaise, dans son immense extension (plus nominale que réelle) d'une côte à l'autre de l'Afrique aua* traie, laisse aussi un vaste champ aux études des Mploim«teurs. Tous n'y feront pas d'immenses percées (^mme Livingstone dans ses deux premiers voyages; mais tons peuvent y faire d'utiles incursions, et remplir un à un les vides sans nombre que présente encore cette partie de la carte. C'est une acquisition de ce genre que Ton doit« dans un des coins du territoire occidental, k la visite d'un de not missionnaires (n° 232). La correspondance de ces homm6% apostoliques a d'habitude un tout autre objet que les reoherches scientifiques; mais M. Duparquet est un bota* niste et un observateur ; sa lettre est instructive et pleine d'intérêt. Son voyage dans le sud du Benguéla avait pour objet de chercher une localité favorable pour y fonder une Mission. Parti de Mossamédès, établissement portugais de fondation nouvelle au delà du 15" degré de lat. S., la petite caravane à laquelle s*était joint le missionnaire se dirige à l'est vers la Sierra de Chelldy à travers le pays des Jfodombès., « Ces Modombès sont des peuples nomades et pasteurs, qui habitent toutes les contrées situées entre la mer et les montagnes de la Chella. Ils ne vivent^ la plnpift^ que de laitage et de fruits sauvages. Lents armes sont les ilèches et la zagde. Ils n'ont pour tout vêtement que deux
morceaux de cuir attaehés à la ceinture. » Le voyageur dë^* crit en ces termes la Sierra de Ghella :
c Ce lieu est peut-être le plus eDchanteur que j*aie rencontré de ma vie. On y jouit d'une température admirablement salubre qui rappelle Madère. Il n'est ni chaud comme Gapangombé, ni froid comme les sommets du plateau. La terre arrosée par des pluies abondantes et par le ruisseau, y produit tous les fruits des pays chauds et des paysT tempérés. Un colon brésilien, M. Ignacio de Aguilar, s'est établi dans ce liou et y possède aujourd'hui une riche fazenda qui ne compte pas moins de soixante-dix personnes. * Le voyageur continue sa route et se prépare à gravir la partie supérieure ou Chella proprement dite.
c Là, dit-il. m'attendaient les surprises les plus agréables et les plus variées que. puisse éprouver un botaniste. Tout à coup le climat et la végétation changèrent, Tair devint de plus en plus vif et frais, les arbres de nos pays septentrionaux apparurent à mes regards émerveillés. Ce fut d'abord la cinéraire, si cultivée dans nos serres, puis la ronce, la renoncule jaune de nos prairies, d'élégantes fougères, et sur les pierres du ruisseau les frondes verdoyantes de l'hépatique, i
Le P. Duparquet a recueilli deè renseignements nombreux sur les peuples de cette région. £n voici quelques* ans :
£n partant de Huilla et se dirigeant vers le nord, on rencontre les Quillengues^ qui ne comptent pas moins de cent mille habitants et qui sont gouvernés par sept sovas ; puis Cacouda, Bihé^ Bailondo et autres contrées désignées sous le nom général de Nano, C'est dans le Nano que sont les sources du Cunèné et du Cubango. A Test se trouve le royaume de Quipongo, à l'ouest Humpata, la Chella et les ifondom&es jusqu'à la mer. Au sud, en descendant le Caculovar, on rencontre d'abord Jau^ Hay et Quihita, puis les Gambos et enfin Humbé, vers la jonction du Cunèné et du Caculovar. Près de Humbé, le Cunèué, même pendant la saison sèche, est assez considérable pour qu'on puisse y naviguer en canot ; dans la saison des pluies, il déborde si loin que la vue peut à peine atteindre la rive opposée. Il est extrêmement poissonneux, mais infecté d'un grand nombre de
crocodiles. C'est à Humbé que se trouve la dernière forteresse portugaise. La population de ce royaume peut s'élever à quatre-vingt mille habitants ; elle est de mœurs douces et hospitalières.
Sur les rives du Gunèné se trouvent des populations nombreuseSy telles que Camba, Dongonaj Mulondo^ Lucèqué, etc.
En remontant vers le nord, on se rapproche tellement du Gubango (le Kavango du docteur Andersen), qu'une distance de deux jours seulement sépare les deux fleuves. Je ne sais si M. Andersen a cru faire une découverte en rencontrant ce fleuve, mais il y a longtemps que les Portugais le connaissent et que les agents y vont trafiquer jusqu'à Mucussa, ville célèbre située sur ses bords. Il est probable qu'il va se jeter dans un des affluents du lac Ngami; ce qui est certain, c'est qu'il se dirige vers Test, et offre par conséquent, dans l'une et dans l'autre hypothèse, une voie facile jusqu'au bassin du Ngami. D'un autre côté, le pays des Ovampos^ tant convoité par les ministres protestante, n'est qu'à quelques journées de Humbé. Le Quanhama seul sépare les deux royaumes. Je tiens ces détails de M. Brochado qui a résidé quatre ans dans le Quanhama, et qui, tous les jours, y voyait arriver les Ovampos. Bien plus, d'après ce que dit M. Hahn dans la préface de sa grammaire héréro, il paraîtrait que les Damaras eux-mêmes viennent jusqu'à Mossamédès, car ils vont, dit-il, jusqu'à Mabaeca, pays des Portugais. Or, ce nom n'est autre que le nom indigène de Mossamédès.
M. Duparquet touche ici à des localités qui appartiennent aux missionnaires de la communion protestante, et sur lesquelles deux d'entre eux, MM. Hahn père et fils, ont transmis récemment de très-bonnes observations. (V. cidessus, n°' 233 et 234). Plus au sud, en descendant jusqu'au Gap, nous avons à noter aussi des documents importants pour la géographie et la statistique (n** 240 à 242).
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S S. Las dftt RéiHilitiqiiet dM Boen de 11ntéri«itr* (L'État Vbn éa 1I«ot« Orange, et la répabliqae TraniYaal;)
Le pays qui tondie k Test à TOranje Ri?er Freestatd, entre cette petite répnbliqae d'aooiens colons hollandais du Gap et le territoire anglais de Natal, est habité par les tribus de BassontoSy une des branches de ce que nous nommons la race Gafre. Des contestations de dépendance et de limites, entre ces tribus et TÉtat d'Orange, ont amené, depuis longtemps déjà, un état d'hostilité permanente qui se traduit par des dévastations en quelque sorte périodiques. On écmait du Cap, il y a quelques mois, qu'en vue de mettre fin i cette guerre désastreuse, le gouverneur britannique de la colonie du Cap, sur la demande de Moshesh, chef des BassoutoSy venait de proclamer officiellement, à la date du 13 mars, l'annexion du territoire Basaouto à la colonie anglaise. On annonçait le prochain départ de sir Philip de Woodehouse pour Aliwal North, ville frontière de la colonie du Cap, où devait se tenir une conférence entre le gouverneur du Cap, Moshesh, et le président de l'État d'Orange. H y a là une question d'humanité autant qu'une question politique.
La seconde république boer, celle de Transvaal, se recommande par un autre titre à notre attention actuelle. Une carte construite dans le pays même par MM. Jeppe et Marensky, d'après leurs relevés personnels et ceux de plusieurs autres Allemands de la colonie, et en première ligne de Cari Mauch, a été envoyée à Ootha avec un mémoire descriptif de M. Jeppe. La carte, remaniée par le docteur Petermann, qui a pu l'appuyer de nouveaux documents publiés depuis quelques années en Europe, a été gravée avec soin, et accompagne le mémoire qui remplit un des cahiers complémentaires des MiUheilimgen (n® 238). C'est la première
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description que l'on ait en Europe de cette grande contrée intérieure, et elle ne sera sûrement pas surpassée tant que des observations astronomiques n'auront pas fixé d'une manière tout à fait rigoureuse les points auxquels se rattachent les itinéraires employés.
S 4. K. Maacb et ses courses au sud du Zambézi. Sa découverte de gisements^ d'or. Grand toyage projeté.
Nos lecteurs connaissent déjà M. Mauch, un voyageur allemand) naturaliste et géologue, qui a pénétré depuis plusieurs années dans Pintérieur de l'Afrique du Sud pour y faire des recherches scientifiques (v. notre précédent volume, p. 107). Se^ voyages dans TËtat de Transvaal et dans les contrées avoisinantes ont déjà fourni, et promettent encore une ample addition aux très-faibles informations que Ton avait jusque-là en Europe sur les vastes territoires qui s'étendent à l'ouest de la Cafrerie et au sud du cours inférieur du Zambézi. M. Mauch a largement contribué aux matériaux sur lesquels est basée la grande carte du Transvaal qui vient d'être publiée dans les MittheilungeU; et dont il est question dans le paragraphe précédent. Ce sont là dee travaux que la science honore, mais dont la renommée ne va guère au delà du cercle limité où la science se ren* ferme ; une heureuse découverte vient de donner au nom de l'explorateur un tout autre retentissement. Dans une excursion de huit mois qu'il a faite en 1867 dans la direction du Zambézi, à une grande distance vers le nord du Transvaal, M. Mauch a trouvé un gisement aurifère qui parait abon* dant. Le lieu est vers le 17* degré de latitude australe, sur un affluent de l'Oumfoulé (celui-ci est un tributaire de la droite du Zambézi), à une quarantaine de milles allemands (vers rO. S. 0.) de la vlUe de Tété, eonséquemment à 90 milles environ, ou 150 lieues (650 kilomètres) vert le N. 0. de So&la. La richesse en or de toute cette région est
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connue depois longtemps ; à Tépoqae de la puissance portugaise dans ces ptrages, et plus anciennement au temps des Arabes, Sofala fournissait une quantité d'or considérable qui venait de deux à trois journées dans Tintérieur. On a , cru y reconnaîtra rOphirde Salomon ^. Les localités découverteSy ou plutôt retrouvées par M. Mauch, portent ellesmêmes les tracea. d'anciens travaux.
Quoiqu'il en soit de l'avenir de cette découverte, elle produit une grande sensation parmi les colons de Natal, où M. Mauch a transporté des échantillons minéralogiqnes. On voit là une nouvelle Californie, ce qui n*est pas imposable, après tout. On parle déjà de compagnies formées et de nombreuses émigrations. Si les prévisions de l'explorateur devaient se réaliser, et (ju'il se formât de nouvelles colonies dans ces cantons à peioo habités et à p^u prte inconnus» la civilisation générale et la géographie ne pourraient qu'en retirer de grands avantages.
M* Mauch, cependant, ne se laisse pas éblouir par le mirage des placers. Il s'est fortifié, à l'observatoire de Pietermai^tzburg, dans la pratique des instruments de précision, et il a fait des préparatifs pour un nouveau voyage bien plus étendu encore que les précédepts. Son ambition d'explorateur ne s'arrête pas cette fois avant i'éqnateur.
M. Mauch, qui n'a eu jusqu'à présent pour soutien qu'un faible subside du comitéde Gotha, est un exemple de ce que peut on xèle ardent pour des recherches de cette nature, même avec les moyens pécuniaires les plus modestes. Trop de déploiement, au contraire, peut devenir funeste en provoquant l'insatiable avidité des cbefis indigènes : témoin la triste fin du baron de Decken en 1865, au milieu des Somâl de la côte orientale.
t . Ce ae Mratt pas, dans tous les eas, oèiai de la Geoèse.
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246. Kob. James Mann. The physical geography and, climate of the colony of Natal. Journal of ihe Royal Geogr, society^ vol. XXXVII, p. 48-67. Map.
247. Du môme. Emigrant's Guide to the Colony of Natal. Lond, , 1867, in-12, 215 p., carie. 2 sh. (Virtue).
248. Dr. Otto Kersten in Allenburg. Zur Vœlkerkunde Ost-Afrikas. Serhster Jahresbtr, des Vereins von Freunden der Erdkunde, 1866. Leips., 1868, p. 113-Î20.
Note sur la langue souahéli et la vaste extension de la famille à laquelle elle appartient. La langue des Comores est aussi un dialecte da Souahéli. — Les opinions varient, dit l'auteur, sur l'origine des langues zendj ; on ne sait pas avec certitude si elles sont nées dans TAfrique même ou si elles y ont été introduites, ni qael degré de parenté elles peuvent avoir avec d'autres familles. La plus développée, sans comparaison, est celle des Souahéli, dont le D** Krapf a pu former un Dictionnaire encore inédit qui ne coniient pas moins de soooo mots. C'est une langue qui sert aux communications dans une très- grande étendue de pays; depuis Aden jusqu'à Madagascar, et dans Tintérieur du continent jusqu'au lac Tanganlka, il se trouve des gens qui la comprennent. Le souahéli le plus pur se parle dans le nord de la côte du Zanguebar, k Lamou, à Patta, etc. Le dialecte de Mombaz eat beaucoup plus mêlé; le pis de tous est celui de Zanzibar. Les langues de Tintérieur du continent, au S. et à l'O. du Kilimandjaro, à ne les entendre qu'en passant, paraissent tout à fait différentes da sou&héli, attendu que celui-là même qui possède très-bien celle-ci ne comprend pas les antres, et que Ton voit que des tribus dont les territoires se touchent ont besoin d'interprètes dans leurs relations. Néanmoins, si l'on y regarde de près, on reconnaît »sément que ces idiomes ont une grande affinité avec 1^ souahéli, et que leur différence vient principalement des particularités de prononciation. Un pareil fait ne doit pas nous étonner; lea dialectes allemands en présentent d'analogues.
249. Richard Brennbr's Reise in den Galh^Lândero, 1867-68. Vor-
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làufige Nachrichten. MiUheilungen de Petermann, 1868, n* 5, mai, p. 175-179.
— R. Bbenner^s Forschiingen in Ost-Afrika. Ihid., l? 10, octobre, p. 361-367.
M. Richird Brenner, dans cet aperçu général, donne un relevé des ruines, arabes pour la plupart, qae l'on trouYe en longeant la côte orientale d'Afrique sur un espace de S degrés à partir de l'équatenr vers le Sud; puis dans une deuxième section, il détermine les limites du pays littoral des Galtasau sud de Téqnateur, et donne une notice sur les cours d'eau principaux qui viennent déboucher vers cette partie de la côte. Le morceau est accompagné d*une gFande et belle carte de la partie littorale du pays galla dont M. Brenner a Visité plusieurs parties intérieures, entre le S* degré de latitude N. et le 6* degré de latitude S. C'est une très-intéressante addition à la carte de l'Afrique équatoriale.
250. Derniers renseignements relatifs à l'expédition entreprise par le baron de Decken dans TAfrique orientale. Annales des Voyages, nov. 1868, p. 161-172.
Principalement tiré d'une Notice lue par M. Brenner à la Société de géographie de Leipzig, le 2 juin 1868.
251. Ouiloa (côte orientale d'Afrique). Paris, corrigée en 1867. 1 feuille. (Publications du Dépôt de la marine^ n« 1 798.)
— Port de Mozambique. J&td., n' 1800.
^ Carte de la côte d'Afrique, du cap Conientes à Port Natal, /bid., n* 1868. (Corrigée en 1867.)
— Côte orientale d'Afrique, de Port Natal à la baie d'AIgoa. 76id., n* 1869.
— Port Natal. Jbid., n» 1873.
— Baie d'Algoa, Ibid., n« 1876.
— Côte orientale d'Afrique, de la Pointe Caldeira au C. Cor- , rientes. Corrigée en 1867. Ibid.j n»» 1751.
— Côte orientale d'Afrique, de la baie de Kwyhoo au port de Quiloa. Corrigée en 1867. PariSf Dépôt de la marine, n* 1749.
' Pourquoi reproduire sur nos cartes l'affreuse orthographe des cartes anglidses ?
Expédition de M. Richard Brenner à la côte orientale
du pays galla.
On sait quelle a été la triste fin du baron de Decken à la côte orientale d'Afrique ^ La famille de Tinfortuné voja-
1 . Voir le précédent volume de VAnnée géographique ^ p. 97 et 99.
geur, qui occupe dans la Hauovra uue grande position de fortuDOy organisa en 1866 une expédition chargée de remonter, autant que possible, jusqu'au théâtre même de la catastrophe; peut-être les premiers rapports étaient-ils exagérés et le baron avait-il échappé à la mort. Cette mission, qui n'était pas sans périls, fut confiée à deux hommes depuis longtemps familiers avec les hasards da« explorations africaines, M. Richard Brenner, qui avait été un des compagnons de M. de Deoken sur la côte d'Afrique, et M, Kinzelbach, qui fit partie de l'expédition allemande de 1860 à la recherche de Vogel. Ces deux meesienrs arrivèrent à Zanzibar au mois de novembre 1866. M. Kiiuelbach s'y arrêta momentanément, tandis que M. Brenner continuait jusqu'à Brava. Le témoignage qu'il y recueillit de la bouche même d'un témoin oculaire ne confirma que trop la réalité de la catastrophe; mais il s y procura aussi, soit de la bouche des anciens, soii par ses propres excursions aux environs de la côte, des informations nouvelles sur la géographie et les tribus de cette partie du pays somâli, qui est encore une des régions inconnues de l'Afrique. Ces renseignements, transmis en Allemagne, furent immédiatement publiés dans le précieux recueil géographique de Cotha^; mais M. Brenner, de retour en Allemagne, a publié depuis des notes plus circonstanciées sur aon expédition (ci-dessus, n<^ 249 et 250).
M. Brenner ne bornait pits là ses plans d'exploration. De retour à Zanzibar au mois de février 1667, il t'y prépara à une longue excursion dans l'intérieur, et il ne tarda pas à réaliser son projet. Ses lettres, à cette époque, vont jusqu'au mois d'août. Il avait déjà reconnu, sur ime partie de leur parcours, la Dana et l'Osi, deux rivières qui descendent des montagnes élevées à la distance de dix à douze
I . Milthiikm§m du D' PêUrsuinii, juillet IMI. Ce moreeau a M Induit dans le cahier des Annales des voyages, mai 18ÇS.
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jonméit dt k oMi, M qm «rrifiiiit i la met «Mr« 1# 3* ^ 1« 4* dtgré. di I«liiM^ aiislnle; t|^ mb preaôtrai re^ ooimiîasaxicMr il «mt lo dcMiôn de s'aventawr jusqu'à Berdenb, le Iku i«êin« oii ^mfortu^é Daokeu «v^ât trouva k morl» Du deoM (h hoii mrâ dtpuis c«« d9rmèT«4 lettres ifuii fait MttoB de l^tioies iiiqiiiétudei ; uu tâl^^ graauuii i««b il y t quelques jouie Mulam^nt, 1m e eufiu ealni<M. L'intr^f^ toyagtur éMût de retour à Zeosibflr depuis le asoii de léfrîsr (19M). 0 eveit poucsé sm explo** rtlioBe faire le lifîlrt Oaua «| le Djob supir^ur, o'est4^ dire eu eoMir mfimi du pl^ys des Somilf et il euuonoe de nombreuses iabraietiens sur les rivières de l'Afrique 4qpatoiiele, einsi que sur les Semftl et les âallsii*
Ces bsDuss uoufelles ne sent mslheureuseuieut pss sens mdlenge* KiezellMii» qui «wt aussi le projet de s'aveueer dens l'intérieur» mais que les drcoastanaes avaient retenu à le o6te| est.morl entre le SO et le &6 ianvier de (Hitte au* née, deas la maison du sultan de DjilMdi, petite tille somâli à 4 heures de M alidicbou (près de 8 degris au N« de réquateur). Encore un nom qui va grossir la liste déjà si noflsbreuse des vicUines du climat africain.
Je me suis d'autant plus volontiers arrêté sur ces premières eiplorations des parties du littoral africain qui touchent à réquateur, qu'elles ouvrent une des voies par lesquelles on entamera tôt ou tard une région de l'Afrique absolument inconnue, et qui offre cependant un intérêt tout particulier, non-seulement un intérêt géographique, mais aussi et surtout au point de vue de l'ethnographie. Je veux parler de la contrée des Gallas, race nombreuse dont les tribus occupent, au sud et au sud-est de l'Âbyssinie, un pays qui peut bien avoir deux fois l'étendue de la France. Le» Somâl, dans la large corne que l'Afrique orientale projette vis-à-vis de l'Arabie, sont uns branche des Gallas Cieus«*ci ne sont guère connus jusqu'à présent que par
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leurs incursions en Abyssinie depuis le seizième siëde, et le portrait que les anciens missionnaires portugais en ont trace se ressent de la terreur qu'ils inspiraient. Les Gallas n'ont rien de commun avec les Nègres. Par la chevelure, les traits et la couleur, c'est une race blanche. En même temps que la noblesse relative des traits, ils ont les aptitudes d'amélioration intellectuelle que la nature n'a départies aux Noirs que dans des proportions infiniment moindres. Ils n'en mènent pas moins, comme les anciens Numides, une vie toute pastorale, et ils ont la barbarie des peuples nomades. C'est une race à conquérir par le Christianisme.
L'étude de ce grand centre de population gallft est à peine abordée, et déjà l'on y peut entrevoir des échappées d'une portée incalculable. Soit que le regard se dirige au Nord et au Nord-Ouest dans la vallée du Nil et vers la région de l'Atlas, ou au Sud à travers le Plateau de TÀfrique australe, ou à l'Oae&t dans toute la longueur de la zone équatoriale, on voit rayonner dans toutes ces directions, plus ou moins nettement selon que les contrées nous sont plus ou moins connues, des populations qui se rattachent à ce que par opposition à la race Nègre on peut nommer la race Blanche africaine. Là où elle ne s'est pas conservée pure, elle a formé, par son contact avec les Noirs, des groupes de populations mixtes que Ton a très-heureusement désignées sous le nom de Négroïdes. L'Afrique australe compte beaucoup plus de Négroïdes que de Nègres purs. La zone équatoriale, au contraire, — et ce n'est pas là un des phénomènes les moins singuliers de Tethnologie africaine, — cette zone que l'on a cru si longtemps absolument inhabitable à cause de l'extrême chaleur, est précisément, autant que nous en pouvons juger par ce que nous en connaissons, une des parties du continent où la race blanche africaine a conservé ses traits essentiels. Un peuple nomade, qui de proche en proche s'est étendu à l'ouest jusqu'au golfe de Bénin et aux approches du Qabon,
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les Fftn, présente dans sa configoratioii les traits caractéristiques de la nice cancasique : le teint dair, la chevelure' longue et douce, le profil européen.
On peut juger par là de l'intérêt que doit offrir la complète exploration de cette large ceinture, encore en blanc sur nos cartes, qui court parallèlement aux deux côtés de l'équateur depuis la mer des Indes jusqu'au golfe de Bénin et au Gabon. C'est aussi dans cette zone que se trouve le dernier mot d'un problème ouvert depuis des siècles à la curiosité des peuples, la découverte des sources du Nil.
LE D' LrVINGSTONE.
252. E. D. YouNO's Report on the proceedings of the expédition sent to the research of the fate of the D' Livingstone. Proceedings of ihe Roy. Geogr, soc, vol. XII, n* 2, mai 1868, p. 79-86.
— * Discussion. IHd.^ p. 86-91.
253. E. D. TODNO. The search after Livingstone; a diary keptduring the investigation of his reported murder. Revised by the Rev. H. Waller. Lond., 1868, in-8 (Letts).
254. H. Faulkner. Eléphant haunts; being a Sportsman's Narrative of the search for D' Livingstone. With scènes of éléphant, buffalo, and hippopotamus hunting. Lond.y 1868, in-8. 15 sh. (Hursi).
M. Faulkner faisait partie de Texpéditioa de M. Young.
256. Letters from D' Livingstone. Proceedings of the Roy. Geogr, soc., vol. XII, n" 3, juillet 1868, p. 175-186.
Notre deruière Revue annuelle ^ nous laissait sur la nou-
1. Voir le précédent volume de V Année géographique y p. '»0 et niiT.
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velle désastreuse de l'assassinat de Livingstone. Depuis lorSy les choses otit bien changé de face, «» et les amis de la géographie, non moins que les amis du voyageur^ doi<» vent s'en réjouir du fond de Tème. Les alternatives eitrêmes de rumeurs sinistres et de nouvelles rassurantes n'au«> ront pas manqué à Tetpédilion du grand explorateur»
Nous avons à peine besoin de rappeler qu'après deux voyages antérieure qui avaient immensément ajouté à nos connaissances positives sur TAfrique australe^ le D' David Livingstone entreprit en 1865 une troisième expédition, dans laquelle il se proposait tout à la fois de compléter ses propres découvertes en reprenant l'exploration^ inachevée de la moitié supérieure du Nyassa ou lac Maravi, qui se déverse par la rivière Chiré dans le Zambézi inférieur, et de les relier avec celles de Burton et Speke, en explorant l'intervalle encore inconnu de cinq à six degrés qui sépare, dans une direction nord-ouest, le lac Maravi du lac Tanganika. Il était important aussi de constater, par des reconnaissances directes^ l'ensemble du système hydrographique du Tanganika (ce que Burton ni Speke n'avaient pu faire en 1858), et particulièrement de vérifier si ce grand lac central se relie par une communication direote, comme on l'a suppo'ié, aux lacs équatoriaux vus par Speke et par Baker, et s'il se rattache ainsi au bassin du Nil. U y a là encore, dans toutes ces parties intérieures, bien des découvertes à faire et d'immenses lacunes à combler, et nul n'était mieux préparé que Livingstone à entrer dans oe nouveau champ d'investigations.
Au commencement de 1866, il arrivait à la côte orientaie d'Afrique, vers l'embouchure d'une rivière appelée la Bovouma, qui a son origine dans la direction du lac Maravi, et qui se jette dans la mer des Indes à 4 degrés environ au sud de Zanzibar, un peu en deçà du 11* degré de latitude australe. Livingstone était accompagjoié d'une assez nombreuse escorte de porteurs et d'hommes armés, et
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tre autres d'une dizaise d'insulaires de Johanna (plus corfêetetnent Anjouan, une des Gomoree), sons la conduite d*tin certain Âli Monsa. Il se proposait, ce qu'il fit en effet, de remonter la Rovouma aussi baut que possible, et de là de gagner directement le Nyassa-Maravi *, premier but de son voyage. Le 18 mai il était à Ngomano, sur le haut de la rivière, k 3 degrés environ de la côte, près d'un chef qui Tavait parfiedtement accueilli; c'est de là que sont datées ses dernières lettres. Â partir de Ngomano, le silence se fiiit et l'on perd les traces du voyageur. Sept mois s'écoulèrent ainsi sans que l'on en couçût d'ailleurs aucune inquiétude, sachant bien qu'une fois entré dans l'intérieur on n'a plus avec la cAte que des communications incertaines et rares, et l'eipérience consommée du voyageur, jointe à sa prudence bien connue, inspirant toute sécurité. Mais le 6 décembre (1866), le bruit d'une catastrophe se répand dans Zanzibar. Ce fut un coup de foudre. Les Johannais de Tescorte de Livingstone, avec leur chef Ali Mousa, arrivaient de l'intérieur par Quiloa, apportant la iulièbre nouvelle de la mort du voyageur. Les détails étaient précis. Livingstone, après avoir quitté Ngomano, venait de traverser le Maravi dans sa partie du nord, lorsqu'il fut assailli à l'improviste par une troupe de Mazitous eomme il se trouvait en avant du gros de ses hommes; abattu d'un coup de hache, il tomba pour n% plus se relever. Les Johannais affirmaient l'avoir trouvé mort lorsqu'ils étaient arrivés sur le lieu du combat, et lui avoir creusé une fosse où ils le déposèrent. L'assassinat avait été commis non loin d'un lieu appelé Mapounda, à peu de distance du lac. La triste nouvelle, immédiatement transmise par le consul d'Angleterre, arriva à Londres dans le courant de mars 18Ô7.
l • Nyatsa, qui so pronoDce aussi Nyanza^ est un terme générique dont 1^2sage s'étend du bas Zambézi à l'équateur, avec le sens de lac, on grand9eau.
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U était difficile de n'y pas ajouter foi. Cependant, le président de la Geographical Society, sir Roderick Murchison, frappé de certaines invraisemblances dans le récit des Jobannais, avait conçu quelques doutes; tou^ au moins devait-on à la mémoire'' de Livingstone de constater directe^ ment le fait et de connaître le tbéàtre de la catastropbe. Une eipédition de recbercbe fut rapidement organisée pai la Société de Géograpbie» avec le concours du gouvernement, et la direction en fut confiée à un marin, M. Young, qui avait déjà l'expérience de l'Afrique orientale.
La petite expédition quitta la Tamise le 6 juin; le 13 juillet elle toucbait au Gap^ le 27 elle arrivait aux bouchea du Zambézi, et le 6 septembre elle entrait dans le Nyassa ou lac Maravi, après avoir remonté la rivière Ghiré, qui verFO les eaux du lac dans le Zambézi inférieur. Déjà, même avant de toucher au lac, des rapports de la nature la plus encourageante avaient été recueillis. Plusieurs indigènes parlaient d'un blanc qui était arrivé du Nord l'année précédente par l'orient du lac, et qui, après avoir inutilement attendu une barque arabe qui devait le porter à l'autre rive, s'était décidé à descendre jusqu'à l'extrémité méridionale, qu'il avait contournée pour remonter au Nord. Ces indications ne semblaient pouvoir se rapporter qii'à Livingstone. Sur le bord occidental que M. Young remontait dans son petit vapeur, il recevait à chaque station de nouvelles informations qui confirmaient de plus en plus les premiers rapports. Sur un point où M. Young fit relâche, Livingstone avait séjourné deux jours venant du sud du lac, et il en était reparti pour continuer sa route vers le Nord après avoir renouvelé ses provisions. Le chef ajoutait que quelques jours après, les hommes de Johanna qui accompagoaient le voyageur étaient revenus, disant que le Blanc les renvoyait chez eux. Plus loin encore, vers le haut du lac, dans un lieu appelé Marenga, le voyageur blane, — on peut mettre ici avec toute certitude le nom
de Livingstone, — * s'était procuré soixante ou quatre-vingts porteurs, et là, il avait quitté les bords du lac pour s'avancer vers rÔuest ou le Nord-Ouest en plein continent. Le chef de Marenga affirmait que s'il fût arrivé un accident au voyageur, même à la dislance d'un mois de marche, il l'aurait certainement appris.
M. Young, regardant ces rapports comme tout à fait décisifs et jugeant le but de sa mission atteint, s'était décidé à revenir sur ses pas. Dans les premiers jours du mois de janvier dernier, M. Young rapportait à Londres l'heureuse assurance que l'histoire racontée par Âli Mousa et se^ Johannais pour expliquer leur retour était une pure invention, et que, sans aucun doute, le grand explorateur, plein de vie et de santé, poursuivait en ce moment même, au cœur de^l'Afrique australe, l'étude des problèmes qu'il avait entrepris de résoudre (ci-dessus, n"" 253).
Déjà même avant le retour de M. Young, des informations parvenues à Londres dans le courant de novembre par une autre voie avaient préparé à cet heureux changement. Une caravane était arrivée au Zanguebar vers le milieu de septembre 1867. Il fut alors beaucoup question d'un blanc qui avait été rencontré fort loin dans l'intérieur, aux environs du lac Tanganîka (le grand lac central). Un Souahéli, qui faisait partie de cette caravane (Souahélis; c'est-à-dire « gens du littoral , » est le nom que les Arabes donnent aux habitants indigènes de la côte de Zanzibar), fut présenté au consul anglais et au D" Kirk, l'agent consulaire, et on l'interrogea avec précaution. Le blanc en question avait été rencontré à deux mois de la côte, dans le pays de Maroungou, vers l'extrémité sud du Tanganîka. n avait avec lui treize noirs qui parlaient le souahéli. Us étaient tous armés de fusils. Le blanc qu'ils escortaient donna au chef de Maroungou un miroir, et il refusa Tivoire qu'on lui offrait, disant qu'il n'était pas un marchand. Que
pouvait- ce être que ce voyageur blanc, avec son escorte de l'année géogr. vu. 17
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gens de la côte armés de fusils, sinon le D'' Livin^stone luimême?
Telle était la conclasion naturelle qni ressortait de cette communication, que vint bientôt après confirmer le rapport de M. Young. On pouvait seulement s*é tonner, et Tobjection était des plus sérieuses, que Texplorateur, sachant qu'une caravane allait bientôt retourner à la côte, n'en eût pas profité pour donner de ses nouvelles à ses amis et à l'Europe.
Cette difficulté suffisait pour ébranler la confiance que les lettres de Zanzibar et le rapport de M. Young étaient si bien faits pour inspirer. Mais de nouvelles informations^ tout à fait décisives, sont bientôt venues confirmer toutes les espérances et dissiper les derniers doutes.
Cette fois elles proviennent de Livingstone lui-même!
Elles sont écrites du centre de l'Afrique australe et datées du 2 février 1867, quatre ou cinq mois après la date supposée de la prétendue catastrophe.
Ce qui s'était passé dans l'intervalle, nous l'apprenons par les lettres du Docteur, un peu succinctement, mais suffisamment pour nous édifier sur la cause et les circonstances du retour des Johannais. Les dépêches dont il s'agit sont datées du 1" et du 2 février 1867, et elles ne sont arrivées en Angleterre qu'au bout de quinze mois, à la fin de mai dernier ; à quoi il faut ajouter que la Géographlcal soeiety ne les a elle-même publiées in extenso dans son £i4letin que six semaines plus tard, au milieu de juin, — car on esit loin d'avoir à Londres, pour les nouvelles de cette na* tura, le souci de prompte publicité dont les Mittheilungen d'Augustus Peterman donnent en Allemagne un si louable exemple. Nous reproduisons celle qui est adressée à air Impey Murchison, président de la Société de géographie de Londres ; mais en la complétant par différents passages que nous tirons des autres dépêches écrites le même jour par
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le voyageur. Toutes sont datées de Bemba, 2 février 1867. Livingstone lui-même y indique la situation précise de cette localité, dont le nom était déjà connu par les relations assez vagues des pombeiros portugais ^
0 Mon cher sir Roderick, voici la première occasion que j'ai eue d'envoyer une lettre à la cô*e; j'en charge une caravane d'Arabes noirs de Bagamoïo, près de Z mzibar, qui font le commerce des esclaves. C'est la première fois qu'ils pénètrent jusqu'ici ; ils y sont venus par un chemin plus court que le mien. Dans ma dépêche à lord Clarendon*, je n'ai pu consigner qu'un assez maigre rapport géographique, irttendu que les Arabes ne voulaient pas s'arrêter plus d'une demi-journée; mais ayant écrit celle-cidans la nuit, j'ai obtenu d'eux qu'ils me donnnassent une heure ou deux ce matin. Si la lettre qui vous est destinée est plus ample que celle de Sa Seigneurie , elle lui servira de complém^int.
« Je dis dans ma de'pôche à lord Claiendon que je n'ai pu contourner l'extrémité nord du Nyassa*, parce que les hommes de Johanna auraient fui à la première vue du danger; comme en effet i!s se sont enfuis à son extrémité sud, .Mir le sijTiple rapport des actes de cruauté des lerribles Mazitou. Si j'avais pu les conduire de l'autre côté du lac, ils seraient restés avec moi; mais tant que nous rencontrions des troupes d'Arabes trafiquants d'esclaves retournant «à la côte , il n'y avait pas à compter sur eux. Tous étaient d'ai. leurs de fieffés vo'eurs, et sous ce rapport ce fut un vrai soulagement d'être déDarrassé d'eux, quoique par là ma suite se trouvât réduite à neuf jeunes Africains libres, élevés dans une école à Nassik , de la province de Çombay,
« Mon intention en quittant la ville de Ngamano,[sur la haute
1. On la trouve marquée sur l'excellente carte do l'Afrique du sud, tout récemment construite par Aug. Petermanri d'après les documents récents, pour la nouvelle édition de l'Atlas de Stieler. (Gotha, chez Fertiles.)
Alors secrétaire d'Éiat pour les Affaires Klrangî'res
3. Le ^rand lac du sud, dont les eiux se déversent par le Cliiré dans le Zaml»ézi inlérieur. Il est tout à fait convenable de restituer à cette vaste na[)pe d'eau le nom de lac Mnravi, sous lequel d'Anville, d'après les vagues indications portugaises, la traya approximativement sur ses cartes dans le siècle dernier. Nous avons déjà dit que tiyassa es une appellation générique qui signifie seulement lac, grande eau.
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genr, qui oocupe dtns !• Haoovro une grande poslUon de fortuDe, organisa en 1866 une expédition chargée de remonter, autant que poseible, jusqu'au théâtre même de la catastrophe; peut-être les premiers rapports étaient-ils exagérés et le baron avait-il échappé à la mort. Cette mission, qui n'était pas sans périls, fut confiée à deux hommes depuis longtemps familiers avec les hasards des explorations africaines, M. Richard Brenner, qui avait été uu des oompagnoDS de M. de Ûeoken sur la côte d'Afrique, et M^ Kinzelbach, qui fit partie de l'expédition allemande de 1860 à la recherche de Vogel. Ces deux measienrs arrivèreot à Zanzibar au mois de novembre 1866. M. Kinxelbach s'y arrêta momentanément, tandis que M. Brenner continuait jusqu'à Brava. Le témoignage qu'il y recueillit de la bouche même d*un témoin oculaire ne confirma que trop la réalité de la catastrophe; mais il s'y procura aussi, soit de la bouche des anciens, soit par ses propres excursions aux environs de la côte, des informations nouvelles sur la géographie et les tribus de cette partie du pays somâli, qui est encore une des régions inconnues de l'Afrique. Ces renseignements, transmis en Allemagne, furent immédiatement publiés dans le précieux recueil géographique de Cotha*; mais M. Brenner, de retour en Allemagne, a publié depuis des notes plus circonstanciées sur son expédition (ci-dessus, n<^' 249 et 250).
M. Brenner ue bornait psfs là ses plans d'exploration. De retour à Zanzibar au mois de février 1667, il l'y prépara à une longue excursion dans l'intérieur, et il ne tarda pas à réaliser son projet. Ses lettres, à cette époque, vont jusqu'au mois d'août. Il avait déjà reconnu, sur une partie de leur parcours, la Dana et l'Osi, deux rivières qui descendent des montagnes élevées à la distance de dix à douze
1 . MUthêikm§m du D' PaUmann, juiltot ISél. Ce BiereMu a M traduit dans le cahier des annales det voyages , mai }S^.
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firent des terribles Mazitou, ou Zoulous, excitèrent tellement la terreur de mes Johannais, que les yeux leur en sortaient de la tète. G^est de là que dans leur épouvante ils prirent tous la fuite \ me laissant avec neuf jeunes noirs de Nassik.
c Quittant les bords du lac au commencement d'octobre, nous nous disposâmes à gravir les pentes de la chaîne de Kirk *; nàais les gens d'en bas avaient une telle peur de ceux du haut pays (où l'on disait que quelques traitants arabes , pourchassés par les habitants , s'étaient retirés) , qu'il me fut impossible de reTSruter les hommes dont j'avais besoin pour porter notre surcroit de provisions. Il fallut que Katosa, un de mes vieux amis, èe chargeât de la tâche lui et ses femmes. Six dames vigoureuses prirent les charges sur leurs épaules, en même temps que leurs langues affilées disaient leur fait aux jeunes gens qui avaient reculé. La chaîne n'est que l'escarpement d'un plateau élevé , où demeurent plusieurs tribus auxquelles nous donnons le nom de Maravi, mais qui sont en réalité des Mangandja, Katosa est le seul chef maravi que nous connaissions. Les tribus mangandja senties Kanthounda^ les Tchipéta^ les Etchéoua^ etc. La contrée est élevée et froide. Leurs huttes sont enduites de terre, même la couverture , à cause de la fraîcheur des nuits. Les Kantbounda, ou c grimpeurs, » habitent les montagnes qui s'élèvent du plateau. Les Tchipéta demeurent plutôt dans les plaines ; les Ëtchéoua sont plus loin vers le nord. L'habitude de 86 vendre les uns les autres n'a pas encore pénétré chez eux ; anasi les trouvâmes-nous très-bons et très-hospiraliers. Ils craignent ceux d'en bas autant qu'ils sont craints de ceux-ci. Ils sont grands cultivateurs du sol , et leurs villages sont tellement nombreux que l'on fait rarement un mille sans en rencontrer un. Nous faisions de courtes marches, et nous eûmes de fréquents rapports avec ces montagnards ; il est possible que ce que je leur dis des maux qui suivent le trafic des esclaves les empêche d'y donner tète baissée, 'comme beaucoup de tribus de cette race d'Africains n'y sont que trop disposées.
t Nous avions fait route à Touest pour éviter les Mazitou ; nous tournâmes au nord dès que nous eûmes dépassé la longitude de leur territoire. Il s'en fallut peu que nous ne tombions dans
1 . Ce sont ceux-là qui vinrent raconter à Zanzibar, deux mois plus tard, l'histoire de l'assassinat de Livingstone, avec tous ses accessoires.
2. Les Kirh's Mountains forment une chaîne non loin de l'extrémité sud du Nyassa-Maravi, vers le S. 0.
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les mains d'un de leurs partis de maraudeurs. Nous rencontrâmes deux habitants d'un village qui se sauvaient vers les montagnes; nous prîmes la môme direction pour les défendre, et nous avec eux. Heureusement que les Mazitou, après avoir pillé les villages vers lesquels nous nous dirigions , étaient retournés dans le sud-est.
t A mesure que nous avancions vers le nord, nous rencontrions de plus en plus les témoignages de leurs dévastations , et nous avions beaucoup à souffrir du manque de provisions. Après une course assez sinueuse, nous nous retrouvâmes au point où nous étions parvenus en 1863, à 20' à l'ouest deTchimanga. Nous traversâmes le Loangoua ', par 12^ kb' de latitude sud, à un endroit où la rivière coule dans le lit d'un an( ien lac; et après être sortis de cette grande dépression , nous montâmes au plateau de Lobisa, dont la limite sud est par 11**. Sur quelques parties du plateau les montagnes atteignent une altitude de 6600 pieds (anglais) au dessus de la mer (au delà de 2000 mètres). Tant que nous avions été dans les basses terres, j'avais pu aisément fournir de viande ma petite caravane , le grand gibier étant très-abondant: mais sur ce plat'f^au de Babisa, le gibier nous fait complètement défaut. Dépeuplé par la traite des esclaves, le pays n'est plus qu'une vaste forêt, où l'on rencontre à peine çà et là, à de longs intervalles, un misérable village. Le grain est semé par petites places dans la forêt , et le peuple n'a rien à vendre. Nous eûmes plus d'une fois à souffrir de la faim , pendant les longues journées qu'il nous fallait traverser lei terrains boueux de ces forêts, où nous ne trouvions que de mauvais fruits et des champignons. Quand nous arrivâmes au Tchambézé, forme que prend ici le nom de Zambézi , nous retrouvâmes sur SCS bords la vie animale du grand fleuve; nous y eûmes bientôt abattu une antilope. Nous traver>àmes le Tcbambézé par 10® 3V de latitude; la rivière a ici 80 mètres de large, et ses rives sont bordées d'arbres touffus*.
c Nous arrivâmes à Bemba, d'où cette lettre est datée, le der-
1 . Rivière que la carte de Pctermann, citée plus haut, conduit au S. dans le Zambézi.
2. Il paraîtrait, d'après cela, que le Docteur placerait les sources du Zambézi au cœur même du plateau central, entre le Nyassa et le Tanganîka. Cela nous semble bien rapproché. Ne serait ce pas plutôt un affluent? Comme le voyageur lui-môme le dira tout à l'heure, rien n'est plus fréquent dans ces contrées intérieures que l'application des mêmes noms à des rivières différentes.
nier jour de janvier *• C'est un gros village muni d'une triple palissade , la ligne intérieure étant de plus entourée d'un fossé profond. Si je ne me trompe , nous sommes ici sur la ligne de partage entre le Tchambésô et la Loapula, cette dernière s'écoulant, à ce que Ton me dit, dans le lac Tanganlka. C'est, dit-on, nne très-grande rivière; mais j'espère en parler plus pertinemment quand je vais être au lac môme, où je compte trouver des lettres et un nouveau lot de marchandises. Nous sommes à 10® 10' de latitude sud, à 4500 pieds d'altitude (environ 1370 mètres); la température est fraîche, et les pluies plus abondantes que je ne les ai jamais vues en Afrique. Très*peu de journées se passent sans averse. Presque tout l'intérieur n'est que forêt, et les arbres excessivement touffus; du haut d'une ôminence on n'embrasse qu'un très-petit espace. Le gommtercopal abonde, ainsi qu'un autre arbre, avec des rhododendrons et diverses sortes d'arbres toujours verts ; parmi ces arbres, les deux premiers fournissent le drap d'écorce, qui est le principal vêtement du peuple. Nous n'avons pas eu de difficultés avec les gêna du pays; nos plus grands désagréments ont été la faim et rhumiditô.
f Ma santé a été excellente ; pas le moindre soupçon de fièvre. Nous avons perdu tous nos médicaments, ce qui est la perte la plus regrettable que j*aie jamais faite ; j'espère toutefois, si la fièvre vient, la combattre par les remèdes indigènes, et je me confie à la garde du Tout-Puissant. Le chef de Bemba parait un homme franc et un joyeux compagnon ; pourtant, à moins que le pays ne soit pas bien sûr, je ne vois pas trop à quoi peuvent servir ses li>!nes de circonvallatiôn. 11 m'a fait présent d'une vache à notre arrivée, et d'une grande défense d'éléphant parce que je m'étais assis dessus.
t Je n'ai pas eu de nouvelles de la côte depuis que je l'ai quittée, mais j'espère trouver des lettres à Oudjidji. Il m'a été impossible d'y rien expédier non plus. J'avais écrit quelques lettres dans l'espoir de rencontrer un des Arabes qui font la traite; mais ils se dérobaient tous dès qu'ils apprenaient que c l'Anglais » atpprochait. Je n'avaispu recueillir non plus, avant d'arriver au plateau de Babisa, aucune information sur la route suivie par les Portugais pour aller à Cazembé ; là j'ai pu m'assurer qu'ils prenaient à l'ouest des hauteurs qui de la vallée de la Loangoua se présentent comme une chaîne de montagnes.
Lavant-veille, par conséquent, de la date de la lettre
Les cartographes ont placé cette route des Portugais beaucoup trop à Test. 11 est probable que la répétition des mêmes noms de rivières, chose commune dans ce pays, les aura trompés. Il y a jusqu'à quatre Loangouas qui débouchent dans le Nyassa.
c Au ];otal, notre marche jusqu'ici a été très-lente. Mes hommes ne peuvent faire plus de sept à huit milles par jour avec leurs charges ', et moi, qui n'ai que mon fusil, je trouve aussi que c'est assez. >
Ici se terminent les dépèches du 2 février 1867. Un long silence se fait de nouveau ; la difficulté des communications isole encore une fois le voyageur. Cependant un an plus tard, presque jour pour jour (le 5 février 1868), on avait à Zanzibar de nouvelles informations apportées par un marchand arabe qui arrivait du Grand Lac'; ces nouvelles viennent d'être confirmées par les lettres de Livingstone parvenues à Londres dans les premiers jours de novembre. I^les vont jusqu'au 14 décembre 1867. Au moment où nous traçons ces lignes, elles n'ont pas encore été textuellement publiées ; une note du président de la Société de géographie de Londres adressée au Times nous apprend seulement qu'à cette date l'explorateur était à Cazembé (à quelques journées vers le sud-ouest du Grand Lac ou Tanganika). Deux jours après il devait partir pour Oudjidji, sur la côte orientale du lac. U en avait exploré l'extrémité méridionale, où débouche une rivière qui porte différents noms, et qui traverse une chaîne de petits lacs ou de lagunes. D'après un télégramme expédié de Bombay le 5 octobre dernier, le steamer Olivia^ arrivant de la côte d'Afrique, aurait apporté la nouvelle « que le D' Livingstone était à iine semaine de Zanzibar. » Malheureusement cette annonce, ne s'est pas confirmée. .
Dans tous les cas, on peut dès à présent regarder comme
1 . A peu près 12 kiiom., trois à quatre petites heures de marche.
2. Dépêche du consul anglais à Zanzibar, datée du 7 février 1868«
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oerlain qpe d'immenses additions vont être faites à la carte de k*Âfriqae australe, qui doit déjà tant aux précédents voyages de l'illustre explorateur.
L'EXPÉDITION D'ÀBYSSUOE.
RÉSULTATS GiCORAPHlQUES.
25G. U. Blanc, M. D. A Narrative of captivity in Àbyssinia; with some account of the late emperor Théodore, his couotry and people. Lond., 1868, in-S (Smith).
Ce volume est la reproduction amplifiée d*an récit que le D** Blanc, encore prisonnier de Tempereor Théodoros, avait trouvé moyen de faire parvenir dans l'Inde où il fut imprimé en 1867 dans les colonnes de l'Indtan Times, Rien de plus attachant et de plus instructif que ce simple récit, antérieur à l'expédition anglaise; Théodoros y apparaît sous un jour qui n'est pas toujours à son désavantage — Nous y reviendrons tout à rheure.
257. H. Bassau. Narrative of the brilish Mission to Théodore, emperor of Abyssinia. Londorij 1869, in-8 (Murray).
258. Rev. Stbrn. The captive Missionary; being an Account of our imprisonment and sufTerings in Abyssinia. Lond.j 18^8, in-8, with illustr. 21 sh. (CasseU).
259. B' G. M. Wilh. Schimper. Meine Gefangenschaft in Abessinien. MiUheilungen de Pelermann, 1868, n" 8, p. 294-298.
260. Routes in Abyssinia. Presented to the House of Lords by command of H. M. Lond,, 1867, in-8, avec une grande carte.
L'objet de cette compilation était de réunir tout ce que les voyageurs ont donné jusqu'à présent d'informations sur les principales lignes de communications intérieures de l'Abyssinie. Sans être à beaucoup près complet, ce travail renferme de bons renseignements, et il a dû être utile au général en chef ainsi qu'aux ofQciers de l'expédition.
"261 . Cl. R. Markham. On the physical geography of the portion of Abyssinia traversed by the english expeditionary force. Note lue à la dernière réunion de l'Association britannique pour
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ravancement de la science, août 1868. Extrait analytique dans VAthenœum y n« 2131, p. 279.
On peut rapprocher de ce morceau celui que M. Ant. d'Abbadie a donné à un de nos recueils scientifiques à roccasion de rezpédition ; Cosmos de Tabbé Moigno, cah. des 6 et 13 juin 1868. C'est une excellente monographie ethnographique et physique du pays abyssin.
— Du même. On Ihe early portuguese expéditions to Abyssinia. Proceedings of the Roy. Geogr. soc, vol. XII, n" 1, janv. 1868, p. 11-19.
M. Cléments Markham, un des secrétaires de la Société de géographie de Londres, avait été adjoint k, l'expédition comme observateur scientifique.
262. Gerh. Rohlfs. Von Magdala nach Latibala, Sokota und Antolo, april-mai 1868. Mittheilungen de Pelermann, 1868, n" 9, août, p. 313-324, avec une carte.
M. Rohlfs, comme M. Markham, accompagnait l'expédition anglaise en vue d'observations scientifiques. (V. les Annales des Voyages, août 1868, p. 333.) L'itinéraire ici décrit a été suivi au retour de Tarmée. après la prise de Magdala.
263» Du môme. Der Aschangi-See in Abcssinien. ZeiUchr. der GêsetUck. fur Erdkunde xu BerHUf 1868, III, n** 15, p. 229-232, avec une petite carte.
264. Die ersten Aufnahmen der englischen Armée in Abessinien, Nov. 1867 bis Jan. 1868. Mittheilungen de Petermann, 1868, n» 2, févr., p. 66-68, avec 2 cartes.
— Der englische Feldzug in Abessinien, Jan.-Apr. 1868. Ihid., rr 5, mai, p. 180-181, avec 2 cartes.
Suivant' son excellente coutume, dans laquelle toutes les autres publications géographiques de l'Europe ne le suivent que de très loin, l'actif «t savant directeur du précieux journal de Gotha donne ici, avec ,, une promptitude réellement surprenante, les premiers résultats, topographiques des marches de Tarmée anglaise à partir de la côte.
265. Travels in Abyssinia and the GaUa country. Edited from the Mes. of the late Walter Plowden, by his brother Trevor Chichcle Plowden. Xond. , 1868, in-8, Maps. 18 sh. (Loogman).
266. M. Th. VON Heuglin. Reise nach Abessinien, der Gala-Landern, Ost-SudAn und Chartûm, in den Jahren 1861 und 62. J9na^ 1868, in-8, carte et illustr.
Sans rien diminuer de notre très-haute estime scientifique pour le savant voyageur, qui a rendu de si grands et si nombreux services i la géographie des contrées du haut Nil, nous devons dire que ce volume se ressent an peu de la précipitation d'un livre de circonstanoe.
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267 . Theod. Gilbert. Notes sur l'Abyssinie. Bulletin de la Soc, de Géogr, janr. 1868, p. 48-77.
Notes succinctes d'ane course de Masâàoua à Gond^ar.
2C8. De RivoiRE. La baie d'Adulis et ses alentours. Ibid,, févr., p. 236-267.
269. Arnauld d'Abbadie. Douze ans dans la haute Ethiopie (Abyssinie). Paris. ^ 1868, in-8, iv-637 pa.:es, avec une carte. (T. I.)
Toutes les pubUcations récemment faites sur l'Abyssinie s'effacent devant celle-ci. Nous allons y revenir tout à l'heure.
270. Glossar der Tigre-Spracbe, gesammelt von Moriz von Beor- MANN, bearbeitet und mit eincr grammatischen Skizze, und eiuem Lebensabriss des Snmmlers, herausgegeben von D' Merx. Sechster Jahrcsbericht des Vereins von Freunden der Erdkunde (1866), Leipz., 1868, p. 3MU.
M. de Beurmann a péri en Afrique au milieu de Tannée 1862, lorsqu'il s'efforçait de pénétrer du Bornou dans le Ouadâi avec l'espoir d'y recueillir des informations certaines sur le sort de Vogel, et de recouvrer les papiers du malheureux compagnon de Barth Mais il avait fait antérieurement, de 186» à 1861, un premier voyage dans la haute Nubie et si^r les frontières du nord-est de l'Abyssinie: c'est durant cette, course qu'il recueillit les éléments du Vocabulaire de la langue du Tigré, édité ici par le D*" Merx. Beurmann était né en 1835 à Potsdam.
271. D' F. ScHMiDT, Abriss der Shoagallagrammatik. Zeitschrifl der Deufschen Morgenlând. Gesellsch.j t. XXII, cah. 1-2, p. 225-248. Leips., 1868.
Les finales sonore-^ de la langue palla rappellent l'italien Le galla, dont leD'Schmidi donne ici la Orammaire pour le dialecte du Choa, se partage en cinq dialectes principaux, mais assez ra reprochés pour que les plus septentrionaux comprennent sans trop de peine leurs frères du Sud. Ce sont : 1" dans le nord du Choa, le dialecte des Gallas musulmans, c'est-à dire des Vollo, des Baïa, et d'autres tribus; 1° à l'E., vers la contrée des Somàlet dei^ Adal ou AfAr, dans la direction do la mer des Indes, le rialecte iVfou, que parlent les /ffo»/, les Arronsi , \cs h'<irnïou et les Alnha; 3" au sud du Choa, le dialecte des Galbis du Havasch, usité par les tribus qui campent aux deux côics de lu rivière ; /é" le dialecte (/oJ;o, que parlent les Gallas duMetcha, delEnarea, du Koutcha, et toutes le* tribus qui demeurent au sud et au nord du Godjeb ; 5« enfin le dialecte des Gallas de l'équateur, qui est celui qui s "éloigne le plus des autres. On a signalé dans le galla beaucoup d'analogies sémitiques; mais on reconnaît aussi, même dans les éléments d'étude encore incomplets que nous en possédons, un grand nombre de ressemblances indo-européennes.
L* expédition de Tarmée anglaise en Abyssinie s^est termii^ée avec une rapidité foudroyante que nul n'aurait pu
gens de la côte armés de fusils, sinon le D*" Livin^stone luimême?
Telle était la conclusion naturelle qni ressortait de cette communication, que vint bientôt après coofîrmerle rapport de M. Young. On pouvait seulement s'étonner, et l'objection était des plus sérieuses, que l'explorateur, sachant qu'une caravane allait bientôt retourner à la côte, n'en eût pas profité pour donner de ses nouvelles à ses amis et à l'Europe.
Cette difficulté suffisait pour ébranler la confiance que les lettres de Zanzibar et le rapport de M. Young étaient si bien faits pour inspirer. Mais de nouvelles informationS| tout à fait décisives, sont bientôt venues confirmer toutes les espérances et dissiper les derniers doutes.
Cette fois elles proviennent de Livingstone lui-même !
Elles sont écrites du centre de l'Afrique australe et datées du 2 février 1867, quatre ou cinq mois après la date supposée de la prétendue catastrophe.
Ce qui s'était passé dans l'intervalle, nous l'apprenons par les lettres du Docteilr, un peu succinctement, mais suffisamment pour nous édifier sur la cause et les circonstances du retour des Johannais. Les dépêches dont il s'agit sont datées du 1*' et du 2 février 1867, et elles ne sont arrivées en Angleterre qu'au bout de quinze mois, à la fin de mai dernier ; à quoi il faut ajouter que la Céographical Society ne les a elle-même publiées in extenso dans son Bul^ letin que six semaines plus tard, au milieu de juin, — car on est loin d'avoir à Londres, pour les nouvelles de cette nature, le souci de prompte publicité dont les Mittheilungen d'Augustus Peterman donnent en Allemagne un si louable exemple. Nous reproduisons celle qui est adressée à air Impey Murchisoû, président de la Société de géographie de Londres ; mais en la complétant par différents passages que nous tirons des autres dépêches écrites le même jour par
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le voyageur. Toutes sont datées de Bemba, 2 février 1867. Lîvingstone lui-même y indique la situation précise de cette localité, dont le nom était déjà connu par les relations as* sez vagues des pombeiros portugais ^
a Mon cher sir Roderick, voici la première occasion que j'ai eue d'envoyer une lettre à la cô*6; j'en charge une caravane d'Arabes noirs de Bagamoïo, près de Z mzibar, qui foftt le commerce des esclaves. C'est la première fois qu'ils pénètrent jusqu'ici ; ils y sont venus par un chemin plus court que le mien. Dans ma dépêche à lord Clarendon*, je n'ai pu consii^^ner qu'un assez maigre rapport géographique, irttendu que les Arabes ne voulaient pas s'arrêter plus d'une demi-journée; mais ayant écrit celle-ci dans la nuit, j'ai obtenu d'eux qu'ils me donnnassent une heure ou deux ce matin. Si la lettre qui vous est destinée est plus ample que celle de Sa Seigneurie , elle lui servira de complément.
« Je dis dans ma dépêche à lord Gîaiendon que je n'ai pu contourner l'extrémité nord dii Nyassa', parce que les hommes de Johanna auraient fui à la première vue du danger; comme en effet ils se sont enfuis à son extrémité sud, i-.uv le simple rapport des actes de cruauté des terribles Mazitou. Si j'avais pu les conduire de l'autre côté du lac, ils seraient restés avec moi; mais tant que nous rencontrions des troupes d'Arabes trafiquants d'esclaves retournant «à la côte , il n'y avait pas à compter sur eux. Tous étaient d'ailleurs de fieffés voleurs, et sous ce rapport ce fut un vrai soulagement d'être déoarrassé d'eux, quoique par là ma suite se trouvât réduite à neuf jeunes Africains libres, élevés dans une école à Nassik , de la province de Bombay,
f Mon intention en quittant la ville de Ngamano,[sur la haute
1. On la trouve marquée sur rexcellente carte do l'Afrique du sud, tout récemment construite par Aug. Petermann d'après les documents récents, pour la nouvelle édition de l'Atlas de Stieler. (Gotha, chez Perthes.)
Alors secrétaire d'État pour les Affaires Étrangères
3. Le ^^and' lac du sud, dont les eiux se déversent pur le Cliiré dans le Zanil>ézi intérieur. Il est tout à fait convenable de restituer à celte vaste nappe d'eau le nom de lac Mnravi, sous lequel d'Anville, d'après les vagues mdications portugaises, la traça approximoiivement sur ses cartes dans le siècle dernier. Nous avons déjà dit que ^yassa es une appellation générique qui signifie seulement lac, grande eau.
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Rovouma] avait été de traverser le lac vers sa partie centrale ; mais tous les Arabes de la station où est le passage s'enfuirent dès qu'ils surent que c T Anglais > approchait , et les propriétaires de deux barques alors sur le lac les tinrent hors de vue, de peur que je ne les brûlasse comme servant au passage des esclaves. De Ngamano nous nous dirigeâmes donc vers le sad, pendant une centaine de milles, à travers un pays dépeuplé, et nous arrivâmes chez Mataka, le chef le plus puissant du pays situé à la ligne de partage entre la côte et le lac. Sa ville se compose d^au moins mille maisons ; et comme son altitude audessus de la mer est de trois mille pieds (au delà de neuf cents mètres), le climat est froid en juillet. Le territoire de Mataka^ ville située, comme je l'ai dit, sur la ligne de faite entre la côte et le lac , à une cinquantaine de milles du Nyassa, s'étend jusqu'au lac. Je restai près de ce chef depuis le milieu de juillet jusqu'à la fin de septembre. Il aurait bien désiré que quelquesuns des hommes libérés restassent chez lui. Je les y engageai de mon mieux; mais ce fut peine perdue. Mataka aurait voulu savoir comment tirer parti de ses bestiaux pour l'agriculture ; je lui promis que je tâcherais de lui renvoyer quelques hommes au fait de l'agriculture de l'Inde.
Yoioi Livingstone dans la contrée des Maravi, après avoir contourné la pointe sud du Nyassa, et s'être vu abandonné, — délivré peut-on dire avec lui, — de sa troupe de Johannais, qui ont repris le chemin de la côte pour venir raconter à Zanzibar l'histoire que nous savons. Le voyageur continue son récit, — un peu hâtif parfois, co qui s'explique du reste'.
c N'ayant pu couper le lac où je l'aurais voulu, il me fallut en contourner l'extrémité méridionale. J'y fus rendre visite aux trois chefs quaidjân les plus importants, mais qui sont aussiieï plus grands marchands d'esclaves du pays. Je ne sais quel effet auront eu sur eux (supposé qu'elles aient eu un effet quelconque) mes protestations et mes explications ; c'était la première fois, à ce qu'il semblait, que leur conduite était blâmée. Ils furent, du reste, très -hospitaliers; mais un Arabe, appartenant à un parti de marchands qui avaient été pillés et auxquels on avait repris leurs esclaves, étant arrivé sur ces entrefaites , les récits qu'ils
firent des terribles Maûtou, ou Zoulous, excitèrent tellement la terreur de mes Johannais, que les yeux leur en sortaient de la tète. C'est de là que dans leur épouvante ils prirent tous la fuite S me laissant avec neuf jeunes noirs de Nassik.
c Quittant les bords du lac au commencement d'octobre, nous nous disposâmes à gravir les pentes de la chaîne de Kirk *; niais les gens d'en bas avaient une telle peur de ceux du haut pays (où l'on disait que quelques traitants arabes , pourchassés par les habitants , s'étaient retirés) , qu'il me fut impossible de reISruter les hommes dont j'avais besoin pour porter notre surcroît de provisions. Il fallut que Katosa , un de mes vieux amis, èe chargeât de la tâche lui et ses femmes. Six dames vigoureuses prirent les charges sur leurs épaules, en même temps que leurs langues affilées disaient leur fait aux jeunes gens qui avaient reculé. La chaîne n'est que l'escarpement d'un plateau élevé , où demeurent plusieurs tribus auxquelles nous donnons le nom de Maravij mais qui sont en réalité des Mangcmdja, Katosa est le seul chef maravi que nous connaissions. Les tribus mangandja senties Kanthounda^ les Tchipéta, les Etchéoua^ etc. La contrée est élevée et froide. Leurs huttes sont enduites de terre, même la couverture , à cause de la fraîcheur des nuits. Les Kanthoonda, ou « grimpeurs, » habitent les montagnes qui 8'élèvent du plateau. Les Tchipéta demeurent plutôt dans les plaines ; les Etchéoua sont plus loin vers le nord. L'habitude de se vendre les uns les autres n'a pas encore pénétré chez eux ; aussi les trouvâmes-nous très-bons et très-hospiraliers. Ils craignent ceux d'en bas autant qu'ils sont craints de ceux-ci. Ils sont grands cultivateurs du sol , et leurs villages sont tellement nombreux que l'on fait rarement un mille sans en rencontrer un. Nous faisions de courtes marches , et nous eûmes de fréquents rapports avec ces montagnards ; il est possible que ce que je leur dis des maux qui suivent le trafic des esclaves les empêche d'y donner tète baissée, 'comme beaucoup de tribus de cette race d'Africains n'y sont que trop disposées.
c Nous avions fait route à l'ouest pour éviter les Mazitou ; nous tournâmes au nord dès que nous eûmes dépassé la longitude de leur territoire. Il s'en fallut peu que nous ne tombions dans
1 . Ce sont ceux-là qui vinrent raconter à Zanzibar, deux mois plus tard, l'histoire de l'assassiDat de Livingstone, avec tous ses accessoires.
2. Les Kirk's Mountains forment une chaioe non loin de l'extrémité sud du Nyassa-Haravi, vers le S. 0.
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les mains d'un de leurs partis de maraudeurs. Nous rencontrâmes deux habitants d'un village qui se sauvaient vers les montagnes; nous primes la même direction pour les défendre, et nous avec eux. Heureusement que les Mazitou, après avoir pillé les villages vers lesquels nous nous dirigions , étaient retournés dans le sud-est.
f A mesure que nous avancions vers le nord , nous rencontrions de plus en plus les témoignages de leurs dévastations , et nous avions beaucoup à souffrir du manque de provisions. Après une course assez sinueuse, nous nous retrouvâmes au point où nous étions parvenus en 1863, à 20' a Touest deTchimanga. Nous traversâmes le Loangoua ', par 12^ kb' de latitude sud, à un endroit où la rivière coule dans le lit d'un ancien lac; et après être sortis de cette grande dépression, nous montâmes au plateau de Lobisa, dont la limite sud est par 11**. Sur quelques parties du plateau les montagnes atteignent une altitude de 6600 pieds (anglais) au dessus de la mer (au delà de 2000 mètres). Tant que nous avions été dans les basses terres, j'avais pu aisément fournir de viande ma petite caravane , le grand gibier étant très-abondant: mais sur ce plateau de Babisa, le gibier nous iait complètement défaut. Dépeuplé par la traite des esclaves, le pays n'est plus qu'une vaste forêt, où l'on rencontre à peine çà et là, à de longs intervalles, un misérable village. Le grain est semé par petites places dans la forêt , et le peuple n'a rien à vendre. Nous eûmes plus d'une fois à souffrir de la faim , pendant les longues journées qu'il nous fallait traverser \ti terrains boueux de ces forêts, où nous ne trouvions que de mauvais fruits et des champignons. Quand nous arrivâmes aa Tchambézé, forme que prend ici le nom de Zambézi , nous retrouvâmes sur ses bords la vie animale du grand fleuve; nous y eûmes bientôt abattu une antilope. Nous traversâmes le Tchambézé par 10® 3V de latitude; la rivière a ici 80 mètres de large, et ses rives sont bordées d'arbres touffus*.
c Nous arrivâmes à Bemba, d'où cette lettre est datée, le der-
1 . Rivière que la carte de Pcterraann, citée plu8 haut, conduit au S. dans le Zambézi.
2. Il paraîtrait, d'après cela, que le Docteur placerait les sources du Zambézi au cœur même du plateau central, entre 1« Nyassa et le T&nganîka. Cela nous semble bien rapproché. Ne serait ce pas plutôt un affluent? Comme le voyageur lui-môme le dira tout à l'heure, rien n'est plus fréquent dans ces contrées intérieures que Tapplication des mêmes noms à des rivières différentes.
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d'aatres temps d'une civilisation dont les désordres actuels ne peuvent malheureusement que l'éloigner encore davantage.
ILBS ORDSIf TALES.
MADAGASCAR
272. Alfr. Grandidieb. Notes sur M2t4dgascar. Archives des Missions scierUif., t. IV, 3- livr., 1868, p. 567-568.
273. Du même : Notice sur les côtes S. et S. 0. de Madagascar. Bulletin de la Soc. de Géogr., oct. 1867, p. 384-395, avec uoe carte.
H. Orandidier commence sa note par cette remarque : « Dans les descriptions de Madagascar, les écrivains se plaisent à parler de la fertilité incomparable du sol de ce pays, et de la belle végétation de ses montagnes. Un tableau si riant ne convient pas aux immenses étendues de la région australe, qui jusqu'à ce jour étaient restées inexplorées. Tout Tespace compris entre la mer d'une part, et 21* 30' de latitude sud, 4^* 30' de longitude est d'autre part, n'est qu'an vaste plateau aride dont l'altitude ne dépasse pas loo à 150 mètres. Dans ces contrées, peu de montagnes, peu de cours d*eaa; une végétation épineuse et rachitique. Aussi, ces grandes plaines ont-elles un aspect tout spécial de tristesse et de désolation. •
274. T. WiuLiNSON. On the natives of Madagascar. Joum. of the Antkropological soc, vol. V, 1867, p. clvi-clix.
Extrait d'un Mémoire lu an sein de la Société d'anthropologie de Londres, le 2 avril 1367.
275. Lient. Oliver. On the Hovas of Madagascar. Ibid,f vol. VI, 1868, p. cxix-cxxv.
Extrait d'un Mémoire lu le 3 mars 1868.
276. Th. Hallez. Études ethnographiques sur l'île de Madagascar; recherches sur Torigine et Thistoire des principales peuplades de cette tle. V Investigateur j journal de Vhtstitut historique de France, 4* série, t. VII, déc. 1867, p. 353-362.
Fragment d'une étude basée en partie sur des observations personnelles, mais qui manque de développements.
'11 7 . Documents sur la Compagnie de Madagascar, précédcô d'une Notice historique; publiés par les soins de M. le baron P. dk
L'Aimtt oÉoGR. vn. 18
264 AFRIQUE. (n*' 252-255)
Les cartographes ont placé cette route des Portugais beaucoup trop à Test. 11 est probable que la répétition des mêmes noms de rivières, chose commune dans ce pays, les aura trompés. Il y a jusqu'à quatre Loangouas qui débouchent dans le Nyassa.
c Au {otal, notre marche jusqu'ici a été très-lente. Mes hommes ne peuvent faire plus de sept à huit milles par jour avec leurs charges ', et moi, qui n'ai que mon fusil, je trouve aussi que c'est assez. »
Ici se terminent les dépêches du 2 février 1B67. Un long silence se fait de nouveau ; la difficulté des communications isole encore une fois le voyageur. Cependant un an plus tard, presque jour pour jour (le 5 février 1868), on avait à Zanzibar de nouvelles informations apportées par un marchand arabe qui arrivait du Grand Lac*; ces nouvelles viennent d'être confirmées par les lettres de Livingstone parvenues à Londres dans les premiers jours de novembre. I4.11es vont jusqu'au 14 décembre 1867. Au moment où nous traçons ces lignes, elles n'ont pas encore été textuellement publiées ; une note du président de la Société de géographie de Londres adressée au Times nous apprend seulement qu'à cette date l'explorateur était à Cazembé (à quelques journées vers le sud-ouest du Grand Lac ou Tanganîka). Deux jours après il devait partir pour Oudjidji, sur la côte orientale du lac. Il en avait exploré l'extrémité méridionale, où débouche une rivière qui porte différents noms, et qui traverse une chaîne de petits lacs ou de lagunes. D'après un télégramme expédié de Bombay le 5 octobre dernier, le steamer Olivia^ arrivant de la côte d'Afrique, aurait apporté la nouvelle « que le D' Livingstone était à yne semaine de Zanzibar. » Malheureusement cette annonce, ne s'est pas confirmée. .
Dans tons les cas, on peut dès à présent regarder comme
1 . Â peu près 12 Idiom., trois à quatre petites heures de marche.
2. Dépêche du consul anglais à Zanzibar, datée du 7 février 1868*
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oerudn que d'immenses additions vont être faites à la carte de l'Afrique australe, qui doit déjà tant aux précédents voyages de rUIustre explorateur.
L*EXPÉDrTION D'ABTSSINIE.
RÉSULTATS OiOGRAPHlQUES .
256. H. Blanc, M. D. A Narrative of captivity in Abyssinia; with some account of the late emperor Théodore, his couDtry and people. Lond.y 1868, in-8 (Smith).
Ce volume est la reproduction amplifiée d*an récit que le "D^ Blanc* encore prisonnier de l'empereur Théodoros, avait trouvé moyen de faire parvenir dans l'Inde où il fut imprimé en 1867 dans les colonnes de VIndtan Times. Rien de plus attachant et de plus instructif que ce simple récit, antérieur à l'expédition anglaise; Théodoros y apparaît sous un jour qui n'est pas toujours à son désavantage. — Nous y reviendrons tout à l'heure.
Toi. H. Rassam. Narrative of the british Mission to Théodore, emperor of Abyssinia. LondoUj 1869, in-8 (Murray).
258. Rev. Stern. The captive Missionary; being an Account of our imprisonment and sufferings in Abyssinia. Lond.j 18^8, in-8, with illuàtr. 21 sh. (Casseil).
259. D' G. M. Wilh. Schihper. Meine Gefangenschart in Abessinien. MUtheilungen de Pelermann^ 1868, n" 8, p. 294-298.
260. Routes in Abyssinia. Presented to the House of Lords by command of H. M. Lond.j 1867, in-8, avec une grande carte.
L'objet de cette compilation était de réunir tout ce que les voyageurs ont donné jusqu'à présent d'informations sur les principales lignes de communications intérieures de l'Abyssinie. Sans être à beaucoup près complet, ce travail renferme de bons renseignements, et il a dû éire utile au général en chef ainsi qu'aux officiers de l'expédition.
"261 . Cl. R. Markham. On the physical geography of the portion of Abyssinia traversed by the english expedilionary force. Note lue à la dernière réunion de l'Association britannique pour
Les cartographes ont placé cette route des Portugais beaucoup trop à Test. 11 est probable que la répétition des mômes noms de rivières, chose commune dans ce pays, les aura trompés. Il y a jusqu'à quatre Loangouas qui débouchent dans le Nyassa.
c Au Jotal, notre marche jusqu'ici a été très-lente. Mes hommes ne peuvent faire plus de sept à huit milles par jour avec leurs charges ', et moi, qui n'ai que mon fusil, je trouve aussi que c'est assez. »
Ici se terminent les dépèches du 2 février 1867. Un long silence se fait de nouveau ; la difficulté des communications isole encore une fois le voyageur. Cependant un an plus tard, presque jour pour jour (le 5 février 1868), on avait à Zanzibar de nouvelles informations apportées par un marchand arabe qui arrivait du Grand Lac*; ces nouvelles viennent d'être confirmées par les lettres de Livingstone parvenues à Londres dans les premiers jours de novembre. I^les vont jusqu'au 14 décembre 1867. Au moment où nous traçons ces lignes, elles n'ont pas encore été textuellement publiées ; une note du président de la Société de géographie de Londres adressée au Tîmes nous apprend seulement qu'à cette date l'explorateur était à Cazembé (à quelques journées vers le sud-ouest du Grand Lac ou Tanganîka). Deux jours après il devait partir pour Oudjidji, sur la côte orientale du lac. Il en avait exploré l'extrémité méridionale, où débouche une rivière qui porte différents noms, et qui traverse une chaîne de petits lacs ou de lagunes. D'après un télégramme expédié de Bombay le 5 octobre dernier, le steamer Olivia^ arrivant de la côte d'Afrique, aurait apporté la nouvelle < que le D' Livingstone était à yne semaine de Zanzibar. » Malheureusement cette annonce, ne s'est pas confirmée. .
Dansions les cas, on peut dès à présent regarder comme
1 . A peu près 12 kilom., trois à quatre petites heures de marche.
2. Dépêche du consul anglais à Zanzibar, datée du 7 février ]868«
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oerlain qpe d'immeDses additions vont être faites à la carte de l'Afrique australe, qui doit déjà tant aux précédents voyages de l'illustre explorateur.
L*EXPÉDrriON d'abtssinie.
RÉSULTATS GEOGRAPHIQUES
25G. H. Blanc, M. D. A Narrative of captivity in Abyssinia; with some account of the late emperor Théodore, his couDtry and people. Lond.j 1868, in-8 (Smith).
Ce volume est la reproduction amplifiée d*on récit que le D** Blanc, encore prisonnier de l'empereur Théodoros, avait trouvé moyen de faire parvenir dans l'Inde où il fut imprimé en 1867 dans les colonnes de VIndtan Times.Rïen de plus attachant et de plus instructif que ce simple récit, antérieur à l'expédition anglaise; Théodoros y apparaît sous un jour qui n'est pas toujours à son désavantage. — Nous y reviendrons tout à l'heure.
257. H. Bassaii. Narrative of the british Mission to Théodore, emperor of Abyssinia. LondoUj 1869, in-8 (Murray).
258. Bev. Stbrn. The captive Missionary; being an Account of our imprisonment and sufferings in Abyssinia. Lond.j 186i8, in-8, with illu&tr. 21 sh. (Casseil).
259. D' G. M. Wilh. Schimper. Meine Gefangenschaft in Abessinien. MUtheilungen de Petermann^ 1868, n<> 8, p. 294-298.
260. Routes in Abyssinia, Presented to the House of Lords by command of H. M. Lond,, 1867, in-8, avec une grande carte.
L'objet de cette compilation était de réunir tout ce que les voyageurs ont donné jusqu'à présent d'informations sur les principales lignes de communications intérieures de l'Abyssinie. Sans être à beaucoup près complet, ce travail renferme de bons renseignements, et il a dû être utile au général en chef ainsi qu'aux officiers de l'expédition.
"261 . Cl. R. Markham. On the physical geography of the portion of Abyssinia Iraversed by the english expeditionary force. Note lue à la dernière réunion de TAssociation britannique pour
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transcrire quelques réflexions judicieuses que nous lisons dans un des cahiers de notre principale Revue {Fevue det Deux-Mondes, I5 ju;iv.) . « Tout ce qui se rapporte à TAutriche excite actuellement en Europe on vif intérêt. On suit, avec une attention à la fois bienveillante et in- ^ quiète, les efTorts de J'bonnine d'État habile qui n'a point reculé devant la tAcbe ardue de reconstruire sur des fondements modernes l'antique édifice de Tempire danubien, miné par les rivalités de race, disloqué par les. prétentions opposées des nationalités, ébranlé enfin par les revers successifs subis sur les champs fie bataille ; mais ce qu'il importe surtout de signaler en ce pays, ce sont les manifestations du réveil de la "Vie inlellcctue le. Jusqu'à présent, l'Autriclie n'a pris qu'une part insignifiante à ce grand mouvement scientifique, qui, renouvelant presque toutes les branches du savoir, constitue le plus beau titre de gloire de TAllemagne contemporaine. Les savants ne manquaient peutêtre point à l'empire, mais la liberté manquait »ux savants, et, sans liberté, la science est arrêtée dans son essor. La pensée ëiait écrasée soQS le poids d'un double despotisme : despotisme de l'État, despo. tisme de TËglise, le second bien plus lourd que le premier, car la censure ecclésiastique, là où elle peat agir dans l'ombre, comme en Autriche il y a peu de temps encore, ôte jusqu'au goût des études indépendantes. Celui qui ne peut dire que la moitié de ce qu'il pense, timera souvent mieux se taire. Voilà, du moins, la catse à laquelle les Autrichiens eux-mêmes attribuent la stérilité dont leur pays semblait frappé dans Tordre intellectuel. Il est certain qu'il y a quelques années, les résultats du voyage scientifique de /a Novata n'auraient pas été publiés dans l'esprit où ils le sont aujourd'hui, et c'esl pour ce
motif que QQua nous pUisona à y voir Tan des symptômes 4e la régé- Aérutt^h de TAutriche. »
GRAND ARCHIPEL D'ASIE
S0M4TBA, BORNéo, INDES lfâ8RX.AI<n)A|SfS. FHaiPPIlfBS.
Î8S* I^'S. FiUEDMAifii. Die Ost-Asiatische Inselwelt. Land und Leute VOR Ni^derlèndisoh Indien 2 den Sunda-Inseln, den Ifolukken, sowie Neu Guioea. Reise-Erinnerungen und Scbilderungen, aufgezeiclinet wfthrend seines AufenihaUes in Holi&ndisch-Ost- Indien. (Das Buch der Keisen uod Entdeckungen.) Uipxig, 1868, 2 vol in-8; mit illustr. (Spamer).
ÛqoioQ^ appartenant à une classe d'Quvraget qui, sous h titre ha* Uvial aa CeUaction de Voyages et 4'Hiitolre des déeoovertas, ne sont babitnellement qae des compilations de seconde et de troisième main.
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ces deux volâmes sortent de la ligne ordinaire. L'auteur a vu par luiméma, et coonait bien la monde insulaire auquel son liyre est consacré.
2^. (Van Lerht.) Les possessions néerlandaises des Indes orientales. Java. Contributions à la géographie médicale; Archives de médecine navale, avril, mai, août, septembre, octobre 1868.
L'auteur, dans cette paftie de son excellert travail, traite de la climatologie, de la géologie, de la flore, de la faune, des diverses classes de la population de iHe de Java, et de la pathologie.
285. D' J. J. DE HoLLANDER , Aardrijksbeschrijving van Nederlandsch Oost-Indië. Amst.j 18G8, in-8, iv-319 p. 3 fl. 20 cts.
286- E. W. A. LuDEKiNG. Natuur-en geneeskundige topographie 'van Agam. Gravenhage^ 1867, in-8, 162 p. avec 2 pi. (Nijboff).
Céie occidentale de Sumatra. Extrait du Geneeskundig Tijd^chrift van yederlandsch Indië.
287. 4- DE PiNA de Saint-Didier, consul de France à Padang. Note sur le territoire de Déli (Sumatra). Bulletin de la Soc. de géographie y mai 1868, p. 512-517.
Communication du Ministère des affaires étrangères.
288. Die Kei-Inseln. Zeiischr. der Gesiellsch. fur Erdk. »u Berlin, t. II, 1867, n» 12, p. 524-526.
L'éditeur du Journal de la Société de géographie de Berlin a extrait cette notice sur un groupe d'îles peu connu, du voyage de M. de Rosenberg aux lies Sud-Est de l'Archipel asiatique, publié par l'institun voor taal, land-en volkenkunde von Nederlandsch Indic (V. notre précédent volume, p. 273, n» '212.)
289. A few months in Bornéo; being a few short Sketches from the journal of a naval ofticer. lulited by M. B. B. London, Soc. for promoting Christian knowledge, 1867, in-8. 1 sU.
290. H. VAN DER Grinten. Bornéo; een Bezoek op dat eiland in het jaar 1862. Eiudhoven^ 1867, in-8, 43 p. (Piere).
291. Du même. Mijne reis naar Oost-Indië. Aanteekeningen van deze reis. Ihid., 1867, in-8, 129 p.
292. Aff. DE Castro, cx-governador de Timor. As posse^sof^s portuguezas na Oceania. Lisboa^ 1867, in-8, xxi-460 pages, avec une carte de Timor (partie portugaise) et le jilau du port de Dilli.
Le titre est peut-être un peu hors de proportion avec le sujet, car on sait ue les « possessions portugaises en Océanie » se réduisent à
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la moitié de l'ile de Timor et à on ilôt voisin ; mais ie livre de M. de Castro n'en est pas moins une très-intéressante acquisition pour, la géographie du grand Archipel asiatique. L'Ile de Timor était restée une des moins connues de l'Archipel ; on en a ici, pour la partie portugaise, une description historique, économique et géographique, aussi complète qu'on pouvait ie désirer (Y. le tome V de VAnnée, p. 181, n* 108).
^93. Die Philippine islands/ Moiuccas, Siam, Cambodia, Japan and China, at the close of the 16^ century, by Ânt. de Moroa. Transiated from the spanish , with notes and a Préface, by the Hon. Henry E. J. Stanlbt. Lond,^ 1868, in-8.
Publié par la Hakloyt society.
294. Cartes topographiques des résidences de Java, publiées par le ministère des colonies. Banjoemass, 3 feuilles. 20 fr. ->- Kadoc, 2 feuilles. 6 fr. ~ Bagelen, 4 feuilles. 10 fr. Rotterdam, 1868 (Baedeker) .
295. Sumatra. Côte ouest. Partie comprise entre le cap Sinkel et Natal. Pa.ssage Javi-javi, lies Baniak et Nias. D'après le lient, van Maurik. i feuille, 1868 (public, du Dépôt de la marine).
296. China Sea, Northern portion, from Cam-ranh Bay to Formosa and Mmdoro Straits, various authorities, to 1867. Lond., hydr. Oifice, 1867, 1 feuille (n- 2661).
— China Sea, Southern portion. 2 feuilles, 1867-1868. Ibid» (n« 2660, 2660*).
297. A. Le Gras, capit. de frégate. Mer de Chine. IV* partie. Instructions nautiques pour naviguer sur les côtes 0. et N. 0. de Bornéo, les détroits de Bal bac, les côtes 0. et E. de Palavan, les Iles Calamianes, le détroit de Mindoro et les côtes S. 0. et 0. de Cuçon. PariSf 1868, in-8, xxiv-478 p. 9 fr. (public, du Dépôt de la marine).
298. Sallot des Noyers, capitaine de frégate. Instructions sur les lies et les passages du grand archipel d'Asie, rédigées d'après les documents les 'plus récents, et comprenant la côte ouest de Sumatra ainsi que les tles extérieures.... Parif, 1868, 5to1. in-8. 30 fr.
Piblieatioiis do Dépôt de la marine.
AUSTRAUE. 381
AUSTRAUB
ET GIUUDES 11^ BNVIRONIlAirTBS.
nOUTBLLE - CALéoONIB . NOUVELLE- ZÉLAlfDB .
299. D' Nbdmayer's Projekt zur wissenschaftlichen Erforschung
Central Australiens. MittheUungende Petermann, J868,n* 12, p. 442-453. Carte.
300. Âustralia in 1866 : or, facts and features, sketches and incidents, of Australia and australian life; with notices of New- Zealand. By a Clergyman, thirteen years résident in the interior of New South Wales. lond., 1868, petit in-8. 6 sh. (2* edit.). Longman.
301 . W. RiDLET. Essay towards grammars of three of the aboriginal langaages of New South Wales. Sydney ^ 1867, in-8.
C'est le premier essai qui ait été fait pour ramener l'idiome barbare des aborigènes da S. E. de TAnstralie à quelques règles grammaticales.
302. Ein Fiussdelta im Inneren yon Australien, und die neuesten Entdeckungen von Warburton und den deutschen Missionâren Walder. Kramer und Meissel, 1866-1867. MUtheil, de Petermann, 1867, n<* 12, déc, p. 437-447, avec 2 cartes.
303. Major Wapburton's Entdeckung des unteren Barku; voo Dircctor Meinicke. Zeitsehr. der GeselUch, fur Erdk. %u Berlin, t. III, 1*' cah., 1868 (n* 13 de la nouv. série), p. 1-16,* avec une petite carte.
304. A. L***^. A trip across the Australian Alps. The Australasianf 4jan. 1868, p. 8.
Ce récit d'une course à travers la chaîne eôtière de l'Australie orientale renferme d'intéressants aperçus sur l'aspect, la configuration et la nature de cette grande ligne de partage; nous en extrayons quelques passages :
« Dans les mois chauds de l'été, alors que tout est brûlé et desséché dans les basses terres, que les feux des landes font rage et que les vents chauds régnent sans partage, les plaines neigeuses des alpes australiennes sont dans toute leur beauté. L'atmosphère est d'une
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fraîcheur délicieuse, l'iierbe est fraîche, verte, luxuriante, et Tair est embaumé du parfum des fleurs qui couvrent le sol comme un tapis. La chaîne alpine, vue à distance, semble se dresser brusquement d'un côté à la hauteur de 1200 à 2000 mètres au-dessus du niveau de lu mer pour retomber tout à coup vers l'autre pente; mais lorsqu'on atteint ce qui parait être le sommet de la montagne, il se trouve que c'est un plfiteau élevé, dont la largeur, sur quelques points, n'est pas de moins de 'to milles. Ce plateau e^t connu sous le nom de Snowy Plaids, a les Plaines Neigeuses. » S'il est beau en été, en hiver il se couvre d'une neige épaisse qui commence à fondre en octobre, et qui s'écoule alors en nombreux ruisseaux formant la tète des rivières, et occasionnant souvent des inondations qui vont dévaster le bas pays.... »
305. Ed. Marcet. Uq voyage à travers le Bush. Genève, 1868, in-8 (avec 8 planches photographiées).
I J'avais formé, dit l'auteur, le plan de me rendre aux sources de la rivière Isaacs, pour y fonder une ferme à moutons {sheep station). Il me fallait, avant d'y mener des troupeaux, explorer moi-même le terrain et voir les avantages que j'en pourrais retirer. C'est dans ce bot qu'au commencement de janvier, je quittai Rockampton, accompagné d'un seul homme et de douze chevaux. Nous avions devant nous un voyage d'une durée inconnue, dont une bonne partie à travers un pays sans chemins, sans habitations, et peuplé d'indigènes hostiles. »
Telle est l'origine de cette course à travers une partie vierge encore de l'Ëtat nouveau de Queensland. Les austères, ceux qui veulent que la science gtrde partout sa dignité solennelle, penseront peut-être que la forme un peu romanesque que l'auteur a cru devoir donner à ses récits peut nuire à leur autorité ; il n'en est pas moins vrai que ce livre est plein d'observations d'une valeur réelle pour l'étude des mœurs et des habitudes des misérables tribus éparses dans ce pays, où l'extension rapide de la colonisation les refoule de plus en plus, et finira bientôt par les faire disparaître. Le livre de M. Marcet est imprimé avec une vraie coquetterie d'amateur.
306. W. B. Clarkb. The auriferous and other metalliferous districts of Northern Queensland. Paper read before the Royal Society of New South Wales. The Australasian (journal de Melbourne) , 12 oct. 1867^ p. 4Û4-455.
• 307. Exploration of the mouihs of the FUnders river, gulf of Carpentaria. Extracts from a Report of M. W. Landsborough to the governor of Queensland, 9 febr. 1867. Proceedings of the Rayai Geogr. soc, vol. XII, n° 1, jao. 1868, p. 56-58.
308. Slater's Map of Australia, compiled from the récent surveys. Brisbatie (Queensland), 1867, 1 grande feuille. ^
309* Australia, North Coast. Liverpool river entrance. Lient. Howard and Guy, 1866. Lond., Hydrogr. office (n» 1057). 1 sh^
1^ Australia, North Coast. Rockingham Bay to Palm islands, corrected 1867. Ibid. (n« 1948;. 1 sh. 1/2.
V. notre proeédcnt v«)liimtt, p. sas, b
311. Du même. Essai sur la géologie et les ressources minérales de la Nouvelle-Calédonie. In-8 de 92 p^ges, avec 2 planches (extrait des Annales des mines).
312. Pu même. Note sur la Nouvelle-Calédonie. Bulletin de la Soc, degéogr.y mai 1858, p. 453-468.
313. UU DR LA Hautière. Souveoirs de la Nouvelle-Calédonie. Voyage sur la côte orientale. Un coup de main chez les Kanacks. Pilou-pilou à Naniouni. Paris, 1868, gr. in-18.
314. Capit. E. Bourgey. Voyage à travers la Nouvelle-Calédonie, de Kanala à Nouméa. Annales des Toy,, déc., 1867, p. 333 359.
315. D' Jul. Haast, Kegierungs-Geologen der Provinz Canterbury. Beschreibung einer Reise von Christchurch, der Hauptstadt der Provinz Canterbury auf Neu-Seeland , nach den Goldfeldern der Westkûâte, im Jahre 1865. Mittheilungen der kais. kôn» Geographischen Gesellschaft in Wien, 1868 {V sem.), p. 132- 157, 189-194.
31Cif D*" Ferd. de Hochstettbr. New Zealand : its physical geography, geology and natural hislory. With spécial référence to tbe results of govemment expéditions in the provinces of Auckland and Nelson, Translated from the german original published in 1863, by E. Sauter ; with séditions up to 1866 by the author. lUustrated with maps (2), plates (7) and woodcuts. Lmd,, 1868, in-4'' (Âsher).
317. Hev. Rich. Taylor. The past and présent of the New Zealand, with its prospects for the future. Lond., 1868, in-8 (Macin- U)sh).
S18. J. K. M. the Mary Ira; being the narrative Journal of a yachting expédition from Auckland to the South Sea islands, and a pedestrian tour in a new district of New Zealand bush. Lond, , 1868, in-8 (Newby).
319. F. E. Raynal. Dix-neuf mois aux îles Auckland. Bulletin de la Soc. degéogr.y mai 1868, p. 468-490, carte.
Récit de la vie de einq naufragés dorant 19 mois. Le morceau n'est ^ SMiUmeni d'uB vU et touchant intérêt ; il contient de très-bonnes observations sur une lie oui jusque-là n'avait pas été décrite d'une manière aussi ciroonstaneiee.
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3 !•'. Australie. Recherches et explorations diverses.. Warbnrton. Landsboroagh. Cadell.
Diverses explorations ont été poursuivies en 1847 et 48 sur différents points de TAustralie. Les recherches de M. Warbnrton dans les bassins qui couvrent au Nord le territoire de South Anstralia (lac Torrens, lac Eyre, etc.), ont été dans le journal du D' Petermann l'objet d'un de ces mémoires dont la valeur est singulièrement relevée par les excellentes cartes originales qui les accompagnent (n* 302). La recherche des traces du D' Leichhardt, si tristement marquée par la mort rapprochée des deux chefs successifs de l'expédition (v. notre précédent volume, p. 283), n'en a pas moins été continuée sous la conduite de M. Bamett ; nous ignorons encore quels nouveaux résultats géographiques — ce soDt maintenant les seuls que l'on puisse attendre de cette recherche — ont pu être obtenus. Le capitaine Ellis et M. Will. Landsborough ont fait une bonne reconnaissance des bouches de la rivière Flinders, dans le fond du golfe Carpentarie, en vue d'y déterminer un site convenable pour l'exportation des produits de l'établissement placé sur la partie supérieure de la rivière (n® 307).
Mais la plus importante de ces récentes explorations australiennes, est celle que le capitaine CadçU a dirigée sur la partie des côtes du Nord qui est regardée, depuis les découvertes de Mac Douall Stuart, le voyageur de la colonie de South Australia, comme appartenant à cet État du Sud. Cette exploration du capitaine Cadell s'est faite par mer. Elle avait pour objet de rechercher sur la côte, pour rétablissement qu'y projette le gouvernement de South Australia, un site plus favorable et plus salubre que celui de Port Essington, qui a dû être abandonné. La reconnaissance a eu des résultats considérables. Dans une lettre
écrite de Timor le 27 novembre 1867, immédiatement après rachèvement de l'expédition , le capitaine Cadell en résume les opérations principales; nous en reproduisons seulement la conclusion :
c Tai fait depuis qnel(iues découvertes importantes, parmi lesquelles je note surtout la découverte de la bouche de la /toper, par Ik^ 45' de lat. S. C^est une belle rivière, qui répond pleinement à la description de Leichhardt, et ses rives offriront un bon pays-pastoral, le meilleur que je connaisse dans les territoires du Nord. Plus au N.,une rivière d'une grandeur moyenne tombe dans le golfe par 14*27' de lat., et un moindre cours d'eau se rencontre encore par Wb'. Par 12^3' de lat. et 136^55' de long. or. (de Greenw.), j'entrai dans une jolie baie qui peut bien avoir une étendue d'une cinquantaine de milles carrés, où débouchent une quantité de ruisseaux et une petite rivière. Immédiatement au N. de Probable island, près de la baie d'Amheim, dans un canton où Flinders ne trouva qu'un pays desséché*, je pénétrai dans une vaste baie de 20 milles de profondeur sur une largeur de 10 milles, où trois grandes rivières versent leurs eaux *....
« Après l'examen que j'ai fait des côtes du territoire du Nord, dit l'explorateur en terminant, je pense décidément que l'estuaire de la Liverpool est de beaucoup le meilleur emplacement que Pou puisse choisir pour la capitale projetée. >
Cette localité est à 2 degrés à l'ouest de la large baie mentionnée plus haut, par 13P 52' environ de longitude orientale. Toutes ces localités appartiennent à la laige saillie appelée Terre d^Amheim que le continent australien projette sur la mer d'Ârafouras^ à l'ouest du golfe Garpentaria. Cette région tropicale de l'Australie^ aujourd'hui déserte ou à peu près» est certainement appelée à un grand avenir colonial.
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$ IL Projet du IK Neumaytf pour l'expl«ratioa de l' Australie intérieare traversée de l*Est à l'Ouest.
Lie grand intérêt de l'année, en ce qui regarde l'Atlfitralie, s'attache au plan d'exploration intérieure développé par le D*" Neumayer au sein de la société de Géographie de Londres. Le plan du D' Neumayer repose sur une ligne d'exploration qui partirait du Port Denison (Queensland), sur la cdte orientale^ par 20^ de latitude S., pour venir aboutir à la rivière des Cygnes (Swan River, Western Aûatralia), à l'autre extrémité du continent (l'extrémité S. 0.), par 31* 1/2 de latitude. L'expédition pourrait demander quatre ans; elle se divise naturellement en deux phases. La première partie du voyage s'étend de Port Denison k la ligne de route de Mac Douall Stuart, qu'elle viendrait couper vers le 24^ degré 1/2 de latitude; cette première partie de l'exploFation traverse une contrée déjà partiellement reconnue en diverses directions, mais cpi serait étudiée d^une manière plus scientifique qu'elle ne l'a été jusqu^à présent. La seconde section de la route, de la ligne de Mac Douall Stuart à Swan River, aurait à traverser une portion du continent absolument inexplorée ; mais le D' Neumayer montre par de fortes raisons que cette partie de TOuest ne doit pas être plus impraticable que la partie orientale. La carte qui accompagne, dans les Mittheilungeriy l'exposé du plan du D' Neumayer {l? 299) en fait ressortir TensemUe et les diverses parties d'une manière saisissante.
L'auteur de ce projet est un homme de science, qui réunit toutes les conditions propres à conduire k bien une telle entreprise. Le D' Neumayer a occupé pendant six ans le poste de directeur de Tobservatoire physique de Melbourne, et il « piroDom dans tonte leur étendue les colonies de Victoria et de South Aostralia pour des observations rela-
NOUYELUE-CALÉDONIE. 267
tives aux diverseB branches de la physique terrestre. Son plan est rationnel, bien combiné, mûrement étudié ; l'exécution n'attend que les subsides demandés en partie aux colonies de l'Australie (car toutes y ont intérêt), en partie à la métropole. C'est une des trois ou quatre grandes entreprises qui restent à accomplir pour achever la reconnaissance du globe, et à ce litre elle mérite toutes nos sympathies.
S 8. Nouvelle Calédonie. If. Jules Garnltr.
Nous extrayons quelques passages des intéressantes cemmunioations de M. Jules Gnmier sur notre établissement de la Nouvelle-Calédonie.
c La Nouvelle-Calédonie est située entre les 20** 10' et 22® 26' de latitude sud, et entre les 161^33' et 164^35' de longitude est du méridien de Pans; sa longueur est de soixante-quinze lieues marines environ, et sa largeur moyenne de treize. Elle est oricfitée da N. 0. au S. E; les contours de Tlle présentent de nombreuses et profondes découpures, qui sont autant d'abris pour ies navires. A part une ou deux plaines de peu d'importance, 111e est une succession de montagnes aux formes, aux directions, aiBx altitudes irrégulières ; le plus haut sommet mesuré eii le pic Humboldt ; il a' 1 650 'mètres.
c Malgré un assez grand nombre de marais, le climat de cette colonie est des plus sains et des plus tempérés; il n>e suffira ■de dire qu'à Nouméa, la capitale, le thermonrvètre ne d scend pas au-dessous de 15® centigrades, et ne monte pas au-dessus de 80^
« L'histoire naturelle de la Nouvelle-Calédonie a déjà été l'objet d'études considérables auxquelles se rattachent les noms de MM. Vieillard et Desplanch^^s, chirurgiens de la marine; Montrouzier^ missionnaire apostolique, et Jouan, capitaine de frégate; encouragé par les nombreuses et intéressantes plantes nouvelles qu'il a reçues de ces pays, le Muséum d'histoire naturelle de Paris a pris la résolution d'y envoyer un de ses na-
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turalistes les plus intrépides, qui est en même temps notre collègue, M. Balansa .
c La zoologie est aussi fort variée, quoique les seuls mammifères que nous eussions trouvés dans Plie fussent des chauvessouris, dont une est immense et mesure près d'un mètre d'envergure; cette absence de mammifères vient à l'appui de l'opinion qui veut que ces lies aient été submergées depuis la création de cette classe d'êtres.
« La constitution du sol de cette colonie présente des éléments très-remarquables; j'y ai trouvé du cuivre, du fer, du chrome, du nickel, de l'or môme; mais tous ces métaux, si j'en excepte le fer et le chrome, n'offrent pas de mines immédiatement exploitables ; cependant, tout ferait présumer qu'un jour on découvrira de riches gisements de quelques-uns des métaux que j'ai cités.
c 11 n'en est malheureusement pas de même pour la houille. J'ai suivi et exploré les terrains où se montrent les couches du précieux minéral, et j'ai reconnu avec regret qu'elles n'occupent dans rile qu'une très-faible surface ; de plus, le combustible est peu abondant et de qualité très-inférieure.
c Pour me résumer sur la Nouvelle-Calédonie, je dirai que le gouvernement de l'Empereur a eu une heureuse inspiration en en faisant une de ses colonies ; nos émigrants trouvent là un sol vaste et des plus fertiles, un climat agréable et très-salubre. Aussi, les générations futures, riches et nombreuses sur ces terres favorisées d'un étemel printemps, s'étonneront qu'il ait été une époque oh le vieux monde, au ciel souvent brumeux, aux rudes hivers, ait fait de leur charmant séjour le lieu d'exil de ses plus grands criminels. Mais il y a encore beaucoup à faire d'ici là. Néanmoins, les farouches insulaires commencent à se laisser emporter par le courant civilisateur. Beaucoup d'entre eux ont non-seulement renoncé à la latte, mais sont devenus de précieux auxiliaires dans les travaux des champs» de la pèche et de la navigation; aussi je ne doute pas que sous une administration sage, équitable et bienveillante, cette jeune colonie du Pacifique ne soit bientôt une des plus productives et des plus florissantes pour la France.
c Depuis l'année 1854, date de la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie par la France, les ingénieurs hydrographes et les ofBden de la station navale ont travaillé avec ardeur à la carte marine de ces parages dangereux ; parmi ceux qui ont le plus fait avancer cette tâche périlleuse, il faut citer
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MM. Bonqaet de U jGh7e , ingénieur-hydrographe, Chambey- Ton, Bioiiman et Baaaré, lieutenants de vaisseau. Ce dernier, qui fut loDgtemi» mon compagnon de travail, m'annonçait dernièrement une nonvelle que la Société de géographie accueillera certainement avec plaisir : c'est que ce grand travail de l'hydrographie sera hientôt publié.
POLYNÉSIE
320. W. H. 0*H. Bbbwer. Viti. The iitHratoWan, 8 fé?r. 1868, p. 187.
321. Fiji islands. Moala islands, and views. Gapt. Denham, 1856 1 feuiUe. Lond,, hydr. Office, 1867 (n« 1252).
322. G. SB RocQUBMAUREL. ExcursloD vers le pôle austral. Toulouse, 1868, in-8, 47 pages.
Ln à l'Académie des jeux floraux ; le récit en a prfs sa couleur. M. de Rocquemaorel parait avoir fait partie de l'expédition australe de Dn» mont diJrviUe en 1S40.
323. Hippol. RouHAUD. Les régioDS nouvelles; histoire du commerce et de la civilisation au nord de Tocéan Pacifique. Paru, 1868, in-8, vi-408 pages. 6 fr.
324. Will. Martin. Notice sur les tles Hawal. Eiposition univers selle de 1867. Parité 1868, in-8, 21 pages.
On doit déjà à M. W. Martin, chargé d'afibires de Hawal en France, one très-intéressante^publication sur l'archipel auquel Coolt, en 1778, donna le nom d'Ues Sandwich, mais qui a repris avec raison son nom national de Hawal. Y. notre précédent vol., p. 389, n* 353 bit.
Les lies Yiti ou Fidji.
Ce groupe océanien, situé par 17 ^ de latit. S., à 700 milles nautiques vers l'Est de la Nouvelle-Calédonie, et à 1800 milles au N. E. de Sidney, a pris dans ces derniers
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temps un inttSrèt presque politique. Le gouvernement de Washington, sous un prétexte a^sez nuageux, demandait au rai de l'archipel le payement d'une somme de 80 000 dollars qualifiée de dette, déclarant que si dans un délai déterminé la somme n'était pas intégralement soldée, le pavillon américain flotterait sur l'archipel. Il parait qu'une association de colons australiens, qui depuis longtenips avaient, eux aussi, les yeux tournés de ce côté, a fourni au roi des îles Yiti, sous forme d'achat de terrains, les moyens de satisfaire à la réclamation américaine, et que par suite une compagnie anglaise a pris possession des îles qui lui ont été cédées. L'un d'eux, M. Brewer, a adressé au journal de Melbourne, VAustralasian, une Notice descrip-» tive dont voici quelques extraits :
Le groupe des lies Fidji est situé entre les Tropiques; filais la chaleur excessive de ces latitudes est tempérée par des brises réguliè/es, aussi bien que par des pluies abondantes qui tombent à toutes les époques de Tannée. Ces pluies, en ouU*e, donnent au sol une fécondité merveilleuse, et le rendent propre nonHBeulement à la croissance de tous les produits du Tropique, mais aussi aux cultures des climats moins chauds.
Le groupe se compose de 300 lies de toutes dimensions, toutes d'origine volcanique; pour celui qui navigue au* milieu de ces lies, elles ont l'apparence d'un vaste continent à'demi submergé par la mer, et dont les sommets seraient seuls restés visibles. Toutes les lies, à très-peu d'exceptions, sont très-élevées et ont des bords escarpés creusés de profonds ravins. Les différentes parties du groupe renferment un grand nombre de volcans éteints; et les environs de la baie de Salb-Salb, dans Tlle de Vanna-Lava, présentent un grand nombre de sources chaudes.
Le sol des lies est très-riche, et couvert d'une luxuriante végétation tropicale. On y trouve plusieurs sortes de bois d'une qualité supérieure propres aux constructions navales et autres, et une grande variété d'arbres fruitiers, parmi lesquels on peut signaler le cocotier, l'arbre à pain, le bananier, l'oranger, le citronnier, le caféier et nombre d'autres. Parmi les râcitfes ei les végétaux, la patate douce, le mais, la canne à sucre, eto.| 6t9. Les lies paraissent bien appropriées à cette denûère coltm et
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à celle du cotonnier. Tabiona, surnommée le jardin de Fidji, et Vati-Lava, la plus grande du groupe, sont les deux lies les plus rècômmandables pour rexcellence des terres.
La nourriture animale est très-rare (sur les lies; néanmoins il pourrait n'en pas être longtemps ainsi, car le gros bétail y réussit bien, ainsi que les chèvres et les diverses sortes de vola* tiles. Pour les moutons Therbe est trop forte. La faune indigène est à peu près nulle ; les reptiles mêmes sont très-peu nombreux. En revanche, le poisson foisonne sur les côte s et dans les rivières, ainsi qu'une petite espèce d'huîtres dans les lagunes d'eau salée.
Le principal établissement de commerce fondé par les Européens est actuellement Levuka^ dans Pile Ovalaou; il a une population d'une centaine de blancs, un consul anglais et un consul américain, trois débits de liqueurs (! ), quatre magasins et une église. Il y a là un beau port formé par les bancs de co^ rail qui entourent l'Ile, et l'on y voit habituellement un ou deux navires et cinq ou six barques à l'ancre.
La seconde place en importance est la rivière Retca^ le plus yafte établissement blanc des lies. Les deux bords de cette ri«vière, sur une longueur de 40 à 50 milles, ont été achetés à peu près en totalité des chefs indigènes, et transformés en plantations de coton. La population blanche peut être de 150 âmes.
Il y a une cinquantaine de blancs établis dans l'Ile de Tabiona (ou Taviouni), et il peut y en avoir environ 20Ô répandus dans le reste du groupe, quelques-uns propriétaires de petites lies qu'ils ont achetées defs indigènes.
La population native est de 2 à 300 000 âmes. Ils appartiennent à la race australe à tête laineuse, et ils sont généralement d'une nature tranquille et inoffensive. Ils sont gouvernés par un chef supérieur qu'on appelle le Tom-Viti, Il réside avec sa famille et environ 200 chefs subordonnés dans l'Ile de Baou (ou M*baou\ qui est la capitale indigène. Cette lie est située vis-à-vis de Véti-Lava (ou Naviti-Levou) ; elle peut contenir une vingtaine d'hectares, tout couverts d'habitations indigènes, qui reçoivent leurs provisions des lies avoisinantes. Le Toul-Viti a près de lui un blanc, un M. Saint-John, qui est comme son ministre d'État, et qui a beaucoup fait pour faciliter l'établissement des blancs, en même temps que pour écarter toute animosité de races. II y a aussi dans l'Ile un missionnaire wesléien.
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Le second chef en importance est Teo Thakaon, qui règne sur la partie orientale du groupe. Sa résidence est à Viréka, dans nie Tabiona. De même que le Toul-Viti, il a sous sa subordination un grand nombre de petits chefs, et de plus chaque ville ou centre notable a son chef local.
PLEUVE ET BASSIN DE L'AMAZONB
325. AoASSiz. Life and explorations in Brazil. Lmd.j 1868, in-8, xx-540 pages, with illuslr. (Trûbner). 21 sh.
326. M. et Mme Agassiz. Voyage au Brésil, 1865-66. Tour du Monde, n" 458-461, p. 225-288. Octobre 1868.
La relation du voyage du savant professeur, en ce qui touche aux incidents historiques, aux observations de mœurs et au côté pittoresque, a été écrite par Mme Agassiz, qui accompagnait son mari. On donne ici des extraits élendus de cette relation aussi attachante qu'instructive, dont une traduction française se prépare en ce moment. Les nombreuses gravures qui accompagnent le texte n*ont pas seulement pour objet de fixer lintérét du lecteur par leur magnifique exécution ; la vérité saisissante avec laquelle cette belle nature tropicale y est rendue dans ses productions les plus remarquables, et surtout l'exactitude des types, tous reproduits d'après de bonnes photographies, en font un accessoire d*une grande valeur scientifique.
— Bassin de l'Amazone. Le Glohe, journal géogr. organe de la Soc. de géogr. deOenève, t. VII, 1868, p. 159-196.
Traduction d'une Conférence donnée à Para par M. Agassiz, à son retour de TAmazone (V. notre précédent volume, p. 320, n"* 283 à 2B5.) Ce morceau est entièrement consacré à la formation géologique du bassin du grand fleuve.
327. J. Mart. da Silva Cootihho. Note sur la carte de l'Amazone et sur les communications fluviales dans l'empire du Brésil. Bulletin de la Soc. de Géogr., juillet 1868, p. 60-65.
(V. notre précédent vol , p. 320, n*> 285.)
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cette note est d'an si grand intérêt pour la géographie brésilienne, qu'on nous saura gré d*en reproduire un extrait :
« La carte de rAmazone a commencé à être levée en 1862 et a été terminée en 1864.
« Cette carte fait partie, comme on peut le voir sur la première feuille, des travaux hydrographiques exécutés au nord du Brésil, sous la direction de M. José da Costa Azevedo, lieutenant de vaisseau, par M. Joao Soarez Pinto, officier de la flotte, et Vicente Pereira Dias, lieutenant au corps du génie.
« Le premier méridien qui passe par la cathédrale de la ville de Belem du Para , et qui, par diverses lignes chronométriques, a été trouvé de 00,21M5*'68 à l'ouest de l'Observatoire impérial de Rio-Janeiro, a été fixé pendant l'éclipsé de soleil qui a eu lieu le 30 décembre 1861.
« Les longitudes des observations temporaires, qui sont indiquées sur la carte, ont été obtenues par des travaux exacts et rapportées toujours par plus de 6 chronomètres à l'heure de Belem. Les latitudes résultent de nombreuses observations d'étoiles.
« L'échelle est de 0"*,005 par mille géographique du parallèle moyen de la carte. Les chi flores de soades sont exprimés en palmes de 0*^,22. Les altitudes sont en mètres, et ont été déterminées par de nombrenses observations barométriques effectuées à l'aide dç divers instruments, et en adoptant la pression de 760*",83 que donne Maury pour la zone comprise entre cas degrés dans Thémisphère du sud.
« Le courant a été observé pendant la marée basse, et la carte représente rétat da fleuve à l'état moyen des crues.
« Malheureusement, deux des auteurs de ce grand travail, MM. Pinto et Dias, ont été tués, l'un par les sauvages en explorant le fleuve, et rentre sur le champ de bataille, à la prise de Tunizin.
« La carte de TAmazone n'est pas encore en vente. Le gouvernement l'a publiée à ses frais, et il est probable que sous peu le commerce pearra en profiter. La commission chargée de déterminer les limites Antre le Brésil et le Pirou a également levé les cartes des fleoTes Hynpora et Javary, lesquelles seront publiées bientôt'.
« Il y a trois ans le gouvernement a aussi nommé une commission ^ur lever la carte générale de l'Empire, et ce travail, dont pins da la moitié est d^'à faite, ne tardera pas à être entièrement achevé.
« Voici maintenant, au sujet des communications fluviales dans l'em- ]pire dn Brésil, quelques détails qui ne seront pas tout à fait déplacés après des indications sur les résultats cartographiques dus i une exploration de la principale artère du magnifique réseau des fieoTes brésiliens.
N En 1855, par ordre du gouverntment, ont été explorés «o sud du Brésil les fleuves suivants :
« Irahy, sur une étendue de 02 lieues.
• Tibajy et Paranapanema, qui offrent toos les deux nw» navigation dt 48 lieues ou 298 kilomètres.
« Iguassu, sur un parcours de 106 lietiet.
« Tous ces fleuves appartiennent au basain hydrogVaphiqiM da Pavana, lequel a été aussi exploré sur une étendue de 15 lieaes entre les ••nflaents TibiÙT «t Paranapanema.
« La pensée qoi a inspiré l'entreprise de eee tr»T«a« • été de faire
V. le n* suiyant
servir 1m Mfm d*«n orploréi à rétablinement d*Dne eommnniettion tvM la proviBMëe Malto-Orotio, la ploi occidentale de Tempire. Trois ant aTtnt ces étodei, le fleoTe dat Velbai et la partie nipërieDre de San Praneiseo avalent été explorés dans un bot également éco- ■omiqM.
■ LVuinéo dernière même on a envoyi tontes les pièces d*nn petit ^toBQ i Ttpear poar être montées an village de Joaseiro et servir à la pavigation du San Francisco, depuis les cataractes de Paolo AiTonso, i partir desquelles le fleuve offre nn perceurs de 230 lieues entière - BMBt dégagé de tout obstacle.
m Du eôté du nord, la commission ehsrgée de la démarcation des lifflitea antre H Brésil et le Pérou, a exploré le fleuve Hyavary sur ua longueur de 3to lieues. Ce fleuve, à partir de Tabatinga, sert de frontière aux deux pays. Les travaux de cette commission n*ont pas eneore 6té publiés. t
« Une des plus intéressantes commonioations, non-seulement par le bien qu*elle répand dans les contrées qu'elle dessert, mais par les avantages qu^elle offre au commerce du monde en général, est la «ommiinieation naturelle établie entre la Bolivie et Matto-Orosso par |t flaove Madeira, confluent de Tàmaxone. La république de Bolivie tt la province brésilienne en question occupent le centre de l'Amérique du Sud et possèdent dMmmenses richesses.
• Ces contrées qui peuvent contenir à l'aise 20 millions d'habitants, at fournir toutes les plantes de l'Europe et de l'équateur, depuis le cacio, le café, la vaniAe, la canno à sucre, jusqu'à la vigne, la betterave, le blé, jouissent d'un climat plus tempéré et plus sain que celui de l'ÎBurope, mais elles restent toujours en dehors du mouvement civiliaatsnr do siècle, faute d'un débouché facile à leurs produits. Sa population actuelle est i peine de 250 000 âmes. Les denrées y arrivent en mauvais état et y coûtent trois fois plus cher que leur prix d'achat, parce qu'elles y spnt transportées par le Pacifique, en doublant le cap Born et à travers la chaîne des Cordillères des Andes.
t L'exportation est presque nulle, car il y a très-peu de marchandises q}A puissent supporter d'aussi lourdes charges* m
Nous apprenons de M. Coutinho que le gouvernement de Rio Ja> neiro se préoccupe sérieusement de ces importants problèmes, et l'on peut s'attendre & en voir la prochaine solution.
328. Der Amazonen Slrom innerhalb des brasilianîschen Gebietcs, nach den durch die brasiliaDische Regierungs-Expedition aufgenommenen Stromkarten roducirt von H. Kiepert. (Maast. 1 : 2,000,000). 1 grande feuille oUongue. Zeitsehr. dvr Gesellichaft fur Erdkundê ;cu Berlin, t. V (nouv. série), n" 11, déc.
Avec une Note de M. Kiepert, p. 153-54. — Cette carte, comme son titre l'indique, est la réduction de celle qui a été levée de 1862 à 64, par la commnsion officielle dirigée par M. Azevédo, et dont il est question dans la note précédente de M. da Silva Coutinho. La carte offleielle n'est pas encore en vente; mais un exemplaire libéralement présenté à U Société de Géographie de Berlin, par l'intermédiaire de M. de Bunsen, conseiller de la légation prussienne à Rio de Janeiro, a permis à M. Kiepert de doter immédiatement le monde géographique de la belle rcduction.qoe publie le Bulletin de la Société de Berlin.
329. P. Margot. Voyage à travers rAmérique du sud, de l'océan Pacifique à l'océan Atlantique. Parù^ 1868, 2 vol. gr. in-4", avec cartes et' illustrations. 50 fr. (Hachette).
330. Pruner-Bbt. Rapport sur l'ouvrage du D' Martius : Contributions à l'ethnographie et à la linguistique de l'Amérique , notamment du Brésil. (Beitrâge zur Ethnographie und Sprachenkunde Amerika's, zumal Brasiliens. Leipx., 1867, 2 vol.)
Y. notre précédent vol., p. 319, n« 279 (où le nom si connu da vénérable D' Martius, par ane de ces fautes typographiques qui échappent si aisément aux yeux, est écrit Martins). — Le Rapport du D' Pruner- Bey est lui-même un travail étudié sur Tethnographie .brésilienne.
331. J. J. v. Tschud;. Reisen durch Sûd-Amerika. T. III. Leips-j 1867, in-8 (Brockhaus). 3 thlr.
F. le t. V de V Année géographique^ p. 261, n* 236.
332. Comte de Gabriac. Promenade à travers l'Amérique du Sud. Nouvelle-Grenade. Equateur. Pérou. Brésil. Pam, 1868, in-S, 310 pages, avec 2 cartes et illustr. 8 fr.
333. Rich. F. Burton. Explorations of the Highlands of Brazil. Land. 1868, 2 vol. in-8».
334. La nouvelle frontière entre l'empire du Brésil et la république de Bolivie. Réclamation des Péruviens. Annales des Voyages, juin 1868, p. 380-382.
Un traité entre le Brésil et la Bolivie a été signé à La Paz, le- 27 mars 1867, pour la fixation de la limite commune des deux États. D*après les remarques que présente ici M. Manuel Rouaud y Paz Soldan, la république péruvienne se trouverait lésée par ce traité, dans ses intérêts territoriaux et dans son avenir commercial. Ceci est affaire de réclamation diplomatique. Mais la note de M. Paz Soldan sera utile aux cartographes qui n'auraient pas entre les mains le document original, en leur faisant connaître le tracé de la limite tel que le détermine le traité du 27 mars.
335. Ant. Pereira PmTO. Limites do Brasil, 1493 à 1851. Revista trimenscU do Instituto historicOf geographico e ethnographico do Brasil^ t. XXX, 1867, 3« trim., p. 193-240.
336. Woldemar Schultz. Natur-und Culturstudien ûber Sûdamerika und seine Bewohner. Imprimé en appendice au Rapport annuel (Jahresbericht) n* 4-5 de la société de Géographie de Diresde. Dresden^ 1868, iD-8". 137 pages et un tableau.
337. The extinction of slavery in Brazil, from a practical point of View. Anihropoiogical JRet?w. n" 20. jan. 1868 (vol. VI), p. 56-63.
Traduction d'une lettre de M. Perdigao Malheiro, précédée d'une
lettre de M. Richard Bnrtoi) (actaellement consul britannique à Rio Janeiro), lettre où de nides coups de boutoir, comme sait les donner le célèbre explorateur, ne sont pas épargnés aux abolitionistes radicaux parmi ses compatriotes. Mais nous pouvons nous-mêmes, sur ce grave sujet qui touche à la fois aux principes (bien ou niai entendus) et aux intérêts, nous pouvons, dis-je. nous appuyer, d'une correspondance directe très-sage et aussi très-pratique, que publiait le Moniteur au commencement de 1868, et que nous reproduisons ci-aprés.
338. Revista trimensal do Instituto historico, geographico e ethnographico do Brasil. JRto de Janeiro j a. 1867, 2 vol. in-S, 512-575 pages (1" à 4* trimestres).
Outre le mémoire historique de M. Pereira Pinto sur les limites du Brésil que nous avons noté plus haut (n«*33S) nous pouvons citer dans ces deux volumes un important travail ethnographique de M. Oonçalves Dias intitulé Brcuile Oceania (S* et 4* trim., p. 5-193, 257-396).
339. Werreck, h. L. dos Santos e G. Kraus. Mapa do Sul do imperio do Brazil e paizes limitrophes, organisado segundo os trabalhos mais récentes, por ordem de S. £.- sr. conselh. Ant. Fraoç. de Paula e Souza. Rio de Janeiro ^ 1867. 13 fr.
340. C. Kraus. Hapa gérai da provincia de Espiritu Santo, relative as colonias e vias de communicaçao. (au 855,000*). Rio de Janeiro, 1866, 1 feuille.
— Mappa de parte septentrional da provincia de Espiritu Santo (au 371,000). 1 feuille. Ihid.
— Mappa de Rio Doce, sobre os trabalhos de A. Pires de Silya Ponte e outres (au 371, 000') . Ibid,
— Mappa gérai das colonias de S. Leopoldioa, S. Izabel c Rio Novo, na provincia de Espiritu Santo (au 371,000*). Ibid.
— Mappa das colonias de Mucury, etc. 2 feuilles (au 371,000'). Ibid.
ces cartes partielles ont été résumées dans un travail d'ensemble par M. H. Kiepert de Berlin, sous le titre suivant :
341. Die deutschen Colonien evangelischer Confession in Sùd- Amerika. Berlin, 1868, 1 feuille (au 7,000,000'). Dans le Zeitschrift der Geselîschaft fur Erdkundê zu Berlin, n' 17.
Cette carte est accompagnée d'une Notice de M. Koner : Einige ala' tistisrhe Nottzen iiber die dentscherk Colonien evangelisclier Confession in Sud'Amerika, ibid., p. 448-46 1.
5V2. Trabalhos hydrographicos do Norte do Brazil, dirigidos pelo capitaode Ircgata José da Costa Azevedo. Primeiros traces geraes da Carta particular do Rio Amazonas no curso brasiiciro , Jcvanta pelo Sr* Joâo Soares Pinto, coadjuvado, de Beleoi a
Teffé, pelo Sr. Vincente Pereiro Dus, pos ^nos de 1862 a 1864. Rio de Janeiro^ 1867| in-fol.
V. Qi-dMins, If B» 33t
343* Atlas dp imperlo do Brasil, comprehendendo ts respectiTas diviflÔM admioistrativas, ecelesiasticas, eleotoraes e judiéiarias, dedieado a 8. M. o Imperador o senhor D. Pedro II; Destinado a instrucçâo publica no imperio. Por Candido Mendes de Almeida. Rio de Janeiro , 1868| in-fol.
Cet atlas se compose de 97 cartes, dont l ^ont des caries générales (mais non identiques quant à rexéention) consacrées aux divers •rdres dQ dÎTisions de l*Empire, administrantes, eeclésiastiques, électaralaa, et 4 bdo carte muette pour Tétude élémentairt. ohaeune des 33 oartes saivantes reorêsente une des proyinoes de l'Empire. Un laite étendu qui préoède les eartee rend compte du plan de TAtlas, de sa construction, et des matériaux sur lesquels il est iondé.
S t^, Itade pliysiqaa et géographique du bassin da rAmaiona.
M> Agusis.
L'empirç du foisil, dans rimmense étendue de ses provinces et dans la diversité des régions qu'il embrasse^ offre aux études de toute nature une arène où bien des générations d'explorateurs passeront encore avant de l'avoir épui- 8^9 ; et cependant aucune partie de l'Amérique du Sud n'est l'objet de recherches aussi assidues, aucune ne donne lieu à des publications a^uisi fréquentes, qui, pour la plupart, se recommandent par leur importance. Le gouvernement ordonne ou provoque des travaux considérables, soit pour étendre ou perfectionner la géographie de l'empire, soit pour augmenter le réseau des grandes communications ; en même temps que l'institut historique et géographique de Rio de Janeiro, que l'Empereur aime à présider personnellement, réunit dans son journal trimestriel (n* 338) une foule de documents et de mémoires précieux pour l'histoire et la géographie des provinces, et pour l'ethnographie aborigène. Cet ensemble de publications formerait déjà une très-riche bibliothèque brésilienne; mais le champ est si .vaste, qae bien des parties encore en sont à peine effleurées.
Une des plus activement étudiées *est le vaste bassin
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qu'arrose le fleuve des Amazones, ce qni s'explique assez non-seulement par le grand intérêt scientifique, mais aussi par l'avenir économique let commercial de cette immense région. Le gouvernement a fait faire récemment par ses ingénieurs UQ levé de toute la partie du fleuve comprise dans les limites de l'empire (n* 342 et u*" 328), en même temps qu'il a fait opérer une grande reconnaissance astronomique et géodésique de l'empire tout entier, base d'une carte générale que jusqu'à présent la science attendait encore. La géographie positive s'appuie avai^t tout sur les travaux de cette nature ; mais elle trouve aussi dj^a les explorations telles que celles de M. Agassiz (n*** 825 à 327) une foule de données qui Tenricbissent et la complètent, qui l'élèvent, l'ennoblissent et en fopt une science vivante.
Jamais voyage scientifique ne s'est accompli dans de plus belles conditions. La renommée de M. Agassiz, qui est grande en Amérique aussi bien qu'en Europe, l'avait précédé et lui a singulièrement aplani sa tâche. Alexandre de Humboldt lui-même, s'il eût assez vécu pour reprendre le travail d'exploration dont il a si admirablement posé les bases il y a soixante-dix ans, n'aurait été ni plus honorablement accueilli, ni entouré officiellement de plus de facilités et de sympathie. Les grands résultats de la mission de M. Agassiz pour l'histoire naturelle, la géologie et la physique du globe ne sont pas encore publiés ; mais le savant naturaliste en a présenté déjà de larges aperçus dans des conférences données à Para et à Rio de Janeiro, et la relation pleine d'intérêt de Mme Agassiz, — à laquelle n'ont manqué sans doute ni l'aide ni le coup d'œil du maître, — suffit. pour donner une bonne idée de cette fructueuse expédition.
Nous voudrions pouvoir suivre M. Agassiz dans les recherches. qui ont rempli le voyage ; nous ne pouvons que relever deux ou trois traits dans les notes publiées que nous avons sous la main.
Une jeune fille qae Mme Âgassiz avait prise à son service pendant la navigation de l'Amazone, offre nne curieuse particularité du croisement des races.
Voici, dit-elle à propos d'un des portraits de son album reproduit par le Tour du Monde y voici un croquis de ma petite servante Alexandrina. Le mélange de sang nègre et de sang indien qui coule dans ses veines, fait d'elle un curieux exemple de ces croisements de races qu'on rencontre ici. Elle a consenti hier, après beaucoup de façons, à lai^er faire son portrait. M. Agassiz désirait l'avoir, à cause de la disposition extraordinaire de la chevelure de cette fille. Ses cheveux ont bien perdu les ondulations flhe^ et serrées propres à ceux des nègres, et acquis quelque chose de la longueur et de Taspect d'une chevelure mdienne ; mais il leur est resté, malgré tout, une sorte d'élasticité métallique. La pauvre fille a beau les peigner, ils se dressent sur sa tête et se hérissent dans toutes les directions comme s'ils étaient électrisés. Chez tous les métis indo-nègres que nous avons vus, le type nègre semble céder le premier, comme si la souplesse plus grande du nègre, si opposée à l'inaltérable ténacité de l'Indien, se retrouvait dans les caractères physiques aussi bien que dans ceux de l'esprit.
Voici encore un trait d'ethnologie locale ; mais celui-ci appartient autôté moral. On s'était arrêté dans une jolie habitation appartenant à un blanc alors absent, et dont une vieille Indienne accompagnée de sa fille, une jeune et jolie créature, faisait fort bien les honneurs en l'absence du maître :
Tout en causant, je retrouve un trait de mœurs curieux. Plus notre séjour dans l'Amazone se prolonge, plus son étrangeté nous frappe tant il est général. Voici des gens de condition honorable, quoique de sang indien , fort au-dessus du besoin, vivant dans l'aisance et, relativement à leur entourage, presque dans la richesse, des gens chez lesquels, par conséquent, on s'attendrait à trouver la connaissance des lois les plus communes de la morale. Eh bien ! quand on m'a présenté la jeune fille, comme je lui demande tout naturellement des nouvelles de son pèrej pensant que ce doit être le capitaine absent, la mère me
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répond en souriant et da ton le plus simple : « Naô tem pai; ê filha da fortnna. > (Elle n'a pas de père; c'est Tenfant du hasard.) A son tour la fille me montre ses deux petits enfants à elle, deux mignonnes créatures un peu moins brunes que leur mère, et à ma question si leur père est aussi à Tannée, fait la môme réponse ingénue : « Ils n'ont pas de père, i C'est l'habitude des femmes ladiennes de sang-mèlé de parler sans cesse de leurs enfants sans père, et cela sans une intonation de tristesse on de regret, et, en apparence au moins, sans conscience aucone de la àute et de la honte, comme si le père était absent on mort. C'est le fait le plus strictement significatif ; il dénote la plus absolue désertion du devoir. Et tant s'en faut que ce soit chose extraordinaire ; le contraire serait plutôt une exception parmi la masse. Presque toujours, les enfants ne savent rien de leur parenté. Us connaissent leur mère parce que c'est sur elle que retombent les soins et toute la responsabilité, mais ils ignorent qui est leur père, et, vraiment, je ne crois pas qu'il vienne à l'idée de la femme qu'eUe et ses enfants aient un droit quelconque sur aucun homme.
Maintenant, un mot de géographie :
Comme tout le monde le sait, c'est presque en face de Serpa que le Madeira, ce puissant afQuent de l' Amazone, vient s'unir à ce fleuve dont tous les enfants sont des géants, excepté quand on les compare à leur royal père. Mais cette embouchure n'est pas le seul débouché du Madeira. A vingt-cinq lieues environ du premier confluent, la rivière Maués se détache du Madeira et court parallèlement à l'Amazone jusqu'à ce qu'elle se joigne à la rivière Ramos, dont le cours suit dès lors la même direction, pour aller déboucher plus bas dans le grand lit. L'espace de sol ainsi circonscrit entre les quatre rivières,— le Madeira à l'ouest, TAmazone au nord, le Ramos et le Maués au sud, — est indiqué sur les cartes sous le nom d'Ile de Tupinambaranàs. C'est un réseau de rivières, de lacs et d'iles,un de ces labyrinthes aqueux qui formerait à lui seul un vaste système fluvial dans une autre région, mais qui est tout à fait perdu dans ce monde des eaux, dont il n'est qu'une partie minime. A bien dire, l'immensité de l'Amazone apparaît moins quand on suit le grand fleuve que quand on voyage sur les petits tributaires ; c'est à peine si ces cours d'eau secondaires figurent sur les cartes, et, quand on y pénètre, on s'aperçoit que ce sont de larges fleuves.
On ne peut suivre les courses d'un naturaliste sans citer un peu d'histoire naturelle. Nous choisissons la Victoria^ Hegia, ce prodige de la végétation tropicale.
Ce fut dans ce voyage de retour seulement, près de Yill&» Bella, ctue pour la première fois nous vîmes, dans ses eaux n&* taies, la Victoria regia. Les feuilles étaient très-grabdes, plusieurs d'entre elles avaient quatre à cinq pieds (1 met. 20 ceàt. à 1 met. 50cetit)dedi£rmètre, mais peut-être avaient-elles pèràli quelque chose de leur fraîcheur, et, partant, de leur forme ûk* turelle ; en tout cas le bord se relevait d'une façon à peine vl* sible et même souvent posait à plat sur Peau. Nous trouvàmd* des boutons, mats pas de fleur éclose. Heureusement, une fille de pécheur, ayant appris combien je désirais voir Ces fleurs, eM allée m'en chercher une dans une nappe' d*eau éloignée que nous n'avions paâ le temps de visiter. Elle m'a apporté un spécimen parfait. Les Indiens donnent à la feuille un nom caractéristique : ils l'appellent fomo (un four), à cause dô la resseihblance qu'elle présente avec les immenses bassina trè^^peu profonds dans lesquels ils font cuire leur pain de manioc. La Victoria regia, sa formidable armure d'épines, ses feuilles colossales, ses admirables fleurs dont la nuance passe, en se colorant, du blanc velouté à travers toutes les gradations du rose jusqu'au pourpre sombre pour revenir au centre à une teinte laiteuse un peu jaunâtre, tout cela a été trop souvent décrit pour que j'en impose au lecteur une nouvelle description. Et cependant nous n'avons pas pu la voir dans les eaux où elle naît sans éprouver une impression très-vive devant ce type, si l'on peut dire, du débordement luxuriant de la nature végétale sous les tropiq[ues. Si merveilleuse qu'elle paraisse, quand on l'admire dans le bassin d'une pelouse artificielle où elle fait peut-être plus d'effet à cause de son isolement, elle a, vue dans le milieu qui lui est propre, un charme plus grand encore, celui de l'harmonie avec tout ce qui l'environne, avec la masse compacte de la forêt, avec les palmiers et hs parasites, les oiseaux au plumage étincelant, les insectes aux couleurs éclatantes et merveillenseti aveo les poissons eux-mêmes, qui, cachés dans les eanx audessous d'elle, n'ont pas de nuances moins riches et moins yti* riées que le monda vivant de l'air. Je ne me rappelle pas non plus avoir jamaig lu rien qui ait trait à l'ingénieuse combinaison par laquelle la surface immense de la feuille développée eei contenue dans tes dimensions plus petites de la feuille en J^
âge. Ce curieux exemple des procédés de la nature n^érite d'être signalé. Tout le monde sait par quel lourd échafaudage de côtes la feuille colossale est supportée. Dans la jeune feuille, ces côtes sont relatÎYement minces, mais toute la verte expansion de ia feuille à venir est ramassée entre elles par rangées régulières de fronces délicates. A cette période, la feuille est bien au-dessous de la surface de Teau. Elle se développe et monte lentement, de h base de la tige sur laquelle elle naît. Tandis qu'elle s'élève ainsi, elle a la forme d'une coupe profonde, ou d'un vase ; puis, à mesure que les côtes grossissent et que leurs ramifications s'étalent dans toutes les directions, une à une les petites irodces se déplissent, pour occuper l'espace qui va s'é* laigissant. Enfin la léuille arrive au niveau de l'eau et s'appuie sur la surface, lisse et sans aucun pli. M. Âgassiz fit tirer du fond de l'eau pluneurs tiges (chose peu commode à cause de leurs épines] et trouva juste entre lés racines les bourgeons des feuil* les naissantes, de petites clochettes blanches n'ajant pas plus d'an demi-pouce de haut.
Ce qui suit touche à des questions qui ont pris de notre temps une plaoa énorme dans la polémique et dans les théories scientifiques. L'opinion qu'y exprime un homme de la valeur de M. Agassiz, avec îEiutant de fermeté que de sagesse, a une importance sur laquelle il n*est pas besoin d'insister.
On m'a souvent demandé , dît l'illustre paléontologiste, quel est mon objet principal dans cette expédition de l'Amérique du Sud? Sans doute, d'une manière générale, c'est de réunir des matériaux pour une étude future. Mais la conviction qui me pousse irrésistiblement, c'est que l'ensemble de la vie animale sur ce continent du Sud, où la faune se distingue de toutes les autres d'une manière si caractéristique, me fournira les moyens de démontrer que la théorie de la transmutation * est complètement en dehors des faits.
Cette théorie veut que tous les êtres qui ont occupé la surface du globe aux diverses époques géologiques aient été le résultat de transformations graduelles, et ne proviennent pas d'une action distincte de la puissance créative. Tous
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s'accordent en ce point, cependant, que nous arrivons à une couche inférieure où Ton ne trouve plus trace de vie. Placez où vous voudrez ce point de départ; supposez que nous avons pensé à tort avoir atteint le commencement de la manifestation YiUHe là où nous trouvons les dépôts cambriens tout à fait inférieurs; supposez que les premiers animaux précédèrent cette ^époque, et qu'il y eut une époque antérieure, plusieurs si vous voulez : il restera toujours ce fait, que la géologie nous fait descendre à un niveau où le caractère de la croûte terrestre y rend la vie organique impossible. Arrivé à ce point, n'importe où nous le placions, l'origine des animaux par développement est impossible, puisqu'ils n'ont pas d'ancêtres. Là est le véritable point de départ. Jusqu'à ce que nous ayons des faits qui prouvent que la puissance créatrice, quelle qu'elle soit, qui donna naissance aux premiers animaux, qui prouvent, dis-je, que cette puissance a cessé d'agir, je ne vois pas de raison de rapporter l'origine de la vie àaucune autre cause. Que nous n'ayonsaucune preuve directe, telle que la science l'exige pour la démonstration positive de seslois, d'une puissance créatrice active, et que nous ne puissions expliquer le mystère de Torigine de la vie, je l'accorde; mais si les faits sont insuffisants de notre côté, ils manquent absolument du vôtre. Assurément nous ne pouvons regarder la théorie du développement comme prouvée parce que quelques naturalistes la regardent comme une théorie plausible ; elle n'est regardée comme plausible que par un très-petit nombre, ef aucun de ses adhérents ne la démontre. Je ne touche pas à ce sujet pour établir une théorie aux dépens d'une autre théorie, quelques fortes que soient mes convictions ; je ne veux qu'une chose, c'est vous prémunir non pas même contre la théorie du développement, mais contre le peu de consistance des méthodes d'examen sur lesquelles cette théorie se base. Quelle que soit en définitive votre opinion sur ce sujet, qu'elle se base sur des faits, et non sur des arguments plus ou moins plausibles. Ceci n'est pas une question d'arguments, c'est une question de faits et de recherches.
S 2. Qaettioni intérieures.
Nous avons dit qu'une des plus graves question^ d'ëco* nomie sociale aujourd'hui soulevées, question de géogra*
phie politique au premier chef, s'agite au Brésil, jia question de raffrancbissemeut des Noirs et du travail tropical ; Toici la lettre que nous avons mentionnée :
Les difficultés et les embarras financiers que nous cause la longue guerre soutenue au Paraguay n'empôcbcnt pas l'attention du gouyernement et du public de se porter sur la question de Tesclavage. Une solution définitive parait à tout le monde plus urgente encore depuis la fin de la guerre civile aux États- Unis, quels que soient d'ailleurs les adoucissements et les ménagements dont on use dans la pratique. Malheureusement , si personne parmi nous ne songe plus à contester la justice et, la nécessité de l'affranchissement des Noirs, il semble moins aisé de faire passer une si grave mesure de la théorie à l'application, et de trouver à conjurer les périls qu'on en redoute, surtout au point de vue économique. Tel est l'objet qui s'impose, depuis tantôt trois ans, aux méditations de nos hommes d'État, et dont l'empereur, les ministres, le parlement, le conseil d'État, se montrent également préoccupés. Ce n'est pas ce qui s'est passé dans les colonies européennes des Antilles lors de l'abolition de l'esclavage qui pouvait nous servir de modèle.
Là, en effet, les métropoles se trouvaient en mesure de mettre à la disposition de leurs colonies des forces assez considérables pour régler les conséquences du changement social. L'affranchissement des Noirs dans les dix États de la graude Confédération américaine s'est également accompli dans d'autres conditions que celle où nous nous trouvons. Il a, à la suite d'une guerre, été imposé par les vainqueurs, sous le régime militaire, en présence de troupes disciplinées et désintéressées dans la question, capables par conséquent de maintenir l'ordre. Il ne s'est appliqué qu'à une fraction restreinte de la nation, et la grande masse de la population, qui d'ailleurs l'exigeait, ne s'en est pas directement ressentie. Chez nous, au contraire, iine mesure radicale, si elle est prise trop brusquement, si la transition n'est pas ménagée, pourrait porter une grave atteinte à tous les intérêts matériels des particuliers ou de l'État. La culture, au Brésil, se trouve presque entièrement entre les mains des Noirs. Gela tient à la fois aux conditions climatologiques et à la nuture môme de nos principales productions, le coton et le café. Les colonies espagnoles, au moment de l'émancipation, décrétèrent, il est vrai, l'abolition de l'esclavage, mais elles se trouvaient à cet égard dans une situation diilérente de la nôtre.
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Les colonies portugaises qui s^établirent en Amériqiie n'agirent pas vis-à-vis des indigènes de la môme façon que les Es* pagnols. Ceux-ci, laissant les Indiens établis à leurs côtés, leur imposèrent, de gré ou même de force, presque tous les travaux agricoles ; ils finirent même, en certains endroits, par les soumettre à une sorte de servage de la glèbe qui n'était pas l'es* clavage. La législation portugaise, au contraire, interdit d'attenter à la liberté des Indiens, sauf le cas où ils seraient prisonniers de guerre, et encore cette exception disparut-elle, en 1753, sous le ministère du marquis de Pombal. Mais, dès que les colons portugais, abandonnant la recherche des mines, voulurent défricher et cultiver, ils ne tardèrent pas à sentir que les travaux de la culture, sous ces chaudes latitudes, devenaient mortels à l'Européen. Ils imitèrent les Anglais et tirèrent en grand nombre, de leurs possessions de la côte occidentale d'Afrique, des Noirs esclaves, auxquels ils abandonnèrent les plantations. Ainsi se formèrent des établissement agricoles considérables, d'immenses fortunes territoriales qui ne furent mises en rapport que par le travail des nègres. Ces vastes plantations eurent d'aulleurs l'inconvénient de détruire autour d'elles toute la petite culture, hors d'état de soutenir contre l'abondance de leurs produits une -concurrence ruineuse, La production dans tout le Brésil en vint donc à dépendre du maintien de l'esclavage. Lorsqu'à lafin du dix-huitième siècle , Wilberforce et d^autres philanthropes anglais rappelant les nations chrétiennes au respect des doctrines prêchées par l'Évangile, amenèrent l'abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises et françaises, puis dans une partie des États-Unis, le Brésil se crut alors hors d'état de suivre le même exemple.
Les descendants de ceux qui avaient introduit l'esclavage portaient fatalement, comme le dit un de vos publicistes, M. de Tocqueville, la peiine de l'attentat commis par leurs ancêtres contre la dignité de la race humaine. Les colonies espagnoles, où l'esclavage, moins isolidement constitué, se liait moins au développement de la fortune publique, purent s'en affranchir plus aisément. Les Indiens soulevés avaient aidé les colons à combattre les armées métropolitaines, et conquis ainsi le droit à l'indépendance, que des constitutions républicaines, calquées sur les principes français de 89, ne pouvaient d'ailleurs leur refuser. L'émancipation des Noirs qui s'ensuivit fut chose facile. A peine comptait-on 300 000 nègres dans toute l'étendue dô l'Amérique espagnole, de l'Atlantique au Pacifique, du Mexique à
l'extréBiité dn Chili, fin 1822, le Brésil, séparé du Portugal, renfermait plus de 2 500 000 esclaves noirs, contre une population blanche qui n'atteignait pas 4 millions d'âmes. Néanmoins, en 1826, il signa avec l'Angleterre une convention, qui, sans affranchir les eeclaves existants ni leurs enfants, prohibait complètement la traite à partir de 1831. Mais la convention fut mal exécutée. Les blancs du Brésil demeuraient persuadés que les travaux de Tagriculture leur étaient interdits; la petite culture n'osait naître. Maigre la création à Rio d^in tribunal mixte, composé d'Anglais et de Brésiliens, malgré les croisières an- ^aises, la contrebande jeta sans cesse de nouveaux esclaves sur les côtes brésiliennes. Le fameux bili Aberdeen, qui autorisait les crmseurs britanniques à conduire les navires brésiliens suspects jusqu'au cap de Bonne-Espérance, pour y être jugés p» im tribunal exclusivement anglais, ne réussit pas mieux.
Rn dépit des croiseurs, la contrebande trouvait dans ce trafic une source de profits considérables. En 1851, le Brésil possédait 2 800000 esclaves. L'Angleterre dut céder; mais, dans l'intervalle, Topinion publique avait marché. L'inhumanité de l'esclavage était apparue plus clairement. Le gouvernement brésilien se chargea lui-même de réprimer la traite ; il le fit avec sévérité et énergie. En même temps, pour dissiper les craintes que l*on concevait; sur l'avenir économique du pays s*il se voyait un jour privé du travail servile, il chercha à attirer rémigration européenne. En 1861, on comptait au Brésil environ 70000 Européens travaillant la terre, soit à leur compte, comme petits propriétaires sur diverses colonies situées dans les pro- Tinces de Rio Janeiro et de Saint-Paul, soit comme ouvriers engagés dans de grandes plantations. On essaya de l'émigration chinoise, qui ne réussit pas ; enfin, l'an passé, on a tenté, sans grand succès il est vrai jusqu'à présent, d'attirer dans les provinces méridionales une émigration des planteurs ruinés des États-Unis. Aujourd'hui la traite a complètement cessé; on s'en aperçoit à la diminution du nombre des Noirs. De 2 800 000 en 1B51, il serait tombé aujourd'hui à 1800 000, d'autres disent li^OOOOO, tandis que la population blanche a considérablement augmenté.
Cette diminution dans la population noire fixée au sol paraît tenir à deux causes : la mortalité y est très-considérable par suite du travail, des maladies souvent mal traitées, des épidémies qui ont sévi depuis quinze ans. Le nombre des femmes introduites par la traite est toujours resté fort au-dcy^ous de celui
des individus du sexe masculin, dans la proportion de on pour deux. L'inconduite en frappe beaucoup de stérilité. Il est présumable néanmoins que cette disproportion entre les naissances et les décès ne se maintiendra pas, et que la population noire finira par se fixer entre deux chiffres extrêmes, qui resteront encore assez considérables pour conserver toute son urgence à la question de Taffranchissement. Celle-ci a fait de grands pas depuis quelques années. Le gouvernement s'y montre évidemment favorable. Un impôt annuel existait déjà dans les villes, par tète d'esclave, sur le propriétaire. Les campagnes en restaient exemptes. En 1867, Pimpôt vient d'être augmenté, déclaré pro> gressif, et étendu aux esclaves des villages ou bourgs. Le gouvernement, qui depuis longtemps n'employait que des bras libres aux travaux publics, et ne conservait sur les domaines de l'État qu*un nombre d'esclaves très-restreint, les a affranchis, sur l'initiative de l'empereur, dont la cassette a remboursé au Trésor les frais d'affranchissement. Ces esclaves ont été incorporés dans l'armée du Paraguay. La guerre a môme eu le grand avantage de poser plus nettement encore qu'auparavant la question de l'affranchissement.
Les Noirs déjà libérés ont été pris de préférence aux blancs ; d'autres ont été affranchis par des particuliers, qui, désirant s'exonérer du service militaire, leur ont fait tenir leur place dans les rangs. Il n'est pas admissible que la population noire, dont une partie aura défendu Je drapeau brésilien dans une guerre nationale, puisse être longtemps maintenue en esclavage. Aussi le principe de l'abolition est-il admis sans contestation; ce sont les moyens d'application qui restent^ encore à trouver. Le café brésilien fournit à plus de la moitié de la consommation do monde ; la culture du coton ^ pris chez nous une grande extension. Ces deux sortes de plantations ne peuvent être, parait-il, travaillées par les blancs, qui ne résistent pas au climat. Il s'agit donc d'affranchir les nègres sans se priver de leur travail. A ce titre, les soldats noirs qui reviendront de l'année après la guerre, habitués à l'ordre et à la discipline, tout en se trouvant libres, pourraient être employés utilement pour maintenir et diriger leurs compatriotes affranchis. Le conseil d'État avait pensé à rendre libres les enfants des esclaves au fur et à mesure des naissances. On a reculé devant l'immoralité d'une mesure qui laisserait les parents dans les fers quand leurs enfants jouiraient de la liberté, et on ne s'est encore fixé à aucune solution* Blaift la question qui se pose à chaque session du parlement sera sans
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344. D' V. Martin se Moussy. Description statistique sommaire de la Confédération Argentine en 1867. Annales des Voy. , sept. 1868, p. 294-331.
345 . Life in the Argentine Republic, from the spanish of Domingo P. Sarmiento ; with a biographical sketch of the author, by Mrs. Horace Mann. Lond. , 1868, petit in-8. 8 sh. 6 d. (Sampson Low).
346. P. Mantegazza. Rio de la Plata et Teuerife; viaggi etstudi. Milano, 1867, in.8. 6 1. (Brigola).
347. Th. G. HuTCHiNSON, H. M. B. Consul for Rosario. The Parana; with incidents ofthe paraguayan war, and south american recollections from 1861 to 1868. lond., 1868, petit in-8. 25 sh. (E. Stanford).
348. D' Hermann Burmeistbr, Director dcr Staats-Museums in Buenos-Aires. Physikalisch-geographische Skizze des nordwestlichen Theiles der Argentinischen Provinzen, von Tucuman und Catamarca. Nach eigenen Beobachtungen und Mittheiluogen Ortsansâssiger , besonders des Herrn Friedr. Scuickendantz in Pilciao. Mittkeilungen de Petermann, 1868, n'* 2, 4 et 6, p. 41- 55, 137-145, 200-206, avec une carte.
349. A. Recourt. De Gopiapo à Famatina. Bulletin de la Soc, de géogr.y avril 1868, p. 340-369.
Exearsioa minéralogique ù travers le nord du Chili jusqu'au ver- Bant oriental dei Andes.
350. J. E. Wappabus. Die Republik Paraguay, geographisch und statlstisch dargestellt. Leipx., 1867, in-8. 15 ngr. (Hinrichs).
351 . Lieut. Dom Patino. Journal d'un voyage sur le Parana, entre
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rincarnacion et la cataracte de Guayra. BullHin de la Soc. de géogr., août 1868, p. 113-139.
Reconnaissance exécutée au mois de janvier 1863 par ordre du président de la république du Paraguay. Le journal, très-circonstancié dans ses indications, peut utilement servir à la confrontatk>n de nos cartes du fleuve. Ce morceau a été traduit et communiqué à la Société par M, Laur. Cochelet, consul de France au Paraguay.
352. Carte du détroit de Magellan, eoirigée en sept. 1867. Paru, Dépôt de la marine (n<* 877).
En dehors des regrettables incidents de la guerre actuelloi nous n'avons à noter qu'un seul fait particulier qui intéresse la géographie politique de la Plata. Le congrès argentin a résolu, dans sa session de 1868, la question de la capitale en faveur de Rosario % et fixé au l^' janvier 1870 rinstallation des autorités fédérales dans cette nouvelle résidence. Mais cette 'décision, qui devait encore recevoir la sanction du pouvoir exécutif, a été frappée du veto présidentiel. Dans un message émanant du gouvernement national, il est dit qu'en présence de la prochaine installation d'une nouvelle présidence, il semble de conve;nance politique d'ajourner la solution d'une affaire aussi importante. Dans la prévision que le temps qui reste à s'é* couler d'ici à la clôture de la période .ordinaire de la présente législature peut n'être pas suffisant pour permettre au congrès de s'occuper de nouveau de cette question, le pouvoir exécutif a déclaré qu'il la comprendra parmi celles qui seront traitées dans la session prochainement prorogée.
Voir notre précédent volume, p
PÉROU, STC. ?ll
P^ROU. BCUAB09. V^B^mXLA,
S^. fi. 6. Squieb. Quelques remarqués sur la géographie et Ie« nionuments du Pérou. Bulletin de la Soc. de'géogr,, jany, 1868, p. 5-28.
AerçQ d'un voyage archéologique fait en 1863*
354. Mabtin de Mousst. Routes des lucasdaus l'Amérique du Sud., Annuaire du Comité d'archéologie américaine y I, p, 106-114,
Ctude intéressante, et que l'on Tondrait pins développée, sur l'état ancien et actael des communications dans l'ancienne Amérique espagnole.
« Les historiens de la conquête racontent que les plateaux des Andes, centre de l'empire des Incas, étaient sillonnés de routes nationales soigneusement entretenues, sur lesquelles, de distance en distance, il existait des édifices, ou caravansérails publics, nommés tatnbotj où les voyageurs trouvaient un abri, des vivres à acheter, des secours 4e toutes sortes. Les officiers du gouvernement, pourvus d'un ordre spécial, y recevaient une hospitalité complète. Sur les points réellement stratégiques, à ces tambos était jointe une forteresse, à la fois arsenal et lieu de garnison, où des troupes permanentes étaient établies. En quelques localités fortifiées par la nature et bien situées, les princes Incas avaient des palais, des résidences, dont on retrouve encore les traces, et quelquefois même des restes en parfait état de conservation, grAce & l'ezcellenoe de la construction première....
« A l'époqus de la conquête, une route de cette nature conduisait de Quito à Cosco, on suivant le dos des Andes; de Cuzco, une autre route communiquait avec le Tucuman ou Colla-Suyu et le Chili, en se divisant en deux branches, celle du sud et celle du sud-ouest. Il parait hors de doute que la communication de la province de Cuyo avec le Chili, par le passage de Mendoza, fut ouverte du temps des Incas, qui y construisirent les <ambo«, dont les Espagnols firent les camchat ou huttes de refuge actuelles.
f Les conquérants admirèrent ces travaux exécutés par des populations qu'ils regardaient comme barbares, et en firent une peinture merveilleuse. Par les voies déjà indiquées et tracées par les armées dei monarques péruviens, passèrent Almagro, Valdivia, Rojas, Agnlrre, Tlllagran, etc., tous les conquérants du seizième siècle. Sur la pla. tita central des Aadee et vers le nord, les Espagnols n'eurent
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qu*â conlinuor les routes déjà signalées, et à en améliorer certaines parties....
« Dans un précédent travail, en parlant de rancien empire des Incas, nous avons dit que son centre, et même sa plus grande portion, se limi* tait aux régions andines. Or, les Espagnols, héritiers de leur pouvoir, n'ont guère fait que se substituer à eux, en soumettant à la glèbe Tancienne population aymara et quichua, qui formait le peuple péruvien. Cette même population indigène, modifiée par de nombreux croisements avec les colons européens, augmentée de quelques représentants de la race africaine et de leurs métis, gouvernée par une classe bourgeoise descendant des premiers conquérants et des émigrants espagnols des seizième, dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles, constitue la population du Pérou, de la Bolivie et du Tucuman argentin actuels, c'est-à-dire une masse de quatre millions et demi de Sud- Américains, et la moitié de ces habitants vivent à des altitudes qui dépassent 2 et même 3000 mètres. »
355. L. Simonin. Les îles Ghihcha, Tour du Monde j n"* 454; (. XVIII, p. 161-176.
356. F. Hassaurek, late U. S. minister to the republic of Eeuador. Four years among spanish Americans. Ix)nd., 1868, petit in-8. 7 sh. 6 d. (Low).
357 . J. Orton. Physical observations on the Andes and the Amazons. Sillimau's American journal of Science^ sept. 1868, p. 203-213.
Les observations qui font l'objet de ce mémoire ont été faites dans le cours d'une expédition scientifique à travers le continent de l'Amérique du Sud en 1867. Les instruments employés par l'observateur sont deux baromètres à mercure, on appareil de Wollaston pour la détermination du point d'ébullition de l'eau, et un thermomètre Bous* singault. Les baromètres étaient en parfaite correspondance et n'ont pas éprouvé lé moindre dérangement. L'itinéraire suivi a été de Guayaquil à Para, parQuito,.le Rio Napo et l'Amazone. La principale valeur des observations de M. Orton est d'avoir été faites avec des instruments de précision dans nombre de localités dont l'altitude était jusqu'à présent inconnue, ou seulement obtenue an moyen d'anérol* des' ou par le point d'ébullition de l'eau.
1. « Un voyageur qui ne porte avec lui qu'un anéroïde, a dit M. Guyot, ne doit pas s'attendre à obtenir des nombres exacts à 200 ou 300 pieds près. » — Cette appréciation paraît beaucoup trop sévère. Des ingénieurs, des observateurs expérimentés nous ont assuré avoir obtenu des indications d'une sensibilité et d'une précision extrêmement remarquables, au moyen d'un bon anéroïde. Mais ici le cboix de Tinstrument et du constructeur sont d'une importance capitale.
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Voici les ehiflnres troBTés par M. Orton pour la pente du grand ileoYe :
dlstanr« chute en poaco (1) parmHle. pnrinillt.
Da village de Napo au Maranoo. 600 ' 21.3
Du Yillage deNapo à Para 2800 t.2
DeTabatingiàParÂ..,*^^ oooo 2.5
Comme points de comparaison, SI Orton rapproche de ces chiffres les nombres suivants : .
ponccc anglais par niUe
Pente du Rhône 24.
— duMississipi.. 19.87
— de la Tamise 17. s
— du Nil.... 6. S
— de l'Amazone 6.2S
— du Gange 4.
— del'Ohio 4.
Le Mississipi à Saint^Louis est presque à la même altitude que le confluent du Napo ; les distances respectives jnsqu^à la mer sont de 1400 milles pour le premier point, et de 2200 pour le second. Au-dessous de Saint-Louis la chute du Mississipi est de 8 pouces par mille.
Voici la table des altitudes trouvées par Tobservateur. Le tableau de M. Orton fournit des indications beaucoup plus complexes; nous nous bornons aux chiffres directement applicables à la cartographie. Les chiffres sont en pieds anglais (le pied anglais = om30479;.
Océan Pacifique 0
Guayaqnil 10
Guaranda 8 840
Arenal 14 250
Mocha 10 800
Ambato 8 490
Tacunga 9 181
Tiupullo 11662
Machachi 9 900
Quito 9 520
Panecillo 10 loi
Pichincha, sommet 1 5 827
Pichincha, cratère 13 300
Antisana H 13300
SurTAntisana 16 000
' Pinatura 10 410
Padregal il 860
Sur le Cotopaxi 12 860
Riobamba 9300
Ci^abamba 10 918
Itulcache 8 885
Tablon 10 516
Papallaeta. I05ii
Guila 86Q2
l . Les chiffres sont en mesures anglaises.
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Pachamam* 7990
Baeza • 6 625
Ghinipleia 6 200
Cocbachimbamba. 4 252
Curi urcu ••••••. 3 247
Archidona 2lis
Napo 1 %50
Santa Rosa 1 100
Coca 8SS
Aguarico 585
Cararay. 500
RlT.Napo f.« S85
Pèbas 34S
Loreto »
San Antonio 356
Tabatinga 255
Tunantint .••». 138?
Ega 100?
Manàos.: 199?
Serpa 158?
Obidos • 114
Santarem «... 107
Hont-Alogre 88
Oarnpi 88
Pari 15
Atlantique S
358. Edw. B. Eastwick, C. B. Venezuela; or, Sketches of life in a South-American republic. Lond, , 1858, in-8. 16 sh.
359. D' L. Plassard, Les Guaraunos et le Delta de rOrénoque. BiMtiin de la Soc, de géogr. , juin 1868^ p. 568-592.
360. R. Rosa. Piano de les Estados Unidos de Venezuela, delineado con arreglo à las mas recientas y auténticas autoridades, siendo las principales el Piano corografico de Godazzi, las cartas levantadas por el almiron tazgo britdnico, y las de los SS. Blunt* New-Yorhy 1866. 2 1. 2 sh.
Une catastrophe qui laissera après elle un long souvenir a terriblement éprouvé cette année la zone occidentale de * l'Amérique du Sud. Le 13 août 1868 restera comme une date funèbre dans «les fastes du Nouveau-Monde. Nous n'avons pas à nous étendre sur ce triste événement, mais nous devions en consigner le souvenir. Voici ce qtl'ëcrit U9 témoin occulaire :
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Le 13 août, dans l'après-midi, une chaleur étouffante se fit sentir ; le ciel se couvrit de nuages épais qui obscurcis* saient la clarté du jour. Tout à coup, vers cinq heures un quart, le sol tressaillit; Tébranlement augmenta rapidement, et la terre se mit à osciller dans la direction de Test à Touest avec un bruit épouvantable. Au bout de trois mi* nutes quarante secondes, les secousses ressenties étaient comparables au tangage d'un navire. Alors les édifices commencèrent à s'affaisser sur leurs bases, les murailles s'écroulèrent, et Ton vit s'élever une immense colonne de poussière entrecoupée par des flammes, oar le bouleverse» ment général, eii rapprochant le feu des cheminées des ma-r tières combustibles de toute espèce, avait allumé Tincendie.
On peut difficilement se représenter le spectacle qu'offrit à ce moment la foule terrifiée, se précipitant de toutes parts pour gagner les places publiques, et les scènes de désespoir qui eurent lieu au milieu du chaos que présentait Arequipa pendant ces cinq minutes, qui ont pesé sur tous comihe une éternité.
En quelques instants, la désolation succédait partout à l'aisft&oe ; des processions se répandaient à flots serrés, le detgé en tête, datis les ru6s dont les maisons s'écroulaient enoore ; des villes entières étaient réduites à camper sous la tente. Ce drame, qui s'est reproduit dans la plupart des ports do littoral péruvien, a offert, en quelques endroits, des péripéties diverses. À Arica, par exemple, le môle, soulevé par la mer, s'est trouvé lancé au milieu de la ville en effondrant le bfttiment en pierres de la douane. Deux BAvires, la corvette amériosine Waterie et le bfttiment français VÉdouardy ont été déposés par la vague à un mille dans les terres sans éprouver d'ataries.
LES GUYANES
3(^1. Annuaire de la Guyane française pour ]868. Fort-^e-Prance , 1868, in-18, 310 p.
362. Rev. W. H. Brbtt. The indian tribes of Guyana; their condition and habits, with Researches into their past history, superstitions, legends, antiquities, languages. Lond., 1868, petit in-8, with illustr. 18 sh. (Bell).
363. Exposition Universelle. Catalogue des produits exposés de la Guyane anglaise. Londres ^ 1867, in-8.
364. Th. Emigrant's Vade-Mecum; or, Guide to the Price Grant in yenezuelah Guayana. Lond., 1868, petit in-8 (Trûbner).
365. Exposition universelle de 1867. Républiques de TAmérique centrale et méridionale. Notices et Catalogues. Paritf 1867. in-8 (Huzard).
Ce Tolome mérite d'être tout partienlièrement signalé, pour le nombre et la valeiir des informations qn'il contient. Il se compose des di ▼erses Notices qnl ont été consacrées, lors de l'Exposition, aox fitats exposants de TAmériqae dn Sud (moins la Nouvelle-Orenade qui n'a pas exposé, et le Chili qoi a publié sa Notice à part, ainsi que le Brésil (voir notre précédent volume, p. 293, n* 256, et p. 319, n* 978), de telle sorte que les Notices, quoique distinctes, sont groupées ici comme les Ëtats de la ci-devant Amérique espagnole Tétaient euxmêmes au palais dn Champ-de-Mars. Après un avant-propos de six pages, et la liste des récompenses décernées aux exposants par le Jury international, on trouve dans le volume les Notices suivantes, rangées selon l'ordre alphabétique des États :
I. Rapport de M. Th. Kannbquuc aux commissaires de l'Amérique
centrale et Méridionale, 60 pages; IL République de Bolivie, 24 pages ; III. Confédération Argentine, 48 pages; lY. République de Costa-Rica, 18 pages ; Y. République de l'Equateur, 64 pages ; YI. République d'Haïti, l&pagea; YII. République de Nicaragua, 20 pages ; YIII. République du Paraguay, 36 pages ;
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XII. République de Venezuela, 31 pages
366. Martin DB Hodsst. L'Amérique centrale et TAmérique méridionale à TExposition universelle. Paris, 1868, in-8, 64 p.
Rapport de M. Martin de Moussy, comme secrétaire des Commissions réunies, fait tu jury intemaUcnal.
AMÉRIQUE DU NOBP.
4NTIUBS.
367. D' A. ▼. Frantzids, in San José de Costa Biea. Vânnch einei' wiasenschaftlichen Begrûndung der klimatischen Yerhâltnisse Ôtntral Amerilta's. ZeîUehr, <fer GnelMh fi^ ^^* ^ BerHn {noQT. sér.), n* 16, 1868, p. 289-819.
368. Fr. BoTLB. A ride across a continent; a pei-sonat'Haryative of 'Wanderings in Central America. Lond*, 1868^ 2 Yol. petit in-8y iUintr. 31 sh. (Bentley).
369. A. DE Zeltner, consul »de France à Panama. La ville et le port de Panama. Paris y 1868, in-8, 16 pages.
L'aolenr s'attache à démontrer que le climat de Panama est à tort redouté par les Européens. Il faut, dit-il, détraire ce préjugé qui nuit au développement du commerce, en faisant passer pour inhabitables d0t localités appelées, par leur position géographiqiM on par lears produits, à un avenir brillant.
370. FeU Bellt. Aperçu général des projets et des plans peur la coupure de l'isthme américaiii par un Casai interocéanique. Le Globe y journal de la Soc. de gôogr. de Genève, t. VU, 1868, p. 97-106.
(y. notre précédent vol. p. 849, n« MO.
3TI. D. Kaltbrunner. Notices sur Gosta-Rica« Bût., <. VI, p. 255-
Résumé dM documenta les plus récents paUléf sur calts partie de
risthma améncain. Les sources principalM conmilées par l'auteur,
outre le Bosque$o de la RtffÊbHea âê C6$U mco, ptr Fél. Molina
'(New York, 1851), et les ouvrages connus de Squier, Scherzer et Wag-
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ner, sont : Coita-Rica^ Land tmi Leute, von N. Riggenbach, Ober- Ingénieur, Olten, 1866 ; et IfUêr-oceanic Railroad rtmfe ihnmgk tke R^ublic of Cotta Rica, by F. Kortxe. New York, 1866.
372. République de Costa Rica. Notice statistique et Catalogue. Exposition universelle de 1867.
V. cl-dessQs au même n
374. J. CoLLiifsON. Explorations in Central America, accompanied by survey and levels from lake Nicaragua to the Atlantic Océan. A'oceed, of the Roy. Geogr. toc, vol. XII, n» 1, Janv. 1868, p. 25-48.
375. G. DE Bblot et Gh. Lindexann. La république de Honduras et son chemin interocéanique. Paris ^ 1867, in-8.
376. S. CocsBURN. Notes on the physical geography of the Belize river. Proceed, of the Roy. Geogr, soc.j vol. XII, n» 2, mai 1868, p. 72-75.
377. Sebast. Laouna. Note sur le rio Pasion, ou Uzumacinta (Tucatan). Annales des Voy.y oct. 1868, p. 121-124. (Add. une lettre de M. Bbrendt, Bulletin de la Soe. de géogr,, jmn 1868, p. 596.)
378. D' Gust. Bebnouilu in Guatemala. Briefe aus Guatemala. Mittheûungen de Petermann, 1868, n" 3. p. 86-90.
Notes de géographie physique et ^'histoire naturelle.
379. Aimutire de la Martinique pour 1868, in-18, 310 p. {Paris, Challamel).
380* Annuaire de la Guadeloupe et dépendances pour 1868. Basse- Terre, 1868^ in-18^ xvi-336 p. Ibid.
381. D'A. Pellai^n. Considérations sur la topographie médicale de la Guadeloupe. Archives de médecine navale, t. IX, juin et JuiUet 1868, p. 417-430, 5-18.
382. Don José Maria de la Torrb. Nuevos Elementos de geografia e historia de la isla de Cuba, para el uso de los Ninos. Hàbana, 1868, petit in-8 carré, 93 pages.
M. de la Torre a écrit d*aatres bons petits livres géographiques A l'usage des écoles de rUe de Cuba, et de la Havane en partieulier. L'un de oct pttiU ouvrages a poor titre : iV9«noiiffe ds Oeogfmifim «m'otraai yptarêioiÊh/rdêlaMimafqvia MpaAoto, eon tmot r«ti«a# de la At«lo-
ria de Etpaiia y dtl detcuhrimiefito d$ la America, Habana, 1868, petit in-s* carré, 144 pages. (Paris, Denné SChmitz).
383. Archives de la Commission scientifique du Mexique, t. III , l" livr. Paris y 1867, in-8, 166 pages, avec cartes et pi.
Ce cahier, dont les matériaux étaient réunis depuis longtemps, se compose d*un assez grand nombre de morceaux importants pour la géographie physique, la géologie, l'histoire naturelle et l'archéologie des provinces explorées, en 1865 et 66, par les voyageurs que la Commission scientifique de Paris avait munis d'instructions. Nous citerons seulement les notes ou mémoires qui appartiennent plus particulièrement au cadre des études géographiques.
Nevado de Toluca. Mémoire de MM. A. Dollfus et E. de Montserrat; p. 29-35; avec 3 plans.
Profil barométrique à travers le Mexique, entre San Blas et la Vcra Cruz, par M. £. Guillemin, p. 36-42.
Volcan de Colima, par MM. Dollfus et de Montserrat, p. 43-55 ; avec un plan du cratère.
Tableau des déterminations barométriques de l'altitude de plusieurs lieux au Mexique, par M. Burkart, p. 79-104.
Rapport sur les ruines de Mitia, par M. le colonel Doutrelaine, p. 104-111; avec 4 plans.
Rapport sur la pierre de Tlanepantla, par le même, p. 111-120 -, avec une planche.
Rapport sur un manuscrit mexicain de la collection Boban, par le même, p. 120-133 ; avec une planche.
Rapport sur une mission en Espagne, ayant pour objet la recherche des manuscrits relatifs à l'Amérique centrale et au Mexique, par M. Maonabal, p. 133-147.
Rapport sur les antiquités mexicaines conservées à Copenhague, par L. LéouzoN Le Duc, p. 147-163.
Nous n'avons nullement l'intention de nous étendre sur un sujet rétrospectif; mais il est impossible de ne pas être frappé, à la seule lecture du relevé qui précède, lequel n'est lui-même qu'une bien faible partie des travaux organisés et poursuivis par la Commission scientifique, il est impossible, disons-nous, do ne pas être frappé de la largeur de vues avec laquelle l'entreprise avait été conçue, de l'ampleur des moyens qui avaient été simultanément organisés, et de ce qu'une telle investigation, si elle avait été poursuivie quelques années encore, aurait pu donner à la science de documents certains et de résultats positifs.
Nous n'ajouterons qu'un mot, pour signaler, parmi les morceaux
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contenus dans cette livraison — la dernière probablement qui sera publiée — des Archives de la Commission scientifique , le profil barométrique du Plateau mexicain d'une mer à l'autre construit par M. Guillemin d'après ses observations. M. Guillemin avait rapporté en outre une suite très-considérable de documents sur la géographie physique et mathématique de l'ensemble du pays, et nous espérons encore que ces documents précieux seront publiés un jour ou l'autre.
Le tableau d'altitudes barométriques communiqué par M. Burkart, d'après ses anciennes observations vérifiées et calculées de nouveau, est aussi un document qui sera très-utilement consulté.
384. Hohenmessungen in Mexico. MiUheilungen de Petermann , 1868, n- 3, p. 97-98. -
Prenant pour point de départ le tableau des altitudes connues jus* qa*en 186S que nous avons publié dans un Rapport imprimé au T. II des Archives de la Commission, l'auteur de cette Note enregistre un certain nombre d'altitudes nouvelles postérieurement relevées. Il aurait aujourd'hui à en lyoater d'autres d'après plusieurs des documents contenus au n« précédent, pp. 35, 89 & 41, 54, 79 et suiv.
385. J. G. E. BuscHMANN. Grammatik der Sonorischen Sprachen; vorzûglich der Tarahumara , Tepeguana , Cora und Cahila. 3*' Abtheil. Berlin, 1867, in-4», 192 pages.
Extrait des Mémoires de l'Académie royale de Berlin.
386. L'abbé Bbasseur de Bourbouro. Quatre lettres sur le Mexique. Exposition absolue du système hiéroglyphique mexicain, la fin de rage de pierre, époque glaciaire temporaire, commencement de rage de bronze, origine de la civilisation et des religions de l'antiquité, d'après le Teo-ÀmoxtH et autres documents mexicains. Paris, 1868, in-8, xx-463 pages.
Nous nous abstenons de toute remarque critique sur ce nouvel oa« tnge de M. l'abbé BnsMur de Boorboarg.
^87. Benson J. Lossing. The river Hudson, from the Wilderness to the Sea. New York, 1868, petit in-^", avec 306 gravures sur bois. Itl sh. (tond. , Yirtue).
388. La reprise de la Floride, publiée avec les variantes sur les manuscrits de la Bibliothèque impériale, et précédée d'une pré-
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face par M. Ph« Tàmizey db Labroque. BordeawB^ 1867, in-8,
G*e8t l*higtoire sontent célébrée de rexpédition dn capitaine de Gourgues. Ce chspitre dramatique, qui est toat à la fois un épisode de notre histoire coloniale et de l'histoire de nos guerres de religion, est ici donné poar la première fois dans on texte irréprochable. L'opuscule a paru BOUS les auspices de la Société des bibliophiles de Guyenne, et il est imprimé en canctères archaïques.
389. H. N. Pàrksb. Missouri as It.is in 1867; an iHustrated bistoricai Gazetteer of MissourL FkiUMfihitL, 1867, in-8, 458 p. 18 sh.
3BB. fi* LAtHAK. Blaok and Wbite; a Journal of a three months* tour in the United States. Lond., 1867, in-8. 10 sb. 6 d.
391 . H. V. PooR. Manuel of the Railroads of the United States for 1868^9; with a Sketch of their rise and development. New York, 1868, in-8. 16 sh. {Lond,, Sampson Lowj.
392. Appleton's Handbook of American traTel. Petit in-8. 12 sh. {Lond^f ibid.)
S93. J. DiBTtTRNELL. The Great Lakes, or Inland seas of America; With a Guide to the upper Mississipi river. New îorki 1868 , in*16 carré. Maps. 7 sh. 6 d.
394. E. H. Hall. Great West. Trayeller's, Miner's and Emigrants' Guide and Hand-Book to the Western, North-Western, and Pacific States and Territories. New York, 1867, in-8. 1 sh. {lond,, Low).
395. H. A. BoLLER. Among the Indians; eight years in the Far West, 1858-66. Embracing aketcbes of Montana and Sait Lake. PhUad. 1868, in-8. 10 sh. 6 d.
906« Itev. G. BocKWBCL. The Gatskill Mountains and the regioil around; their scenery, legends and history. New York, 1867, in-12. 10 sh.
397. J. R. Browne and J. W. Tatlor. Reports upon the minerai resources of the States and Territories west of the Rocky Mountains. Washington, 1867, in-8, 360 p. 21 sh.
398. J. P. WiTHNEY, commissaire du territoire de Colorado près l'Exposition universelle. Le Colorado aux États-Unis d'Amérique. Liste des minerais fournis à l'Exposition, avec des renseignements sur le pays et ses ressources. Traduit par G. N.iquMi, Faris, 18G7, petit .m-é% 71 pages, avec une petite carie dés Ëtats-Unis.
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Ce catalogue reste utile pour ses indications géographiques et statis' tiques.
399. J. D. WiTHNEY, Chef der geologischen Aufnahme von Californien. Bericht ûber dcn Stand des Landesvermessung in Californien. Mittheilungen de Petermann, 1868, n" 5, p. 153-155.
Aperçu extrait d'une Letter of the state geologist of Califomia to the governor^ giving an account of the ^rogress of the surrey during the yean 1866-67. Le levé géodésique et géologique de la Caliromie est en cours d'exécution depuis sept ans, et a déjà coûté 125 000 dob lars. Deux volumes sont publiés (outre divers documents spéciaux), et 6 autres volumes sont en préparation. (L'ouvrage entier doit se composer de 15 volumes, ainsi répartis : Géographie physique, i volume; Géologie générale, 2 vol.-. Géologie économique, 2 vol.; Paléontologie, 3 vol.; Botanique, 2 vol.; Zoologie, 4 vol.; Cartes et Profils, i volume.
400. Die Kalifornische Halbinsel, nach den Ergebnissen der Expédition unter J. Ross Brown, W. M. Gabb und F. v. Lœhr, 1867. MittheU. de Pelermîtnn, 1868, n"» 8, p. 273-276 (avec une carte).
En 1866, Juarez trouva à New York des gens qui consentirent à acheter de loi la Péninsule californienne (sauf la pointe méridionale, qui ne fut pas, on ne dit pas pourquoi, comprise dans la vente). Une Compagnie américaine s'est formée, qui a fait explorer la Péninsule par une commission de géologues. On a ici un aperçu substantiel des résultats de leur examen, accompagné d'une carte qui n'en est pas la partie la moins intéressante.
401. J. F. Mblinb. Two thousand miles on horseback; a summer tour through Kansas, Nebraska, Colorado and New Mexico^ in 1866. New York, 1867, in-8. 10 sh. {Lond.f Low).
Sur cet ouvrage, lire dans VAthenœum anglais, n» 2130, p. 231, un article instructif au fond, piquant dans sa forme, qui fait bien connal* tre le livre et le sujet.
402. L. SmoNNiN. Le Far- West américain, 1867. Le Tour du Monde, n- 432-435, avril 1868, p. 225-288.
— Le Grand-Ouest; Lettres d'un Yoyageur. Moniteur, février (14) à mai.
403. Instructions for research relative to the Etbnology and Philology of America; preparcd for the Smithsonian Institution, by George Gibbs. Washington^ march 1863, gr. in-8, 51 pages.
(Smithsonian Miscellantoui Collections),
404. J. Mac Grigor âllan. Europeans, and their descendants in North America. Journal of the Anthropoîogical soeiely, vol. VI, 1868, p. cxxvi-cLVi et cxLvn-cLiv.
405. A. Carlibr. De racclimatation des racés en Amérique. Mé'
moires de la Soc, â^ anthropologie de Paris, t. III, l^fascic, 1868, p. 25-75.
406. Report of the superintendant of the U. S. Coast-Survey, showing tbe progress of the sur?ey during the year 1865. Washington^ 1867, in-4*, 232 pages, aTec 31 cartes et tabl.
407. Amérique septentr. Côte orient., partie comprise entre la baie de Gaspé et New York. Paris y Dépôt de la marine. Corrigée en 1867 (n» 1998).
— Océan Atlantique septentr. Ibid., corrigée en 1867 (n* 1465).
408. Colton's Map of the States and Territories from the Mississipi river to tbe Pacific Océan, showing the overland routes, etc. New Yorkj Colton, 1867.
409. Liewt. G. K. Warren. Map of the territory of the United States, from the Mississipi river to the Pacific Océan. Partly recompiled and redrawn under Ihe direction of the Engineer Bureau, in 1865-67. Washington, War Department, 1867 (au 3 000000').
Cette grande carte d'ensemble delà moit iéoccidentale des États-Unis est celle qui était jointe aux Heports of the explorations for a Pacific Bailroad route; mais^ comme le titre l'indique, elle a été remaniée et en partie refaite de 1865 à 67. Ce n'est néanmoins encore qu'une carte provisoire.
410. Map of the States of Kansas and Texas, and Indian Territory, with parts of the Territories of Colorado and New Mexico. From the most récent officiai surveys and explorations, and other authentic information. Washington, War Department, 1867 (au 1 500 000';, 2 feuilles.
411. Fred. Whymper. Travel and adventure in the territory of Alaska, formerly Russian America. Lond,, 1868, in-8, with Map and illustr. 16 sh. (Murray).
412. Will. P. Blake. Les glaciers de l'Alaska, Amérique russe. Bibliothèque universelle et Revue suisse. Archives physiques. Février 1868, p. 143-148.
Traduit du Silliman's journal, juillet 1867. La note conclut ainsi : « De ces différentes observations nous pouvons conclure que la région montagneuse de l'Amérique russe et anglaise, depuis la latitude 55* jusqu'à la mer Polaire, est couverte de glaciers, usant et rongeant les montagnes à mesure qu'ils descendent, et charriant des accumulations de débris rocheux, soit dans l'Océan, soit dans les rivières intérieures. »
41 $. North Western AiQerica, showing the.territory ceded by Russia to the U. S. Compiled for the department of Stale, at the U, S. Coast Surrey office. New York, 1867, 1 feuille.
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Étate-Unis, et la transformation de la race européenne.
Ge qu'on appelle la transformation des immigrations enropéenoes en Yankts (mot qui n'est tout simplement qu'une corruptioa d^EngUsh dans la bouche des noirs), cette transformation constitiie-t-elle lûen réellement un phénomène ethnologique, et quelle en est la limite ? On a émis sur ce point obseur des opinions contradictoires, et parfois des assertions fort exagérées. Qull se soit produit dans la physionomie des familles anciennement émigrées une modification réelle (le terme transformation est beaucoup trop large et trop absolu), cela est très- admissible : c'est un phénomène tout à fait analogae à celui qui a créé dans les îles Britanniques ce type anglais si frappant, quand on le met en comparaison avec la race saxonne du continent, et pourtant si difficile à définir. Nous n'ayons pas à nous étendre sur ce sujet; ceux qui Tondraient y pénétrer plus avant pourront lire le mémoire de M. Me Grigor Âllaa, et la longue discussion qui en a suivi la lecture au sein de la Société d'anthropologie de Londres {û? 404). Un écrivain qui connaît bien l'Amérique et doDt nous prisons fort le jugement, M. Auguste Garlier, a aussi dirigé ses recherches sur le même problème, qui touche par bien des points aux conditions économiques des États-Unis (n<* 405) . Nous citerons seulement ses conclusions.
1<> En ce qui touche la race blanche., nul doute ne peut exister sur l'acclimatement régulier des Européens sur le sol de PAmérique septentrionale, toute réserve faite quant aux régions peu salubres. Mais la proportionnalité de l'accroissement naturel de la population semble être en déoroissance.
comparativement aux premières périodes de TUnion améri« caine . Toutefois, tant que Pétat civil des habitants ne sera pas constaté d'une manière régulière à l'aide de registres dont la tenue sera obligatoire, on n'aura que des conjectures sur l'importance du mouvement de progression de cette nature de population.
2° Pour ce qui est des Noirs, il y a des distinctions à faire : Aux États-Unis, l'augmentation naturelle des gens libres parait être dans une voie relativement décroissante, sans qu'on puisse rien affirmer en ce qui la concerne.
On n'a rien de certain sur ^a marche de cette nature de population au Brésil et à Cuba.
Quant aux esclaves, ils sont parfaitement acclimatés au sud des États-Unis, et leur nombre s'accroît notablement par leur reproduction naturelle, stimulée par une ignoble avarice non moins que par leur mélange avec les blancs. Mais la proportionnalité de cet accroissement, pour eux comme pour ces derniers, tend à s'affaiblir, autant qu'on peut le conjecturer, faute d'état-civil, seule base certaine d'appréciation.
Rien ne peut être affirmé sur les facultés reproductrices et d'acclimatement des mulâtres; mais des observations isolées font supposer que ceux créés au sud de pères blancs bien acclimatés sont plus fortement organisés que ceux produits au nord d'un père anglo-saxon.
Relativement aux esclaves du Brésil et de Cuba, ils n'arrivent point à s'acclimater, non point par une cause climatérique appréciable, mais par suite de traitements exorbitants qui épuisent leurs forces prématurément, et les empêchent de se reproduire.
Envisageant enfin les rapports des races entre elles, il y a lieu de reconnaître que les éléments ethniques, quelque peu dissemblables qu'ils soient, sont doués d'une énergie de résistance peu commune quant à leur assimilation, surtout l'élément anglo-saxon ; et que la race blanche entière, par sa répugnance à. la fusion avec les races de couleur, semble destinée à refouler incessamment et à détruire toutes celles qui, volontairement ou non, seront placées par grandes masses en contact immédiat avec elle.
L'auteur ajoute en post-scriptum :
Le présent mémoire a été lu à la Société dans ses séances de
décembre 1864 et janvier 1866, pendant la guerre civile d'Amérique et avant que l'abolition de Pesclavage ait été prononcée. Nous n*y cbangerons rien ; car si le nègre, dans le Sud et dans quelques États du* Nord, est appelé à la vie politique, dans tous les autres il est repoussé du scrutin, et reste un paria comme précédemment. A l'instant où nous mettons sous presse, nous apprenons que M. Helper, le plus fervent abolitionniste des États-Unis, vient de pubUer un ouvrage intitulé : No Joqtte^ dans lequel il établit que les nègres sont un sujet de scandale et de corruption pour les blancs, et il conclut en disant : « Toute la race nègre, tout ce qui descend d'elle plus ou moins directement, n'est qu'une peste dont il faut préserver le genre humain. Le premier devoir de l'homme d'État et du philosophe est de le mettre en quarantaine perpétuelle. » Après lui, un homme de science, J. W. Draper, professeur de chimie et de physiologie à l'Université de New York, vient de publier un livre scientifique dans lequel il établit que les nègres ne peuvent rester aux États-Unis sous peine de périr jusqu'au dernier, parce qu'ils y sont placés en dehors des lignes isothermes qui conviennent à leur race. Il demande qu'ils émigrent dans l'Amérique centrale, où ils trouveront le climat qui leur convient le mieux après l'Afrique. Mais peut-on considérer cet argument comme bien scientifique, alors que les nègres ont toujours pullulé aux États-Unis depuis la suppression de la traite? Disons plutôt que les Américains n'ont vu qu'après coup toutes les conséquences de Tabolition, et qu'ils sont aujourd'hui aux prises avec le problème le plus grave qu'ils aient jamais eu à résoudre. C'est ce que nous proclamions, il y a près de trois ans déjà, dans le mémoire qui précède, lorsque nous disions en termes exprès « que le grand problème posé était beaucoup moins l'abolition de l'esclavage que la coexistence sur le même sol des races blanche et noire, problème bien autrement formidable que l'abolition! > Tous les faits qui se produisent maintenant aux États-Unis ne nous donnent que trop raison.
S 2. Les chemins de fer aux £tat»-Unis. Histoire et déyeloppements.
Ce n'est pas aux questions de science purement théoriques que les esprits s'attachent chez les Américains du Nord; là, si Ton se passionne, c'est pour les choses prati-
qnes, d'une application immédiate. A ce titre, les chembs de fer de grande communication sont au premier rang des préoccupations publiques, et surtout la ligne qui, traversant le continent de part en part, est destinée, dans un avenir très-prochain, à relier les États de TAtlantique au territoire du grand Océan ^.
Un des éléments essentiels de la prospérité et de la ricl^esse d'un pays consiste, en effet, dans le nombre et la commodité de ses voies de communication. Sous ce rapport, les États-Unis n'ont rien à envier même aux nations qui marchent en Europe à la tête de la civilisation et du progrès.
On lira peut-être avec intérêt quelques détails sur les chemins de fer américains, leur création, leur développement, leur prix de construction, leur trafic et leurs produits.
La première compagnie de chemin de fer aux États-Unis s^organisa à Baltimore en 1827, sous la dénomination de Compagnie du chemin de fer de Baltimore à rOhio. Elle se mit à l'œuvre le k juillet 1828, après avoir obtenu de la législature de TÊtat ses titres constitutifs; en 1830, elle inaugurait son premier tronçon, qui s'étendait jusqu'aux limites de l'État de Maryland. En 1831, elle ralliait Frederick, à 62 milles plus loin; en 1832, elle gagnait encore 7 milles et atteignait Point of Rock. Aujourd'hui- la compagnie possède trois différentes voies : la principale {main stem) de Baltimore (Maryland) à Wheeling (Virginie occidentale), Tembranchement de Washington (district de Colombie), et celui de Parkesburg (Virginie occidentale). Le développement total de ces trois lignes est de 513 milles de parcours. Son matériel roulant se compose de 243 locomotives et de 3613 wagons.
Ce fut sur la seconde route construite, celle de Mohawk à THudson, dont l'organisation remonte à 1830 et la construction à 1831, que la première locomotive parut aux États-Unis. Cette machine, de facture anglaise, pesait 6 tonneaux; elle fut bientôt
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jugée aussi incommode qu'inefficace. On lui en substitua une autre sortie des ateliers de Cold Spring dans PÉtat de New York, et dont le poids n'était que de trois tonneaux.
La construction des voies ferrées marcha avec une rapidité telW qu'en 1835 les États-Unis comptaient 1098 milles de chemins de fer en pleine activité. Les bénéfices réalisés excitant Tardeur des entrepreneurs, de toutes parts les capitaux surgirent pour s'engager dans cette industrie; 183^ vit construire 175 milles de routes ; 1837 en compta 224, et 1838, 416. La compagnie de Gambden et Amboy, reliant Philadelphie à New York, inaugurait sa route en 1837 ; celle de Boston et Albany livrait la sienne en 1841 ; celle d'Âlbany au lac Érié, en 1842. A la môme époque Philadelphie s'enrichit d'une autre ligne, celle du Reading, qui lui amenait les charbons de terre de l'intérieur de la Pensylvanie.
Malgré cette remarquable activité, les États-Unis ne comptaient en 1848 que 6196 milles d'étendue de chemins de fer; la découverte de l'or en Californie vint donner une impulsion nouvelle à la construction des routes. Le pays tout entier devait ressentir les effets de ce grand é>vénement : la Californie, en mettant chaque année 50 000 000 de dollars de numéraire dans la circulation, changeait en effet le système économique, industriel et mercantile de l'Union. C'est par milliers de kilomètres que les chemins de fer se construisent désormais, et c'est par centaines que les compagnies nouvelles s'organisent chaque année. La concurrence s'établit entre les différents Étati de l'Union; chacun veut avoir son réseau.
En 1849, 7565 milles sont livrés à la circulation ; 1369 ont été construits dans le courant de l'année.
En 1867, la quantité de milles exploités est.de 39 444; 3227 milles sont construits annuellement. Cet immense réseau est la propriété de 559 compagnies différentes.
Les chiffres que l'on publie sur le produit des lignes et U 9omme des marchandises transportées, en faisant ressortir la richesse des États-Unis, encouragent l'esprit d'entreprise propre à la race américaine : le développement de son réaeau de communication intérieure est un but que l'Union a poursuivi de tous ses efforts et de toute son activité, et qu'elle n'a môme pis perdu de vue au milieu des plus sérieuses épreuves. C'est pendant la guerre civile, et alors que le pays sUmposait les plus lourds sacrifices, que le gouvernement fédéral décrétait, aux applaudissements de tous, la construction du chemin de fer in
Pacifique, Cette œuvre, hérissée de difficultés, fut entreprise avec ardeur et conduite avec non moins d'énergie; elle est aujourd'hui en ycie d'achèvement, et sera probablement avant dix«huit mois livrée à la circulation.
Aux États-Unis, les lignes tiennent leurs chartes des législa* tures provinciales sur le territoire desquelles elles se sont établies. La compagnie du Pacifique fait seule exception à cette règle. £n raison des obstacles qu'elle avait à surmonter, le gooveniemeBt fédéral a cru devoir se départir en sa faveur de la neutralité dans laquelle il s'était renfermé à l'égard des autres entreprises de même nature. Par une loi du 1«' juillet 1862, le congrès a décidé que 16000 dollars seraient comptés à la compagnie concessionnaire pour chaque mille de route ferrée ooDstniite en terrain plat, tant à l'est qu'à l'ouest des montagnes Rocheuses et de la Sierra Nevada; que ce chiffre serait porté à 48 000 dollars pour chaque mille de la portion de la voie traversant ces deux chaînes de montagnes, soit pour 150 milles, et à 32 000 dollars par mille de route intermédiaire, entre la plaine et la montagne ; le total de la subvention devant être de 49453130 dollars et portant seulement sur l'espace compris entre le Missouri et le Sacramento.
La distance totale de New York à San Francisco par le tracé de la ligne est de 3257 milles. De New York à Omaha, point de départ de la ligne du Pacifique proprement dite, on compte, en passant par Chicago» 1450 milles. D'Omaha à Sacramento il y a 1657 milles, et de Sacramento à San Francisco 150 milles. Le temps nécessaire pour traverser le continent, quand la route sera finie, avec une vitesse de 20 milles à l'heure, sera de sept jours. Au 31 décembre dernier, la route était terminée d'Omaha au sommet des montagnes Rocheuses, c'est-à-dire sur un parcours de 550 milles; 53 locomotives, et 1063 wagons composaient le matériel roulant employé provisoirement par la compagnie pour l'exploitation de cette partie de la ligDe. De son côté, la Californie ne reste point inactive ; les travaux exécutés par elle pour aller rejoindre ceux de l'Est avancent avec la même rapidité. Au 31 décembre ils arrivaient à la frontière californienne, au sommet de la Sierra Nevada, à 138 milles de Sacramento; enfin à cette époque on estimait à 969 milles la distance à construire encore pour achever cette grande tâche.
Sur le même sujet, le rapport du secrétaire d'État à Tintérienr, publié au commencemeut de janvier 1868, conte-
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nait d'intéressants détails, et de plus ce document touchait aux rapports nouveaux — qui sont Joind'être toujours pacifiques — provoqués avec les tribus aborigènes par ces grandes lignes de voies ferrées jetées à travers les immenses prairies de l'Ouest,
Nos relations avec les tribus indiennes, dit M. Browning, tendent à prendre un aspect nouveau et intéressant. Jusqu'ici la race blanche avait pu former des établissements sans trop empiéter sur les domaines où de temps immémorial les Peaux- Rouges avaient vécu du produit de la chasse et de la pêche ; mais aujourd'hui le mouvement continu de Témigration vers ces contrées, et la rapide extension des voies ferrées destinées à relier le Pacifique au littoral de notre Océan, semblent devoir refouler de plus en plus les indigènes dans l'intérieur du pays.
On estime à 300 000 environ le nombre des Indiens qui errent sur la vaste étendue comprise entre le lac Supérieur et l'océan Pacifique. Ceux qui sont établis à Test du Mississipi vivent en cantonnements réglés, système que le gouvernement leur applique avec avantage chaque fois qu'il en trouve l'occasion. Des traités ont même été passés avec certaines tribus du Kansas, qui, si elles comprennent leur véritables intérêts, se trouveront avant peu en possession d'un domicile, en état de se suffire à elle-mêmes, et initiées aux arts de l'agriculture et à l'industrie européenne.
Quant aux moyens qui peuvent être employés à l'égard des sauvages proprement dits, c'est là un problème dont la solution est d'autant plus difficile, croyons-nous, qu'ils ne paraissent pas vouloir abandonner les habitudes nomades, et défendent avec une jalouse énergie contre l'envahissement de la race blanche les territoires qu'ils occupent.
Par compensation, les tribus voisines de nos établissements semblent très-accessibles à la civilisation, et le passé nous offire des exemples encourageants de résultats obtenus par les efforts persévérants d'une administration intelligente. Toutefois, cette réforme ne pourrait s'effectuer que graduellement. La première mesure à prendre serait de donner aux Peaux-Rouges une résidence fixe, en évitant de rapprocher les peuplades entre lesquelles il existe des inimitiés héréditaires ou traditionnelles, et en prenant soin de grouper les unes près des autres les tribus qui , déjà partiellement sorties de la vie errante, s'humanise-
raient bientôt si elles étaient soumises à une législation homogène.
Mais de tels procédés ne sauraient s'appliquer à l'Indien des forêts; pour la libre expansion de son activité, il a besoin de contrées bien plus vastes, et ne peut être maintenu que s'il est établi sur des terres propres à la vie pastorale et amplement fournies de bétail de toute sorte. C'est en lui créant cette existence, la seule qu'il puisse supporter, que peu à peu nous ferons comprendre à l'Indien combien elle est préférable à la vie précaire du chasseur. Bientôt se développera en lui Tinstinct de la propriété ; alors le moment sera venu de lui octroyer des concessions individuelles de terres propres à la culture, et avec l'aide de maîtres éclairés, et surtout de missionnaires dévoués, nous réussirons sans doute à réaliser une utile transformation.
S 3. Un voyageur dans le Far-West, M. Simonin.
Un de nos compatriotes, ingénieur et géologue, qui serait digne d'être Américain par son humeur voyageuse et son mépris des distances, mais qui reste Français par la tournure de son esprit tout gaulois, nous dépeint avec une originalité piquante la vie nouvelle qui se développe dans ces immenses régions si bien nommées par les Américains le Par- West, « TOuest lointain. » Nous avons nomme M. Simonin {û? 402). M. Simonin ne se pique pas le moins du monde des spéculations philanthropiques de M. Browning; il voit les choses comme elles sont en effet, et il les dit crûment comme il les voit. « C'est une curieuse contrée que le Grand Ouest américain (nous citons une de ses lettres). Les pionniers conquièrent peu à peu le terrain sur le Peau-Rouge, et Omaha ne doit son nom qu'aux Indiens de la tribu des Omahas, qui naguère encore campaient aux lieux mêmes où s'est élevée cette ville. Où sont aujourd'hui les Oraahas? Cantonnés dans quelque réserve que leur ont imposée les blancs. Là ils meurent peu à peu de la petite vérole, d'ivrognerie provoquée par Veau de feu, le
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whisky dont ils abusent, et d'autres maladies encore plus déplorables. C'est ainsi que tant de tribus ont dispara et qu'elles disparaîtront toutes.
« La guerre a aussi largement aidé & Textermination des Peaux-Rouges. Ou senties Hurons, les Iroquois, lesNatchez, qui avaient étonné nos pères ? Les Algonquins, qui ne connaissaient pas même les limites de leur puissant empire, où et combien sont-ils maintenant?
< Je n'ai rencontré à Omaha que quelques Pftnis, ces ennemis acharnés des Sioux. Ils sont aujourd'hui cantonnés dans le territoire de Nebraska, au voisinage du chemin de fer du Pacifique. Us viennent souvent k Omaha pour acheter des provisions, des vêtements. Us vont flânant par les rues en groupes de deux ou trois. Une couverture de laine ou une peau de buffle jetée sur le dos compose parfois tout leur habillement. Le pantalon, auquel se recon-t naissent particulièrement les nations civilisées^ leur semble gênant, et volontiers ils le scalpent ou le privent de son siège; il leur parait ainsi plus commode à porter. Aux pieds, ils ont les mocassins ou sandales de peau ornées de dessins; autour du cou, un collier de perles ou de verroteries; dans les cheveux, s'ils ont droit au titre de chef, une plume d'aigle ou... de poule. Habituellement ils portent avec eux le carquois^ l'arc et les flèches^ et souvent le calumet, la pipe au long tuyau orné de clous de laiton et au fourneau de terre rouge. »
JiO voyageur ne se complaît pas moins à l'étude de l'homme qu'à l'étude du pays et du sol. Il a rapporté de ses courses répétées une collection de portraits d'indiens dignea de rivaliser avec cçlle de Gatlin. Ces types, d*une vérité àaisissante, sont un des grands attraits des récits qu'il a donnés au tour du monde. U dépeint ainsi le portrait des Pànis, qu'il vient de nommer :
Les Pànis, comme tous les Indiens des Prairies, ont la
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figure ovale , les cheyenx noirs, longs et roides , le nez aquilin, la bouche fine, les extrémités des membres délicates ; souvent les pommettes saillantes, les yeux légèrement bridés. La peau est bistrée, un peu rougeâtre. Il y a là évidemment une race spéciale, soit indigène, soit émigrée : c'est la race rouge ou cuivrée. Mais Ce n'est pas ici le cas d^entamer une disgression ethnologique....
Il faut Tentenclre raconter renfantement des villes nouvelles qui surgissent du sol à chaque temps d'arrêt de Témigrant américain. Nous sommes à Ghayennes, la capitale fraîche éclose du territoire de Dacota :
J'entends partout, dit-il, le bruit de la scie et du marteau ; partout s'élèvent des maisons de bois, partout s'alignent les rues, qui se coupent d'équerre et non sous des angles obliques, à l'européenne. Ces rues, on n'a pas le temps de leur chercher des noms. Ce sont les rues n^^ 1, 2, 3, 4, ou Â, B, C, D, etc.
Que Fénelon serait content si son ombre passait par ici ! il a rêvé une ville idéale, Salante : la voilà. Voilà Ghayennes, la cité magique, la merveille du désert, comme l'appellent déjà les pionniers, et non la ville venteuse, comme disait ce matin un des voyageurs qui nous ont quittés, et qui est reparti pour les États de Test.
Voilà Ghayennes. Elle n'existait pas au mois de juillet dernier, et les Indiens dont elle a pris le nom campaient dans le voisinage. Ils y scalpaient encore les blancs, témoin deux soldats du fort Russell, situé à deux milles de là, qu'ils ont un jour trouvés seuls et sans défense et qu'ils ont impitoyablement tués.
Â la fin du mois de juillet, une compagnie se fonde pour Tédifîcation de la ville. Tout aussitôt un maire, un conseil municipal est nommé. Quel nom donnera-t-on à la cité qui va naître ? Eh, mon Dieu, le nom des Indiens de l'endroit : ne sera-ce pas dans quelque temps tout ce qui restera de ces Peaux-Rouges dans les prairies colonisées ?
La voilà donc la moderne Salente! Déjà partout des magasins, surtout d'habits confectionnés, des restaurants, des buvettes, des hôtels : — Se vôtir, manger, boire et dormir, dit l'Américain, telles sont les quatre nécessités à satisfaire dans toute
colonisation naissante. Déjà deux imprimeries, deux journaux, des boutiques de librairie, des bureaux de banque, des diligences, puis la poste et le télégraphe, qui portent si loin et la vie et le mouvement. Et combien d'habitants a cette ville qui vient de sortir de terre ? Plus de 3000. Elle a gagné un millier d'habitants chaque mois, et le chemin de fer ne l'a pas encore rejointe. La dernière station du grand railroad du Pacifique est Hill's-Dale, à 20 milles à l'est de Chayennes; mais déjà les terrassiers, les pontonniers sont là. Chayennes n'a pas été oubliée; elle n'a fait qu'aller en avant, go ahead! précédant le chemin de fer pour que celui-ci ne l'oubliât pas au passage.
Des maisons, il en arrive par centaines de Chicago, toutes faites, j'allais dire toutes meublées, du style, des dimensions et des dispositions que l'on désire. A Chicago on confectionne des maisons comme à Paris, à la Belle Jardinière^ on confectionne des habits. Entrez I Voulez-vous un palais, une chaumière, maison de ville ou maison des champs? voulez- vous du dorique, du toscan ou du corinthien ? voulez-vous un ou deux étages, un attique, des combles à la Mansard ? voilà ! vous êtes servis !
Il n'y manque que les habitants, n'est-ce pas ? car ceux-là, on ne les vend point ; mais les habitants sont venus. Des États du Missouri et du Mississipi, du Colorado lui-même, ce jeune territoire, le grand exode a recommencé. Allons, pionniers de l'Ouest, encore un pas en avant, encore un pas avec le soleil I Dans tout le Colorado, nous avons rencontré le long des routes les convois des hardis émigrants. Hommes, femmes, enfants, avec tous les meubles, tousles outils du colon, arrivaient dans des fourgons traînés par les bœufs pesants ou les mules aux longues oreilles. Le convoi marchait lentement, et souvent suivait par derrière une charrette chargée de planches, embryon de la future maison. Chayennes a eu son excitement^ et un instant le Colorado a eu peur de se voir dépeuplé par cette ville aux allures envahissantes.
Qu'ils sont rudes et d'aspect grossier tous ces hommes de Pextrème Ouest, à la longue chevelure, au chapeau de feutre à larges bords, à la barbe mal peignée, aux h2d>its de couleur douteuse, aux grosses bottes de cuir dans lesquelles s'engouffre le pantalon I Mais aussi quels caractères virils, fiers, indomptables ! quelle austérité, quelle patience 1 Ici personne ne se plaint. Si l'on n'y est pas mieux, c'est que cela ne se peut pas, et personne n'y retrouve à redire.
Visitons cette ville âgée de trois mois, et déjà si vivante, si
animée. Voici des maisons qui changent de place, et se promènent par les rues, portées sur de lourds véhicules; mécontentes du premier emplacement qu'elles ont choisi, elles vont s'installer ailleurs. Les habitants n'ont pas quitté leur demeure, et Ton voit fumer la cheminée de lôle pendant que la niaison marche. Mais j'ai déjà été témoin de ce spectacle à New York, à San Francisco. Passons....
Quelque plaisir qu'il y ait à citer M. Simonin, il faut s'arrêter. Terminons par une indication de géographie naturelle :
Le niveau des prairies monte insensiblement des bords du Missouri aux montagnes Rocheuses. Omaha est à 300 mètres d'altitude au-dessus des eaux de l'Océan; Ghayennes, située à 515 mille d'Omaha, est à la cote de près de 2000 mètres. Le chemin de fer du Pacifique a très-heureusement profité de ces pentes naturelles.
Le climat de toutes ces régions est, pendant l'été, un des plus beaux de l'Amérique du Nord. L'élévation du sol au-dessus du niveau de la mer n'empêche pas cependant que les chaleurs ne soient à certains moments excessives ; mais les brises qui viennent des montagnes Rocheuses rafraîchissent bientôt l'atmosphère. Jamais il ne pleut. Sur la fin de l'automne, le climat est parfois rigoureux, je l'ai appris à mes dépens ; mais, après un ouragan de quelques jours, souvent le ciel redevient serein, saus un seul nuage qui le voile.
L'hiver, les mômes alternatives de beau et de mauvais temps se représentent ; la neige tombe avec abondance, mais ne persiste pas. Le froid seul se fait sentir vivement, et le thermomètre se maintient quelquefois aux degrés de la Sibérie, 25 et 30 divisions sous zéro du thermomètre centigrade. £n été , il monte par moments aux degrés du Sénégal, et c'est ainsi que les deux extrêmes se touchent.
Toute l'année, l'atmosphère est d'une pureté, d'une sécheresse exceptionnelles, en môme temps que d'une grande légèreté. La viande de boucherie se conserve très-bien à l'air. Le bétail reste en liberté au dehors, sans aucun abri.
l\NNÉE OtOOR. VJl.
K 4. La limite aDglo-amériCfOne da Nord-Oaost,
AU moment où l'on annonce que les différept^s questions pendantes entre TAngleterre et les Ëtats-Uois vont recevoir une solution amiable, il n'est pas sans intérêt de rappeler en quelques mots l'origine de l'une d'elles, celle de l'île de San Juan, et d'en exposer l'état actuel, Au)( ter* mes de l'article l"' du traité de délimitation signé en 18^6 par lord Âshburton, la frontière des possessions britanniques situées dans le Nord-Ouest du continent américain se prolonge à l'occident en suivant le 49^ deigré de latitude jusqu'au canal qui sépare le eontineut de l'ile de 'YanoQU-r ver, et se dirige ensuite vers le sud, par le même CâBal et le détroit de Fuca, jusqu'à l'océan Pacifique. G'est sur l'interprétation de cet article, et par suite ^e squ défiiut de précision, que les deux gouvernements n'ont pu jusqu'ici réussir à s'entendre. Tandis que l'on prétend à Washiog«< ton que le canal dont il est question est celui de Naro, on affirme à Londres qu'il s'agit du canal de Rosario ; dans la première hypothèse, l'archipel de Naro, dont Tilo de San Juan fait partie, appartiendrait à l'Angleterre ; dans la seconde, au contraire, il reviendrait aux États-Unis. Aux yeux du gouvernement fédéral, Timportance de San Juan est exclusivement stratégique. La possession de cette U6| qui contient d'excellents ports et peut être aisément fortii? fiée, lui assurerait en cas de guerre des avantages équivalents k ceux que Vancouver offre à la Grande-Bretagne, yorigine du différend remonte {t l'année i855. A cette époque, le gouvernement de Washington prétendit Ujfut les propriétés de la compagnie de la baie d'Hudson aituétt dans l'île de San Jnan, qu'il regardait comme comjHriteB dans sa juridiction. La compagnie se refusa à payer l'impôt exigé, en se fondant sur l'interprétation du traité qui don-
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nerait h, l'Angleterre la souveraineté de l'archipel de Naro ; ses terres furent vendues en conséquence par autorité de justice, et le litige prit un caractère international. Sous l'administration du président Buchanan, afin d'éviter une collision qui semblait imminente, San Juan fut, en vertu d'un arrangement provisoire conclu en 1 859, occupé conjointement par les forces militaires des deux pays.
Tel est aujourd'hui encore Tétat de cette affaire, qui ne va pas tarder à recevoir une solution,
5 5. Un voyage dans la oi-devant Amérique russe. M. Frederick V^hymper,
L'acquisition récente que le gouvernement de Washington a faite de la ci-devant Amérique russe (qui s'appellera désormais Terre d'Aliaska*) ne changera pas Taffreux climat de ce pays de frimas, mais elle nous vaudra des notions nouvelles sur ces tristes parages. M. Frederick Whymper (frère du voyageur au Groenland) vient d'en donner une relation qui a tout l'intérêt que comporte une pareille région (n" 411). M. Whymper était attaché comme artiste, dans l'été de 1865, à l'expédition envoyée dans le Nord- Ouest par la Compagnie américaine qui s'était formée pour l'établissement d'une ligne télégraphique entre l'Ancien et le Nouveau Monde à travers le détroit de Bering, entreprise qui a perdu son importance depuis la création des câbles transatlantiques ; ce sont les études de cette Compagnie du Nord-Ouest qui conduisirent l'auteur dans la contrée dont il nous donne aujourd'hui la relation. De la baie de Norton, qui s'ouvre sur la mer de Bering, il remonta le fleuve Youkon et pénétra jusqu'à Nolat, le plus reculé des anciens postes russes. Le printemps venu il continua de remonter la rivière dans une bàidar (ou barque d'Esqui-
Voir notre précédent volume, p
maux) l'espace de 600 milles anglais, jusqu'au confluent du Youkon et de la rivière Porcupine (du Porc-Épic), où s'élève un fort de la Compagnie de la Baie d'Hudson ; puis de là il regagna la mer, ayant ainsi parcouru par eau une distance de I200milles;. plus de 1900 kilomètres. Le Youkon^ que les Russes connaissent sous le nom de Kouïtchpak^ est une immense rivière qui s'élargit souvent en lagunes peu profondes, et qui dans sa partie inférieure a presque partout d'un mille à un mille et demi de large (environ 2 kilomètres). Il est gelé pendant sept ou huit mois de Tannée, mais en été son courant est très-rapide. Le point le plus septentrional de son cours atteint le 66' degré de latitude N., et il est à peine besoin d'ajouter qu'à cette hauteur on trouve un climat arctique. Le tliermomèire y descendit à 58 degrés Fahrenh., ou plus de 32 degrés cent, au-dessous du point de congélation. L'été, comme au Groenland, fut très-chaud. On rencontra sur les bords de la rivière huit ou neuf tribus indigènes, les unes ressemblant aux Esquimaux de la côte, les autres aux populations du l'intérieur. Peu d'entre ces tribus connaissaient « Teau de feu ; » elles ne voient guère les trafiquants qu'une fois Tan. Elles ne sont pas encore gâtées par le contact étranger.
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M. Waddington a consacré plusieurs années, par lui-même et par ses agents, à l'exploration des vallées et des passes de la grande chaino de partage des deux mers, afin d*y constater quel y serait le point le plus praticable pour rétablissement d'une route ou d'une voie ferrée. Deux chaînes de montagnes, les Ccucade Mountaina ou Coatt Rangt et les Rocky Mountains ou Montagnes Rocheuses, la première avec une largeur moyenne de 110 milles et la seconde de 150 milles, so rapprochent et se réunissent presque sur la frontière sud de la colonie; mais plus au nord leurs crêtes divergent, et les deux massifs laissent entre eux une plaine fertile dont la largeur atteint 120 milles. Dans la partie méridionale du pays, il a inutilement cherché des passes praticables pour une route transversale. Le tracé qui lui a paru préférable à tous les autres part de Bute inlet, sur la côte, se dirige au N. E., rencontre la rivière Fraser dans sa partie supérieure, vis-à-vis du confluent de la Quesnelle, et franchit les Montagnes Rocheuses au col de Tellow-Head pour se porter de là vers l'établissement de lied River. Le col de Yellow-Head , selon le docteur Rae, a une altitude de 3760 pieds anglais (1146 met.) au-dessus du niveau de la mer, et le niveau moyen de la plaine cenU'ale est à 762 met. dans sa partie méridionale.
419. Notes on the physical geography of Vancouver island. The Mercantile Marine MagaxinCy oct. 1867, p. 299-310.
420. G. M. Spro\t. Scènes and Studies of savagc life. Lond, , 1868, petit in-8 (Smith).
Voici un des volumes les plus intéressants qui aient été publics sur l'île Vancouver. Nous y reviendrons ci-après.
421 . Rev. P. Petitot. Étude sur la nation Montagnaise. Les Missions catholiques j n** 17 et suiv. (octobre 1868).
Ce morceau mérite de figurer à côté du livre de M. Sproat. C'est une excellente monographie. Les Cbippévayans ou Chipperrayanarrok, auxquels les anciens colons canadiens ont appliqué le sobriquet de Montagnais qui leur est resté, occupent les plaines basses et froides qui s'étendent entre la baie d'Hudson et les Montagnes Rocheuses, au sud des Esquimaux qui bordent les rivages de la mer Polaire.
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S 1. Le Dominion ou État fédéral du Canada. L'élément français.
M. Hameau, dans une suite de lettres adressées au journal de Québec, s'est attaché à faire ressortir les avantages de la nouvejle organisation politique pour la population française du Canada.
Grâce à la Confédération nouvelle et au système de subdivitlion qui en résulte, l'administration du Bas-Canada, dit-il, est en un sens devenue nationale. Le Parlement qui siège à Québec est presque exclusivement une assemblée française. Tous les ministres, sauf deux, sont Français, et le gouverneur lui-môme de la province, sir Narcisse Belleau, est d^origine française. Un des orateurs français les plus distingués, M. Chauveau, a été couvert d'applaudissements à Ottawa; et M. Cartier continue d'occuper, dans la direction générale des affaires, la position éminente de premier homme d'État de l'Amérique anglaise.
U n'y a plus actuellement qu'une chose à souhaiter pour les Canadiens français : c'est qu'ils sachent conserver une juste meisure d'activité et de modération, car cette règle de conduite peut seule leur assurer les avantages de la position qui leur est faite. Toute prétention exagérée serait hors de place ; la politique des Canadiens français doit être déformer contre-poids entre les partis, sans paraître jamais vouloir dominer.
Quand on considère la progression de l'élément français dans le Bas-^Canada, on voit qu'il n'est nullement impossible que dans cent ans d'ici il se soit développé dans l'Amérique du Nord un corps de nation française qui ait un rôle considérable dans la civilisation du nouveau monde.
Quoiqu'il arrive, nous pouvons regarder maintenant cette nationalité comme solidement assise. Il n'est pas aisé de déraciner tm million d'hommes, qui présenteront de plus en plus une masse compacte, homogène, inébranlable. Les Yankies euxmêmes devraient-ils annexer la communauté française du Canada à leur grande république, leur action dissolvante ne pourrait rien sur nous aussi longtemps que nous conserverons le secret de notre force.
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S 2. tJii chapitra <l*tothnogh4)hie. Les tribas des grandes plaines
da Kord.
Le tableau physique et moral qu'un de nos missionnaire^ français, le R. P. Petitot, publie sur les Chippévayanft ou M(mtâgliaiS des Territoires de la Baie d'Hudson (n® 421)^ ajoute un excellent chapitre à l'ethnographie américaijpe. Ge peuple n'était certes pas inconnu; mais, auôan des voyageurs ou des missionnaires qui en avaient parlé jusqu'à présent n'en avait eu une connaissance aussi complète» Nous nous bornons à extraire de cette relation du P. Petitot une page qui résume la distribution des nom^^ breuses fractions dont la nation chippévayane se compose»
La famille montagnaisô ou chipperrayane (du mot cri Chip^ pèrrayanarrok^ qui signifie canots élancés) n'est pas moins im-» portante que la tribu algonquiqe, qui, des États-Unis, étend ses branches jusqu'au 58<» degré 43' latitude nord. Celle-là se mou'^ tre au-dessous du 55* degré et monte jusqu'au 69*, oh. elle se môle aux Esquimaux septentrionaux ou Grands Esquimaux. En largeur, son territoire n'a de bornes que la baie d'Hudson d'un cité, et les Montagnes Hocheuses de l'autre ; encore les Lou^ ekeux^ qui forment la quatrième des nations montagnaises, fran^ohissent-Us cette barrière pour aller peupler les immenses forêts de l'Amérique russe, où ils donnent la main aux Tchouktchis du détroit de Bering, qui appartiennent à la famille esquimau.
Les Montagnais, qu'il ne faut pas confondre avec leurs homonymes du Canada qui sont de race algonquine , se divisent na* turellement, par leurs dialectes, en quatre nations subdivisées en tribus, ayant chacune un idiome particulier, et portant des noms qui désignent la région qu'elles parcourent ; mais toute s'accordent à s'appliquer le titre d'hommes, dont la traduction varie légèrement d'une nation à l'autre, désignant les familles étrangères à la race montagnaise par les épithètes peu flatteuses 6?ennemii et de pieds étrangers.
En jetant un coup d'œil sur le tableau suivant, on aura une idée de la répartition des différentes tribus montagnaises et de leur position respective. La marche de ce tableau va du sud au nord.
VANCOUVER
S 3. M. Sproat et les Aborigènes de Vancouver. Les faces pâles et les
Peaux Rouges. Ëtude morale.
M. Sproat a publié à Londres, sous le titre d'Études et Scènes de la vie sauvage (n"" 420), un livre qui sous des dehors modestes et sans apparat scientifique, n'en est pas moins une des relations remarquables que Tannée qui s'achève nous a données sur TAmérique. Sa valeur n'est pas dans le sujet même, qui ne dépasse pas les obscures limites de quelques pauvres insulaires de la côte américaine ; elle est dans sa portée philosophique. Un journal anglais Ta bien comprise et bien fait ressortir, dans une sorte d'apologue où le sérieux contenu et l'amertume de la pensée se cachent sous une forme à demi-humoristique, oc M. Sproat, à certains égards, a sans y songer apporté sa part d'instruction dans la grande question qui s'agite entre l'homme Rouge et son frère à peau blanche. Cette question, c'est le visage pâle qui l'a posée. Ce n'est pas l'homme Rouge qui est allé au visage pâle. Le visage pâle a fait connaître à rhomme Rouge l'eau de feu et la poudre, la rougeole et la petite vérole, sombres fléaux de sa race. La face pâS^ enlevé à son frère le Peau-Rouge les espaces pour la chîC^e et les retraites pour la pêche ; il a enclos les terres, abattu les arbres, troublé les eaux, et il n'a rien donné en retour, ou peu de chose, à celui qui les possédait auparavant. La face pâle a fait disparaître le buffle et l'élan pour mettre b leur place le porc et le mouton, animaux qu'il ne laisserait ni chasser ni tuer. Même quand il s'est montré sous les dehors d'un ami, la face pâle n'a laissé son frère le Peaurouge ni vivre à sa guise ni posséder la terre que ses pères avaient possédée. Il l'a refoulé de plus en plus loin des frontières du peuple blanc, et de progrès en progrès il a fini par extirper l'homme Rouge du sol cultivable de
r Amérique. « Or, rhomme à peau rouge n'a pu comprendre encore la justice de cette manière d*agir. L'homme Rouge n'est pas initié aux principes de la science économique. Dans les ténèbres où son esprit est plongé, il s'est laissé emporter par la colère. Il scalpe le pauvre émigrant qu'il rencontre sur son terrain de chasse, et il lève Sur la race blanche cette rétribution de sang que les Ghéydnnes ont prise à Sand Creek.... n
Lorsque M. Sproat eut sa première entrevue avec les Indiens de Barclay Sound (dans l'Ile de Vancouver, oîi s'étend actuellement la colonisation britannique), il fut, à ce qu'il semble, très-étonné que les indigènes ne se montrassent paé enchantés de la proposition qu'il venait leur faire d'abandonner leur village aux blancs. Il faut transcrire la scène :
Près d'une jolie pointe sur un des côtés de la baie, sur le bord d'une crique ombragée de jeunes arbres, nous trouvâmes une tribu d'indigènes dans son campement d'été. Un grand mouvement se produisit à notre arrivée ; toute la nuit nous vîmes leurs torche)^ de bois résineux qui allaient et se croisaient à travers les arbres. Le matin venu, j'envoyai un canot chercher le chef, et je lui expliquai qu'il fallait que sa tribu quittât le campement, attendu que nous avions acheté de la reine d'Angleterre tout le terrain environnant , et que nous avions dessein de nous établir là précisément où ils se trouvaient campés. Il répondit que la terre était à eux.
Un arrangement fut passé, cependant. On leur donna une certaine quantité d'articles divers, pouvant valoir une vingtaine de livres (500 fr.), en échange de leurs terres. Les Indiens sentaient bien qu'ils faisaient là un marché de dupes, et ils n'auraient pas mieux demandé que de se défendre ; mais que faire? Les hommes blancs avaient du canon et des fusils ; que pouvait contre eux une pauvre tribu dans ses abris de planches et de paille, qui auraient été en feu en moins de dix minutes? Il fallut abattre les cabanes et les transporter sur un autre point. Quand M. Sproat, deux ou trois jours après, leur fit une visite, il eut une conversation avec les chefs.
— C3iejb des Sechaht, dis-je en entrant, vous tronves-vous
VANCOUVER
bien? Vos femmes sont-elles en bonne santé ? Vos enfants sont-ils forts? Vos gens ont-ils en abondance les fruits et le poisson? — Oui, répondit le vieux chef, nos familles sont en bonne santé, la tribu a de la nourriture en abondance ; mais qui sait combien de temps cela durera? Nous voyons vos navires, et nous entendons des choses qui fopt que le cœur nous manque. On dit qu'il va venir d'autres hommes Kin' George (c'est ainsi qu'ils appellent les Anglais), et qu'on va nous prendre notre terre, et nos arbres, et nos endroits de pêche, qu'on nous placera dans un lieu très-petit, et qu'il nous faudra faire toutes les fantaisies des hommes de Kin' George. — • Est-ce que vous croyez tout cela? leur demandai-je. — Dites-nous alors ce qu'il en est. — Hé bien, il est vrai que d'autres hommes de Kin' George arrivent et qu'ils seront bientôt ici ; mais on vous payera votre terre un bon prix. — Mais nous ne voulons pas vendre notre terre, ni notre eau ; que vos amis restent dans leur pays.
A quoi je répondis, poursuit M. Sproat : Grand chef, le chef supérieur des hommes de Kin' George, voyant que vous ne travaillez pas votre terre, ordonne que vous la vendiez. Elle ne vous sert à rien. Vous n'avez pas besoin d'arbres. Vous pécherez et vous chasserez comme vous le faites à présent, vous aurez du bois pour vos feux, des planches pour vos cabanes, du cèdre pour vos canots. L'homme blanc vous donnera de l'ouvrage ; il achètera votre poisson et votre huile. — Mais nous ne nous soucions pas de faire ce que veulent les hommes blancs. — Que vous le vouliez ou non, les hommes blancs vont venir. Vous savez bien qu'ils sont vos supérieurs. Ce sont eux qui font les choses que vous recherchez. Vous ne savez pas faire les fusils, ni les couvertures, ni le pain. Les hommes blancs apprendront à vos enfants à lire l'écriture ; ils en feront des hommes comme eux. — Nous n'avons pas besoin de l'homme blanc. Il nous prend ce que nous avons. Nous voulons vivre comme nous sommes. |
Les deux parties ont chacune leur logique^ et de son point de vue chaque logique est bonne ; mais il y a audessus d'elles la terrible logique des choses, logique inflexible, implacable, qui a prononcé dès l'origine des temps la disparution des races inférieures. Absorbées, transformées ou détruites, elles doivent faire place à la race qui seule a su allier ces deux choses divines : le travail et Tintelligence.
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Quant à Tépisode que nous a fourni M. Sproat, n'est-ce pas en quelques lignes l'histoire tout entière de la colonisation de rÂmérique ?
Les renseignements que fournit M. Sproat sur Vancouver et ses populations ne manquent pas de valeur. Il a séjourné cinq ans dans l'île, chargé de fonctions qui le mettaient en contact fréquent avec les indigènes, et il a mis cette position à profit pour recueillir d'amples notions sur les tribus, leur vie intime et leur langue. Il en a formé un vocabulaire très-ample, qui sera d'un grand secours pour les études ethnologiques encore si incomplètes de cette région du Nord-Ouest. M. Sproat a désigné sous le nom générique d'Aht le groupe de tribus de la côte occidentale de Vancouver, au nord et au sud de la baie Noutka, parce que le nom de toutes ces tribus se termine par la finale Aht. Leur face plate et Içurs yeux obliques les rattachent aux races littorales de la région arctique de deux continents. On avait déjà une nomenclature des tribus de Vancouver dressée par un missionnaire anglais, M. Will. Duncan, et publiée en 1862 par M. Mayne dans son excellente rela« tion de la Colombie anglaise ; cette nomenclature est complétée et améliorée par les informations de M. Sproat.
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LES EZPÉDinONS POLAIRES.
422. D' J. J. Hâtes. La mer libre du Pôle; voyage de découvertes dans les mers Arctiques, exécuté en 1860-61. Traduit de Fangkds, et accompagné de notes complémentaires, par Ferd. de Lanoye. Paris, 1868, grand in-8, cartes et illustr.
Pour l'édition anglaise, V. notre précédent toi. p. 406t n* S47, (où il faut lire, dans Tannotation, 81*35' au lieu de 83«So'.) Ce dernier point
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a été vn seolement à distance par le docteur Hayes ; mais lai-même n'a pu dépasser le 81* degré 35'. — La Société de géographie de Londres a décerné 'an docteur Hayes, en I8(t7, sa médaille d*ordite médaille Victoria. Y. J. of tha Boy. Geogr. toc. vol. XXXVII, p. cxii.
423. D' J. Hayes. Physical observations in theÂrctic Seas; reduced and discussed by Gh. A. Schott. Washington, 1867, in-4°, 281 pages, avec 4 cartes et de nombreux diagrammes. Smithsonian Contributions to Knowledge, vol. XV.
424. (A. Pbtermakn.) Entdeckung eines neuen Polar-Landes durch den amerikanischen Kapit&n Long. 1867. Mittheilungm de Petermann^ 1868, n* 1, p. 1-6.
Exposé historique et critique des données antérieures sur Tezistence d*ane ou plusieurs terres montueuses dans la position même où le capitaine baleinier américain Long a vu en 1867 une terre qu'il a cru nouvelle. Le docteur Petermann relève l'impropriété du nom de Wrangell appliqué à cette terre.
425. D' K. VON Babr. Das neuendeckte Wrangell-Land. Dorpat, 1868, in-8", 35 pages.
M. Baer regarde comme suffisamment justifiée la dénomi nation de Terre de Wrangell.
426. Documents sur les mers polaires boréales. Bulletin de la Soc. de géogr.y juin 1868 , p. 598-621.
Les importants documents 'qu*on a réunis ici sont extraits (sauf la lettre du commandant Maury) des journaux d'Honolulu (Iles Sandwich) lie que l'on sait être le point principal de relâche des baleiniers américains du Grand Océan. Ces journaux ont été communiqués par le bureau des Consulats (Ministère des Affaires Étrangères). — Le recueil comprend les morceaux suivants :
10 Rapport du capitaine Th. Long sur la terre élevée qu'il a vue et longée (à la distance de is milles environ) du 14 au 16 août 1867, au N. 0. du détroit de Bering, et à laquelle il a cru pouvoir donner le nom de Ttrrtde Vrangell;
2o Deux lettres du capitaine baleinier américain Raynor sur la même terre, qu'il a vue et suivie, dans le même temps (9 août) sur une distance assez considérable ;
3* Rapport du capitaine Wells, du vapeur arctique Dundee^ sur sa navigation à l'entrée du Smith Sound, au nord de la baie de Baffin. (Comp. Proceed. of thê Roy. Geogr. aoc, vol. XII, n» a, p. 103.)
40 Lettre du capitaine Th. Long au sujet de l'accès du Pôle Nord par le détroit de Bering, des préparatifs à faire et de l'époque à choisir;
5* Lettre du commandant Maury sur l'expédition projetée de M. Lambert, et sur la mer libre au nord de la côte orientale de la Sibérie.
427. Lettre du capitaine Long à M. le marquis de Ghasseloup- Laubat, président de la Société de géographie (de Paris). Bulletin de la Société, sept. 1868, p. 304-307.
Relation précise de la reconnaissance que le capitaine Long a fait de la terre à laquelle il a donné le nom de Vrangell.
428. Capt. Sherard Osborn. On the exploration of the North Polar région. Proceed, of the Roy, Geogr, soc.^ vol. XII, n» 2, p. 92- 106. Discussion, p. 106-U2.
Mémoire lu à la Société de géographie de Londres le 10 février 1868. — Tout en applaudissant de grand cœur aux entreprises qui se préparaient en Allemagne et en France pour essayer d'atteindre le P61e par la mer du Spitzberg et par le détroit de Bering, le capitaine Osborn maintient avec autant de force que jeûnais (V. le T. iv 4e V Année géographique^ 1865, p. 352) les avantages relatifs du cl^emiQ de la baie de Baffin et du Smith Sound, et il exprime de nouveau Tespoir que ^Angleterre ne se laissera pas déshérite^ de rhonQeuf qui loi appar* tient dans les expéditions arctiques.
429. Die Nordpolfrage. MUtheilungen de Petermann^ 1868, n* 5,
Traduit d*nn article de M. R. A. Proctob, « the proposed jonmey to the North Foie, » dans le recueil anglais Temple Bar^ nov. ^867. ^
430. V. A, Malte-Brun. Les trois projets d'exploration au pôle nord; Exposé historique et géographique de la question. Paris ^ 1868, in-8; 165 pages, carte. (Extrait des Annales des Voyages,]
431. H. KiEPERT. Karte der Nordpolar-Lânder ; nebst darstellung der Wàrmeverbreitung, von H. W. Doyc. Berlin j 1868, 1 gr. feuille.
Publiée dans le journal (Zeitscl^rift) de la Société de géographie de Berlin, nouv. série, n« 16, avec une Note de M. W. Koner, p. 336-344 : Einige Worte znr Karte der Nordpolar-Regionen. Cette note ne parle pas de la carte en elle-même ; elle résume seulement le plan des di- Terses expéditions polaires simultanément entreprises ou préparées.
432. David Grât. Lctter to sir Roderick I. Murchison on a voyage to the North-East coast of Greenland (22 febr. 1868). Proceed, ofthe Boy, Geogr. soc, vol. XII, n" 3, p. 196-198.
M. David Gray a une longue expérience pratique de la oéte orientale du Groenland, où depuis nombre d*années il a fait la grande pèche. Sa lettre a pour objet de faire ressortir les avantages de cette route pour s'élever à de très-hautes latitudes, ou même jusqu'au pôle. Parmi les raisons que M. Gray déduit, et qui paraissent très-plausibles, il fait valoir celle-ci, que la rareté relative des grands blocs de glace flottante (icebergs) sur la côte orientale du Groenland semble indiquer qu'il n'y a pas plus au nord, dans la direction du pôle, de grandes étendues de terre. — Au reste, la route du Groenland oriental est précisément celle qu'a finalement adoptée le docteur Petermann, comme noos la Terrons tout à l'heure.
433. C. W. Patkuli. A Summer in Icelanc|. Tnnsl&t^d (from the Sviredish) by the Rev. R. Barni^rd. j/n^,^ 186fl(, ii^-3. 14 sh. (Ghapman).
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^. N< NonoAHST. Voyage dans l'intérieur de Tlslande^ 1866. Le rouf du Monde, n** 451 -403 , p. 112*160.
435. A. GoDBOii. iM Sagas islandaiseï, ou Bipéditions et établissements des NOTvégiens en Amérique du neuvième au quatoraième siècle. Annales des Voyages^ août 1868^ p. 137-156.
M. Oodron a traité là an sijjet épuisé depuis longtemps et très-bien eenaa; et il est tont à fait inexact de dire, en prenant le mot dans sa TéfitaUe acoeption, que les Nonrégiens avaient âécouv^rê VAmériqne avant Colomb.
Nachrichten von der deutschen Nordpol-Expedition
24 mai (départ de Bergen) -20 juin. Mittheilungen de Peter< mann, 1868, n<> 9, p. 332, aveo 2 cartes (tab. 16, 17).
21 }uin-19 juillet. Ibid,, n- 10, p. 368.
19 JuiUeVU octobre (retour à Br^q). Ibid-, H* \\, p. 426.
437. Die 9Chwedische Polar-Expedition, 1868; Bericht von dem Prof. A. B. NoaDBSKiÔLD. MiUheil. de Petermann, 1868, n* 8, p. 298-304.
Conp d'ail bistoriqua sqr les expéditions antéri^ares. Organisa^on etolget de Texpédition arctiqne de 1868.
— r Die swedische Expédition, 20 juli bis 14 sept. Idem, n» 11, p. 429-436. -^ 15 Sept, his 20 October. id. n» 12, p. 453-456 (retour).
488. Cb. Grad. Esquisse physique des tles Spiibergen et de la zone polaire. Ànnakt des Voyages, oct. 1868, p. 65-94.
Article complémentaire dn travail publié dans les Annales en 18Q§ (janvier à mai), travail dont il a anssi été fait an tirage à part.
439. Oscar Cokbttant. Gustave Lambert au Pôle Nord; ce qu'il y va faire. Versailles, 1868, in-8, 48 pages.
440. DSLOGBB, Note sur Texpédition au Pôle Nord projetée par M. Gustave Lambert, hydrographe français. Lyon, 1868, in-8, 16 pages.
441 . Pb. Pbtrohiœt. Les mers polaires et le Pôle Nord. Conférence faite à Agen, le 3 avril 1868. Agen, 1868, in-8, 40 pages.
443 f Opinion de M. le baron db ScmuiNO, de la marine impénale de Russie, sur la possibilité d'atteindre le Pôle Nord par la voie
du détroit de Bering. Annales des Voyages, févr. 1868, p. 209-
Dès le commencement de 1865, M- de Schilling, dans cet article qui n*a pas été assez remarqué, signalait, par d'excellentes considérations, les avantages particuliers et la très-grande possibilité d'un voyage au pôle par le détroit de Bering.
443. D' H. Helms. Die Eiswelt und der hohe Norden. Grœnland , Lappland, Finnland, Island, und deren Land und Leute. LeipX; 1868, in-8 en 4 parties. 1 thl. 20 gr. (Fritsch).
S 1. Les -projets d'expéditions polaires. [Coup d'oeil rétrospectif.
Une grande question s'est emparée depuis trois ans de l'attention du monde géographique, ou plutôt du monde scientifique tout entier : un voyaye au Pôle Nord. Cette question^ si éloignée de nos préoccupations quotidiennes, a pénétré dans le grand public; elle occupe les esprits et s'adresse aux intelligences ; on en comprend mieux chaque jour le caractère, l'intérêt et la portée. Elle mérite qae nous aussi nous en touchions aujourd'hui quelques points.
U y a quinze ans à peine qu'un problème posé depuis trois siècles et demi, — depuis les premiers temps de la découverte du Nouveau Monde, — le passage de TAtlantique aux mers de l'Asie par le nord de l'Amérique, est résolu. C'est de 1852 à 1853 que le capitaine anglais Mac Clure, entré dans la mer Polaire par le détroit de Bering, est revenu en Angleterre par le détroit de Davis et l'Atlantique, après avoir accompli le premier cette rude traversée où tant d'autres avaient échouée L'Amirauté britannique, depuis 1815 principalement, y a mis une persistance sans
1 . Le capitaine Mac Clure a reçu une récompense nationale et a été élevé au rang de baronnet. La relation de ce mémorable voyage a été publiée, en 1856, par le capitaine Sherard Osbom, qui faisait partie de l'expédition, sous le titre the Discovery of the N(»^We$t Pagiage 2>y H. jr. S, Investigator, capt. R. Mac Clure.
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exemple dans l'histoire des découvertes. Elle y a consacré presque sans interruption trente -huit années d'efforts inouïs^ d*énergie surhumaine. Elle y a donné les meilleurs vaisseaux de ses ports ; elle y a envoyé ses meilleurs marins; elle y a dépensé cinquante millions de son or. Elle savait cependant depuis longtemps que la question pratique qui avait inspiré les premières recherches, la question d'application commerciale, était hors de cause. Ces archipels et leurs nombreux canaux, fermés par les glaces durant une grande partie de l'année et semés d'obstacles de toute nature, n'offriront jamais une route praticable aux navires de commerce; mais la marine anglaise était en quelque sorte engagée d'honneur. Elle avait attaqué le problème : elle ne Ta pas lâché qu'elle n'en ait eu la solution.
Voici maintenant qu'après quinze années de repos une nouvelle question est soulevée qui tient de près au problème du passage du Nord- Ouest, mais avec un caractère plus général et une plus grande portée scienlifîque. Il ne s'agit plus seulement de reconnaître un quartier de la région polaire : c'est le pôle même qu'il faut atteindre. C'est à ce point où ahoutit l'axe terrestre, à ce point du repos absolu où l'on aura l'étoile polaire au zénith, qu'il faut porter le drapeau européen. Ce n'est pas que déjà plus d'une tentative n'ait été faite dans cette direction. Hudson, dès 1607, atteignit une très-haute latitude. Scoresby et d'autres se sont avancés très-loin aussi dans cette direction. En 1827, sir Edward Parry essaya de pousser vers le pôle en partant du Spitzberg, et il s'avança jusqu'au 82® 45', la plus haute latitude que l'on eût encore atteinte, au moins d'une manière authentique. Le D*" Kane, de la mariue des États- Unis, s'est porté dans la même direction par une autre rente, par la baie de BafGn à l'ouest du Groenland. De 1853 à 54, et de 1854 à 55, il hiverna dans la baie de Rmisselaer par 78^ 37' de latitude : c'est le point le plus septentrional qu'une expédition arctique eût pris.iùsqué-là
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pour quartier d'hiver. Il poussa ses découvertes, entre le Groenland et Tarchipel polaire, jusqu'au 81" degré; mais le résultat le plus considérable de son voyage est d'avoir constaté qu'au delà du canal Kennedy (au nord du 81* parallèle), aussi loin que la vue peut s'étendre, on ne voit qu'une mer ouverte, « dont les vaguçs roulent à l'horizon avec le mouvement d'un océan sans limites. » Le même fait a été constaté en 1861 par un autre navigateur américain, le D' Hayes, qui s'est porté en traîneau jusqu'au 81* 45' environ, et qui a pu, d'un point élevé de la terre de Grinnell (qui borde à l'ouest le canal Kennedy, vis-à-vis du Groenland), reconnaître la côle plus au nord sur une étendue de près d'un degré. Ici encore, les reconnaissances ne laissent donc plus guère qu'un intervalle de 7 degrés jusqu*au pôle. N'oublions pas le capitaine de Wrangell, de . la marine russe, qui dans ses courses en traîneau sur les glaces de' la mer Arctique, de 1821 à i823,8'avança à 2 degrés l au nord de la côte sibérienne, et fut arrêté, lui aussi, par la mer ouverte. Ces diverses tentatives semblent s'accorder en un fait capital : c'est que les glaces fixes n'existent qu'au voisinage immédiat des terres. Et en ceci le fait confirme la théorie. La calotte polaire est-elle une terre, ou une plaine de glaces, ou une mer libre? — C'est une mer libre, répond la science, s'appuyant à la fois sur les faits signalés par les navigateurs et sur les lois de la physique terrestre. Cette proposition a été puissamment développée par M. Plana, direct3ur de l'Observatoire de Turin, dans un savant mémoire qui est la dernière œuvra de cet illustre physicien *.
C'est encore du sein de l'Angleterre qu'est parti, il y a quatre ans, le premier appel à une expédition polaire ; non plus à une entreprise accidentelle, en quelque sorte secondaire et subordonnée à des circonstances accessoires;
1 . Au t. ZXllI, 1866, des Memorie délia R. Acaitmia di ToHno,
mais à une expédition spécialement organisée en vue d'atteindre le Pôle Nord y comme tant d'autres l'ont été pour trouver le passage du Nord- Ouest. Cette grande entreprise a eu pour promoteur un homme qui a conquis dans une longue pratique la profonde expérience des mers Arctiques, le capitaine Sherard Osborn, qui fut un des compagnons du capitaine Mac Clure dans la découverte du passage Nord- Ouest en 1853, et qui en a publié la relation. La proposition du capitaine Osborn fut développée dans une séance de la Société de géographie de Londres. le 23 janvier 1865. Elle rencontra un assentiment unanime chez tous les officiers de la marine anglaise'; néanmoins l'Amirauté, par des raisons sans doute bien fortes, a cru devoir sinon Técarter d'une manière ab.^olue, du moins en ajourner la réalisation. Mais ridée, dans le même temps, germait et se mûrissait ailleurs ; malgré l'abstention de l'Angleterre, elle ii'en a pas moins fait son chemin, et un chemin rapide.
S 2. Première tentative. Expédition allemande de la Germania,
Insaccès. Retour.
Presque en même temps que le capitaine Osborn, le D' Augustus Petermann de Gotha prenait aussi l'initiative d'une proposition de voyage au Pôle. L'éminent directeur des Mittheilungen n'apporte pas seulement ici l'autorité d'un géographe profondément versé dans tout ce qui touche à l'investigation du globe ; une longue étude des navigations du Nord l'a rendu particulièrement familier avec les questions polaires. Aussi sa voix a-t-elle eu en Allemagne un grand retentissement. Les gouvernements d'Autriche et de Prusse se sont montrés favorables à l'entreprise. Le public
1 . Nous oous sommes étendu sur ce sujet au t. IV de V Annie gé<h ffraphique, 1865, p. 351 et suiv.
en général et les villes maritimes du Nord, particulièrement la puissante cité de Hambourg, y ont apporté un concours effectif. Dès le mois d'août 1865, le Comité de Gotha était en mesure d'équiper un petit vapeur acheté en Angleterre. Mais à peine en mer, un accident arrivé à la machine obligea de rentrer au port Ce lut une saison perdue, et les événements qui éclatèrent Tannée suivante en Allemagne tournèrent les esprits vers de tout autres pensées. Le D'' Petermann, cependant, ne s*est pas découragé. Sa persistance énergique s'est de nouveau adressée k l'esprit public et aux régions officielles. Quinze mille thalers, environ 60000 francs, furent réunis, et avec cette modique somme l'entreprise fut jugée possible. Et ce n*était pas une simple reconnaissance, une navigation d'essai comme quelques-uns l'ont cru; le problème était attaqué par sa base, avec la pensée et l'espoir d'en trouver le dernier mot.
Un autre bâtiment, un navire à voiles de petites dimensions (80 tonneaux), mais bien membre et renforcé pour porter Teffort des glaces, avait été acheté à Berghen en Norvège; on lui donna le nom heureusement choisi de Germania. Un équipage de douze hommes, associés de cœur et d'âme à l'entreprise, fut .placé sous les ordres du capitaine Charles Koldewey et de M. Hildebrandt, capitaine en second, l'un et l'autre bien préparés par leurs études astronomiques et nautiques à la direction d'un pareil voyage. Les instructions avaient été tracées par le D' Petermann.
Le navire quitta Berghen le 24 mai 1868, poussé au N. * 0. par un vent favorable dans la direction de l'Ile Jan Mayen que l'on eut en vue le sixième jour (71* degré de lat.]. Les instructions prescrivaient de gagner les parages orientaux du Groenland à la hauteur de l'Ile du Pendule, par 74 degrés et demi de latitude, comptant que Ton pourrait s'élever de là dans le Nord en suivant la côte groen- ' landaise qui doit continuer dans cette directiob' jHîndhmfi
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plusieurs degrés encore. Le 8 juin, la Germania dépassa le 75' parallèle; mais là les glaces lui barrèrent le passage, et pendant douze jours entiers le navire, entraîné à la dérive, fut ramené de plus de 120 milles au sud. Une dépêche remise à un baleinier, le 16, dépeint laconiquement cette situation. « 16 juin, ïà^ 20' N., 16° 18' 0. (Greenw.). Arrêtés depuis dix jours dans les glaces, et poussés ici depuis le 76* degré N. Avons vu la côie (île Pendulum). Avons en beaucoup de tempêtes qui nous ont engagés dans les glaces. Masses de glaces terribles, en quantité extraordinaire Espoir de sortir de notre captivité aujourd'hui. îSommes obligés de retourner au Nord. Ne pourrons atteindre la côte qu'aux prix d'efforts et de risques énormes. Tué déjà six ours blancs. Tout va bien h bord. Espoir de bons résultats. En grande hâte. »
Cet espoir de bons résultats ne devait pas se réaliser. Ce fut le 20 juin que l'on put remonter au Nord. Pendant trois semaines et plus on fit inutilement des efforts inouïs pour s'approcher de la côte groenlandaise que Ton a parfois vue libre dans ces latitudes ; mais une épaisse barrière de glaces fixes, une plaine uuie aussi loin que la vue pouvait s'étendre, en couvrait les approches. On dut se porter vers le Spilzberg, dans la direction du N. E.; le 14 septembre, on avait dépassé le groupe, et Ton se trouvait en latitude par 81* 5', sous le 16" degré de longitude. C'est le point le plus élevé qu'il a été possible d'atteindre. Il a fallu se résoudre au retour. Le 30 septembre, la Germanja toucbait à Berghen; le 10 octobre elle rentrait au port de Brème, vaincue, mais non découragée. « Cette année, dit le capitaine Koldenwey dans un rapport sommaire, a été évidemment la plus mauvaise qu'il fût possible de trouver. Tous les habitués de la côte du Groenland avec lesquels je me suis rencontré s'accordent à dire que depuis bien des années on n'avait pas vu de telles accumulations déglaces. Vous pouvez vous figurer combien il m'a
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été pénible, avec la plus ferme volonté et les efforts les plus persévérants, de ne pouvoir arriver à rien ou à peu de chose, et de voir s'évanouir une à une les belles espérances que j'avais mises en ce voyage.... » Cependant M. Eoldenwey ajoute : < Je n*ai nullement perdu courage. Loin de là : je n'en suis que plus impatient de reprendre la lutte. Je place maintenant mon espoir dans la nouvelle expédition que nous reprendrons, je l'espère bien, l'année prochaine.... Je compte bien voir le jour où notre pavillon allemand flottera au Pôle Nord. Remonter la côte orientale du Groenland me paraît toujours le vrai chemin. »
S s. L*ezpédition suédoise.
Quoique l'objet principal de l'expédition qui s*est organisée cette année à Gôtheborg, en partie à l'aide de souscriptions particulières, en partie avec le large concours de TËtat, fût de compléter les études physiques, naturelles et hydrographiques poursuivies au Spitzberg dans les deux expéditions précédentes de 1857 et 1861, et que le voyage au Pôle n'y vint que d'une manière secondaire, les résultats obtenus même sous ce dernier rapport paraissent avoir été fort remarquables (n^" 436). On n'en a pas encore le rapport circonstancié ; mais les lettres du professeur Nordenskiôld, qui était k la tête de la commission scientifique, en fournissent un premier aperçu. Indépendamment d'une riche moisson pour l'histoire naturelle et la géologie, aussi bien que pour l'étude spéciale des parties de la mer Glaciale qui enveloppent le Spitzberg, le steamer Sofia^ qui portait la Commission, a pu faire vers le Nord une percée plus étendue que celle de l'expédition allemande. A la fin d'aoftt la Sofia s'était avancée jusqu'au 81' degré 9'; là elle fut arrêtée par les glaces, comme la Germaniaj deux semaines plus tard, fut arrêtée dans la même région à 81* 5'.
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Mais huit jours plas tard, c'est-à-dire Ters le 8 septembre, la mer s'était d^gëe, et du point où se trouvaient les Suédois on ne voyait plus trace de glaces, que beaucoup plus haut vers le nord. Il s'était apparemment formé sur ce point un de ces golfes profonds qui parfois s'ouvrent au milieu des banquises. Quoi qu*il en soit, cet état se maintint; et au milieu de septembre la Sofia se décida à tenter une excursion sur cette route ouverte, bien que la mer fût assez grosse. On avança ainsi jusqu'au 81* degré 42' ; mais là il fallat s'arrêter. On avait trouvé de nouveau la plaine de glaces fixes s'étendant à perte de vue. Les Suédois en côtoyèrent le bord pendant plusieurs jours; et ils firent cette remarque que par places la glace était mélangée de terre, d'où ils crurent pouvoir inférer qu'il existe des îles dans la direction du pôle. Ils regardèrent alors la campagne comme terminée, et reprirent le chemin de la Suède. Le 19 octobre l'expédition touchait à Tromsœ, à l'extrémité nord de la Norvège.
Une lettre adressée par le D' Nordenskiôld à la Société royale de Londres fait connaître les particularités qui précèdent, et indique la série d'observations recueillies par la Gonmiission sur les courants, sur les glaces, sur la pro* fondeur et la température de la mer, sur la géologie et l'histoire naturelle. Les journaux étrangers qui mentionnent cette communication du chef de l'expédition suédoise ne manquent pas d'enregistrer l'opinion rapportée par M. Nordenskiôld, que « l'idée d'un bassin polaire ouvert et relativement tempéré est tout à &it chimérique. »
S 4. Les baleiniers américains dans la mer de Sibérie. Le capitaine Long.
La terre de Wrangell.
Au milieu de ce mouvement des entreprises polaires, un incident s'est produit qui a causé au premier moment une
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certaine sensation, tant ]e mot de découverte frappe aisément les imaginations, et qui garde encore son intérêt même dans les proportions plus modestes où l'ont ramené les faits mieux connus. Au commencement de 1868, tons les journaux du monde maritime, américains, anglais et fraiçais, annoncèrent qu'une grande terre venait d'être découverte dans la mer Arctique, au delà du détroit de Bering. Le capitaine qui avait fait cette découverte se nommait le capitaine Long; c'est un baleinier américain. Les circonstances étaient a&sez vaguement indiquées pour que l'annonce se prêtât sans peine à toutes les interprétations. La vérité est que vers la place indiquée, à 6 ou 7 degrés vers le N. 0. du détroit de Bering et à une centaine de milles (nautiques) de la côte sibérienne, toutes nos cartes marines, russes, anglaises et françaises, marquent depuis longtemps l'existence d'une ou de plusieurs iles, avec des montagnes assez hautes pour qu'on les puisse apercevoir de la côte sibMenne la plus voisine. En 1821, le capitaine russe de Wrangell reçut de l'Amirauté de St-Pétersbouig la mission spéciale de relever cette terre dont l'existence était signalée depuis longtemps; malgré ses efforts et des prodiges d'énergie il ne put s'en approcher assez pour la reconnaître, quoique de nouveaux témoignages lui en eussent contirmé l'existence de la manière la plus positive. Le capitaine Long y apporte une confirmation nouvelle, avec des circonstances plus précises et des relèvements astronomiques (F. ci-dessus, à la bibliographie, n^* 423 à 426). Là est le mérite de la rencontre annoncée par le capitaine américain, et il suffit pour lui donner date dans l'histoire des explorations arctiques.
Au surplus, le fait, avec toutes ses circonstances géographiques, est relaté dans une lettre adressée par le capitaine Long à M. le marquis de Chasseloup-Laubat ; c'est un document plus authentique et plus sûr que les récits donnés par les journaux. Voici cette pièce (n"* 426) :
Monsieur le Président, Tannée dernière, en commandant le navire baleinier américain Nile, de New London, et en croisant dans Tocéan Arctique pendant les mois d'été, j'ai découvert, le Id août, une terre qui n'est marquée sur aucune des cartes que j'ai vues', et qui porte nord- nord-est du cap Yakan, à environ 70 milles de distance.
J'ai trouvé par Tobservation que la pointe sud- ouest de cette terre (nommée par moi cap Thomas) est par 70** k6' de latitude nord et 178* 30' de longitude est.
Je croisai le long de la côte sud de celte terre, en allant vers Test pendant les deux jours suivants, avec temps clair et agréable, et je pris de son aspect un croquis que je joins à cette communication.
De la glace brisée s^étendait jusqu'au rivage éloigné de 15 à 18 milles, et comme j'étais à la recherche des baleines et que je n'en voyais aucune trace dans le voisinage, je ne crus pas prudent d'embarrasser mon navire dans cette glace en essayant de débarquer.
Les parties basses de cette terre avaient une apparence de verdure, comme si elles étaient couvertes de végétation ; il y avait un grand nombre de morses et de phoques sur la glace, et au milieu de celle-ci beaucoup de bois flotté. Je ne vois pas de raison pour que cette terre ne soit pas habitée , et, d'après son apparence comme d'après les traditions des indigènes de la côte opposée, je suis convaincu qu'elle l'est.
J'ai trouvé que la pointe sud-est de cette terre (nommée par moi cap Hawaii) se trouve par 70° 40' de latitude nord et 178° 51 de longitude est'.
* I. Il esta remarquer, dit avec raison une note de la icdaction du Bulletin j que toutes les cartes hydrographiques russes, françaises, anglaises signalent l'existence d*une terre vue en 1843 par le Herald et ie Ploter, à 2 degrés à l'ouest de l'île Plover. Cetie terre est portée sur les cartes anglaises avec l'indication « Extensive laml with high peaks. » D'autres montagnes visibles du cap Yakan semblent indiquer que cette terre court est et ouest depuis 178® ôC (E. de Paris) jusqu'à 173»4(y, sous le parallèle de 70® 50' nord environ. Le capitaine Long 86 serait donc, le premier, assez approché de cette terre pour en prendre un croquis. La position qu'il assigne à la pointe orientale est sensiblement la même que la position donnée par les capitaines du Herald et du Plover.
2. On trouve des chiffres sensiblement diiïérents dans les ray>ports d^autres baleiniers qui ont vu la terre de Wren^ell à peu près dans le
Je pus faire de bonnes observations de latitude et de longitude, et je crois que les positions que j'ai assignées à ces caps seront reconnues correctes.
J'ai nommé ce pays Terre Wrangell, comme un juste tribut de respect à celui qui passa quatre ans de sa vie à la recherche d'une terre dans ces parages. Quoiqu'il ne réussit pas à Patteindre, il vit, il y a près de quarante-cinq ans, une mer ituverte au mois de mars, à 60 milles seulement à Touest de cette terre.
La dernière saison a été des plus favorables pour des explorations ar tiques, parce que la mer près du rivage, depuis le détroit de Bering en allant vers Touest, a été entièrement lit re de glace. Je suivis cette cdte depuis le cap Nord jusqu'au cap Ghelagskoi, et à l'exception d'un espace peu étendu auprès du cap Yakan, où il y avait quelques courants de glace, assez ouverts cependant pour permettre aux navires de passer sans danger, on ne voyait que peu de glace.
Du cap Yakan au cap Ghelagskoi, la mer était tout à fait libre de glace, et, à un point situé à 40 milles au nord de ce dernier cap, par 70** 42' de latitude nord et 170° 10' de longitude est, on n'apercevait, du haut mât du navire, aucune glace dans aucune direction, depuis le nord jusqu'à l'ouest.
Le temps était clair et beau à cette époque, et le ciel dans cette direction avait l'apparence d'une eau foncée et sans trace de glace. L'absence de traces de baleines dans ces parages, et le dire des indigènes de la côte que l'on voit rarement des baleines à l'ouest du cap Ghelagskoi , ne m'engageant pas à m'avancer dans cette direction, je revins de ce point vers l'est, et je passai à moins de 10 milles de la position (70° 51' de latitude nord et 175° 27' de longitude est), oii Wrangell trouva une mer libre le 23 mars 1823.
Dans le nord de cette position, il y avait quelques plaques de glaces très-éloignées Tune de l'autre ; le ciel avait cette couleur foncée qui indique de l'eau découverte, et je crois qu'un navire aurait pu s'avancer à une grande distance dans cette direction, sans être arrêté par la glace. Ayec un navire convenablement équipé, je n'aurais pas eu d'hésitation à tenter le passage à in*
même temps que le capitaine Long (F. les différents documents publiés au mois de juin dans le Bulletin de la Société de géograpÛe, ci-dessus, n" 425 de notre bibliographie); mais, outre qu'il peut y avoir des fautes dans les chiffres imprimés, il n'est nullement certain que les observations portent précisément sur les mêmes points.
vers la mer polaire vers le Spitzberg, et je crois que j^aurais réussi ; mais avec nn navire ordinaire non préparé à subir la pression des glaces, et avec seulement quatre mois de provisions à bord, la tentaltve eût été de la folle.
Il y a un terme qui revient souvent dans les notes ou relations relatives à la partie de la mer Arctique qui baigne les côtes orientales de la Sibérie : c'est le mot Polynia, Ce mot, qui est russe, a été introduit dans la langue maritime, et ceux qui chez nous s'en sont servis lui ont donné l'acception générale de < mer ouverte. » C'est une erreur, que rectifie suffisamment la lecture des relations russes. Le mot polyna (et non polynia) désigne seulement une « ouverture, un trou dans la glace ; » M. de Wrangell l'emploie à chaque instant, mais toujours avec cette acception, jamais dans le sens d'une mer libre de glaces.
Personne, d'ailleurs, n'a pu constater jusqu'à présent jusqu'où s'étend dans l'intérieur du bassin polaire la terre élevée à laquelle restera le nom de Wrangell. C'est une recherche fort importante, mais aussi fort difficile, autant qu'on en peut juger. C'est une des découvertes, il faut l'espérer, réservées à la future exploration arctique de M. Gustave Lambert.
S s. M. Gustaye Lambert et son projet d'exploration polaire.
M. Gustave Lambert : voilà le nom en qui, depuis dixhuit mois, se personnifie en France l'exploration polaire. Ancien élève de l'École polytechnique, jeté par les circonstances dans la carrière maritime, et ayant déjà, il y a trois ans, pratiqué la mer sibérienne, M. Gustave Lambert apporte dans l'élaboration de son plan la double lumière des déductions scientifiques et des vues pratiques. Aussi son projet a-t-il promptement obtenu l'assentiment général.
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La Société de géographie l'a propagé de toute son influence; un grand nombre d'hommes considérables dans les sciences et dans les classes élevées de la société l'ont soutenu de leur actif patronage. Mais ce plan est conçu dans de grandes proportions, que M. Lambert regarde comme propres à en assurer la réussite, et par cela même il exige une mise de fonds assez élevée, — dix fois plus élevée au moins que celle qui a suffi à mettre sur pied l'expédition allemande. L'empereur Napoléon, qui apprécie vite et bien toute grande idée propre à honorer la nation, a montré la vive sympathie que celle-ci lui inspire, en s mscrivant pour une souscription personnelle de 50 000 francs.
Une souscription personnelle, ai-je dit : c'est qu'en effet ni M. Lambert ni la Société de géographie n'ont voulu s'adresser à l'État, comme l'ont fait jusqu'à présent toutes les grandes expéditions analogues. On a pensé qu'il était digne du pays de soutenir directement une entreprise désintéressée, dont l'honneur doit se répandre sur le pays tout entier. Aujourd'hui que les peuples tendent à sortir de tutelle, il est bien que l'initiative individuelle, dans de pareilles entreprises, se substitue à Taction officielle. C'est surtout dans les grandes conceptions scientifiques comme notre époque en réclame encore un si grand nombre, qu'une nation doit prouver qu'elle peut se suiBre à ellemême. Non pas que nous croyions qu'il faille se refuser de parli pris an concours de l'Ëtat, qui n'est, après tont^ qu une action collective sous une autre forme ; mais l'action indivi uelle, en témoignant d'une adhésion plus directe, a, dans sa virilité, quelque chose de plus honorable encore et de plus fortifiant. Que les deux ou trois millions d'hommes qui représentent chez nousdans toute sa plénitude le côté intellectuel du pays se montrent les patrons nés de toute idée noblement utile, et une offrande de quelques centimes apportée par chacun permettra de réaliser toutes les grandes
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choses que peut concevoir l'esprit humain. La France a montré, par les listes ^e souscription qui ont longtemps rempli de longnts colonnes du Moniteur^ que du premier coup elle a compris ce noble rôle.
Il faut dire aussi que M. Gustave Lambert ne s'y est pas épargné. Infatigable missionnaire de la science, il a parcouru tous les grands centres, toutes les villes importantes de TEmpire, et sa parole, chaque jour renouvelée au milieu des foules sympathiques qui se pressaient pour Tentendre, répandait partout quelque chose de l'ardeur impatiente dont il est rempli. Applaudissons de toutes nos forces à ces utiles conférences; elles contribueront puissamment à l'éducation du pays.
On se trouve aujourd'hui, pour les expéditions arctiques, en présence de trois plans d'explorations et de trois routes différentes (K. ci-dessus, n® 429) : la route anglaise proposée par le capitaine Osborn ; la route allemande, soutenue par le D' Petermann ; la route française, choisie par M. Lambert. La première part de la baie de BafGn et se porte vers le bassin polaire par les détroits compris entre l'archipel Arctique et le Groenland ; la seconde, nous l'avons vu, part de la mer du Nord entre le Groenland et le Spitzberg ; la troisième, la route française, part du grand Océan et pousse au Pôle par le détroit de Bering. Chacune des trois routes a ses avantages et peut avoir ses inconvénients ; la meilleure sera celle qui conduira le plus sûrement et le plus vite au but. Du moins on peut dire que les deux premières ont été déjà plus d'une fois tentées, et que cette année encore la route du Spitzberg a opposé aux efforts de l'expédition allemande une impénétrable barrière, tandis que la troisième, celle du détroit de Héring que veut prendre M. Lambert, ne l'a pas encore été. Nous parlons toujours de la route anglaise (qui pourrait bien devenir aussi la route américaine), bien qu'elle paraisse être maintenant hors de cause; mais la pensée e^t loin d'en être
abandonnée chez nos voisins. « Ne se trouvera-t-il aucun marin anglais, un Hudson, un Fraqklin, un Ross, un Parry, qui essaye de devancer le courageux Français? s'écriait dernièrement un recueil britannique. Jusqu'à présent c'était à nous que des expéditions de ce genre appartenaient ; mais que la France arbore au Pôle le drapeau tricolore, et c'en est fait de nos lauriers ! > Je ne voudrais pas analyser de trop près le sentiment qui a inspiré «ce regret national; j'aime mieux le chaleureux élan du D' Petermann,<]ui, an milieu des préparatifs de sa propre expédition, applaudissait du fond du cœur à celle de M. Lambert, dans une lettre qui restera comme un modèle de sentiments généreux noblement exprimés ^
Notre rôle d'historien nous oblige à dire, cependant, qu'entre M. Lambert et le Conseil de la Société de géographie il s est produit naguère un regrettable dissentiment : hâtons-nous d'ajouter que ce dissentimeni porte tout entier sur la nature et la mesure des préparati&i non sur l'entreprise elle-même. Emporté par une impatience facile à comprendre, et qui peut-être est une des conditions du succès, M. Lambert avait cru pouvoir devancer dans ses préparatifs les ressources fournies jusqu'au conmiencement de novembre par la souscription publique. Le Comité de surveillance institué dès Torigine au sein de la Société, astreint à plus de réserve par son devoir et son institution même, n'a pas cru qu'il lui fût permis de suivre M. Lambert dans cette voie. Mais s'il a dû, dans cette position pénible, déposer publiquement son mandat, il n'a pas cessé, ni la Société tout entière, d'accompagner le futur explorateur de ses vœux les plus fervents pour la prompte exécution et la complète réussite de l'entreprise, dont le snccis sera, une gloire pour notre époque et un honneur pour le pays.
qao bon aller au Pôle
On entend souvent autour de soi cette question : Â quoi bon aller au Pôle î
Cette question a certes son importance ; néanmoins on peut s'étonner parfois qu'elle soit faite par des hommes éclairés^qui auraient pu, avec un peu de réflexion, trouver en eux-mêmes la réponse.
Et d'abord, éteindra-t-on en nous cette ardeur de recherche, cette soif de découvertes qui nous pousse vers Tinconnu ? Nous avons là, sur ce globe qui est notre domaine, à nous la noble race de la Terre, une vaste région dont l'accès nous a été fermé jusqu'à présent : cet espace interdit, roDoncerons-nous à tout jamais à en pénétrer le mystère ? Que de recherches, inutiles en apparence, dont on disait aussi à l'origine « à quoi bon? > ei qui sont devenues, par leurs conséquences et leurs applications, le point de départ des inventions les plus utiles, des plus merveilleuses découvertes de notre époque 1 Mais qu'attendre de cette région de glaces éternelles, où la vie elle-même semble s'éteindre au milieu des frimas? Qu'en savons -nous? et qui peut dire ce que cet inconnu du pourtour du Pôle nous réserve ? Qui peut affirmer qu'il n'y a pas là des phénomènes nouveaux d'action magnétique destinés à éclairer d'un jour inattendu les mystères de la physique terrestre ?
Ces considérations suffiraient aux esprits spéculatifs ; mais l'exploration de la région polaire ne manque pas de mobiles plus directs et d'une application plus immédiate. Il y a longtemps qu'on a observé que les énormes cétacés dont s'alimente la grande pêche des mers du Nord se retirent de plus en plus vers la zone arctique devant la poursuite annuelle des baleiniers ; nos armateurs regarderontils comme inutile une exploration qui peut, qui doit très-pro-
bablement leur ouvrir un nouveau champd'exploitation d'une richesse inépuisable? Bien plus, et cette dernière raison suffirait seule pour motiver amplement la reprise des recherches polaires : il y a de grandes raisons de croire que le passage pratique, la route commerciale de l'Europe aux mers de TAsie orientale que l'on a inutilement cherchée au-dessus du continent américain, on la pourra trouver à travers la mer du Pôle. La théorie, d'accord avec beaucoup de faits observés, — non pas avec tous, sans doute, — affirme que la région circompolaire est occupée par une mer ouverte, une mer libre de glaces, où le froid est beaucoup moins intense qu'au 80« parallèle. En outre, la direction des courants parait révéler une communication immédiate entre l'extrême nord de TÂtlantique et la mer de Bering; des baleines frappées, dans notre mer du Nord, d'un harpon portant sa date et le nom du propriétaire (selon l'usage des baleiniers), ont été retrouvées, très-pen de temps après, aux environs du détroit de Bering, ce qui prouve une communication à la fois courte et ouverte, car on sait que les grands cétacés ne pourraient rester sous une voûte de glace pendant un temps un peu long. Il ne s'agit pins que de trouver la route de cette mer ouverte, et c'est là précisément le but des expéditions actuelles, de celle qui déjà ont été à l'œuvre, et de celle qui se prépare.
Il y a des temps marqués pour les grandes découvertes ; celle de la route du Pôle était réservée à notre époque. Aujourd'hui la question est mûre et son heure est venue.
EUROPE ORIENTALE
443 &ts. Platâo Lvovitch Vakcel. Quadros de litteratura, das scien- Gias e artes na Russia. Funchalj 1868, in-S, xvi-356 pages.
On pense bien que dans le court espace d'un mince volume, l'auteur n'a pu aborder tous les développemenisque comporterait un aussi vaste sujet, et que l'on trouve dans le grand ouvrage de M. Srbnitzler sur « l'Empire des Tzars. » Mais M. Vakcel est évidemment un homme instruit, bien au courant du mouvement littéraire de son pays; et un pareil tableau, écrit en portugais par un Russe et imprimé dans l'île de Madère, est tout au moins une curiosité bibliographique.
444. J. H. SCHNITZLER. L'agriculturc pt. la population agricole en Russie. Discours prononce à la séance annuelle de la Société dagricullure du Bas-Rhin. Strasb.^ 1868, in-8, 12 p.
Nous trouvons dans ce morceau un exposé très-net d'une des particularités les plus remarquables de l'économie agricole et sociale de U Russie, particularité dont certaines théories, inspirées par un autre sentiment que celui de la science, ont cru pouvoir se faire un argument contre la nationalité arienne des Russe», bien qu'elle existe aussi chez d'autres communautés slaves de l'Europe. Nous voulons parler de ce qu'on a nommé le « communisme russe, n Voici ce qu'en dit M. Schnitzler : a Encore deux mots sur ce qu'on a appelé chez nous le communisme russe, ou, comme 6n s'exprimi; dans le pays, sur le système des txaylot. Ce communisme, loin d'être une nouveauté cuu' véc dans la têle d'un rêveur plus ou moins heureux, comme rétai^ chez nous M. Ch. Fourier, est au contcaire en Russie un vieu.\ usage, entravant le proirrès matériel, et peu favorable an dévelofipemont de la dignité morale.
« Le liaijio est, dans le sens strict, une redevance proportionnéu au lot d'un cultivateur, et, par extension, c'est aussi ce lot lui-même, une parcelle de champs de différentes espèces quautà la qualité de la terre,
l'anm^e guogr. vn. 94
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laquelle parcelle est exploitée par un paysan avec sa famille, ses chevaux à lui appartenant et ses instrumen|p aratoires.
« Avant le grand acte de Taffranchissement de 1861 « les commnnet rurales jouissaient, et elles jouissent encore maintenant, du droit de faire la répartition de ces parcelles entre tous les membres arrivés à rage d'homme et capables de travail.
« En général, cet acte, si mémorable pourtant et que quelques-uns comptent parmi les plus importants qui aient marqué dans ce siècle, cet acte, disons-nous, a moins été rendu au profit des individus qu'à celui des communes rurales. La plupart des terres de paysans sont devenues la propriété de celles-ci, lesquelles, en solidarité avec leurs membres, répondent au gouvernement de l'acquittement des charges pécuniaires dont ils sont grevés, aussi bien que de celui de Timpôt du sang, du recrutement, qui est une de leurs plus grosses affaires.
« A raison de cette solidarité, et aussi parce que personne n'est plus propre que la commune à faire Topération du lotissement selon la juset en parfaite connaissance de cause, c'est à elle qu'appartient le droit de décider comment la terre sera répartie entre ses membres mâles ayant atteint l'âge viril ; qui, des paysans d'un village, sera pourvu d'un ou de plusieurs tiaglos, ou ne recevra qu'un demi-ltagto, sinon rien du tout.
« La répartition se fait périodiquement de la manière suivante : Après s'être rendu compte de l'activité, des forces et du nombre des membres d'une famille, la commune, qui a sous les yeux l'inventaire économique de chaque paysan, exerce un pouvoir discrétionnaire, mais contrôlé pourtant par l'opinion et la notoriété, pour les doter de plus on moins de terre. A tel paysan, par exemple, qui a cinq fils à l'âge du travail, mais ouvriers médiocres ou mauvais, et qui d'ailleurs n'a ni une quantité convenable de bétail ni des instruments aratoires en bon état, elle donne deux tiaglos ou lots; tandis qu'à tel autre ménage, composé seulement de deux frères, mais robustes, assistes d'une famille qui, pas plus qu'eux, ne craint le travail, et ayant une économie bien montée, elle en donne trois. On peut conclure de là qu'un tiaglo n'est pas attribué à un individu, mais à une famille, ou du moins i un ménage.
M Les partages se faisaient autrefois tous- les ans : aujourd'hui, ils ne se renouvellent qu'au bout d'un certain nombre d'années, variable suivant les provinces. Lorsqu'un fils se marie du vivant de son père, il a droit k entrer, à la première occasion, dans le partage des Uaglos^ et on lui en confère un tout de suite pour son compte personnel, si la commune a des réserves ; dans le ca^ contraire, U reçoit protisoiremeat du père une partie du domaine commun de la famille.
« Ce système d'indivision, ce communisme fort curieux à étudier, a trouvé et trouve encore des défenseurs, surtout i ce point de vue qu'il empêche le prolétarisroe, qui, chez nous, est la plaie de notre époque, et encore à celui de l'autonomie des communes, qui, dans an empirt d'une si colossale étendue plus encore que partout ailleurs, lemble une institution tutelaire.... »
H. H. HowoRTH. On tbe nomade races of European Russia
Mémoire lu à la dernière réunion de TAssociation britannique pour
l'avancement de la science, septembre 1M8. Extrait analytique dans
VAthefueum, n* 2134, p. 375. L'antenr faitnneétnde rétrospective des
^ immigrations qui se sont succédé sur le soi de la Rnssie méridionale,
en remontant des plus récentes (les Kalmonks, 1630) jusqu'aux invasions finnoises |(HQns, ÀTars, etc.) des premiers siècles de Tère chrétienne.
446. J. Dbmols. Les steppes de la mer Noire et leurs principaux fleuves. Le Globe de Genève, no?, etdéc 1867, p. 372-404.
447. L. Brunibr. Kurland. Schiidenmgen von Land und Leuten. Leipx,, 1868, in-8, xvm-296 p.
448. Ethnographlsche Karte der slawîschen Nationalitâten. Saint- Pêtersb.y 1867, 2 feuilles (en russe). 20 fr.
449. C. Delam ARRE. Carte linguistique, ethnographique et politique actuelle de l'Europe orientale. Paris ^ 1868, 1 feuille.
Cette carte a été destinée par Tauteur à former le commentaire d*nne brochure qu'il a puhliée sous ce titre : Un pluriel pour un «mguftVr, etc., et dont un vote de la Chambre a consacré le principe, en décidant que la chaire de langue et de littérature slaves fondée en 1841 au Collège de France, porterait désormais le titre de chaire de langves et de littérafur'!^ elaves. Seulement, c'est pousser bien loin les conséquences d'une rectification grammaticale et littéraire très-juste en soi, et par conséquent très-bonne, que d'y voir « la destruction du panslavisme dans son principe. »
4&0. Ëtat-major russe. Carte spéciale de la Russie d'Europe au 420 000% feuilles 33 (Kherson) et 19 (Bessarabie). St-Pétersh., Dépôt de la guerre, 1866 (en russe). 60 et 45 kopeks.
4ôl. NiPANiTCH. Carte du royaume de Pologne. Varsovie, 1868, 4 feuilles (en russe) au 420 000*.
Carte ofScielle, donnant les divisions administratives instituées par le dernier oukase.
452: Général-Lieutenant von Blabamberg. Die geodaetischen und kartographischen Arbeiten Russlands in den Jahren 1866 bis 1868. MUtheilungm de Petermanii, 1868, XII, p. 437-442.
453. Bulletin (Isvestya) de la Société de géographie de Pétersbourg. T. III, 1866-67, n'^ 1-8; t. IV, n« 1 à 3, 1867-68 len russe).
Nous signalerons les morceaux suivants dans ces onze cahiers : T. III, no 2. Ouljski, investigations géographiques dans le détroit de Bering, la mer d'Okhotzk et la mer du Japon. — N" 4. Tabl au des nouvelles . divisions administratives de la province de Pologne, en dix gouvernemenis subdivisés en cercles ; Patchtno^ Mémoire sur les forces productives du Turkestan (K. ci dessus, n" 75). — N** 5. Aperçu des travaux géographiques poursuivis en Russie dans le cours de 1866. — P. J. Paschiuo, Note sur les possessions du Mahûràdja du Kacbmir, et sur le Badakchin, en 1866. Carte du Turkestan méridional, basée sur les observations astronomiques de MM. Struve et Boutakoff.
454: Mémoires (Zapiski) de la Société de géographie de St-Pclers-
bourg. Nouv. série. Sciences mathématiques et physiques, t. 1, 1867. — Ethnographie, t. I, 1867, in-8 (en russe).
Volume des sciences mathématiques et physiques : J. Stebmitski. Notices géographiques sur la partie orientale du territoire transkoahanien (avec carte). — Col. Poltaratzkt et 11 ut.-col. lijin. Éclaircissements sur la carte de la steppe Kirghize , avec carte). ~ A. Séwrzo/f^ Excursion dans la partie occidentale du Thian-chan (avec carte et coupes . — P. Seménoffy Excursion du fort Venoïë au lac Issikotl, 1856* " A Abramoff^ La rivière Karatal et ses environs. — Du même : La ville et le cercle de Kopal en 1862. — Col. Habkoff^ Les explorations topographiques du lac Balkhach (avec carte). — A. Goloubief, L'Alakoul (avec carte). — K, Struvey et G. Potanin, Voyage du lac Za zan au Marka-koul. — Des mêmes : Expédition dans le Tarbagatai oriental,
Volume d*cthnographie. Le morceau capital de ce volume, tant par l'étendue que par Timportance, est le travail de M. N. Galkin^ intitulé Matériaux ethnographiques sur l'Asie centrale et le territoire d'Orenboorg.
455. Annuaire de la Soc. impér. de ^éogr. russe, par M. le baron d'Ostbn-Sackeii. St'Pétersb.j 1867, 1868, 2 vol. in-8 (en russe).
Outre les relations et les mémoires contenus dans la double série des publications de la Société de Saint-Pétersbourg, publications qui sont en très-grande partie perdues pour TEurope à cause de la langue trèspeu répandue dans laquelle elles sont écrites (sans parler de Textrème irrégularité des envois et des communications^ il faut encore tenir compte des publications particulières de deux branches extérieures de la Société: Tune dite Section sibérienne ^ qui a son siège ilrkoutsk; l'autre, qui siège à Tiflis, avec le titre de Section cauccuteune, Chacone d'elles a publié, de 1866 i 1867, un volume de Mémoires Zapiiki). — Dans le volume de la section Transcaucasienne, on remarque une esquisse orographique et géologique du Caucase, par M. Salatski, et les Rapports du docteur Baddé sur son exploration des vallées mingréliennes. — Dans le volume de la section Sibérienne, un travail considérable de M. Bouditchêf, sur les forêts de là Mandchoorie ruase, et plusieurs autres relations économiques et botaniques de la même région ; la relation sommaire de l'expédition de la Vitim en 186S, par M. Lojpatin; etc., etc.
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SCANDINAVIE ET DANBICARK.
456. Historiskt-geografiskt ok statistiskt Leûcoa dfrar Sverige. T. VII. Slockh., 1867, in-8, 564 p. 15 fr.
DANEMARK. PRUSSE. ALLEMAGNE
/|57. Topografiska corpsens Karta ôfver Sverige. Feuilles 5 et IVJ , Upsala. Halmstad. Stockh.j 18G7. 3 rixd.
458. J. A. Albin, F. Nordbeck. Karta ôfver lemlands làn, forfattad àren 1846-1858, fullbordad 1861-18G6. Slockh,^ 18G8, 18 feuiUes. 10 rixd.
459. Gâneiralstabens topographiske kort over Danmark. Feuilles 29, Samsœ; 30, Hindsholm; 31, Odense; 32, SvenLorg. Kopenh., 1867. Chaque feuille, 4 fr.
EUROPE CENTRALE DU NORD
460. D' M. Tœppen. Antiquarische Aufsâtze zur Geschichte Preussens. Dantiig, 1868, in-8, 104 pages.
M. Tœppen a publié, il y a dix ans, un ouvrage fort estimé sur l'histoire territoriale de la Prusse, Hùtorisch-comparative Géographie von Preutaen, Gotha, 1858, in-s» et atlas.
461. D' A. GODRON. Des origines ethnologiques des populations prussiennes. Annales des Voyages j déc. 1868, p. 309-316.
L'élément allemand, en Prusse, est enté sur un élément slave.
462. Jahrbuch far die amtliche Statistik des Preussischen Staats; herausgeffcben von kœn. Stâtistischen Bureau (2* année). Berlin y 1867, in-8. 1 thr. 4 sgr. (Kûhn).
463. H. Bbrghaus. Handbuch des Herzogtbums Pommem und des Fùrstenthums Rûgen in der Mille des h) Jahrh. T. IV, 27* et 28« livr. Anclam, 1868, in-8 (la livr., 1 fr. 25 c).
464. Th. FoNTANE. Wanderungen durch die Mark Brandenburg. %* partie. Das Oderiand. 2' édit. Berlinj 1868, in-8. 2 thlr. 1/3 (Besser).
465. H. P. H. Grunpeld. Géographie des Herzogtbums Schleswig- Holstein. Schlesw,^ 1868, in-8, 58 pages.
466. J. C. F. DE Ladoucette. Voyage fait eii 1813 et 1814 dans le
La Société de géographie l'a propagé de toute son influence ; un grand nombre d'hommes considérables dans les sciences et dans les classes élevées de la société l'ont soutenu de leur actif patronage. Mais ce plan est conçn dans de grandes proportions, que M. Lambert regarde comme propres à en assurer la réussite, et par cela même il exige une mise de fonds assez élevée, — dix fois plus élevée au moins que celle qui a suffi k mettre sur pied l'expédition allemande. L'empereur Napoléon, qui apprécie vite et bien toute grande idée propre à honorer la nation, a montré la vive sympathie que celle-ci lui inspire, en s'inscrivant pour une souscription personnelle de 50 000 francs.
Une souscription personnelle, ai-je dit : c'est qu'en effet ni M. Lambert ni la Société de géographie n'ont voulu s'adresser à l'État, comme Tout fait jusqu'à présent toutes les grandes expéditions analogues. On a pensé qu'il était digne du pays de soutenir directement une entreprise désintéressée, dont l'honneur doit se répandre sur le pays tout entier. Aujourd'hui que les peuples tendent à sortir de tutelle, il est bien que l'initiative individuelle, dans de pareilles entreprises, se substitue à l'action officielle. C'est surtout dans les grandes conceptions scientifiques comme notre époque en réclame encore un si grand nombre, qu'une nation doit prouver qu'elle peut se suffire à ellemême. Non pas que nous croyions qu'il faille se refuser de parli pris au concours de l'État, qui n'est, après tout^ qu une action collective sous une autre forme ; mais l'action indivi uelle, en témo*gnant d'une adhésion plus directe, a, dans sa virilité, quelque chose de plus honorable encore et de plus fortifiant. Que les deux ou trois millions d'hommes qui représentent chez nousdans toute sa plénitude le côté intellectuel du pays se montrent les patrons nés de toute idée noblement utile, et une offrande de quelques centimes apportée par chacun permettra de réaliser toutes les grandes
476. Major ▼. Ddricb. Hôhenkarte von Wurtemberg, mit 1100 HôhenzahleD. Stuttgart, 1867, 1 feuille. 2 th. 2/3.
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477. Militâr-Geographie des Norddeutschen Bundes, der Sûddeutschen Staaten, und von Œsterreich. Frankf.-a.-M.f 1867, in-8. 3 thl. 1/3 (Winter).
478. PoLLATCHEK. Militàr-Gcographie von Mittel - Europa. Wien, 1868, in-8, 1" livr., 43 p. (Introd.); 9« livr. . 175 p. (Suisse et Vprarlberg.)
L*oQyrage est annoncé en 21 livraisons.
479. H. F. Brachelli, Prof, der Statistik am k. k. Polytechnischen institute zu Wien. Statistische Skizze des Norddeutschen Bundes, der Sûddeutschen Staaten, und des Grossherzogthums Luxemhurg. Leipzig , 1868, gr. in-8, 62 pages (Hinrich) .
Extrait da Handbuch der Geogr. und statistik de Stein et Hœrschelmann, 7* édit.
480. E. DE Lavelete. L'Allemagne depuis la guerre de 1866; Revue 'des Deux-Mondes, 1" août 1868, p. 513-549.
Ce troisième article du remarquable travail de M. de Laveleye a pour titre particulier: Les nationalités en Hongrie et les Slaves du Sud (ToQgo- Slaves). Nous en citerons une page, qui donne ub curieux échantillon de Tethnologie de l'empire autrichien :
« On prétend qu'on trouve en Autriche vingt nationalités différentes et dix-huit idiomes. Ces nombre#donnent lieu à d'interminables discussions, car en ethnographie on n'est pas plus d'accord sur la classification des races qu'on ne l'est en botanique sur celle des espèces et des genres. Le fait est qu'en visitant l'empire-royaume on n ncontre, sans pousser les distinctions à l'extrême, des Allemands, des Italiens, des Hongrois, des Tchèques, des Polonais, des Ruthènes, des Slovaques, des Slovènes, des Croates, des Serbes, des Bulgares, des Cumans, des lazigues, des Szeklers, des Uscoqnes, des Skipétars, des Saxons-Flamaniis, dp.s Roumains, des Arméniens, des Schokatzes, des Wendes, des Grecs, des Tchiganes, des Juifs, des Morlaques, des Wallons et jusqu'à des Frangais, colonies perdues dans le Banat. Voilà certes une collection asse riche des variétés de Tespèce humaine. Il y
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a fie quoi nivir le philokiguo et désesprrer le politique. Un Mezzofanti y trouverait son compte, maison conçoit (jue M. do Reust n*y trouve point le sien. Il n'est giiôre possible que le souverain s'entretienne jamais avec tous ses sujets en leur dialecte national. Les officiers autrichiens doivent être polyglottes, car lorsque l'avancement les fait entrer dans un régiment de nationalité difTérente, il faut qu'ils en apprennent l'idiome, et une partie de leur existence se passe à étudier des grammaires toujours nouvelles pour eux. Anx environs de Temeswar, un propriétaire me disait qu'il avait absolument be&oinde connaître cinq langues: le latin pour les anciennes pièces officielles, Tallemand pour ses relations avec Vienne, le hongrois pour prendre la parole d^ns la diète, enfin le valaque et le serbe pour donner des cidres à ses ouvriern. Charles V prétendait qu'un homme en vaut quatre quand il sait quatre langues. A ce compte, l'Autriche devrait être bien puissante, car c'est le moins que sachent beaucoup de ses habitants. Il n'y a pas jusqu'aux billets de banque qui ne portent témoignage de la multiplicité des dialectes en usage dans l'empire. Sur ces chiffons qui, valant iu kreatzers 2!t centimes), remplacent la petite monnaie, on s'est donné a peine de graver une inscription en huit langues diffé' rentes accompagnée de cette devise: Itrjfcu."» un*tis, par l'union des forces, laquelle semble une cruelle ironie en présence des discordes actuelles.
• L'Autriche forme un assemblage bariolé de groupes ethnographiques qui ne se sont pas mêlés, comme en France, de façon à constituer une seule nation ayant le sentiment d'une patrie commune. Chacun est attaché à sa province, nul ne l'est à l'empire. Vous trouvex des Hongrois, des Croates, des Tchèques acharnés, mais pas d'Autrichiens. J'ai été souvent surpris d'entendre dans la bouche de maint ofDcier l'amour de la nationalité parler plus haut que le dévouement à l'État. Chaque race, chaque tribu a vécu dans son canton, séparée des voisins par la langue, les mœurs, les droits-particuliers.... •
481. W. Makouschepf. Les Slaves du Danube et de la mer Adriati(]ue. Etudes ethnographiques, historiques et statistiques.
•St-Pétersb,, 1867, in-8, 308 p. (en russe).
482. F. ScHMiTT. Statistik des œstcrreichischen Kaiserstaates. Wietiy 18G7, in-8. 4 fr. (Gerold).
483. Statistisches Jahrbuch der œsterreichischen Moaarcbie, fùr das Jnhr 18G6. Herausg. von der k. k. statisl. Central Commis~ sion. Wien, 1868, in-8, 496 pages. 3 fl. 1/2 (Prandel).
484. A. ScHAUBACH. Die deutschen Alpen. T. V. Dassudœstl. TiroL und Steiermark, Kârnteu, Krain und das Kûstenland. Jenay J867, in-8. 1 Ihl. 1/3 (Fromman).
485. A. Bkcker, Seeoffizipr. Die insel Lissa. Milîhêil, der kaU, kcsn. Geogr. Gesellschaft in Wien, 1868, p. 257-65, 292-96.
486. C. VON ScHMEDES. Geographisch-Statîstische Ueberslcht Caliziens und Bukowina^ uach amtlicben Quellen bearbeitet. Lem^ berg, 1867, in-8, 144 p.
487. D' K. RoTUË. HÔhenmessiingep in Ober-Ungarn. Jahrbuch der # k. k geolog. Ketchs-Anstalty 1868, n" 1, p. 57-70.
Mesures baromptriqtie? de 133 points dans les environs de Leutschaa.
488. H. WoLP. Geologisch-Geographische Skizze der Nieder-Ungarischen Ebêne. (/bïd., 1867, n" 4, p. 517-552.)
489. cil. BONER. Siebenbûrgen, Land und Leute. Deutsche Ausgabe. Leipzig, 1868, in-8 (Weber).
Très-bon livre. Tableau complet. — Voir le t. IV de l'Année géogra • phique, 1865, p. 406, n* 413.
490. Baron F. von Thumen. Gipfel Hôhenmessungen in Siebenburgen. Zeitschr, der Gesfllsch, f&r Erdk. %u Berlin ^ nouv. série, t. 111, 1868 (n« 17), p. 397-404.
Altitudes géodésiques de 296 sommités principales des montagnes de la Transylvanie, avec la détermination en latitude et en longitude; résultats empruntés au levé de la Transylvanie fait en 1863 par le génie autrichien.
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GRÈCE
491. General Karle des Fûrstenthums Walachei, ausgefùbrt und herausgegeben durch das k. k. Mililâri.sch-Geograpbisuhe Institut im Jahre 1857. 6 feuilles (au 288Û00«). Wien, 9 fl.
492. Le commerce français dans le Danube. Bévue maritime et coloniale, avril 1868, p. 73G-7G5 (carte).
Importante étude économique sur la Roumanie.
493. F. Kanitz. Reise in Sùd-Serbien und Nord-Bulgarien, ausgefahrt im Jahre 1864. Wien, 1868, in-4, G6 pages, avec 6 caries (Gerold's Sohn) .
Extrait du T. XVII des Mémoires de l'Académie impériale de Vienne.
494. F. Kanitz, dis serbisch-tOrkiscbe Kopaviiik-Gebiet. Mittheil, der k. k, Geogr. Geselkeh. in Wien, 1868, p. 49-59. ^
Étude historique et physique. La chaîne des monts KopaTnik domine le côté droit ou oriental de la vallée du haut Ibar (branche sapéneure de la Morava serbe , à la hauteur de Novibazar. Le point culn^inant de la chaîne, selon M. Kanitz, a une altitude absolue de 5986 pieds (194% ni.) au-dessus du niveau de la mer.
495. F. Kanitz. Serbien : Historisch-ethnographis'^he Reisestudien aud den Jahren 1859-18^8. leipxiQy 1868, in-8, 768 page^, avec 1 carte. 20 tableaux et 40 gravures dans le texte. 28 fr. (Fries).
Le savant et persévérant explorateur a réuni dans ce volume, vraiment précieux pour l'étude de la Servie, Tensemble des voyages que depuis dix ans il a consacrés i cette province, jusqu'alors une des moins visitées et des moins connues de la Péninsule transdanubienne. Un ooup d'œil sur la carte jointe an volume montre quelle étendue ont eue ses courses d'exploration dans le pays. Il n'est pas un seul des dix-sept districts de la Servie qu'il n'ait visité. Il en est quelques-uns où il est revenu plusieurs années de suite. Sur le Danube, la Save et la Morava, entre la Drina et les forêts profondes de Semendria, il a vu les Serbes dans leurs demeures les plus écartées, il a étudié leurs usages, leurs mœurs et leur caractère, il a recueilli leurs traditions et leurs chants populaires, il s'est attaché partout à leur condition politique et sociale. Ses nombreux voyages dans les autres contrées slaves de la Turquie, en Bosnie et dans Tllerzégovine, dans le Monténégro et la Bulgarie, lui ont fourni d'intéressants points de comparaison pour apprécier les progrès accomplis dans les voies de la civilisation, et ceux qu'y prépare l'avenir. Après l'exposé de ses voyages, qui remplit les cinq premières sections du volume et qu'enrichissent de nombreuses digressions sur des points d'archéologie, de géographie comparée, d'histoire et d'ethnographie, M. Kanitz consacre une sixième section, divisée en douze chapitres, à l'état politique et social de la Servie, « Staat und Gesellschaft, » et dans cette partie il traite successivement de la Géographie et de la Cartographie, de l'Histoire, de l'Ethnographie, de la Constitution politique, de l'Armée, des Communications, de TÉconomie rurale et de l'Industrie, des Finances, du Commerce, de la Législation, de l'Église, de la Littérature et des Arts. Les investigations de M. Kanitz se portent, on le voit, sur tout ce qui intéresse, dans rétude d'un pays, le savant, l'économiste et le publiciste ; mais elles vont avec prédilection et reviennent constamment dans trois direcUons principales : vers la géographie actuelle et le contrôle des meilleures cartes existantes; vers les recherches locales de géographie comparée, et vers les observations ethnographiques. « C'est un géographe, un historien, nn aixhéologue, un ethnographe ; c'est surtout on ami intelligent du peuple qu'il étudie «
Depuis lors, M. Kanitz a continué ses tournées annuelles, <iu'il a étendues aux provinces circonvoisines. La dernière a été dirigée vers la Bulgafie. Voici une note que nous lisons à ce sujet dans un journal devienne : « On écrit de Belgrade, le 7 octobre : M. Kanitz est de retour d'nn voyage scientitique en Bulgarie qui a donné d'excellents résultats pour l'archéologie et la géographie, ce savant a exploré le pays entre leTimok etla Lom, et a pénétré jusque vers leSveli-Balkaii, aceompagné par leoonsol général d'Autriche jusqu'à Widdin. Les cartM de
cette intéressante ré^on deTront, par suite des déconvertes de M. Kanitz, être essentiellement modifiées. Les résultats de ce voyage sont surtout importants sous le rapport archéologique. A Artcher (ou Artzèr>- Palanka, la Ratiaria des Romains, capitale de Tancienne Mœsie, ainsi que dans le fleuve du même nom, il a trouvé des restes et des traces d'une ancienne colonie romaine. Dans la direction de Rabich. Tinfatigable explorateur léussit à découvrir la Combustira des Romains, ville cherchée depuis bien longtemps, et que M. Kanitz lui-néme avait jusqu'alors cherchée en vain. Dès lors, il serait enfin pour la première fois possible de déterminer avec précision la voie romaine de Nich à Artcèr-Palanka. La récolte d'inscriptions n*a pas été moins abondante. On trouvera dans deux ou trois mois les résultats complets de ce voyage dans les « Communications » de rAcadémie royale des sciences de Vienne.
496. Ern. Desjardins. Exposé des résultats géographiques et archéologiques de son voyage dans la région du bas Danube. Comptes rendus des séances de VAead, des inter. et belleslettres, févr. 1868, p. 40-62.
Reproduit dans la Revue archéologique, avril, p. 254-278, avec deux plans.
— Note sur une inscription trouvée à Lom-Palanka par M. Guill. Lejean. C. R. deVAcad. des inser,, mars 1868, p. 108-119.
L'intérêt de cette inscription est surtout de servir, avjBc deux inscriptions parallèles déjà connues, à la complète intelligence d'une autre inscription beaucoup plus importante trouvée en 1829 à Tournou-Magoréli en Valakhie, et que M. Ernest Desjardins appelle « une inscription capitale pour la géographie de toute la contrée, danubienne. » Il en donne le fac-similé^ la lecture et la traduction, avec un commentaire qui en fait ressortir les points les plus importants.
497 . Note sur la mission de M. Em. Desjardins aux bouches du ' Danube. Bulletin de la Soc. de géogr,, janv. 1868, p. 87-91 .
498. Documents législatifs sur les travaux du bas Danube. Moniteur,
499. Note [de la Commission internationale du Danube] au sujet d'une communication de M. Ern. Desjardins sur les embouchures du Danube. Bulletin de la Société de géogr,, févr. 1868, p. 268-270.
~~ Réponse de M. Ern. Desjardins à la Note précédente. Ibid,, p. 271-277.
500. A. Becker. Zur Geschicbte der Sulina-Regulirung. Mittheilungen der k. kœn. Geogr, Gesellschaft in Wien, 1868, p. 307-
001. K. F. Peters. Grundlinien zur Géographie und Géologie de r Dobrudscba.
I. Geographischer Thcil. 64 pages iQ-A"* avec carte. Wien. 8 fr. (Gerold) .
II. Geologtscher Theil. 63 p. avec 1 pi. 5 fr
Extraits des Méôijgiir^s de l'Académie.
502. G. BoissiÈRE. Rapport sur une mission archéologique et épigraphique en Moldavie et en Valachie (1865). Archives des Jftssions scientifiques et UUéraireSf t. IV, 2* livr., p. 181-221 .
Le titre général du rapport de M. Gustave Boissière aurait dû recevoir ici une modification. Il n'y est en efiet question que de l'exploration du site romain de Troesmis^ situé sur la rive droite du bai Danube, dans la Dobroudja.
503. Hbuzbt. Le sanctuaire de Bacchus Tasibastenus dans le canton de Zikhna (en Thrace). Comptes rendus des séances de VAcademie des inscriptions et belles-lettres, juiWei 1868, p. 219-231 •
504. G. Dbville. Rapport sur une mission dans Ttle de Samothrace (1867). Archii>es des Miss. scienU et littér,y t. IV, p. 253-265.
505. Fred. Millingek (Osman Seify Bey), ancien chef de bataillon au service ottoman. La Turquie sous le règne d'Abdul-Aziz (1862-1867). Bruxelles, 1868, in-8. 7 fr. 50 c.
506. Général Kbérédinb, ancien ministre de la marine à Tunis. Réformes nécessaires aux États musulmans. Paris, 1868> ia-8, 80 pages.
507* Alfr. VON Kremer, Geschichte der herrsohenden Ideeli des slams. Der GottesbegrifT, die Prophétie und Staatsidee. Leipzig, 1868, in-8. 3 thlr. (Brockhaus).
L'objet de ce livre, dont l'auteur est déjà connu par de très-bom travaux sur l'Orient musulman et en particulier sur l'Egypte, est de présenter un tableau du développement et de l'influence historique de l'islam sur la civilisation orientale. Le mouTement qui s*opère actuellement en Turquie lui donne un intérêt tout à fait actuel, en même temps que la solide et profonde connaissance que l'auteur possède du sujet et des sources donne i son travail une valeur sérieuse et durable.
508. Tbsta (J. de). Recueil des traités de la Porte Ottomatte avec les puissances étrangères, depuis le premier traité cojdcIu, en 1536, entre Suleyman I*' et Françob I«% jusqu'à nos jours. T. III,
2« partie. France. Parif, 1868, in-S**, pages 331-718 (Âmyot). 12 fr. 50 6.
509. G. Muir Hackbnzib and A. P. Irbt. Trayais in the slavonic provinces of Turkey in Europe. Lond., 1867, in-8, wilh illuslr.
A cdté de voyagears tels que Boaé, Viquesnel, Hahn et Kanitz, ce n'est gaère que par un scrupule de conscience bibliographique que Ton inscrit le titre de volumes tels que celui-ci. Les deux touristes sont des hommes instruits, cependant; mais à peu près en tout ils se tiennent à Tépiderme des choses, ils s'étendent volontiers, — et trèslonguement, -— sur les occurrences futiles dont une traversée telle que celle de la Turquie d'Europe abonde, et on les trouve en géoéral plus sérieusement préoccupés des inconvénients à éviter que des observations à faire. La géographie n'a rien absolument à tirçr de ce gros in-octavo, et l'histoire fort peu. Un ou deux chapitres sur la Servie, c'est à peu pr^s tout ce que l'on peut distinguer; et encore, qu'est ce que cela à côté des riches études de M. . Kanitz I — Ce que l'on peut dire, c'est que le livre est bien imprimé,' et les planches d^une belle exécution.
510. J. KosKiEWicZj k. k. major in Generalstabe. Sludien tlber Bosnien und die Hèrzegdwina. LeipxiQf 1868, in 8, carte.
La carte est une réduction de la carte en quatre feuilles publiée par le major Roskiewicz, en 1865. V. le tomeV de V Armée géographique^ p. 398, n" 378. Dans cette dernière carte, comme dans sa réduction, la topographie, gravée en grisaille, e<^t loin d'être d'un bon effet. Cette manière est expéditive et par conséquent économique, mais il faut la réserver pour les productions les plus communes du commerce; et encore 1
511. G. Thœhmel, k. k. Hauptmann. Geschichtliche, politische, und topografisch-statistische Beschreibuug des Vilajet Bosniens, das ist das eigentliche Bosnien, nebst tïirkisch Kroatien, der
0 Hercegovina und Rascien. Wienj 1867, in-8 (Wenedikt).
512. D* 0. Blau, preuss. Consul in Serajewo. Zweiten Bericht ûber rômische Alterthûmer in Bosnien (juillet 18b7). MonaUber. der kœn. preussischen Akademie. Nov. 1867^ p. 741-746.
Recherches sur plusieurs stations de la carte romaine, et sur quelques autres positions anciennes.
^ Ausflûge in Bosnien (juin 1867). Zeitschr. der Gesellsch. fur Erdk. iu Berlin^ t. II, 1867 (n» 12), p. 499-516, avec une carte. '•
— Zur Statistik von Bosnien. Ibid., p. 516-518.
Tableau des livas ou cercles et de leurs subdivisions en kazAs ou districts, avec la population.
613. E. YiBT, consul do France à la Scutari. Itinéraire en Albanie
et en Roumélie. Bulletin de la Société de géographie ^ juillet 1868, p. 24-36.
514. Pricot de Sainte-Màrib (J.-B.-E.\ De Serajevo à Taohli<]lia. l&id., mai 1868, p. 497-511.
515. J. G. VON Hahn, Reise âurch die Gebiete des Drin und Wardar, im Auftrage der kais. Akad. der Wissensch. unternommen im Jahre 1863. Wien, 1867, in-4% n-188 pages. (Extrait du t. XVI des Mémoires de rÂcadémie.)
Nnl n*a autant contribué que M. de Hahn, consul d'Autriche en Grèce, à répandre un peu de jour sur la géographie, Tethnogriphie et les origines de l'Albanie. Ses études albanaises, Albaneiiiche Studien^ publiées en 1854, resteront comme un monument de diligente et sa> vante investigation dans les voies multiples de l'histoire, de la topographie, de la géographie comparée et de la philologie. GrAce à M. de Hahn, la race albanaise, les Skipetars, comme ils se nomment euxmêmes, se classe d'une manière infiniment moins vague qu'auparavant dans la grande famille indo-européenne; et du même coup les faits révélés ou constatés par les recherches de l'infatigable explorateur ouvrent des jours nouveaux, dont l'archéologie historique n'a pas encore, à beaucoup près, tiré tout ce qu'elle en peut attendre, sur quelques-uns des plus obscurs problèmes des origines européennes.
Le travail que publie aojourd'h> i M. de Hahn est le développement de la partie géographique de ses premières recherches. Une étendue considérab.e du cour» du Drin, depuis la réunion des deux branches supérieures (le Drin Blanc et le Drin Noir ) dont se forme le fleuve, n*avait pas encore été régulièrement reconnue : M. de Hahn l'a remontée et décrite. Il a étudié des parties également peu connues du Drin Noir (la branche méridionale du fleuve albanais), et de là il a porté ses investigations dans le bassin inférieur du Vardar.
La publication actuelle, déjà très-considérable (elle représente bien 400 pages in octavo d'une forie justification), n'est que la première des trois parties entre lesquelles l'explorateur a distribué s»^s nombribx matériaux. Celle-ci contient le récit proprement dit du voyage, ou du moins les f«its de la nature la plus générale. Ta seconde partie contirndra les données plu> particulie'ement topographiqoes, y compris sans doute les observations astronomiques et les observations d'altitude. La troisième partie se composera d'une série de mémoires sur, l'histoire et sur l'état r ligieux, économique et social de la nation albanaise, y compris les inscriptions recueillies et les cartes partieolières dress^iBS sur les lieux.
Noos ne pouvons pas dire que noua soyons en principe partisan de cet coQpares qui distribuent en classes séparées les faits de diverse nature fournis par l'étude d'un peuple ou d'un pays. Toutes les observations se tiennent, et leur rapprocbement dans une publication bien ordonnée soutient l'intérêt sans noire à la clarté. Il y a des circonstances, néanmoins, et c'est ce qui a lien ici probablement, où la publication scindée en grandes divisions devient plus facile. On peqf juger, dans tous les cas, de l'extrême richesse et de l'importance des matériaux recueillis par M. de Uahn, et on ne peufqaa hàtar dt aas vœux leur publication auaai prompte que possible.
GRÈCE. 3à3
516. A. BouÉ. Beitnege zur Erleichterupg einer geographischen Âufnahine der Europaeischen Tûrkei. Wien^ 1868, in-S**.
Étade préparatoire dans laquelle le savant explorateur signale dans la Turquie d'Europe tous les points qui par leur position et leur hauteur seraient propres à servir de signaux et de repères dans une géodésie expéditive de la Macédoine, de la Thrace, de l*Épire, de l'Albanie, etc., seul mode de relèvements géodésiques que sans doute on y puisse espérer de longtemps encore.
517. Détennination d'un arc de Méridien terrestre à travers l'Europe orientale. Lettre de M. 0. Struye, directeur de TObservatoire de Pouikova, à M. Le Verrier, directeur de TObservatoire de Paris , 30 mars 1868. Btdletin scientifique de l'Observatoire; reproduite dans les Annales des Voyages, du mois d'août 1868.
Cette grande opération n'est pas seulement une addition considérable à la géodésie européenne et aux éléments de la figure de la terre ; prolongée comme elle va l'être du bas Danube à la Propontide, elle va permettre de faire la carte du Balkan oriental (qui doit déjà beaucoup aux relevés des ingénieurs russes en 1828) et d'une grande partie du bassin de l'Hèbre. — Voir ci-après le S S.
518. Carte de la Turquie publiée par le Dépôt de la guerre (État- Major impérial) de Saint-Pétersbourg. 9 feuilles, au 840000*, 1867 (en russe).
519. L. Thenon. Fragments d'une description de i'!le de Crète. Revue archéologique, avril 1868, p. 293-297: août, p. 126- 136 : sept., p. 192-202. Voir notre précédent volume, p. 481, n* 552 .
M- Thénon traite dans le premier de ces trois articles d'Eleuthema et d'Osmida; les deux autres sont consacrés à Gortyne.
520. E. Papadaki. Die insel Candia. Einige Notizen ûber ihre geographiriche , historische und gegenwârtige Lage. Saint- Pétersb.f 1867, in-8, 87 p., avec carte.
521. J[. E. H. Skinner. Roughing it in Crète in 1867. Lond,, 1868, in-8 (Bentley).
522. Ero. Breton. Athènes décrite et dessinée; suivi d'un voyage dans le Péloponnèse. Paris j 1868, in-8, 383 p.
523. Cb. Beî^ioit. Une excursion scientifique dans lllc de Milo.
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Mémoires lus à la Sorbonne en 1867. Histoire. Paris, Impr. imp., 1868, in-8, p. 43-56.
M. Benoît fait bonne justice des exagérations consacrées par la poésie et répétées par imitation, sar ces « perles de la mer » semées sous le ciel bleu de TÉgée :
« Quand on n'a vu les lies grecque que chez les anciens poètes, ou encore dans Fénelon, cet Homéride égaré au quinzième siècle, on se figure des rivages enchantés, où, au m. lieu de bouquets de lauriersroses, de palmiers et de hauts peupliers, apparaissent des temples ou des portiques de marbre blanc Mais qu'il y a loin de «es imaginations heureuses à la réalité! Dana toute Tile de Syra ou dans celle de Délos, peut-être ne trouverait-on pas un seul arbre. L'ariditf même de la plupart de ces lies est telle actuellement, qu'au premier aspect on se demande avec défiance si leur beauté fut jamais autre chose qu'un rêve, une chimère , qae les anciens poètes, ces divins menteurs, se sont plu à parer de tous les charmes de leur imagination. Mais non; si l'on ne voit presque partout maintenant que des plages nues et débolées, il n'en fut pas toujours ainsi. Laissons à part sans doute quelques-unes de ces lies, comme Sériphos ou Thermia, qui n'étaient déjà connues dans l'antiquité que comme de stériles ëcueils, où l'on exilait les condamnés. Mais il en est bien d autres, Céos, Andros, Nazos, Tinos, qui furent justement renommées pour leur fertilité merveilleuse, et qui ont encore gardé au fond de leurs vallées intérieures de ravissants et frais paysages. L'état misérable où la phipart de ces lies sont aujourd'hui tombées est le résultat de deux mille ans de désastres, de calamités sans nom, et surtout de la domination des Turcs. •
S 1. Les travaux du bas Danube. Ingénieurs et archéologues.
Les travaux entrepris pour régulariser la navigation du bas Danube tiendront une place considérable au milieu des grandes œuvres d'utilité générale que le dix-neuvième siècle a conçues et qu'il aura vues s'accomplir. Les discussions parlementaires fournissent à ce sujet des docu-. ments qui appartiennent tout à la fois à l'histoire économique et à l'histoire géographique de notre époque. Ce qui suit est extrait de deux rapports faits au Corps^législatif au nom de Commissions spéciales :
En 1814, les bouches du Danube appartenaient à la Porte, Ottoman^; par le traité de Bucharest, en vertu duquel la Russie obtint de la Turquie la cession de la Bessarabie, le bras de Kilia, situé le plus au nord, devint la limite entre les deux puis-
BOUCHES DU DANUBE
sances. En 1826, le tzar se fit assurer la possession de l'embouchure de Soulina par le traité d'Âkerman; et enfin par la paix d'Andnnople, signée en 1829, le cabinet de Saint-Pétersbourg s'appropria le troisième bras, celui de Saint-Georges.
Mise ainsi en possession des trois emboucbures du Danube, la Russie, si elle avait obéi aux conventions dont elle était signataire, aurait dû s^attacher à améliorer leur navigation et à les rendre praticables; mais loin d'y satisfaire, le but de ses efforts constants semble avoir été de rendre de plus en plus difficile l'accès de la mer Noire par ce fleuve. Elle laissa les sables s'accumaler à l'extrémité des bras de Kilia, de Saint- Georges et de Soulina, de telle manière que la navigation y devint à peu près impossible; les petits navires d'un trèsfaible tonnage pouvaient seuls les pratiquer ; et encore, pour la plupart d'entre eux, les cargaisons devaient être rompues et transportées au moyen d'allégés jusqu'à la pleine mer.
Les choses étaient en cet état , lorsque les mémorables succès de nos armes amenèrent la réunion du congrès d^ Paris.
Le traité de paix qui en fut la conséquence consacra la neutralité de la mer Noire, en môme temps qu'il affranchissait légalement et matériellement la navigation de son principal affluent dans tout son cours....
Tel a été l'objet des articles 15 à 19 du traité de Paris, qui ont appliqué, en les élargissant évidemment par certains de leurs termes, les principes des traités de Vienne sur la navigation des fleuves internationaux, et qui ont pourvu à l'amélioratien matérielle des embouchures du Danube en préposant une Commission européenne composée des délégués de la France, de rAutriche, du royaume-uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande, de la Prusse , de l'Italie , de la Russie et de la Turquie, à la direction des travaux destinés à faciliter le libre parcours du bas Danube en aval d'Isaktcha.
La Commission, dans une note insérée au journal officiel, a exposé ainsi Tensemble de ses travaux :
Le premier point qui fut l'objet des discussions de la Commission internationale, une fois sa constitution intérieure établie, devait être le choix de la branche du Danube qui serait transformée par les travaux qu'il s'agissait d'exécuter. Le fleuve, en effet, se jette dans la mer par trois grandes issues :
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renibotlchare dé là JTt/ûi, celle de Saint-George» f et celle de la SouKfia, La première est la branche du nord, la seconde est la branche du sud, la troisième est la branche du centre. Chacun de ces embranchements fut Tobjet d'études approfondies; la Commission en fit lever les plans, en ordonna les sondages, recueillit toutes les observations de nature à éclairer sa délibération définitive, apprécia les avantages et les inconvénients que présentaient soit la hauteur des eaux, soit le nombre et la disposition des bancs de sable, soit la largeur des rives, soit la rapidité des courants, soit la direction des vents, et se trouta enfin à même de fixer ses idées en pleine connaissanoe de cause.
La branche de Kilia fut dès Tabord écartée : le fleuVe, eii effet, se divise de ce côté en un certain nombre de éanaui étroits qui eussent exigé de grandes dépenses d'appropriation, et le terrain marécageux des rivages pouvait faire braindre d'ailleurs que les eaux resserrées par des travaux dans leur parcours ne rencontrassent des issues nouvelles à travers ces lïiarais. Il était plus malaisé de choisir entre le Saiht-O^rges et la Soulina. Le Saint- Georges offrait deux avantages itleontestables, sa largeur et sa configuration tnoins etposée à Taotion des vents de la mer Noire ; mais deux considérations gravés faisaient hésiter les commissaires : il fallait, en effet, si Ton adoptait le Saint-Georges, se décider soit pour soft systètne d'ouvrages, les digues longitudinales, qui exigeait des dépenses et un temps extrêmement considérables, soit pour un eanal hidépendant des embouchures naturelles et fermé par des écluses. Cette dernière combinaison, recommandée par une commission technique réunie à Paris sur Pinitiative dtt gouvernement anglais, rencontra une forte opposition de la part doS commerçants des Principautés, des marins de tous les pays et des officiers des stations navales. La Commission européenne, qui Pavait d'abord accueillie, crut devoir revenir sur sa décision et se refuser à conserver définitivement l'établissement d'écluses que le moindre accident aurait pu fermer à la navigation, et dont la possession aux mains des riverains aurait pu former un privilège plus dangereux peut-être que les abus du régime antérieur. La branche de Soulina fut décidément préférée ; elle est moins large sans doute et moins abritée que le Sàitit- Georges; mais les travaux, évalués à ime somme beaucoup moins élevée, devaient amener des résultats plus pràoi^te. Le traité de Paris ayant décidé que les droits perçus seur la
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natigàtion tembotmieMent les frais des oûTrages entrepris, il était indispensable de se préoccuper de cette question financière, et de ne pas g^eter en ce moment là marine marchande d^une dépense qui atténuerait sensiblement pour elle les avantages de rœuvre Coiifiée à la Commission européenne.
Cette question du choix définitif à faire entre le système d'endignement et le système dé canalisation n'en continue pas moins d'être l'objet d'assez vives controverses ; notre compatriote Ernest Desjardins, qui sait faire marcher de front, dans ses fructueuses études, la géographie des textes et les applications pratiques habituellement réservées aux ingénieurs de ptdfeâsion (Y. notre volume précédent, p. 487), soutient avec une conviction chaleureuse la supériorité de la canalisation. Il ne nous appartient pas d'entrer dans cette discussion technique (V. particulièrement, cidessus, la n« 499 de la bibliographie); mais ce qui nous tduchë de pi'ès dans k mission de M. Desjàrdins, ce sont les recherches de géographie romaine qu'il y a poursuivies, las résultats épigraphiques qu'il en a rapportés, et les beaux mémoires que nous promet sa plume savante (Y. ci-^ déllèus, ti^ 496). Au sti^plus la communication suivante qu'il a faite à la Société de géographie (n° 497) suffira pour mettre nos lecteurs au courant des questions agitées:
M. DeSjardinâ, éil tendant compte à la Commission centrale des principaux résultats de la mission qui Ta retenu six nlois dans la région du bas Danube et surtout dans la Dobfdudja, regrette dé ne pouvoir s'étendre sur le double objet dtt travail auquel il s'est livré, et se contente, quant à présent, del rappeler que pour le Danube, comme pour le Nil et le Rhôiië, comme pour tous les grands fleuves des iners intérieures, les conditions physîqtaes générales qui régissent la loi de leur écoulement et la distribution dé leurs apports étant les niêmes à ses yeux, et léS éinbouchures de ces fleuves étant soumises k des changethents pert)étù6ls, il en résulte que cette
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question des variations des embouchures appartient à la géographie historique aussi bien qu'à la géographie physique. Expliquer la géographie des embouchures du Danube, c^est donc faire leur histoire, et cette histoire est étroitement liée à celle des pays riverains du cours inférieur. Le voyageur s^est donc occupé d'une manière toute particulière de restituer la géographie ancienne des provinces romaines de la Mésie et de la Scythie.
Il a pu, grâce aux facilités qu'il a trouvées auprès de notre confrère M. de la Richerie, capitaine de frégate, commandant la station du Danube, remonter le fleuve jusqu'à Vid!n et le descendre ensuite jusqu'aux embouchures, en s'arrêtant, sur la côte turque de Bulgarie , partout oi!i il le jugeait à propos pour ses recherches. Sa bonne fortune lui a permis de rencontrer à Routchouk son confrère et ami M. Guillaume Lejean, qui a bien voulu s*associer à ses recherches pour toute la côte danubienne de Bulgarie, entre Vidin et Routchouk.
Il a été possible, grâce à ces facilités et à cette active et. précieuse collaboration , de reconnaître toutes les stations romaines des itinéraires anciens entre ces deux points, d'en lever des plans, d'y estamper des inscriptions inédites, et de proposer des identifications avec les positions modernes. Continuant seul les mêmes opérations au-dessous de Routchouk jusqu'à Silistrie (l'ancienne Durostorum), M. Desjardins a envoyé à PAcadémie des inscriptions et belles-lettres un mémoire détaillé qui a été lu aux dernières séances de la savante Compagnie.
S'occupant ensuite plus spécialement de la géographie ro* maine de la province de Scythie, correspondante, à peu près, à la Dobroudja moderne, il a exploré ce pays dans toutes les directions, prenant pour point de départ de ses excursions les deux positions anciennes de Troesmis et de Tomtt, identifiées déjà avec certitude, la première avec Iglitza, la seconde avec Kostendjé, qui représente môme le nom de Gofuton/ta, appellation ancienne de Tomis à partir du quatrième siècle. Il chercha à retrouver les stations mentionnées dans les itinéraires entre ces deux points et entre Troesmis et Dwrostorum. Il croit pouvoir les déterminer toutes, et rétablir ainsi la série des positions romaines mentionnées dans les itinéraires depuis Yidln jusqu'à Kustendjé , c'est-à-dire sur une longueur de plus de deux cents lieues. Des inscriptions inédites, provenant en partie des fouilles qu'il a faites à Troesmis ^ les
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mesures anciennes et les textes des historiens et des géographes comparés aux vestiges subsistants et à la disposition physique des pays qu'il a visités, lui ont fourni un ensemble de documents à Paide desquels il espère pouvoir faire une restitution complète de la province de Scythie, et de la partie riveraine des deux Mésies. C'est ce qui fera l'objet d'un mémoire particulier, avec cartes, plans et inscriptions. Parmi ces inscriptions, il en est qui ont un intérêt géographique du premier ordre, comme celle d'Hodnitza, trouvée en place, et qui peut aider à déterminer des limites exactes attribuées, sous Hadrien, à la Mésie et à la Thrace ; — comme une autre inscription, également inédite, en vers grecs (dialecte ionien) qui attribue à Tomts la qualification de Métropole de VEuxin. D'autres monuments, dont l'intérêt est plutôt historique, donnent des dates consulaires et révèlent des faits importants de l'histoire de ce pays. Deux villes anciennes ont été reconnues : l'une grecque, et non identifiée jusqu'à présent, entre le lac Halmyris et Tomts, et au sud d^htropolis ; l'autre romaine, découverte au milieu des bois de la Dobroudja septentrionale, entre Isaktcha et Matchin, et d'où M. Desjardins rapporte deux inscriptions consulaires et impériales du troisième siècle. Sa moisson épigraphique de monuments inédits s'élève à cent cinq, dont plusieurs proviennent de ses fouilles personnelles. Il a acquis pour la France les plus intéressants de ces monuments.
Parmi les stations de la table de Peutinger dont l'emplacement a pu être rigoureusement déterminé, figure, sur les bords du Danube, celle qui portait le nom significatif de Ad stoma (à l'embouchure). Rapprochant cette précieuse indication de celles qui sont fournies par les géographes anciens relativement aux étangs situés au nord et au sud des bouches du fleuve , et calculant la surface des apports provenant du travail de l'alluvion fluviale depuis le quatrième siècle , époque de la rédaction de l'itinéraire, notre confrère est parvenu à déterminer l'étendue de cette surface ; or il a trouvé que le Danube avait apporté, depuis quatorze siècles, une quantité de terre donl^ le cubage n'est peut-être pas impossible à calculer, mais dont la surface apparente est'de 2000 kilomètres carrés. Il a complété ensuite, par un examen plus complet et des observations plus détaillées qu'il ne l'avait fait lorsqu'il avait eu l'honneur d'adresser à M. le Président la lettre relative à son projet de canalisation maritime du Danube, et il s'est confirmé dans l'opinion quil avait alors exposée. Il a fait ces observations aux trois embou-
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chureSy et il a constaté que les sondages acousés sur les belles cartes de la Commission européenne, faites il y a si peu de temps, sont déjà loin d^ôtre exacts aujourd'hui. En ce qui regarde le bras et la bouche de Saint-Georges, il a pu reconnaître, de concert avec M. le commandant de la Richerie, qui a fait partout exécuter de nouveaux sondages sur un parcours de plus de cent cinquante lieues, mais en particulier aux embouchures, qu'à la sortie du Dunavatz, par exemple (émissaire naturel du bras de Saint-Georges, vers Tétang de Rasehn), là où les cartes portent dix et onze pieds anglais de fond, le Magicien^ qui en tirait neuf, ne pouvait passer et n*en trouvait que quatre et cinq avec les canots sondeurs. À Tembouchure môme, là où les cartes portent dix pieds, dans le prétendu chenal qui sépare rile d'Olinka supérieure de la côte, il y a un pied et demi et deux pieds ; enfin, dans la passe signalée comme ouverte à la petite navigation, la baleinière du l/a^icttfn, dont le tirant d'0au e^t de 30 centimètres, s'est échouée. On ne peut s'étonner de changements aussi complets survenus à Pembouchure des fleuves méditerranéens en moins de dix ans, quand on a étudié la question et qu'on est parvenu à déterminer annuellement la mobilité des passes et la cause de ces mouvements incessants ; mais il n'en est pas de même pour l'inexactitude signalée à la sortie du Dunavatz. Elle ne saurait être expliquée, selon l'opinion de notre confrère.
Dans le rapport motivé qu'il doit adresser au ministre des travaux publics, il se propose d'examiner à fond , pour le Danube, la question de l'eodiguement en regard du système de la canalisation maritime.
}1 ne lui parait pas, après le^ longues études aui quelles il s'est livré sur cette question; que la théorie de l'endiguement soit encore soutenue par un seul ingénieur en France comme préférable à la canalisation maritime ; mais si Texpérienca n'est pas faite aux bouchas du Danube, si l'endiguement parait suffire aux besoins de la navigation, comme on l'a un peu téméri^rement avancé, si ce système a pour lui surtout la grande raison qu'il existe seul, il n'est pas malaisé de démontrer son insuffisance. C'est à l'embouchure de la branche de Soulina que Tendiguement, comme on sait, a été exécuté et qu'il sa continue, car le propre de ces travaux est de n'être jamaûs acdavés at de devoir être renouvelés et prolongés à mesure que le fleuve apporte ses alluvions, et il en apporte 60 miUions de mètres cubes par an. Or la branche de Soulina porta tei
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%J%1^ des eaia du flfittvfi, Kilia les 17/37^ e\ Saint-Oaprges l^s 8/27*. Soulina Qst doq(s une rigole 4 c^té des deux autres bras.
S 2. Les réformes en Turquie.
Nous n'avons garde d'entrer dans le champ passablement épjnei^ dd ç(9 qu'on nomme la « question 4'Orieqt, b bien qUQ pftr C(irtaip« oôtés cett^ qne^^Ipii npDS 9ppartifa[^e à titra de géographie politique; les effort^ W»tâs ponr la transformation d'une race et d'un empire, même en dehors des grands intérêts d équilibre européen, méritent bien mie étude purement scientifique. (Y. pi-dessi;s les n"** 505 k 507^) Aujourd'hui, néanmoins, nous nou^ liorp^rpns à mettre en regard les deux opinions extrêmes, ef -comme les deux pèles opposés de la question, l'une énoncée du haut de la tribune par un ministre de l'Empereur, l'autre développée avec une logique vigoureuse pi^r une plum^ dés plus autorisées. Voici les paroles que prononçait, le 9 juiU let, M. du Moustier, alors ministre des affaires étrangères ; c'est la vue de Yhomme politique :
L'empire ottoman ne peut être considéré, en effet, comme un Ét^t dans lequel des masses éclairées, instruites, aptes à s'administrer, à se gouverner, seraient opprimées par une race ignorante et incapable. Ce serait une chimère de croire qu'il suffirait d'un coup de théâtre pour les faire arriver au niveau de la civilisation et du progrès, tels que nous les comprenons. Les chrétiens de l'empire, tout en ayant fait de grands progrès en instruction et en civilisation , sont cependant d'une inexpérience complète, et si demain, par une circonstance imprévue, ils étaient appelés à s'administrer eux-mêmes, nous assisterions, on peut le craindre du moins, à des violences, des injustices et des désordres dont le spectacle ferait tomber bien des illusions Ig^énéreuses.
Il y a aujourd'hui dans l'empire ottoman un élément sérieux d'ordre et de gouvernement ; c'est l'élément musulman , l'élément turc, qui seul sait maintenir la paix et l'ordre au milieu
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de toutes les populations diverses, et qui est disposé aujourd'hui à les traiter sur le pied d'une juste et équitable égalité.
Voici maintenant l'opinion du publiciste^ :
L*empire ottoman tombe. Sa chute est irrémédiable. Elle est lente, mais continue; rien ne Tarrôte, les réformes mêmes la précipitent, et ce qui devrait sauver le Croissant achève de le perdre. Il y a deux siècles à peine, les Turcs faisaient trembler l'Europe , et lançaient leurs janissaires jusqu'au cœur de notre continent; aujourd'hui, sans Tappui de certaines puissances chrétiennes, ils n'auraient qu'à reprendre le chemin de l'Asie. Leur territoire diminue sans cesse ; ils ont perdu successivement la Hongrie, la Transylvanie, la Grèce, la Moldavie, la Valachie, la Serbie. Ce qui est bien plus grave, leur nombre décroit plus rapidement encore que leur territoire. Combien reste-t-il de Turcs en Europe? une poignée , peut-on dire , 1 million et demi en 1861, suivant la Société géographique de Vienne, 1 million suivant d'autres calculs. En Bosnie, il n'y a d'autres Turcs que les fonctionnaires. Les mahométans, qu'on rencontre au nombre de 400 000, sont des Slaves qui ont embrassé autrefois l'islamisme pour échapper aux persécutions des vainqueurs; mais ils n^ont cessé de détester ceux-ci, et ils sont toujours les premiers à se révolter contre eux. Dans la Dobroudja, il y a un groupe compacte d'Osmanlis ; il s'en trouve aussi dans quelques villes de la Roumélie et de la Bulgarie : mais ils fondent avec une rapidité qui étonne. Le lieutenantcolonel Peale, consul d'Angleterre en Bulgarie, affirmait en 1864 que dans la partie de cette province au nord du Balkan leur nombre avait diminué de plus de 100 000 en dix ans. A ce compte, avant un demi-siècle, il n'en restera plus du tout. Le Turc ne manque pas cle certaines qualités, et beaucoup de voyageurs le préfèrent au Grec ; toutefois il n'a point du tout celles qui font la force des États modernes. Il ne travaille pas et se multiplie peu. C'est tout le contraire de l'Anglo-SazfMi, qui couvre le globe entier de sa progéniture et remue les eaux et la terre sous toutes les latitudes. Le Turc a horreur du changement et n'aime que le repos ; l'Américain ne rêve que prog^s et ne se plaît que dans le mouvement l l'immobilité,
i. Em. de Laveleye, Bévue dei Deux-Mondes, 1*' août.
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qui fût le bonheur du premier, tuerait le seoond. Un Yankee a gagné 1 million de dollars : c'est pour lui non le moyen de bien vivre, mais une première mise de fonds pour en gagner d'autres. Pourra que le Turc ait son plat de pilau, il passera la journée à (aire le kief. Je ne déciderai pas lequel des deux est le plus sage ; néanmoins il est certain que Tun conquerra l'Occident la ^oche à la main, tandis que l'autre achèvera de perdre FÛrient le tchibouc aux lèvres. Ce résultat sera amené non par suite dinsurrections années , mais par l'effet irrésistible des lois économiques.
S s. La SMsimda méridien eentral de l*Xarope prolongée & trtfen laTorqnit.
La giodéiie de la Thraee orientale.
Yraci la lettre de M. Strave à M. Le Verrier que nous avrais mentionnëe (n« 517) ; cW un document qui mérite à Urne égards d'être conservé.
Mon cher collègue, je me rappelle avec plaisir les sentiments de satisfaction et de sympathie que vous ïn^aves témoignés, lorsque Tété dernier, pendant mon bref séjour chez vous, j'ai reçu de Poulkova l'agréable nouvelle que le gouvernement ottoman avait consenti à la continuation, à travers la Turquie, de notre grand arc du méridien russo-scandinave, et que TObservatoire de Poulkova était invité à prendre la direction scientifique de ce travail. C'était l'ancienne idée chérie de feu mon père, qui enfin promettait de trouver sa réalisation.
Quelque impatient que je fusse dans le temps de faire à ce siqet une communication préalable à l'Académie de Paris, au sein de laquelle cette question a déjà été discotée en 1857, j'ai voulu différer toute commumcatiou jusqu'à ce que je pusse parler de l'entreprise dans des termes plus précis et avec la conviction que les conditions locales ne s'opposaient pas à la continuation projetée de l'arc jusqu'à l'extrémité la plus méridionale de rinrope. Ce moment étant arrivé, je m'empresse de vous adresser les détails suivants, en vous priant de les porter à la connaissance de TAcadémie, qui, par ses antécédents historiques, ne peut guère manquer d'accueillir avec intérêt toute information coDcemant des travaux qui permettent de contribuer
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essentiellement à une connaissance plus complète de la fi^re de la Terre.
En Russie, les travaux de haute géodésie, à peu d'exceptions près, sont exécutés ou dirigés par des officiers, qui, après avoir fait à Poulkava un cours complet d'astronomie pratique, entrent au service de TÉtat-Major impérial. L'organisation scientifique de ces travaux et leur contrôle par rapport à l'exactitude sont confiés à notre Observatoire. Pour faciliter les fréquentes relations qui nous unissent ainsi avec le Dépôt de la guerre, nous avons jugé utile, dans les derniers temps, d'attacher toujours un de ses officiers à TObservatoire central, en qualité d'astronome géographe. A l'époque actuelle, cet emploi est occupé depuis deux ans par le capitaine Kartazzi, officier qui s'est distingué entre autres dans les opérations du levé trigonométrique du Caucase. C'est pourquoi , lorsque chez vous je reçus la nouvelle mentionnée, l'idée se présenta tout de suite qu'il serait avantageux de charger cçt officier de la direction des travaux projetés, et sans perte de temps, je lui adressai de Paris l'invitation de procéder sans délai à une reconnaissance préalable du terrain par lequel notre réseau de triangles devait passer, ou plutôt de rechercher, dans l'intérieur encore très-peu connu de la Turquie, la direction la plus favorable à donner h ce réseau. Au commencement de septembre, M- Kartazzi se rendit à Constantinople, accompagné de quatre aides-géodésistes, auxquels se joignirent six officiers de l'état-major turc, que leur gouvernement avait chargés de prêter assistance aux travaux géodésiques de nos voyageurs, en leur facilitant en môme temps les voyages dans l'intérieur des pays oti les moyens de communication laissent encore beaucoup à désirer.
I^ar suite de ces arrangements bienveillants , nos voyageurs ^^ louent beaucoup de l'accueil prévenant dont ils ont été l'objet de la part des autorités turques. Après un séjour de quelqi^es semaines à Constantinople, ils se séparèrent pour traverser ep difiérentes directions le territoire eq question. Depuis un mois, M. Kartazzi est de retour de son voyage, et ses aides l'ont suivi à peu d'intervalle. C'est du rapport qu'il m*a 2^4r§ssé dans les derniers jours que j'extrais les détails suivants.
Le point ej^trémQ méridional de l'arc russo-scandinave, d40S son étendue actuelle, est au village de Staro-ne'](.rassoYka,p^ d'Ismaîl. I^iotre dernière base est celle de Tachbounar, à quelques lieues au nor4 d'Ismaîl, sur la frontière du terrain cédé
par le traité do }856 à la Moldavie. Suivant l'idée primitive de mon père, les triangles, en passant par cette base, devaient passer par la Dobroudja, longer les bords de la mer Noire, et ensuite, après avoir traversé la péninsule thracienne, s^ con* tinuer en partie sur le littoral de l'Asie Mineure, en partie sur les lies de PArchipel jusqu'à File de Crète. Par suite de la reconnaissance effectuée, la première partie de ce programme a dd être modifiée. Les plaines marécageuses de la Dobroudja offrent de très-grands obstacles à Pexéoution des opérations géodésiques, en n'admettant que des triangles de très-petites dimensions. En outre, si Ton voulait braver ces difficultés, et an môme temps le climat extrêmement malsain de ce pays, de nouveaux obstacles se présenteraient dans le passage du Balkhan, lequel, en se divisant dans le voisinage de la mer Noire en plusieurs chaînes parallèles de petite distance entre elles et couvertes de bois épais, n'offre nulle part des vues étendues. Par ces raisons, nos gôodésistes proposent de diriger les triangles en partant de la base de Tachbounar, par Brallov, le long de la rive gauche du Danube, sur Silistrin, de passer le Danube entre cette ville et Routchouk, et de traverser ensuite le Balkhan un peu à l'ouest de Ghoumla, oi!i les conditions topographiques sont beaucoup plus favorables aux opérations géodésiques. Plus loin, le réseau se dirigera par Andrinople sur les Dardanelles, et longera ensuite le^ côtes de l'Asie Mineure, ayant toujours au moins un sommet sur Tune des îles de l'Avchipel. Dans cette dernière partie, les conditions géodésiques sont des plus favorables ; les triangles choisis y sont tous de dimensions bien considérables et d'une forme très-avantageuse. Quoique l'état turbulent de l'Ile de Crète n'ait pas permis 4 nos voyageurs de s'y rendre personnellement, du moins on s'en est approché suffisamment pour acquérir la conviction que la jone- (ion géodésique pourra s'effectuer avec facilité en différents endroits, entre cette lie et les stations voisines choisies ^^T les Sporades et les Cyclades.
Par la raison indiquée, on n'a pas pu encore gagner la cer^itodft que sur l'Ile de Crète môme il'sera possible de mesurer line base convenable d'assez grande étendue ; mais le^ renseignements obtenus par des gens suffisanunent instruits qui £^u- U^fois ont visité cette Ue, permettent bien de l'espérer. Dans peUe pensée, on a projeté de mesurer sur Tare de Turquie, iSOmpreniMEit 10® \b' entre les points extrêmes, près d'Ismall et aur Vtle 49 («rète, quatre bases, lesquelles, avec notre base de
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sortie, diviseront cet arc en quatre parties approximativement égales. Dans les trois autres localités choisies, on s'est déjà convaincu que la mesure des bases et leur jonction avec les triangles principaux, n'offriront aucune difficulté. Â partir du N., la première base devra être mesurée sur la pente boréale du Balkhan entre Silistrîa et Choumla; la seconde, au S. d'Andrinople sur la rive gauche de la Maritza ; la troisième, dans la vallée de la rivière Boulouk-Mendérè, et la quatrième, enfin, dans Pile de Crète. Si cette dernière mesure présente trop d'inconvénients, on transportera Pavant-dernière base au N. de Smyme dans les environs de la ville de Manissa , et on mesurera la dernière sur Pile de Gos, dont la topographie a déjà été examinée sous ce point de vue.
Le détroit des Dardanelles divise notre arc en deux sections approximativement égales. Du côté S., le nombre des triangles choisis ne s'élève qu'à dix-huit, tandis que du côté N. il. faudra mesurer au moins vingt-cinq à trente triangles, sans compter les triangles supplémentaires qui joindront les bases avec le réseau principal. Du côté N., le nombre nécessaire de triangles n'a pas encore pu être fixé exactement. La saison ayant été trop avancée, nos géodésistes n'ont pu monter, pour choisir les stations les plus favorables , sur les cimes du Balkhan, qui toutes étaient déjà couvertes d'une neige profonde ; mais au moins on a pu s'approcher d'elles suffisamment pour se convaincre que la jonction géodésique n'offrait nulle part de trèsfortes difficultés.
Dans un pays aussi peu connu que l'est l'intérieur de la Turquie, l'établissement même d'un projet convenable pour des réseaux géodésiques qui doivent satisfaire à certaines conditions données, réclame naturellement des travaux additionnels dont on peut se dispenser dans lés autres pays. Mais les efforts enxployés à cette tâche trouvent en eux-mêmes une riche compensation par l'accroissement de nos connaissances dans la géographie générale du pays visité. Ce point de vue n'a pas été négligé par nos voyageurs. Étant munis de cercles prismatiques de Pistor et d'un nombre suffisant de chronomètres, M. Kartazzi et son aide principal M. Artamonov ont déjà pu fixer, dans leurs excursions de l'hiver passé, les positions géographiques de trente et un différents endroits situés dans les provinces de Bulgarie et de Roumélie , en s'appuyant pour les longitudes sur les positions de Routchouk, Varna, Slivno, Bourgas et Andrinople, données par mon père dans son mé-
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^oire de 18^5 : OrUHmtimmungm in der Twrkeif KUm-Atien ^énd Caucasien*.
A ces- déterminations, s'ajoute une foule de notices topogral)hiques rassemblées sur les lieux, qui changeront en forte I)roportion l'aq^ect des meilleures cartes géographiques qu'on possède aujourd'hui de ces provinces. C'est ainsi, par exemple, cjue la rivière, en apparence très-notable, indiquée sur la carte «le M. Kiepert entre les villes d'Ândrinople et d'Eski-Saghra, sous le nom de Slufu on Jauê Dèré^ n'existe pas en nature, ou, si elle existe sous ce nom, elle ne tombe pas dans la direction O. £. dans la Tundja, mais en direction N. S. dans la Maritza; ^ous les autres affluents de la Tundja indiqués dans la même carte doivent subir des corrections analogues*. En relation avec cette faute, la carte de M. Kiepert indique ici une faible <shalne de montagnes en direction N. S., et qui suit de trèsprès le cours de la Tundja jusqu'à son embouchure dans la Bftaritsa. ^
Un autre de nos voyageurs étant chargé d'examiner s'il était XK>ssib]e, au cas que les opérations géodésiques le long du littoral de l'Asie Mineure fussent trouvées impraticables, de mener le réseau à travers la Grèce jusqu'en Crète, se dirigea de Routchouk par Sofia en Macédoine et en ThessaÛe. Les renseignements obtenus par lui sur les lieux concernant l'objet pindp&i de son voyage n*ont pas été assez favorables pour nous engager à abandonner le projet primitif ; mais en revanche il nous a apporté une foule de données géographiques qui prouvent que dans toute l'étendue de son voyage la confusion existante dans les cartes modernes du pays est presque incroyable.
Mais retournons à notre projet de travail futur. Nous espérons pouvoir commencer dans peu de mois les mesures trigo- Qométriques proprement dites. Dans ce moment on s'occupe de la préparation des instruments destinés à ce travail, et je
1. Ce Mémoire de feu M. Struve présente les résultats, vérifiés et calculés, des nombreuses déterminations astronomiques rapportées de la Moldavie, de la Valakhie , de la Bulgarie , de la Servie et de la Roumélie (Thrace), par les ingénieurs et les astronomes attachés à l'expédition russe de 1829. (V. S. M.)
2. Ces modifications dans cette partie du bassin de la Maritza se trouvent déjà indiquées, au moins en partie, sur la carte en 20 feuilles de M. Hàntsche. (V. S. M.)
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question des variatioDS des embouchures appartient à la géographie historique aussi bien qu^à la géographie physique. Expliquer la géographie des embouchures du Danube, c'est donc faire leur histoire, et cette histoire est étroitement liée à celle des pays riverains du cours inférieur. Le voyageur s* est donc occupé d'une manière toute particulière de restituer la géographie ancienne des provinces romaines de la Mésie et de la Scythie.
Il a pu, grâce aux facilités qu'il a trouvées auprès de notre confrère M. de la Richerie, capitaine de frégate, commandant la station du Danube, remonter le fleuve jusqu'à Vidin et le descendre ensuite jusqu'aux embouchures, en s'arrôtant, sur la côte turque de Bulgarie , partout où il le jugeait à propos pour ses recherches. Sa bonne fortune lui a permis de rencontrer à Routchouk son confrère et ami M. Guillaume Lejean, qui a bien voulu s'associer à ses recherches pour toute la côte danubienne de Bulgarie, entre Vidïn et Routchouk.
Il a été possible, grâce à ces facilités et à cette active et. précieuse collaboration , de reconnaître toutes les stations romaines des itinéraires anciens entre ces deux points, d'en lever des plans, d'y estamper des inscriptions inédites, et de proposer des identifications avec les positions modernes. Continuant seul les mômes opérations au-dessous de Routchouk jusqu'à Silistrie (l'ancienne Durostorum)^ M. Desjardins a envoyé à l'Académie des inscriptions et belles-lettres un mémoire détaillé qui a été lu aux dernières séances de la savante Compagnie.
S'occupant ensuite plus spécialement de la géographie ro* maine de la province de Scythie, correspondante, à peu près, à la Dobroudja moderne, il a exploré ce pays dans toutes les directions, prenant pour point de départ de ses excursions les deux positions anciennes de Troesmis et de 7omis, identifiées déjà avec certitude, la première avec Iglitza, la seconde avec Kostendjé, qui représente même le nom de Gtmitanlia^ appellation ancienne de Tomis à partir du quatrième siècle. Il chercha à retrouver les stations mentionnées dans les itinéraires entre ces deux points et entre Troesmis et Durostorum. Il croit pouvoir les déterminer toutes, et rétablir ainsi la série des positions romaines mentionnées dans les itinéraires depuis VidIn jusqu'à Kustendjé , c'est-à-dire sur une longueur de plus de deux cents lieues. Des inscriptions inédites, provenant en partie des fouilles qu'il a faites à Troesmis ^ les
tnsai de représenter à notre gouvernement, en temps favora- }le, combien il serait à délirer que le nombre des positions tstrODomiques sur notre grand arc de méridien fût encore conridërablement augmenié.
J'ai dit plus haut que l'arc de méridien turc comprendra 10* là' entre ses points extrâmes. En ajoutant cet arc à notre irc ruAso-scandinave, nous aurons un total de 35" 55' entra la mer Glaciale et l'Ile de Crète,, ou bien entre les latltDdes de ICfkO' et 35° 5'. La carte générale de l'Europe nous apprend da premier coup d œil que c'est effectivement le plus grand arc de méridien qu'on puisse mesurer en Europe , comme dans l'autre direction l'arc de latitude de 69° entre Valentia, en Irlande, et Orsk, sur la frontière des steppes des Kirghis, dont nouB venons de terminer la mesure a*ec la coopération d«s f éodésbtes allemands , belges et anglais , offre égale- DiBlit la plus grande ëtetidue qu'on puisse atteindre en Europe ■ous le mËme paiallàle. Pour gagner «noore de plu giandea
amplitudes, il faudra passer dans les autres continents. Par rapport à l'arc de latitude, il n'y a point d'obstacle naturel qui s'oppose à une continuation à travers la Sibérie, excepté les vastes steppes des Kirghiz entre Orsk et Semipalatinsk. Mais pour une continuation ultérieure ininterrompue de notre arc de méridien vers le sud, les cbances ne sont que très-faibles à cause de la distance d'environ 3 degrés qui sépare l'tle de Crète de la côte la plus procbe de l'Afrique. Sans doute, par rapport à une jonction directe des triangulations eufppéennes avec le continent africain, les conditions se présentent beaucoup plus favorablement pour l'arc de France. En considérant l'importance scientifique d'une telle opération, et en me souvenant de nos consultations de l'année passée, j'ose exprimer l'espoir que vous serez bientôt en état d'exécuter les projets que vous auriez conçus à ce sujet.
Recevez , mon cher collègue , les expressions de mon amitié et de mon dévouement. Otto Struve,
Directeur de TObservatoire de Poulkova.
EUROPE MÉRIDIOIf ALE.
(Deuxième Péninsule.)
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524. Â. Dbll'âcqua. Annuario statistico del regno d'Italia per l'anno 1868, compiiato su dati ufQciali. Jfikino, 1868, in-8, 800 p. 7 1.
525. L. Palustre de Montipaut. De Paris à Sybaris. Études artistiques et littéraires sur Rome et l'Italie méridionale. 1866-67. Paris j 1868, in-8 (A. Lemerre).
Voici un livre avec lequel il serait aussi agréable que fructueux de nous arrêter un moment, si l'espace qui se resserre ne nous contraignait de hâter notre course. Un livre d'artiste et tout A la fois an livre d'étude. Impossible de choisir un meilleur compagnon pour traverser la longue Péninsule, depuis les splendides environs de Nice aux bosquets parfumés, jusqu'aux bords de la mer de Tarente où s'élevait la voluptueuse cité de Sybaris. Tout en se défendant du fétichisme
17. Mme L. FieonB. L'Italie d'qu'ii n&tun. Italie méridîoula. Parti, laes, in-18, 360 pages.
18. Severino Cassio. H limite natjrale d1tali& ad occidecte. Honografia. Oneglia, I86S, io-S, 31 pages (5* édit.]-
L'auteur, lu nooi d< la géographie physique et de 11 lioggiitiqua, croit que U dclimUition franco -llalieaae d« Alpsi^Mirilimei, t»tla que l'DDl Ikile le> demiera tntlés, tenit eusceptible de modilicatloiiB. M. L, Caire lui a répondu dans la Rtvitia ConUmpoTaneo de lUT, et
Avant de nous éloigner des Alpes, disons quel était, au 1" décembre 1S6B , l'èiitt d'avan cément du percement du mont
Atanctmtnt m p(l(I*i>c(iiM, leconilt qufn jatm dt nomnibrt:
Total des d*ui ouTsrInns. si le
'attctmtnt total oox dtux otwirlurH au l*' iittmbrt IISI : OaTsrtnre end sliï' W
ToUI général dei den LougDeDt enlièrB du t
Rntantt percer
l'année oéogr. vu.
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£39. Il ptutggia del Brannero, Buliettina 4tl CM Àtpino itatiano, vol. III, n- U- Vorina, I86B.
AU aiai|> )aci, »mi m».
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InUbraOÏ iUM
631. CTiiKEER, Commisgario auperiare Montanlstico. Hemiraziono délie altezze nella provincia di Belluno, e nel territorio confl* naiite alla medesima. Collezioae ipsometrica dastinala per maggior conosceDza délie AIpi Venele. BuUettino dti Chib Alpino ilatiano, vol. 111, 1868, p. 85-136.
Ct triTall. qni comprend la mesura biromitrii]aa de plai ds 300 point) dani la proiiiuia vfnitienne de Belluna, ni la riialtat de ploi de vingt annë«9 d'études et d'obierralions, da 1S41 1 liai. L« point la plua éleré compriadane la table eit la cime da la Mirmolida, 34U mitres. L'aKHnda da pont de Bellnne sar la Plave est de !3t mit-; Il piaua liranda da la méma villa est à )B4 mtl. in-dmos da la mer, conséqnsniDieDt «0 mèl. au-dessoi du pouf. La poii( *)( Faltn nr ta Taiie eet à VS met. d'allilnde, el le poio) le plai ilev^ da la villa, la ppiao dd Caalallo Vecetaio, ï 331 met. La point le plus bas da la prorloca, la lit de la Plave aa conRaent dn tomnl d* Vagono, eat 1 101 mit. dUlltnde (iso-.l). L« point kibitJ la plna ile«i u d<]iuM pobt |IO0 Xfikt. aa-deHaa dn ni*aau de l'^drlft^Bf.
S3G. Uunafa Hutdbook for Contu and Strdlnis. Lond. , 186S, pelit iii'8. 4 sb,
&37. J. Rdbino. BelttOge zflr Torgeicbkhle lUliens. leipr. , 1868, Mk THHM p.
■ UHOPI mAbioion^lk.
(Troiaièma WnlMul».) KSFAQNB ST FORTUSAl,.
Wa. E. Poitou. Voyage eo Espagne. Tour», 1868, In-8 une lllustr ■M9. U CORTB. Letlerifroiu Spaln, 1863-66. lond., 1868, in-8.
) militar de Espsfia, ronnado por el cuerpo d« KitBdo Mâyor del ejerclls, y publicado por al Deposito de la
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Guerra. 20 feuilles, avec 8 volumes d'itinéraires descriptifis des diverses provinces de TEspagne. 160 fr. (avec le texte).
Voici le détail des hait volumes qui acccompagnent cette importante publication :
T. 1. Indices y lineas générales; T. 2, Castilla la Nueva y Burgos ; T. S. Provincias Vascongadas, Navarre y Aragon ; T. 4. Gatalanay Valencia; T. S. Oranada, Andalucia y Eztramadure ; T. 6. CastillalaVieja; ^ T. 7. Galicia;
T. S. Islas Baléares y Canarias.
8DISSB.
BELGIQUE. HOLLANDE
(Limites rhénanes de la France.)
541 . Leoott et Voot. La Suisse. Territoire, population, agriculture, industrie , commerce, histoire, institutions politiques et administratives. Strash,f 1867, in-8, 280 p.
542. DuvERNBY. Un tour en Suisse. Histoire, science, monuments, paysages. Nouv. édit. TourSj 1868, 2 vol. in-12, lllustr. 2 fr. 50 c. (Marne).
543. T. G. Bonnet. The Alpine régions of Switzerland and the neighbouring countries ; a Pedestrian's Notes on their physical features, scenery and natural history. London, 1868, in-8, wilh illustr. (Cambridge).
544. J. Ball. a Guide to the Eastern Alps. Lond,, 1868, in-8, vol. III (Longman).
Ce s* volume termine un ouvrage qui jouit d'une haute «stime an Angleterre.
545. Annuaire du Club alpin suisse, 1867-68. Berne, 1868, in-12, 700 p. avec vues et cartes (Paris, Cherbuliez).
Il y a une édition allemande.
546. Â. Ch. GiuD. Observations sur les glaciers de la Vierge et le
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massif da Monte Ron. Paru, 1868, in-8, 72 p. et 1 pi. (Chailamel) .
Extrait des Atmukê des tayagUy join.
5M . A. JoraDAiN . dictionnaire encyclopédique de géogsaphie his* toriqae du royaume de Belgique. Bruxelles, 1868, in-8 avec cartes.
648. A. Waotbrs. Nouf elles études sur la géographie ancienne de la Belgique. Bnm,, 1868, in-8, 174 p. et carte. 3 f^.
Extrait do la Jlfvue trimestrielle.
649. J. AiiDRiBS, géomètre du cadastre. Carte des Chemins de fer de la Belgique et des pays limitrophes. Bruxelles, 1868, 1 feuille.
Très-jolie carte, où sont indiquées les distances ofBdelles, les bareanx téiégnphiqoes, les senriees afflaents, etc.
550. L. MuLDER en J. de Bosch-Kriipbr. De aardrijkskunde in het algemeen, en die van Nederland en zijne kolonien in het bizonder. Amst., 1867, iD-8. 1 fl. 25.
Koméro s de U Bibliotheek voor het Volk.
&51. P. BoEKBL. Geschidenis van het Haarlemmermeer, in schetsen en tafelreelen. Amst.^ 1868, in-8, cartes.
^2. Topographische Atlas van het koninkrijk der Nederlanden, vervaardigd volgens de topographische en militaire Kaart op het topographisch Bureau van het département i^an Oorlog. 's Gravenhage, 1868, J.Smulders, in-f° obi., l*^* livr. (4 feuilles). 2 flor.
L'atlas, composé de 21 cartes aa 200 000*, est annoncé à 12 florins.
^^. P. H. WiTKAMp. Niewe Kaart van het koniogrijk dér Nederlanden, vervaardigd naar de topogr. kaart van het Ministerie van oorlog. *s Grevenhage, 1867, 1 feuille, au 400 OOO*. 2 fl. 1/2 (Smulders).
tLE8 BftltA^NlQUSS.
554. ËoucHBR BE ^ÂTBES. Voyago en Angleterre, [en] Ecosse et [en] Irlande en 186D. ÀbbeviUe, 1868, in-12, 3îi pages.
Les détailà âuivftiitd nOtis tnontretit la géogiltplue politique du Royaume-Uni sous une de ses faces les plus instructives :
Le revenu total du Royaume-Uni pour 1867 a été calculé à 825000000 de livres sterling, dont 500000 000 appartenant aux classes élevées et moyennes, représentées par près de é 000 000 d'àmes, et le reste s^pliquait à 11000000 de travailleurs qui ont un revenu fixe et indépendant. Le tiers du revenu provient d'un capital assuré ; les deux autres tiers sont produits par des bénéfices , et ce revenu dépasse de kO 000 000 de livres la somme de la dette nationale. Mais les trois couronnés sont bien inégalement partagées. L'Ecosse, qui n'est point riche, n'a payé en 1865 l'tncome tctx que sur un revenu de 31 tnillions de livres, c'est-à-dire sur le dikième seuliement de la somme prise pour base dé l'impôt eu Angleterre;
L'Irlande est 16 plus pauvre des tfiois rovâumes. Sa îk)pular tidtl, qui n'eât que le quart de celle de l^Àngle terre, ne paye qu'un douzième de la taxe de ce dernier pays, et bien que sa popUlatioU soit près du double de celle de TËcosse, àon impôt sur le revenu est moindre de 6 millions sterling. L'Irlande ptésente cependant un singulier phénomène , celui de la diminution de sa population et de l'accroissement de son revenu. En 1841 sa population était de 8 196000 habitants ; dix ans après, elle était tombée au-dessous de sept millions; en 1861, au-dessous de six, et elle n'atteint aujourd'hui que cinq millions et demi ; et cependant, de 1855 à 1865, le revenu frappé de la taxe s'est élevé de 21 k 2k miUions et demi de livres. Cela tient à de nombreuses améliorations dans la législation et dans les pro-
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éUêê de eoltitra, car penôime n'ignore que le sol de eette lie est extWmement fertile.
L'Angletette proprement dite présente raccumulation la pins Mlsldérable de grandes fortunes, puisqu'on y trouve sept mille personnes ayant de 5000 à 50 000 livres sterling de revenu, et ténnissàtit une masse de 113 millions sterling de rentes. Quarante mille habitants ont de 1000 à 5000 livres de rente, et pltiÈ de deùi millions jouissent d'un revenu de cent à mille livras. La moyenne des chiffres qui précèdent donne un revenu de 811 livres sterling par tête pour les vingt et un millions d'habit&nts. Il y a certainement peu de pays au monde qui offrent tm ehiffire anssi élevé, et l'on trouve en outre , pour toute la Grande- BMagne, un peu plus de cinq personnes qui ont un retéiiti assuré, contre six qui n'en ont pas.
Malgré eette prospérité générale , il est un fait qui mérite la plus sérieuse attention, c'est celui de l'accroissement du paupériame. Dans la dernière semaine de décembre 1865, il y avait ditia les biaisons de travail {work houses) 129 036 pauvres et yS9S59 assistés à domicile. Ces chiffres, pour la même période de ie67-, aont montés à U6237 et 771 231 : c'est une augmentatien de plus de 63000 personnes qui ont recours à l'assistance pttbliqtket II est vrai que Tannée dernière le blé a monté de fivA ddlschellings par quarter (plus de 2 hectolitres), et que le prit des pommes de terre a doublé; or, ces deux produits IftHtteht la principale alimentation des classes populaires.
La eapitale , il faut le dire avec regret , est le siège principal tu paupérisme, qui s'y présente sous ses plus hideux aspects. Depuis le commencement de la mauvaise saison, plusieurs mee* Hngs ont eu- lieu, présidés soit par l'évèque de Londres, soit par les citoyens les plus recommandables de la Cité ; mais c'est eh iéià que les souscriptions particulières viennent se joindre aux fonds municipaux, et que telle association de bienfaisance dépense en secours 1000 livres par semaine: les mesures offi- •îàleset la charité privée sont impuissantes en face du nombre. Pouf ne citer parmi les paroisses de l'est de la ville que celle de Haekney, disons qu'elle a ^00 maisons habitées par des
r ivres, 7000 personnes vivant d'aumône, et un indigent à chaiige de deux habitants aisés. La Société d'Émigration et celle présidée par le marquis Townshend, un des membres les plus dévoués de la chambre des lords , ont déjà om- ^oyé des sommes considérables pour exporter des travailleun du quartier de Poplar. Elles ont envoyé 500 personnes
sur dififérents points des comtéà agricoles, et 400 émigrants au Canada. Mais les ressources de ces associations ne sont pas inépuisables, et c^est sur une vaste échelle et avec Paide du gouvernement que l'émigration pourrait produire d'avantageux résultats.
Les pauvres sont d'ailleurs bien loin d'être tous invalides, et il y a beaucoup d'ouvriers qui préfèrent vivre d'une faible subvention plutôt que de travailler avec des salaires de 5 et 6 schellings par jour. Ce fait est surtout remarquable dans les chantiers de construction, et il amène un déplacement fort nuisible à' notre port. Les ouvriers de la Glyde, de la Tyne et de la Wear font à Greenock et à Newcastle, moyennant 4 schellings et demi, des journées que ceux de la Tamise refusent de faire à moins de 7 schellings. Il s'ensuit un grand développement dans les constructions navales à Sunderland et à Glasgow, et il y a aujourd'hui sur les chantiers dans la Glyde plus de 115 000 tonneaux de navires en fer contre 82 000 construits Tannée dernière. En outre, ce n'est pas seulement au point de vue municipal que le paupérisme est un danger et une charge immense pour la métropole. Les questions sociales s'agitent parmi ces masses, où se recrute le fénianisme. Il est donc bien à désirer, dans l'intérêt de tout le monde et des pauvres surtout, que l'on s'occupe efficacement des moyens à prendre pour amener la dissémination de Tindustrie, qui ne devrait jamais être condensée dans les grandes villes, pour favoriser l'expatriation et pour rendre à l'agriculture les milliers de bras qui lui manquent et qui sont sans cesse réclamés sur tous les points du royaume.
Un mot sur un point intéressant d'archéologie géographique :
Une découverte importante vient d'être faite à Grange, dans le comté de Linlithgow (Ecosse). La table légionnaire, partie de la muraille d'Ântonin, que des terrassements ont ramenée à la surface, est de grandes dimensions ; elle ne mesure pas moins de 2",74 de long sur 0'*,88 de fiaut, et , quoique brisée, se trouve dans un état de conservation parfait qui permet de saisir tons les détails de l'inscription et des sculptures. Sa face est divisée en trois compartiments, dont celui du centre contient en larges et distinctes lettres l'inscription suivante : Imp. Caes,
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Tito. AeUo. Hadri. Antonino Àug. Pio. P. P. Leg. II Aug, Per M. P.IIHDCLIl Feo., que l'on traduit ainsi : cÂ TEmpereur César Titus Aurelius Hadrianus Antoninus Augustus Pius, père de la patrie* La deuzième légion Augusta a construit 4652 pas (de la muraille). » Les deux compartiments des côtés sont remplis par des sculptures en haut-relief. Celui de droite représente un sacrifice : le prêtre se tient derrière Tautel avec des acolytes ; et, sur le premier plan, sont un bélier, un taureau et un porc destinés au sacrifice. Le panneau de gauche est occupé par une Victoire sous la figure d^un cavalier romain foulant aux pieds de son cheval des corps mutilés de Calédoniens vaincus. €es sculptures sont d'un style et d^une exécution remarquables.
La pierre dont il s'agit a été trouvée dans la paroisse de Garriden, sur une éminence rocheuse qui s'avance sur la plage unie immédiatement au-dessus du port de Bridgeness, et qui, an temps des Romains , devait être entourée d'eau de trois côtëSy formant ainsi un promontoire dans la mer. Cette inscription tend à jeter un nouveau jour sur la question controversée de savoir à quel endroit se plaçait la terminaison orientale de la muraille d'Antonin , et parait devoir donner raison à ceux qui prétendent qu^elle s'arrêtait sur le territoire de Carriden. D'autres, cependant, s'appuyant sur ce fait que des vestiges romains se sont rencontrés à Test de ce point, et aussi sur le témoignage d'auteurs anciens, veulent qu'elle ait atteint le Firth of Forth plus en aval, à Abercorn. 11 serait possible que postérieurement à son achèvement, un général , dans un but particulier, l'ait fait prolonger jusque-là.
LA FRANCE
S I. Descriptions générales.
j>55. E. Lbvàsseur. La France et ses colonies. Géographie et statistique. Le climat, le sol, la politique, Tagriculture, l'indus. trie, le commerce. Parti, 1868, in-J8, vui-415 p. 3 fr. (Delàgrave).
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Ô56i Situation économique et cOmmérciftlé de la ï^^inoe. Ez|>osé comparatif pour les quimte années de la période 115^18664
Résomé d'un gfând intérêt édohomlqae, publié par ràdininlÉtratioti, lui mois dé mars 1868, dans les Ànnaùê du commerce extériiWTf où il ibrme le n<* 1751 des documents relatifs à la France. C'est un eahier de i%9 pages in-S". Nous en extrayoni} seulement quelques aperçus généraux.
^ La superécié de la France contlilehiaie, eh f compf eiiant les départeinents annexés, est de 543 051 kil. o. Cette étendue se répartit de la manière suivante entre les divers genres de sol, d'après les chiffres de la StcÀistiquê agricole de 1862 :
Kil. e. Ile(*Uret.
Terres labourables 265686 26568621
l^rairies naturelles Sd 21 2 s o2i 24d
Vignes i. ......«;. ; 23208. 282O809
Bois et forêts. i « 91677 9167719
Pâturages et pacages (lanj^es,
bruyères et pâtis) 65 46â 6 546 iPS
Cilitiires arborescentes, bois appartenant à la liste civile, eaux, chemins, terrains bâtis
et terres inculteà ^.. 46 805 4 680 512
«i I IM
Total é* .• S%S05i 54305iOe
Parmi les terres. labqnrables, 15 620 821 hectares étaient consacrés a la culture des céréales, dont la moitié environ au froment, le i^ste ll^tbine, au seigle, à l'orge, au sarrasin, flu mais, an méteil,-atl ttiUet et à l'épeantre. Dans le surplus du sol labourable, la moitié était en jachère, 2 772 660 hectares en prairies artificielles, 1 234 807 h. en pommes de terre, le reste en cultures diverses. — Le sdl planté éh ftgnes s'élevait â 2 320 809 hectares.
Voici l'état récapitulatif des cinq derniers reeenssilienta de la France:
Habitants.
557. Collection des Guides Joanne. Itinéraire général de la France. Vosges et Ardennes. Paris, 1868, grand in-16, Ln-7l2 pages, avec 4 cartes et 7 plans. 9 fr. (Hachette).
— La Loire et le Centre. Paris, 1868, môme format, xxxyni-689 p., avec 26 cartes et ID plan8. 10 fr.
Ces deux volumes de l'Itinéraire général publiés cette année par lltUitigablè éditettr Ibiment, dans l'ordre de pn&ilcàtton, les tomes
1 . Leà èépàrtétbehts AUneiés 8tir les k\^es ajoutent & la ftuperficie de la France, à partir de 1861, un aréa de 12 771 kil. c.
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yin et IX de la description la plas éteadae et la plus minutieuseaent exacte que l'on ait encore faite de Tenseinble de la France. Les Tolnmes précédemment publiés sont les suiTants : Paru illwtré, Envirmu de Paris iUustréM ; B(mrgogne, Franck»- Comté ^ Savoie; Au- 9§rgnij Dttuphiné, Provence; Pyrénéei; Normandie; Bretagne, Un •enl Tolume reste k paraître, le N&rd,
Un critique, à propos du yolume des Vosges et Ardennes dont il rendait compte récemment, disait: « Nous avons nous-méme parcouru An mois d'août de Tan dernier, pour la seconde fbis, les Vosges, ces ■imAbles Tallées qui, par Tépaisseur de leurs fraîches forêts, par le Tert éclatant de leurs pâturages, et surtout par l'abondance extraordio^re de leurs eaux bondissantes et bruyantes, plaisent encore après lee Alpes, après rApennin, le Taygète, l'Olympe et le Liban, ces Vosges qui, il y a bientôt Tingt ans, nous ont les premières fait comprendre le charme et la beauté des montagnes, et éveillé chex nous la paslion des voyages ; or, nous ne connaissons pas, de Niederbrann à Oiromagny, du point où la chaîne franchit la frontière française à celui oà elle se rattache au Jura, un seul site pittoresque, une cascade, une mine qui ait échappé à l'attention de M. Jeanne. Des espèces de notes ou d'Appendices, imprimés en caractères plus fins que le texte, nous donnent des légendes, le récit des grandes scènes historiqaes, de préelMix détails sur l'industrie et les mœurs de certains cantons. » Il n'y a pM an seul des volumes de M. Joanne qui n'ait droit au même éloge.
Nous réunissons ici en un seul groupe les antres parties des publications de M. Adolphe Joanne relatives à la France, qui ont paru dans le cours de l'année 1868 :
568. Les Pyrénées. 3' édition. L2XVI-704 pages, ayec 7 cartes, 1 plan et 10 panoramas.
569. La France (collection des Guides diamant). Grand in-32| xi*517 pages aveo 8 cartes.
560. Géographie) histoire, statistique et archéologie des 89 départements de la France. Cliarente. Paris^ 1868, 95 pages, avec 38 graYures et une carte. 1 fr. (Hachette).
^B* Meurthe. 96 pageé avec 31 gravures et une carte. 1 fr.
L'éloge s'épuise et se lalse, quand 11 s*agit dos publications de M. loanne, si ntileà et Si judicieusement appliquées à la multiplicité des besoins. Les monographies départementales dont ces deux premiers volumes, consacrés à la Charente et à la Meurthe, sont de trèsencourageants spécimens, contiennent, dans leur concision substantielle, une description aussi complèto qu'on puisse le désirer, disposée dans un excellent ordre, et rehaussée par une très-belle impression. La carte, chose bien rare dans les publications de cet ordre, est d'une excellente exécution.
661. Thfoph. Lavalléb. Les frontières de la France. Paris , gr. in-18, 378 pages, 5* édit. 3 fr. (Hetzel).
562. Ch. MOLLBR. Nos frontières du Hhin. Paris ^ 1868, in-8' 159 pages. 3 fr.
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S 2, Géographie physique.
563. Explorations pyrénéennes. Ascensions des hautes cimes et des régions de difficile accès. Recherches scientifiques et archéologiques. Bulletin trimestriel de la Société Ramond. Années 1866-67, 2 volumes in-8.
L'origine et le but de la Société sont expliqués dans une introduction dont voici quelques passages :
« Quelques amis, qui s'étaient rencontrés soit sur le rude sentier de la montagne, soit dans le laboratoire du chimiste, soit dans le cabinet du géologue ou du botaniste, se trouvaient un jour réunis à Bagnères-de-Bigorre.
< Une même affection les attirait les uns vers les autres : l'amour de la science et de la belle nature pyrénéenne; un même désir les préoccupait : celui de les mieux connaître et de les faire mieux apprécier aux autres. Cette dernière pensée, ils l'avaient déjà plusieurs fois échangée entre eux et avec d'autres amis; mais il leur semblait que le moment était venu de la faire passer de l'état abstrait à celui d'une réalité utile et pratique. La fondation d'une société, destinée à encourager Texploration des Pyrénées au triple point de vue de l'exploration proprement dite, de la science et de l'histoire, leur parut le moyen efficace d'atteindre ce but.
<c Pour donner à cette idée un peu vague, un caractère plus arrêté et partant plus réalisable, il fallait d'abord s'expliquer sur les termes. Par le mot Pyrénées on entendrait, non les localités restreintes que sillonnent les touristes vulgaires et que fréquentent annuellement les baigneurs, mais la majestueuse chaîne qui s'étend depuis le cap Creux jusqu'à son extrémité occidentale et qui se ramifie en patte d'oie dans les Asturies; non pas seulement le versant septentrional qui appartient à la France, mais la vaste pente méridionale qui appartient à l'Espagne . Le mot exploration, on le prendrait dans son acception la plus étendue et la plus élevée. Elles comprendraient soit les tentatives iuisardeuses qui ont pour but de frayer l'accès des régions peu fréquentées ou même complètement inconnues, soit les recherches plus paisibles qui intéressent la science ^ l'histoire et les beaux-arts....
« A cette association il fallait d'avance donner un titre, non vague et abstrait, mais concret et historique, qui résumât d'une manière personnelle et vivante les éléments qui correspondent à ces pensées diverses. Ce titre fut bientôt trouvé. 11 se rattache À un nom qui rappelle les premières, les plus belles explo-
da HonUrlo et Caidu de Bohi. - OJcul du lunteuTB pat la baranû' tn, Ut uir Isa lieui. — £. Cardicr, Croyance! dei anciani Basqnei. — Y. AouJtn, Sur le régime dea rivières dei Pyréoées cenlnles. — W. 'WêbMtir, Quelques oburvaliong lar Ita cagots dea Pjrénéai. — JluMtli-friUDilifh.AicenBisiiaupicdBBailatousotiMumDTetdITt m.).
roua de Bagaèrea. — Bayiaillanct, Lee iroces de la périoda glaciain
de Bigorre. — £. Frostari, Fosiilei dea eniirons d'Argelés. — B. Cardin-, Supantitioni et légendes des Pjrrénées. — E. Frotiaril, Qnalqaei couraes aux eoTiroos ds Cautenti.
4. DoH«s-V>HCB. Notice lur les ports de la Uuicbe al de la mer du Nord. Aimalet maritinui et Coionialtt, noT. 186B, p. 69à-
•Sâ. LiHBiBE, ancien conservateur des monumenls d'art 1 U préfecture de la Seins. Notice historique stir la monumeot érigé par la ville de Paris aui sources de la Seine en ISfil. Farii, 1868, in-8 avec cartes el vues. 3 fr.
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ffauce. Bulletin de la Soc. de y^o^r., août 18^8, p. \12'V9y avec une carte.
567* R> F* Bâcp. Recherche^ philologiques sur )e9 forets des Gaules et sur les prigines qui s'y rapportent Metz, 1868, in-8, 16 pages.
Extr. des Mém. de la Soc. dliist. de la Moselle.
568. Debombourg. Gallia aurifera. Étude sur les alluyions aurifères 4e la France, lyon^ Wdi, U)r8, 14 pagei|< .
569 H. Gaidoz. De Texploitation des métaux en Gaule. Revue archéologique, mai 1^6!^, p. 98^^9^-
Ajoutons ici, sur la fixation des points restés 69 suspens dans le tracé de la limite franco-espagnole et réglés d'une manière définitive au commencement de 1868} une note historique et géographique publiée au mois d'août derpier par le jpumal officiel :
S 3. Azatlon de la limite franco-espagnole.
I{ou» ayons appris ici' avec une véritable satisfaction le succès définitif de la longue et difficile négociation ouverte à Rayonne en 1853 entre la France et l'Espagne pour le règleméat de leursi limites et de tous les droits et usages que le CQurs du temps a créés, avec plus ou moins de légalité, entre les populations respectives des deux cétés de la frontière. On croit généralepient que le traité des Pyrénéen ou de Tile des Faiss^ps, signé en 1659 par le cardinal Mazarin et don Louis de Haro, avait fixé les limites des deux Ëtats. Mais c'est là une erreur. On ne s'est occupé, ni dans cet acte, ni dans ceux qui Tont suivi, du règlement général de délimitation. De là les conflits locaux qui se produisaient si souvent sur diverses portions de la frontière. De là aussi les tentatives renouvelées tant de fois par les deux gouvernements pour faire disparaître les causes dé troubles par une solution internationale de tous les points en discussion. Il aura été donné à la copimissionqui
1 . Cette note est donnée soua forme d'une lettre écrits da lladilii.
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vient de finir 8e« tnmm d'accomplir oette (mxffe ^ diffi-
elle.
L» pluparl d^ litiges avaient des si^les d'existence, 9t se oon\pliqn«ient iion^vlement par leur durée, mais encore par les viçiisitudfs des montrées pyrénéennes, presque toujours ^ fuerri et elmgHnt de maîtres suivant le sort des wm^t^ et les alliances des familles souveraines. C'est en étudi?tnt 4V^ vn soin lenqmliUi l'origine ^t les pb^wes diverw des questions,
ep poinBuliiRt le> i^i^vef, en ohercb»nt Id w sens 4^ «liartes fit dm dWrents titres, que 1^ commimion instituée en
1953 wt IHinF«uue, après quiuze $ms dfi tr^v^l, 4 résoudre tous les litiges Appuis rembouohure de la ^dassoi^ ds^ l'Océan, juequ's^u littoral de h Méditerranée, sur uue ^tmim 4e lifi lieues environ,
Q avait été eopveuu que la comnûssion, mqins nopol^penie que celle de 1851, ue serait composée en 0ut que 4e si^ personnes, dont 2 plénipotentiaires espagnole, deui pléfupotenT tiaif^tl français et deux eeorétaire^, et que t4)ue sprai^t étrsn-
gfre »ux proyiuces qui evoisinent h frontière, a^i^ qui le^s
p^SliQnç localef i^'^Ufiept peint accèe s^uprèff d'eu^. C^\^ ^g& précaution} n'avait piie ét^ pri^^ lors 4^ rinisfitHtion dp la co^*miseiondê 185i, et ce (ut là peut-étrp la çj^use prlpcipale 4p lOQ prompt i^ccè^-
Lorsque la comnussipn de 1853 oommepQH ses travaux, nu conflit assez grave s'était produit au sujet de la propriété 4p la forêt d'Irati, située sur le versant méridional des Pyrénées et dans le pays de Gi^e, de la Basse-Navarre. Il fallait éviter avec 9oin les incidents qui auraient pu compliquer l'aHaire ou éveiller des susceptibilités nationales. La commission y parvint immédiatement par une convention préalable qui neutralisa la portion contestée de la forêt d'Irati jusqu^à ce qu'on et!^t prpnonce sur la propriété. Ce premier acte de conciliation inaugura heureusement la tâche des commissaires, et leur ouvrit, en quelque sorte, la route qui devait les conduire au but de leurs mutuels efforts.
C'est en repiontant à une charte de 1507 qu'on trancha la question de la forêt d'Iraty en faveur du pays de Cize. Paqni les autres litiges relatifs à la Navarre, le plus important était la contestation des pâturages entre la vallée française de Balgorry et les vallées espagnoles du Valcarlos, d'Ërro et de Bastan. Ces différends, qui duraient depuis l'invasiqp de la Nayarre par Fer^ipaud U Catholique çu 1519, et qi^i n'avaient pu être
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réglés ni par Pacte connu sous le nom de capitulations royales de 1614, ni par le plan de partage proposé eu 1769 par le duc de Ghoiseul, ni par Pacte de 1785, ni par le traité de BUe de 1792, ont pu être heureusement terminés par la commission dans le premier traité qu'elle signa en 1856, et depuis lors une complète harmonie a succédé sur ce point de la frontière à des discussions incelteantes.
Une autre question importante s'imposait à la commission dans cette partie occidentale des Pyrénées : c'était celle de la rivière de la Bidassoa. Quelque simple qu'il parût d'appliquer à la Bidassoa la règle établie au congrès de Vienne au sujet des cours d'eau qui servent de frontière, ce ne fut pas cependant sans difficulté qu'on parvint à stipuler que le milieu du cours principal de la rivière marquerait la séparation des deux États, et que de chaque côté les riverains auraient des droits identiques, tant pour la navigation et le conunerce que pour la poche et les autres usages.
Une fois les litiges de propriété et d'usage résolus, il y avait à fixer le tracé de la frontière entre la France et la Navarre espagnole. Après le rôle de juge arrivait celui de démarcateur. Le cabinet espagnol ayant déclaré qu'il déclinait l'application du principe abstrait de la ligne des crêtes, et l'existence d'intérêts créés par le cours des siècles ne permettant pas certains changements de juridiction, quelque naturels qu'ils fussent au point de vue de la topographie, on s'appliqua à obtenir une délimitation aussi naturelle que possible ; mais le but principal recherché et atteint fut de satisfaire aux droits et aux besoins reconnus. C'était là une condition essentielle au maintien du bon ordre et des relations amicales avec les frontaliers.
Les mêmes principes ont présidé au règlement de la frontière entre les départements français des Hautes-Pyrénées, de la Haute-Garonne, de TAriége et des Pyrénées-Orientales d'une part, et les provinces d'Aragon et de Catalogne de l'autre* Deux traités comprennent ce règlement, l'un signé en 1862, l'autre en 1866. Le premier a consacré une irrégularité que légitime une donation faite en 1234 par Jacques I** d'Aragon aux habitants de la vallée d'Anso. C'est en vertu de cet acte que la vallée espagnole a été reconnue propriétaire des territoires d'Aiguetorte, d'Ëstaès et d'Aspe, sur le versant septentrional et à l'origine de la vallée française d'Aspe.
On aborda ensuite l'examen d'un litige aussi ancien que compliqué et se rapportant aux montagnes de Gavamie. La
FRANCE
tase des discusnons a été le partage fait entre la vallée de hroto et celle de Baréges par une sentence arbitrale de 1390, .ussi bien que celui stipulé dans le traité de 1712.
Passant de ce litige à ceux de la vallée d'Âran avec les comnunes de BagnèroA-de-Luchon et de Saint-Mamet, on s'est rottvé en présence non-seulement des contestations ordinaires, nais on a eu à vaincre les résistances obstinées dos Aranais. )n a réussi néanmoins à établir des règles aussi claires qu'é- [uitables pour les nombreux usages qu'il était indispensable le maintenir, et Ton a fixé les limites des juridictions à la crête lu grand contre-fort qui sépare le val d'Aran de la vallée de juehon, en se fondant sur la charte d'inféodation de 1315 accordée aux Bagnérois par le comte de Gomminges.
La dernière phase de la négociation a été la plus ardue. Pour régler le différend entre la commune française de Latourle-Garol et la commune de Guils, il a fallu remonter jusqu'à me charte impériale de Gharlemagne en date de 812, et pour iécider le litige entre Angoustrine et Livia on a dû invoquer les titres allant de 1395 à 1754.
Un acte spécial signé en 1866 a réuni toutes les dispositions relatives à la conservation de rabomement, aux troupeaux et pâturages, et à la jouissance des eaux d'un usage commun aux habitants des deux pays.
Malgré cet acte additionnel au traité du 26 mai 1866, on a lu, comme pour les deux premiers, en régler l'exécution dans un acte complémentaire auquel on a donné le titre d'Acte final pour indiquer que la négociation atteignait par là son terme, il a été signé à Rayonne le 11 juillet dernier par le général Callier, plénipotentiaire de France, et par les plénipotentiaires espagnols, M. Marin, marquis de la Frontera, et le général Eifonteverde.
C'est ainsi que par une étude consciencieuse et approfondie on est parvenu enfin à résoudre, à la satisfaction commune, des difScultés d'ensemble et de détail jugées longtemps inex* tricables, et à constituer une sorte de code qui règle les contestations passées et prévient les contestations futures.
Le résultat de cette négociation laborieuse atteste le zèle et l'habileté des hommes qui y ont pris part, ainsi que l'esprit de conciliation dont leurs gouvernements se sont montrés animés, n régularise les rapports des populations limitrophes, et donne «me nouvelle garantie aux relations de bon voisinage qui existent entre la France et l'Espagne.
l'année géogr. vu, 27
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- sonnelle sur un sujet dont le fond nous est étranger, noas reprodaisons une Note qai nous a para rédigée avec une calme impartialité, et qui d'ailleurs est tout i fait conforme à l'impression que la lecture de l'ouvrage nous a laissée.
« On sait quel éclat a jeté, dans ces dernières années, la renaissanee de la littérature provençale, ou plutôt celle de tonte la langue d*oe. Plusieurs des œuvres des nouveaux troubadours, des Félibres, comme ils se nomment eux-mêmes, portent l'empreinte d*a8pirations très-vives vers la décentralisation intellectuelle, et ces aspirations ont pu faire croire à un appel à la décentralisation politique. M. £. Garcin, auteur lui-même de poésies provençales et françaises de beaucoup de mérite , a voulu combattre des tendances qu'il juge dangereuses, en montrant quelle étroite affinité de race et de langage existe entre les populations françaises du Nord et celliBs du Midi. Bans la première partie de son ouvrage, .Une nationalité inattendue^ il s'attache à indiquer la trace des tendances qu'il combat, principalement dans Calendal et dans la Comteeêe du poëte Mistral, au talent duquel il rend d'ailleurs hommage. Dans la seconde partie, il examine s'il y a réellement, entre le Nord et le Midi de la France , antipathie au point de vue des mœurs, des langues et des races, question qu'il résout à bon droit par la négative. A l'égard des langues, M. Oarcin prouve sans peine l'étroite parenté de la langue d'oc avec la langue d'oil, devenue la langue nationale de la France, mais il ne croit pas devoir s'arrêter là ; il s'attache à démontrer que le firançais est, non pas dérivé presque exclusivement du latin, comme tout 1^ monde l'a admis jusqu'ici, ouïs formé du gaulois. S'appuyant sur ce fait reconnu comme vrai, que les langues romanes tirent leur origine plutôt du latin populaire que de la langue littéraire de Rome, il entreprend d'établir l'identité, ou peu s'en faut, du gaulois avec le latin des plébéiens romains. Il n'est pas besoin de dire que M. Oarcin n'a pas réussi à rendre acceptable cette thèse paradoxale. Son principal argument, la comparaison de mots latins et romans avec les termes correspondants d'un des idiomes néo*celtiques pèche par la base, en ce que les mots armoricains choisis par lui sont presque tous d'origine récente et empruntés au français. Ce défaut d'expérience dans les recherches de grammaire comparée ne touche heureusement qu'un point secondaire du travail de M. Oarcin. Son livre, dû à une inspiration généreuse et écrit avec talent, n'en sera pas moins accueilli avec faveur comme une œuvre digne d'un sérieux intérêt.» {Notiae analyt, du J<mm, de$ Sov.)
578. L. Fa VUE. Glossaire du Poitou, de la Saintonge et de TAuDis. Précédé d'une introduction sur Torigine, le caractère, les limites, la grammaire et la bibliographie du patois poiteTin et saintODgeois. Niortf 1868> in-8, lzxziv-360 pages. 8 îr.
S s. Ck>agrès scientifiques.
&79. Hémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinsims du Comité impérial des trayaux historiques et des Sociétés mx'
du Ministère de rinstraction publique ^ ; ceux que nous venons d'énumérer ont été lus aux réunions de 1867 et publiés en 1868. Notons maintenant, parmi les lectures de 1868 (dont le texte n'est pas encore publié), celles qui nous ont particulièrement frappé : les lectures ont été fiâtes à la Sorbonne les 14, 15| 16 et 17 avril :
M. l'abbé Dehaîsnes, au nom de M. Tailllar, de Donay : 2e Centre et le Nord de la Garnie au eiêde d'Augutte et êom les Anionins. Travail considérable et important.
M. d'Arbois de Jubainville, Mémoire stir un Gloseaire gaulois coniervé dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne (V. ci-après).
M. Mignard, Sur le paraliélisme des patois et des diale^es dans la formation des langues domiifiantes.
Malgras, Aperçu de Vhi^toire de rinstructûm primaire en France^ depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours.
M. Beaussire, au nom de M. Longuemar, Mémoire sur quel' ques bornes mUliaires du haut Poitou. L'auteur £ait ressortir rimportance des inscriptions de ces monuments, tant pour la fixation de la longueur de la lieue gauloise que pour la rectification des textes des itinéraires de Pempire. Il tient pour la lieue gauloise telle qu'elle a été fixée par les travaux de plusieurs savants, parmi lesquels on nommera MM. de Satnt-Ferjeux et Aurès. (Y. à ce sujet le Bulletin de la Sociêti des Antiquaires de VOuest^ 1868, ^« trim., p. 557 et 568.)
M. Gastan, Mémoire sur le Capitale de Vesontio et les Capitales provinciaux du monde romain.
M. Rosenzweig, second Mémoire sur les monuments funérai' res du Morbihan.
M. Tabbé Gosson, sw les fouilles et les déoowmiêê en la commune de Sceaux (Loiret). L'auteur pense, comme Jollois, que le Véllaunodunum de César était au Pré-Haut, sur le territoire de la commune de Sceaux. M. Quicherat préMQte des observations contre cette identification.
M. Tabbé Bacb, Mémoire sur les cités armoricaines. L'auteur
1 . La collection, commencée en 1S63, se compose déjà de 12 volumes; c'est, sans contredit, un de nos plus io^rtants recueils po«r la géographie de la Gaule et notre archéologie menuasBlale.
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vantes teoueiB les 23^ Vk, 25 et 26 avril 1867.— Histoire, philologie et sciences morales. Paris, Imp. imp.,1868,in-8> n-784 p.
— Archéologie. ii-331 p. avec pi.
Nous signalerons dans ees deux yolnmes, comme sa rapportant le plus particoUèrement ans sciences géographiques, les morceaux suivants :
Dans le volume ^Bùtoirê: Ch. Btnoit^ Une excursion scientifique dans 111e de Ifilo, p. 4S-S6 (V. ci-dessus, p. 383, n* S23); — Dipalê slné, Études aur la topdgraphie d*une partie de l*arrondissMnent de Gastel- Sarrasin pendant la période mérovingienne, p. 1I5-1S9; — À, VctchiZ, L*ager Goflaeaniris ou le canton de Momant (Rhône) aux dixième et omdème siècles, p. 169-198 (carte) ; — Tiuot, Mémoire sur une question de firontière entre la Franche-Comté (territoire des Foorgs, Doubs) et la Suisse, p. 592-824; — Botvt'n C/KHiipeati:r, Création et fonnation du département de l'Eure, p. 853-865.
Dans le volume Archéologie : Âurès, Note sur le pied gaulois, p. 1-9;
— J. tf. BmUiot, Le culte des eaux sur les plateaux éduens. p. 11-32;
— Boucher d$ Molandon, Nouvelles études sur l*inscription romaine récemment trouvée & Meave (département de la Nièvre); conséquences de cette découverte pour la détermination géographique de Omabwnf p. 17-85 (la conclusion' de l'auteur eat que Otnabum ne peut être qa*Orléans) ; •— Bêouehel-PWêau, Étude sur un point de géographie gauloise, p. 67-84 (sur le rAle de la Boutonne, oomme ligne firontière d'une peuplade gauloise); — L*abbé Caudel, Étude sur les voies romaines du pays des Silvaneétes, p. 85-98 ; — Qêtlin de Bour^ogm, Coup d'œil général sur les monuments des Côtes-du-Nord, p. 97-108;
— 6e Ctêêoct Note sur les forts vitrifiés du département de la Creuse, p. 109-114; -^ À, de Longttemar, Exploration méthodique des grottes de Chafikud, Vienne; p. 115-130; — Bosmswiig, Ho^Àce sur les monn« ments fanéraires du Morbihan, p. 131-142.
Ajoutons un mot de développement, à raison de Timportance fondamentale du sujet, sur le mémoire que M. Aurès a consacré au pied gaulois.
« La longueur du pied français, habituellement connu sous le nom de Pied de roi» a-t-elle été, se demande M. Aurès, réellement déterminée a priori par Charlemagne, ainsi qu'on Ta dit quelquefois, ou bien est-il plus conforme à la yérité de considérer cette ancienne unité métrique comme remontant à une antiquité beaucoup plus reculée, et notamment à l'époque antérieure à rexercice de la puissance romaine dans les Gaules ? »
C'est à cette dernière conclusion que s'arrête M. Aurès. U pense que les Gaulois nos ancêtres se servaient d'un pied qui, par sa longueur, et par sa division en douze pouces, se rapprochait, autant que possible, du pied de roi actuel, — 32 centimètres plus une fraction.
Notre pied de roi est une mesure qui dérive du pied gaulois antérieur aux Romains, et qui en a conseryé la longueur et les divisions.
Cette suite importante de mémoires, sur tant de sujets qui tou(^ent à Thistoire géographique du sol français, est, chaque année, l'objet d'une publication faite par les soins
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Bellogaet marche constamment appuyé sur les textes ; il les commente et les explique avec autant de sagacité que de science.
584. Notitia Provinciarum et civitatum Galli», éd. W. Brambach. Frank, a. M. 1868, in-8, 41 p. (Sauerlsender).
585. Adrès, ingénieur en chef des ponts et chaussées. Concordance des voies ÂpoUinaires et de Tltinéraire de Bordeaux à Jérusalem dans toutes les parties qui leur sont communes, et comparaison de ces textes avec Tltinéraire d'Antonin et avec la Table Théodosienne. Nîmes ^ 1868, in-8, 134 pages et tableaux. (Extrait des Mémoires de l'Académie du Gard.)
Dans une fontaine de l*Étrurie méridionale appelée autrefois Âquae ApolUnaret, parmi de nombreux ex-^olo offerts à la divinité locale, on a trouvé quatre coupes sur lesquelles sont gravées les routes que ceux qui les consacrèrent au dieu avaient suivies depuis l'extrémité de l*Hispanie jusqu'au sûiitarium consacré à Apollon. Trois de ces itinéraires ont été publiés in extenso en 18S2*; le quatrième ne Ta été que partiellement, en 1863, seulement pour la partie qui traverse le sud de la Gaule. Comme on a là des textes gravés que n'a pu atteindre la corruption semée dans les manuscrits par la main des copistes, on conçoit que ce sont des monuments précieux pour la confrontation des textes. M. Aurès s'est proposé de les comparer entre eux et avec les itinéraires ( pour la partie qui appartient à la Gaule), et son travail nous donne en effet une excellente épure de la voie romaine qui s'étendait des Pyrénées aux Alpes.
586. Fréd. Aube. Etude sur les voies romaines dans la partie de la Provence qui a formé le dép. du Yar et Tarrond. de Grasfe. Ai», 1868, in-8,J9 pages.
Extrait du compte rendu des travaux du Congrès scientifique de France, S3« session, 1866.
587. A. Gdichard. Mémoire sur la voie romaine du Rhin 4 Lyon, entre . Lons-Ie-Saulnier et Goligny. BetançoUj 1868, in-8j 26 p.
Extrait du recueil de l'Académie de Besançon. 588* A, Carlone. Vestiges épigraphiques de la domination gréoo<-
1. Un bien triste souvenir, la mort du savant et vénérable baron Walckenaer, se rattache à ces trois premiers itinéraires des Àqux ApotUnares, Lors de leur publication, qn 1852, M. Walckenaer se proposa de leur consacrer une étude spéciale. Gomme sa ri,che bibliothèque était installée à Villeneuve-Saint-Georges, où il habitait en été avec sa famille, et que Ton était en hiver, il dut s'y rendre pour en rapporter quelques volumes nécessaires. En fouillant ses imymis, M. Walckenaer prit froid, bientôt après il dut s'aliter, et il ne se releva pas.
\3 de déo. 1866. T. II. Aâ, 1868, i:
S <. Odographia hiitoriqne de UFium. -"Gtale.
3. Roget, baron de Bglloguit. ]-»hDog£Di« gauloise, ou Hé~ moires critiques sur l'origine et la parenté des CidlDifirieDS, dei Cimbrcs, des Ombres, des Belges, des Ligures et des anciens Celtes. Tolsifme partie. Preuves iotellecluelles. Le génie gaulois: câractSre national, druidisme, institutLons, industrie, etc. Paris, 1868, in-8, ziv-&46 pages.
Lapremlsr volume de cet important ouTnge data de lBt§ {GItmnIn potiloii); U Mcond [Primêi phyiinlogiqutM, lypei gaitlaië rdto-brelcxu}
anjourdliui, comme noua l'avons fait à rippiritioa des deux partie* prtcédenlet, sur un travail d'une consciendeuae et solide tmdltira qui reaten comme la baae principale dit éludes gautdaae, en daban de la géacrapbïe qne M. de Ballognet a'a pM fait entra déni aan pjw tout cltauograpbique. C'est le peuple qu'il étudie, oon le pip. Kdi
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An règne de Glotair^, dernier fils de Clovis, fondateur de Tempire français. Paris (Rennes), 1867, 2 Tol. in-8. IS fr.
596. G. BiNDiNG, das Burgundisch-Romanische-Kœnigreich, von 443-532 nach Chr. Leipzig ^ 1868, in-8. xy-404 pages, t. l (Engalmann).
fi9T. E. Bbauvois. Una pénalité des lois gombettes, et les lumières qu'elle jette sur l'origine des Burgondes. Chàhn-tur-^aône, 1868, gr. in-4, U pages (Extr. des Mémoires de la Soc. d'hist. etd'arché<d. de Ch&lon-sur-Saône).
L'auteur apporte dans ce mémoire quelcpies nouveaux faits en confirmation de la tlièie histori^ioe qiiil a savammeat développée dans son Histoire légendaire des Francs (K. notre précédent vol., ^. 556, n« 621).
S 7. Bibliographie départementale.
598. Ern. FfiARORD. Histoire de cinq villes et de trois cents villages, hameaux ou fermes, t. n, 4* partie. Saint-Riquier et les cantons voiaias. AhbeviUêy 1868, in-8. iv-200 pag.
599. BxRTRAin). Exploration archéologique de la rive droite de l'Allier. BtUletin de la Société d'émulation du déjpari, de V Allier^ t. a, 3* livr. Moulim, 1865, in-8, p. 321-359, ftvec une ourte.
Quoique ce travail soit à peu près exclusivement archéologique, on 7 trouve quelques indications sur des positions anciennes et sur le tracé des voies romaines.
AZAàCK.
~ 600. Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace. Strasbourg (et Pam), Levrault, 1868, in-4, 2" série, t. V, 1" partie. — Procès- verbaux, 1867, p. 59-125. ■ — Mémoires, p. 49-127.
601. Mahul. Cartulaire et archives des communes de l'ancien diocèse et de l'arrondissement administratif de Caroassonne. Carcassonne, 1867. in-4. n-774 pages, avec de nombreuses gra- Turee dam le texte.
Ce volume traite principalement de la vieille cité de Careassonns, de sea comtes et de les évéqies.
594. W. Btokes. Note lur le Glosuirs gaulois d'Endlicber, Bemu
mehiotog., mù 1S68, ^ 340-344.
— D'Abbois de Jl'bairville. Le Glossaire gaulois d'EudUchw, ;bt(t.,nDT., p. 300-307.
V. einleaiDii, p. in
9b, KOET DE LA FoBTE-UiuoN. Lm Ftauci, IsuF oTigioe et leur biitoire, ikiia la Paunonis, la Mâtie, la Tbrace, etc., la Germanie et la Gaule, depuis les temps les plua iwulis juiqu'^ la &a
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tenue par l'infatigable professeur de la Pacnlté de Rennes. {Revue archéolog.)
Caltados.
608. A. M. Gabdire, directeur de l'école mutuelle de Caen. Géographie du Calvados, contenant la topographie, les divisions administratives et territoriales, etc. Nouv. édit. Caen^ 1868, in-18, 116 pages.
Corse.
609. L. DB Saint-Gbrmain. Itinéraire descriptif et historique de la Corse. Pam, 1868, gr. in-18, xv-468 pages.
Dauphiné.
610. J. J. GmFFRET. Archives dauphinoises; histoire de la réunion du Dauphiné à la France. NogerU-le-Rotrou, 1868, in-8. zvi-376 pages.
DODBS.
611. Narbet (Tabbé). Les hautes montagnes du Douhs, entre Mcrteau, le Russey, Belvoir et Orchamps- Venues, depuis les temps celtiques. ÀhbeviUey 1868, in-8. xv-362 pages.
612. S. E. Hyenne. Excursion historique, pittoresque et poétique r de Besançon à Ornans et dans la vallée de la Loue, en suivant
le tracé du chemin de fer projeté. Paris, 1868, in-8. 54 pages.
613. Mémoires de la Société d'émulation du Doubs. Quatrième série, 3* vol. 186T. Besançon y 1868, in-8. l-347 pages, avec plan« ches.
Parmi les mémoires que renferme ce volume, nous signalerons let suivants, qui touchent plus particulièrement au domaine de l'archéolo* gie géograplâque.
• P. Bialf Formes et dimensions des camps romains an temps de César, p. 43-46. — Ch, Touhin, Recherches sur la langue bellau^ argot des peigneurs de chanvre du haut Jura, p. 47-57. — E, Dilàeroix, Luxeuil, ville, abbaye, thermes, p. 59-184, avec un plan. — À. Qui* quertg, Étude comparative du chemin celtique de Pierre-Pertuis et de la voie ronaaine qui l'avait remplacé, p. 320-224, avec fig. » X. Draptyron, Ébroin et Saint Léger. Origine, développement et résultat! de la lutte entre la Meustrie et l'Austrasie, p. 325-354.
Fbanghe-Comté
f DrOmb.
613 bis, JouvB. Statistique monumentile de la Drôme, on Notices archéologiques et historiques sur les principaux édifices de ce département. Valence, 1868, in-8. xu-332 p. et pi.
FKAUCE DCPÀKTKlIEirrALK.
603. A. Iubudis. Hiitolre générila de l'JuTergne, depnls l'ère gillîque iuaqn'aa dix-huitième slïcle. Clermont-Ftrraiti, IKS. ia-B. MO ragv. (T. U.) La ton* I a pva ea 1B6I.
AvETBon.
603. J. L. Dijjtt. Dictlonniire des lieui habitii du diputonent de l'ATayron. Roitx, 1B68, in-4. Tni-393pagei.
604 . E. Caetau.hu. Datiibotino d«s doliuai dMU le dipartement
607. E. HoRin. L'Armorique su cinquième siicU. Renitet, 1B6T, in-tt. 14:2 pagas.
La Mémoira dg M. E. Horin eal U criUqni A'na ifiUniB hiiloriqnt gui ■ eu depais quelques «nnéaa une certaine Mtoriti purni lu la- ' I Bur dca argnmsiiti koDt de aâaim de
|prafond« inidilian, iipie pea légennéi ov un wn-
le M, E. Hoiia tendent i établir que la Bntagat a ■obi lea niémea phases que les autres provincea qui rormcnt aojcmrd'hai la nalionililé fran;aiae. L'Annorique, d'abord Indépendante Jaa. qu'à la guerre dea Gauleaj l'Armorique aoumiae ani Romani, ptili ui Freoca, ancccaienra de Ronia; î'ArnuiriqDe, jifasant enaaita le nom de Bratague à la aolte dea mipatioai Tensai pv delt U Uancbe, al dareunt un grand fief ralarint, quoi qa'oD pnlata dire, du roi de France, tela aont 1m ptAata priadpani qtd naaoïttnt da U tbèae
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sonnelle sar on sujet dont le fond nous est étranger, nous reproduisons une Note qui nous a paru rédigée avec une calme impartialité, et qui d'ailleurs est tout à fait conforme à l'impression que la lecture de l'ouvrage nous a laissée.
« On sait quel éclat a jeté, dans ces dernières années, la renaissance de la littérature proyençale, ou plutôt celle de toute la langue d'oe. Plusieurs des œuvres des nouveaux troubadours, des Félibres, comme ils se nomment eux-mêmes, portent l'empreinte d*aspiration8 très-vives vers la décentralisation intellectuelle, et ces aspirations ont pu faire croire à un appel à la décentralisation politique. M. £. Garcin, auteur lui-même de poésies provençales et françaises de beaucoup de mérite , a voulu combattre des tendances qu'il juge dangereuses, en montrant quelle étroite affinité de race et de langage existe entre les populations françaises du Nord et celles du Midi. Dans la premier* partie de son ouvrage, Um nationalité inattendue^ il s'attache à indiquer la trace des tendances qu'il combat, principalement dans Cafendal et dans la Camteeee du poète Mistral, au talent duquel il rend d'ailleurs hommage. Dans la seconde partie, il examine s'il y a réellement, entre le Nord et le Midi de la France , antipathie au point de vue des mœurs, des langues et des races, question qu'il résout à bon droit par la négative. A l'égard des langues, M. Garcin prouve sans peine l'étroite parenté de la langue d'oc avec la langue d'oil, devenue la langue nationale de la France, mais il ne croit pas devoir s^arrêter là ; il s'attache à démontrer que le français est, non pas dérivé presque exclusivement du latin, comme tout \k monde l'a admis jusqu'ici, oôis formé du gaulois. S'appuyant sur ce fait reconnu comme vrai, que les langues romanes tirent leur origine plutôt du latin populaire que de la langue littéraire de Rome, il entreprend d'établir l'identité, ou peu s'en faut, du gaulois avec le latin des plébéiens romains. Il n'est pas besoin de dire que M. Garcin n'a pas réussi à rendre acceptable cette thèse paradoxale. Son principal argument, la comparaison de mots latins et romans avec les termes correspondants d'un des idiomes néo*celtiques pèche par la base, en ce que les mots armoricains choisis par lui sont presque tous d'origine récente et empruntés au français. Ce défaut d'expérience dans les recherches de grammaire comparée ne touche heureusement qu'un point secondaire du travail de M. Garcin. Son livre, dû à une inspiration généreuse et écrit avec talent, n'en sera pas moins accueilli avec faveur cooune une œuvra digne d'un sérieux intérêt» {Notiae analyt, du Joum, de$ Saie.)
578. L. Favrb. Glossaire du Poitou, de la Saintonge et de rAuDÎs. Précédé d'une introduction sur l'origine, le caractère, les Ufiiites, la grammaire et la bibliographie du patois poiteTin et saintODgeois. Niort f 1868> in-8, lzxziv-360 pages. 8 ft*.
S s. Congrès scientifiques.
579. Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinairrn du Comité impérial des traTaux historiques et des Soeiétés sa-
Frahcbe-Cokm.
Inini
LOIU
I, Castaorb, agent Toyer d'arrondissemonl. Mémoire lur la découTerle d'un oppidum avec muraillss et emplacement d'habitalioDs gauloises, ï Hursens, commuDe da Cras, départ, du Lot. Cahort, 1868, in-folio, 16 pages et 7 plancbea.
622. Notices, mémoires et documents puUiéi par la Soclil6 d'agriculture, d'arcbéologie et d'histoire naturelle du lUparl. de la MudM. Sainl-Id, 1867, iirf. 227 pigee, t. lU.
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très-jolie carte qui accompagne le volame, lal-méme imprimé avec une ▼éritable recherche typographique, est one reproduction partielle de la Carte des Chasses; niais M. Malte-Brun y a sgouté tous les {tAi3>dtf#, et il y a marqué les altitades d*aprës la carte de l*£tat-Miûor*
641 . Notice statistique et historique sur l'arrondissement de Mantes, avec rindication des usages locaux. VersaiUei^ 1867| iQ-12.
* 92 pages.
Somme.
642. pRtNGOsz. Géographie historique et statistique du département de la Somme. Amiens, 1868, in-18, 360 pages (Caron).
643. Garnibr. Dictionnaire topographique du département de la Somme. Ahheville, 1867, in-8.
Forme le premier volume de la 3* série des Mémoitet de la Société des Antiquaires de Picardie.
644. F. Lefils. Géographie historique et populaire des communes de Tarondissement d'Âbheville. Ahheville, 1868, in-8. xm-427 pag. 8 francs.
V. PONTHIBO
TOUBAINB.
645. M. Tabbé G. Chbvaubr. Promenades pittoresques en Tooraine. Histoire, légendes, monuments, paysages. Tours, 1868, grand in-8. vui-592 pag., 180 grav. sur bois. (Mame.)
Vendée.
646. C. E. Gallet. la ville et la commune de Beauvolr-iur>Mer (Vendée); monographie ou description générale. ^oiUm, 1868, in-12, 216 pages.
Yonne.
647* E. Pbtit. Avallon et TÂvallonnais, étude historique. Àtuterrtf 1868, in-8. 520 pages.
S 8. Colonies.
648. J. Rambosson. Les Colonies françaises. Géographie, histoire, productions, administration et commerce. Paris, 1868, in-8. z-652 pages. Cartes. 7 fr. 50.
649. J. DuvAL. Le premier Age des colonies françaises. Aeoiie des
636. Edom. Géographie ib ià Sutbt, ucsaq»gnto âm Bsdoiu nu llilstoiTe, rindustrie, Im antiquités de ce députsmeiiL U Mtmt, Vm, iB-18, M pi«. (!■. éàik)
637. L. BooviBR. lA ebalne dei Aniii. Topognphii, botanique, histoire et statistique des vallées de li Climr, du Onnd^Boinuid, du Reposoire et deThoues. Ànntcy, 186T, io-S. 8ipag.
G3B. Hénuiiratde l'Académie in^iériale do taroie.|X> •iiiB.t.lZ. CtamMrv, 1868, io-8. CLit^sa ft«.
Snni. (F, Fâbis.}
SniB-ET-OlSE.
C39. J. A. Le Roi, conservateur de la bibliothèque de la ville da Versailles. Rhloire de Versailles, de ses rues, places et avenues, depuis roTlgine de celte ville jusqu'à nos jours. TertatUes, 1S68, l'Ot. iu-S.
64q. V.A. MiLTE-Biun. Hlstoirede Harcousiis, desesseiBoeonet de son moDastcre. Paru, 1867, ia-8. ui-tlB pag. ane carie et figures.
Le fili de noire grand géographe, du célibro et populaire antenr da Précii de Géographie unirtntlle, M. Victor Halle-Bran, ■ snlrq>ri* cet onirage, dlt-IL, dans 1m inlervalles de repoi que les riants et frai* ombragea de la belle vallée de Marcossais loi apportaient ta milieu des tiaiaoi que lui ausù coDucre depuis longtemps à la géognpbie. Il t'est altacba à ion aujet 1 maiure qu'il y eal totn plus avant, U a puiié à loutea les lourcas, compulié les arehivss, recuailU les traditions, «1 il nous a ainsi donni une des pliu inlâreiMntn monagnphlM que nous poisedioni sur U topographie da ce royal dipVlMiWnt de 3ejne-et.i3iïe v ' " '' "' "" *" "'
i^ X . Ctrta de Fraoee, dite de l'ÉUl-Htjor. 31' limùon. pvHt, DépAt de la guerre. 1S68. 4 bQiUet et S deml-feuiUes. ir^*- 160 Or. Tkllordue [Haule-Sftvoie). \ feiiiUe. 169 (tr. Tignea (Savoie). \ feuille.
190, Aiguilles (Hautes-Alpes). ( feuille. 301. L'Aicbe (Buies-Alpea). } fbulUe. 308. 3£verao [AveyroD).
La Couronne (Id.). i feuille
Par dâcidon du Ministre de la guerre, le prix des feuilles de
la Carte de VËlat-Hajor est abljasé de 7 fr. à 4 fr., et le prix des demi-FeuiIl«a de 4 !r, k 2ti.
B^ . Carte de France dite au 330000*, n* 39. Bayoïme, 4 fr.
°^ - Carte générale de l'île de Corse, publiée par la DépAt de la
marine. Corrigée, 1X67, □' 232.
~ Cite occidentale de Tile de Corse. Corrigée, 1867, a' 338.
^ • Carte de la Kraoce ei des ËtaU limitrophes, lS15-ie30-lS6B. Irois cartes sur uoe seule feuille. Parti, 1868. 1 fr, 50. [Duxnaine.)
L'objet de C«i cartes, qui se rattachent uniquement à le géograpbie politique, cet de taire resiortir la poiltion de li France en regard des Etais limilropliei au trois époques lodlqnsea. Elles portent ares elles leur conmeataire.
l'akhëi oêoor. tii.
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ritoriaaz, reoensements, etc., das années 1866 et 1867. (Le point de départ et le fonds de comparaison de ces tableaax se trouyaot dans le premier TOlume de l'Annuaire.)
S* Partie. Mémoires divers sur la science géographique.
i, J. Bayer y Notice sur Tavancement delà mesure du méridien. — À. Gritèbach, Notice sur les travaux récents relatifs à la géographie des plantes. — L. K, Schmarda, Notice sur les progrès de notre oon> naissance de la distribution géographique des animaux. — F. R. S«- Ugmafij Notice sur les travaux récents relatifs à la science des races humaines. — Fr, JfttI2#r, Esquisse d'un système d'ethnographie linguistique. — À. Fabriciuêf Notice sur les progrès de la statistique. — K. von Scherxêr^ Quelques notes sur les rapports généraux des nations commerçantes et sur les principaux moyens de communication. ~ Ç. Vogelf Chemins de fer ouverts en 1166 et 1867 sur le continent européen. — E. Behmy Principaux voyages géographiques des années I866 et 1867, et Notices sur les sociétés et les publications géogrtphiquas.
4« Partie. Table des principales mesures géographiques, avec des tableaux de réduction, par E. Debes.
658. Fred. Martin. The Statesman's Tear-Book; a statistical, mercantile, and historical account of the states and sovereigns of tbe oivilized world; a Manual for politicians and merchants for the year 1868 (a' année). Lond., 1868, in-8 (Macmillan).
659. K. ANDREE. Géographie des Welthandels. Stuttgart, 1868» in-8 (Blaier).
660. E. GoRTAMBBRT. CouFs de Géographie, comprenant la description physique et politique, et la géographie historique des diverses contrées du globe (7* édition). Paris, 1868, grand in-18, vi-743 pages ^Hachette) .
661. E. DE Lalobbe, lieut.-col. d'état-major. Cours de topographie élémentaire à Tusage des officiers de l'armée. PariSf gr. in-18 , xv-321 p. 6 fr.
662. Major R. S. Willumson. On the use of the Barometer on surveys and reconnaissances. Part. I. Meteorology in its connection with hypsometry. Part. II. Barometric hypsometiy. New York, 1868, in-f, 248-156 pages, avec 1 carte et 31 taDl.
663. Der gegenwârtige Standpunkt der Bergzeichnung in Pl&nen and Landkarten. Osterreichisehe MUitàrische Zeitschrift, 1868, 2" cah., p. 225-270, avec 5 pi.
664. Petite collection de voyages, traduits et abrégés des grandes relations modernes dans les diverses parties du monde. Paris, Hachette, format grand in-18, avec cartes, à 1 ir. le volume.
Cette publication est destinée à répandre et à populariser les grandes relations scientifiques de notre époque, en les faisant pénétrer, grftce au fomUit et au prix, dans les classes où les relations originales B*aa-
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raient pas tu, aa moins qnant i présent, an anssi facile accès. Les abrériations et les retranchements sont faits avec intelligence par M. Belin de Launay, sans toucher aox faits essentiels qui importent à Tinstmotion générale. Nous avons sons les yeux les sept volumes suivants, dont se compose actuellement la collection :
Mme Jda Pftiffer, Voyages autour du monde, 1868.
Daoid et Ch, Livingstone, Explorations dans TAfrique australe et dans le bassin du 2ambèse, depuis 1840 jusqu'en 1864.
IF. C. Baldwin^ du Natal au Zambèse, 1851-1866. Récits de ehasses.
7%. Bainea, Voyage dans le sud^ouest de TAfrique, on Récits d'explorations faites en 1861 et 63, depuis la baie Valfich jusqu'aux chutes Vietoria. 1868.
Les sources du Nil ; voyage des capitaines Speke et Grant, 1867.
H. Mouhot. Voyage dans les royaumes de Siam, de Cambodge, de Laos, et autres parties centrales de Tlndo-^lhine. 1868.
Arm, Vambéry. Voyages d'un faux derviche dans rxsie centrale, de ' Téhéran à Khiva, Bokhara et Samarcand, par le grand désert ttirkoman.
A c^té, nous dirions volontiers à la tête de cette série de relations concentrées, nous placerons le très-intéressant, très-instructif et trèsattaohant volume traduit du grand vulgarisateur anglais, Mayne-Reid, SOQB ce titre ; Les peuples étranges. C'est un choix de morceaux, on plutôt de Notices sur les peuples incivilisés de l'Afrique, de l'Asie, de TAmérique et même de l'Europe (les Lapons), dont les mœurs, les usages, les habitudes présentent les particularités les plus singulières, les plus étranges. Ces tableaux sont pleins de vie et de couleur. Nous conxiaissons bien peu de lectures aussi attachantes; nous n'en connaisions pas de plus instructives dans cet ordre d'études. Rien ne sent la compilation dans ce charmant livre ; et de plus il y a là ce que ne connaîtra jamais la tourbe des imitateurs, il y a là du style, et du meilleur, toujours approprié au sujet. Une part d'éloge revient au traducteur, Mme Henriette Loreau. Les Peuples étranges de Reid sont un excellent complément tout à la fois de la série des Petits Voyages de la Maison Hachette, et des Lectures géographiques de M. Raffy *•
665. Late admirai W. H. Shtth. The Sailor's Word-Book, an alphabetical digest of nautical terms; including archaims of early Yoyagarsy etc. Revised for the press by vice-admiral sir E. Belcher. Lond., 1868, petit iû-8> 750 pages. 21 sh.
S 2. Géographie mathématique et physique.
666. Bericht ûber die Verbandlungen der allgemeinen Confèrent der europàischen Gradmessung. Berlin^ 1868 (Reimer) .
Notice du docteur Bauerfeld sur la triangulation de la Bavière, da 1801 àl826. — Notice du général Simons sur la géodésie et la nou-
1. Sur lesquelles on peut voir notre précédent volume, p. 505, n^564.
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▼elle carte de la Belgique. — Notice du lientenant général Ricci sur la nouvelle carte de la Sicile, dont la triangalation, commencée en IMt , a dû étpe terminée cette année 1868 — Notice de M. Strcve sur la mesnre d*nn arc du méridien en Russie, et sur sa prolongation à travers la Turquie (V. ci-dessus, p. S9S). — Notice du docteur Hirsch sur le nivellement de la Suisse. -^ Notice du lieutenani-eolonel de Stdow sur rétablissement de cartes spéciales des provinces prussiennes à réchelle du 25 000", et de la carte de l'Allemagne do Nord à Féchelle du lo 000*.
667. Comptes rendus de la conférence géodôsique internationale pour la mesure des degrés en Europe, réunie à Berlin du 30 septembre au 7 octobre 1867. NeufchâUl, 1868, in-4*.
668. Contre-amiral Bourgois. Des vents dans les régions tempe-* rées et tropicales de Tocéan Atlantique. JRet^ue moril. et coUm,, avril 1868, p. 677*709, avec une pi.
669. J. Plana. Mémoire sur la loi du refroidissement des corps spbériques, et sur l'expression de la obaleur solaire dans les latitudes oircompolaires de la terre. Memorie deUa R. Academia délie sdenxe di TorinOt 2« série, t. XXlil, I** partie.
Sur la question de la chaleur terrestre, qui toneha à» pria an soû*^ traité par Tillustre physicien piémonlais dans l'important mémoire dont nous venons de transcrire le titre, nous rapporterons oae Note récemment communiquée à l'Académie des sciences (G. R.« t. LXVI, p. 43)). « Les géologues admettent, en général, d'aprè» TMoroiaiement graduel de la température de la terre de la surCaoa au eantre, que notre globe est solide i Textérieur sur une épaisseur de quelipiM lieues, environ l/seo de son diamètre-, mais on a ol]^té 4 oette hypothèse que si toute la masse du globe était fluide à partir d*unt petit* profondeur , les actions réunies de la lune et du soleil produiralaat des maréee dans la masse intérieure, et que Técoroe solide de U ttm, étant soulevée deux fois par jour, serait brisée. Cette objection faite, il y a déjà quelques années, a été assez forte pour faire abandonner Tidée de U fluidité intérieure de la terre par des savants du premier ordre. Ils ^t admis la solidité de la terre dans toute sa masse, Tarrét de Taccroissement de la température à une certaine profondeur, et Us pensent que les phénomènes volcaniques sont purement locaux.
« L'auteur croit que l'importance attachée à cette objection fidte à la fluidité intérieure de la terre a été exagérée, car en admettant que des marées intérieures agissent sur l'écorce terrestre, elles ne pourraient la soulever que de six mètres, ce qui allongerait le diamètre de la terre de la millionième partie de sa longueur. Cette extension, dont nous ne pourrions probablement pas nous apercevoir, ne déterminerait aocsne rupture dans Técorce solide, pas plus qu'un anneau de fer de cent mètres de diamètre et de deux décimètres d'épaisseur ne serait brisé par un changement d'un dixième de millimètre prodoit dans son diamètre. On peut done bien admettre la possibilité d'une pareille flexion dans l'écorce solide de la terre et croire à l'hypothèse de la fluidité intérieure de notre globe.
« Cette hypothèse facilite l'explication de raplatlssementdela terrti des sources thermales, des éruptions volcaniques et peut-étrt celle du
• . Late admirai W. H. Sutth. The Saibr's Woid-Book, an alpbabctical digeit or nautical lerma; including aichalioa of earty Toyager», elc. Refised lot the press by vice-admiral sir B. Baleber. Lond., 1868, pelit in-g, 750 pagM. 31 sh.
S 3. 04agrapbi« mttbcoullqiia at pb^flque.
S^Q. Bericbl Ober dis Verbandlungen der allgemejnen Confèrent der europïischen GradmessuDg. BerUn, 186S (Reimei) .
KoUcs dD docteur Bauerfeld anr ta IrUogDlathta da U BnUre, da liDi àin«. -~ NotiM du géainl Siuotii nir la géodéal* et la nou-
1' Sur lesquelles on peut voir uoUe précédent volume, p. 503,
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Une Note cnrieuse sur une exploration du fond de la mer a été imprimée dans le journal the Télégraphe et traduite dans la Revue hebdomadaire de M. Tabbé Moigno {les Mondes^ 13 aoftt 1868); elle mérite d'être reproduite.
M. Green, le fameux plongeur, donne la description suivante de ce qu^l a vu à Silver Banks ^ près d^Haïti : c Le banc de coeail sur lequel j'ai plongé a environ 40 milles de longueur et de 10 à 20 milles de largeur. Ce banc de corail offre au plongeur l'un des plus beaux et des plus sublimes spectacles que Tœil ait jamais contemplés. La profondeur de l'eau Tarie de 10 à 100 pieds, et elle est si claire que le plongeur peut voir à une distance de 2 à 300 pieds lorsqu'il est plongé, avec un léger trouble de vue. Le fond de l'Océan, dans certains endroitSi est aussi uni qu'un pavage en marbre ; dans d*autre8, il est parsemé de colonnes de corail de 10 à 100 pieds de hauteur, et de 1 à 80 pieds de diamètre. Les sommets des colonnes les plus élevés supportent des milliers de pendentifs, et chacun d'eux est orné de milliers d'autres, et l'ensemble réalise la demeure imaginaire de quelque nymphe des eaux. Dans d'autres endroits, les pendentifs forment des arches sur des arches ; et quand le plongeur se tient au fond de l'Océan, et qu'il plonge le regard dans ces dédales sinueux , il se sent pénétré d'une crainte respectueuse, comme s'il était dans une vieille cathédrale enserelie depuis longtemps sous les flots de l'Océan. Çà et là le corail s'élève à la surface de Teau, comme si les colonnes les plus élevées étaient des tours appartenant à ces temples m^jestueuzt maintenant en ruine. Il y a des variétés innombraUes d'arbustes, d'arbrisseaux et de plantes dans chaque crerasse des coraux où l'eau a déposé de la terre. Ils sont tous d'une couleur faible, à cause de la lumière pâle qu'ils reçoivent» qnoiq[ne de toute nuance, et ils sont tout différents des végétaux que je suis habitué à voir croître sur la terre sèche. L'un d'eux a particulièrement attiré mon attention ; il ressemble à un éventail marin d'une immense dimension, de couleurs variées et des nuances les plus brillantes. Les poissons qui habitent ces Siloer Banks sont aussi variés dans leurs espèces que le théâtre oti ils se meuvent. Ils sont de toutes les formes, de toutes les couleurs, de toutes les dimensions, depuis le symétrique goby jusqu'au poisson soleil semblable à un globe, depuis la couleur la plus triste jusqu'aux couleurs changeantes du dauphin. 9.
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S 3. Métrologie.
Le problème de la généralisation internationale du système métrique a fait en 1868 un pas important. Le Reichstag a adopté dans une de ses séances du mois de juin, à une grande majorité, un projet de loi relatif à Pintroductionde ce système en Allemagne.
Le nouyeau système métrique de la Confédération de rAllemagne du Nord reposera absolument sur les mêmes }mm que le système français ; les poids et mesures auront la même nomenclature légale et systématique, qui, en offrant beaucoup de mots composés, soulage la mémoire par les rapports qu'ils indiquent. Seulement , pour transiger avec les habitudes locales , on a jugé utile de donner à quelques-unes des mesures nouvelles les noms des anciennes mesures nationales , sans cependant ajouter ni enlever des fragments décimaux aux types des mesures légales, de sorte que les instruments de mesurage et de pesage représenteront, sous des noms usuels, les unités décimales du nouveau système.
Voici quelle sera la nomendàture usuelle, juxtaposée «ox dénominations métriques :
A. MeBwreê de longueur. —L'unité fondamentale est le mètre on 8tab (aune).
La centième partie du mètre s'appelle centimètre ou neuzoll (pouce nouveau.)
La millième partie du mètre s'appelle millimètre, ou strich (ligne).
10 mètres forment un décamètre, ou kette (chaîne).
1000 mètres s'appellent un kilomètre.
B. Mesures de superficie. — L'unité est le mètre carré, ou quadnUstàb (aune carrée).
100 mètres carrés s'appellent are, 10000 mètres carrés s'appellent hectare.
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G. Mesures de capacité. — La base est le mètre cube.
L'unité est la millième partie du mètre cube et s'appelle litre, ou kanne (cannette).
Le demi-litre s'appelle schoppen (chope).
100 litres ou la dixième partie du mètre cube s'appellent hectolitre, ou fass (tonneau).
50 litres sont un scheffd (boisseau).
L'introduction de la ruthe (toise), du klafter (corde) et du morgen (arpent) a été repoussée ; mais le mille (meUe) de 7500 mètres a été maintenu.
D. Mesures de pesanteur. — L'unité du poids est le kilogramme =2 2 livres, poids dans le vide d'un litre d'eau distillée à la température de 4 degrés centigrades.
Le kilogramme est divisé en 1000 grammeS| aveo sous-multiples décimaux.
10 grammes s'appellent un décagramme, ou neuMh Qoth nouveau).
La dixième partie du gramme s'appelle dédgraiam^;
La centième partie» centigramme;
La millième» milligramme.
Un demi-kilogramme s'appelle pfund (livre).
50 kilogrammes ou 100 livres s'appellent centner ou quintal.
1000 kilogrammes ou 2000 livres s'appellent tonne (tomie).
La loi propose un délai de trois ans pour la miae k exécution du nouveau système.
On n'a pas cru devoir abréger ce délai, comme on l'avait proposé au Reichsratb, a£n de mettre les négociants et les acheteurs en demeure de perfectionner leurs notions da système métrique et de donner k leurs habitiideB une nouvelle direction.
Malgré quelques dispositions peu rationnelles , telles que le maintien du quirUai de 50 grammes^ la nonvelle loi affirme incontestablement un progrès d'une importance capitale; cependant l'assemblée a compris que son œuvre resterait incomplète si la réforme qu'elle venait de voter n'embrassait pas le système monétaire des pays allemands. Elle a donc émis le vœu unanime d*avoir bientôt k discaler un projet de loi posant les bases d'un nouveau qn^kme
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monétaire rigonrensement décimal, et s^adaptant aux systèmes asalogaes des pays voisins*
Q^KKaULFHin HI8T0IUQUB.
S i. Antiquité.
673. 1» Pinr de Jollbvillb. Quomodo Graedam tragid poêlas ipmci descripserint. Thesis. TersailleSt 1868, in-8, 72 p.
eT4. n* W. ScBiBFBR. Entwicklung der Ansicbten des Alterthums ûber Gestalt und Grosse der Erde. Insterhurg^ 1868, ia-4. 26 pages.
075. L. Hbuzit. La ville d'Eane, en Macédoine, et son sanctuaire df Pluton. Revue arcA^o^ Juillet 1868, p. 18-28.
«- Du môme : Le Sanctuaire de Bacchus Tasibastenus dans le canton de Zikhna (en Thrace). Comptes rendus des séances de VAcadémie des inscriptions, juillet , pages 219-231.
On sait combien sont encore imparfaites les notions qne nons possédons sur tout ce qui touche à l'ancienne Thrace, à commencer par •es rtpports ethnologiques ; aossi les considérations par lesquelles s*onyre le mémoire de M. Heuxey ont-elles un intérêt tout particulier. « La question de la nationalité des anciennes populations de la Thrace, de leur luigne, de lears usages, de leurs croyances religieuses, mérite entre toutes, dit le savant explorateur, d'occuper gravement le Toya^ geur qui pénètre dans cette région encore peu connue. La oorioBité est naturellement éveillée par l'importance ethnographique d'une race hu- BQiine qn*Hérodote considérait comme la plus nombreuse -du monde antique après les Indiens*. Il ne peut oublier non plus l'influence que cette race, de l'aveu même des anciens, parait avoir exercée, aux temps antéhlstoriqnes, sur le premier développement d'une musique rudi-
1. Cette importance attacbée par l'historien au nom des Thraces ne peut guère, à ce qu'il semble, s'expliquer que par une certaine notion, si vague qu'elle fût, des rapports de consanguinité qui existaient entre les Thraces et les populations du Nord. La mention et la place de Tbiraa dans le tableau ethnographique du chap. x de la Genèse conduit à une induction analogue. (Y. S. M.) •
ETHNOGRAPHIE
TRAITÉS GÉNÉRAUX
OioOBAPHIB MATBiMATIQaB ET PHTSIQUI.
S 1*'. Traitéi génértiii.
655. Elisée Reclus. La Terre. Description des phénomènes de la vie du globe. T. II. L'Océan. L'Atmosphère. La Vie. Paritf 1868, grand in-8t yi-771 pages, avec 2U7 cartes ou figures intercalées dans le texte et 27 cartes tirées en couleur (Hachette).
Sar le T. I*' de cet important Traité de géographie physique, Y. notre précédent volume, p. 519.
656. A. PozzT, Prof, nel R. Collegio milîtare di Milano. La Terra, nelle sue relazioni col Cielo e coU'Uomo. Milano , 1869, petit in-S", xxn-1040 pages, fig. dans le texte.
Excellent traité de géographie générale.
657. Geographisches Jahrbuch. IP*' Band. 1868. Herausgegeben von E. Behm. Gotha, Perthes, 1868, petit in-8, vin-488-cxiv p.
Le premier volame de cet ntile Annuaire, manuel obligé de quiconque s'occupe de géographie ou de statistique, a paru en 1866 ; celui-ci n'est pas moins abondant en faits et riche en documents géographiques que le volume précédent. Il suffit d'en donner le relevé sommaire :
IM Partie. Chronologie géographique (Éphémérides géographiques. Gompnt chronologique de différents peopies).
2* Partie. Tableaux de superficie et de population; elungenents ter-
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géogrtphiqM*. Il npprocli« auisi les Mawirméri» de U Mannaride, à l'ouest de U BaiM-Ëgypto.
689. Du même: Ueber den Papyfus ànastasi. I^ oder RdiSe einés Aegypters vor dr6i und dreûig Jahrhunderten durch Syrien, Phœnicien und Palasiina. Sitzungsber. der koba. bayer. Akad. , 1867,1, p. 317.
Voir notre précédent vol. p. 537, n* 585.
690. F. Schurn, professeur à runlvertité de Copenhague. De la notion des laos du Nil chez les anciens. {Copenh., 1866)* in-8. 14pag.
ttadnctioti résumée faite par l'kiitear de sdn uéttoirê danels de 18«6, dont nous avons parlé au tome V de V Année géogtaphi^w, p. 334, n* 205. — M. E. Beauvois a aussi traduit, en Tabrégeant, le mémoire de If. Schiern : De la connaissance que les anciens ont eue des laos sour* ces du Nil. Annale» dst «oyogsf , avril 1868, p. 20-53.
691 . De Vooué. Inscriptions phéniciennes de Tlle de Cyprô, /oum, Asiat., août 1867, p. 85-176.
Ce savant travail touche à plusieurs points de Taneieniie géographie de 111e. En voici un aperçu i
« La colonie phénicienne de Citiwn est une des plus anelemies dont l'histoire fasse mention. Il eit question des Kittim dans la Genèse, X, 4.
« Il est évident que les Phéniciens, dès leurs premières inourtions maritimee, abordèrent à Tile de Cypre : ses richesses naturelles, ses mines de cuivre et de fer, ses belles forêts, ses ports, appelèrent leurs premières migrations. Citium devint leur établissement principal : c'est le point le plus rapproché de Tyr et de Sidon ; de plus il offrait par la fkcilité de ses communications avec les riches plaines du centre de nie, et par les qualités de son port fermé, des avantagea de premier ordre. Le nom de Kittim s'étendit à tout le pays; mais c'est & tort que Gesenius, établissant un rapprochement entre ce nom et celui de Khittim^ a voulu voir dans les premiers habitants de Cypre une branche de la célèbre confédération chananéenne mentionnée dans la Bible. Il se fondait sur la lecture plus que douteuse de la trente-troisième inscription de Pococke. M. le doc de Luynes a démontré son erreur'; et en effet il n'y a rien de commun entre ces deux populations. La diSoTérence d'orthographe est radicale. Les Kkittim étaient établis dans la Syrie centrale ; le livre de Josué (I, 4) désigne clairement leur territoire, qui était compris entre le Liban, le grand désert et l'Euphrate. Les inscriptions égyptiennes, d'accord avec ies livres saints, nous les montrent sous le nom de Khéteu, solidement fortifiés dans la vallée de TOronte et opposant une résistance énergique aux invasions des Pharaons ; les Kittim au contraire n'apparaissent nulle part que dans 111e de Cypre, et les inscriptions, d'accord avec la Genèse, écrivent invariablement leur nom par un caph. Ce nom, après avoir désigné toute rtle, finit par n'être porté que par les habitants de la ville de CiHwn. Cest qu'en effet sur ce point se conoentrèrent rinlhienGe, la
i. NwMtmaliq^e du Solttipiesi p. 78.
our «< oDiragi, igui loucug par dibd an pouu ■ iincinina isographie de !■ Psniniuts, U. Bculé ■ écrit qualia artïdtt d'an gnad lotcrët dam le Journal iu lavanti, juin, juillet, aoAt at uplambn tiu.
68l. Daux. Etudes sur Utiqua et ses environs. Voii d-desiui, page 101.
tSB. Prof. Lauth. Ae^ptische Teite aus der Zeît des Plurao Henaphlhikb. Zeittcbr.der DeutscbenMorgenlàrKlitchtnGettlUehap, B'XXI, 4'" Hefl, 1867, p. 652-671.
L» taile que traduit ici daaa toute md étendue régyptologae allemand eit celoi-là rncma qui a éti pour M. le «icomte de Hongé, noin avant profeiHur, l'objat d'un iravail dont uoat aïoni dit quehjaaa — 1 — ;.jj._. .._. jp jjj^ j|, jjjj_ gjjj. [^ peupla
■'agit d'svénemBDti qui apparlienra chrttleDua), lei deu interprètea iniTenl en général aux mêm» ideotiUcatloos. Pour M. Lantli comme pour M. de Bongé, le> Charitina du Papyrua aont lai Sanfintï on Sar- •lanei;!» Chakakha.dei Sicali; \et Taulrcha, da r<uci,ou TuTieal ■ lea Akhaivaacha, dee Acluei, ou Achivi. H. Lauth ne cliaKlie paa lai Likita an Ljcie, mais eu I^urit, al an cala il a pour Ini la costigiilti
lion publique, par une dëcidion récente, venait d'autoriser la publication d'une édition nouvelle de la Table de Peutinger, monument dont notre savant professeur de l'École normale s'est beaucoup occupé l'année dernière lors de son passage à Vienne ^ M. Alfred Maury, dans un article publié il y a quelque temps dans la Bévue archéologique^ avait signalé de nombreuses inexactitudes dans le soi-disant fac-similé de Mannert: il a pu les relever d'après l'original conservé à la Hofbibliothek; mais il ne l'a fut que pour la Gaule. M. Ernest Desjardins a pensé que les autres planches de Mannert ne devaient pas être exemptes de semblables inexactitudes. 11 a pu en constater un très-grand nombre, et il les a corrigées d'après le manuscrit original du moine de Golmar. M. le ministre de l'instruction publique a décidé qu'il serait fait, aux frais de son département, une édition nouvelle comprenant : 1" la reproduction exacte et en couleur des 1 1 feuilles de la table ; 2® le dépouillement géographique de tous les textes anciens pour chacun des noms mentionnés dans la table ; 3® une carte de redressement de la Table de Peutinger.
S 2. Moyen âge.
694* Acta Sanctorum quotquot toto orbe coluntur, vel a. catholicis scriptoribus celebrantur, ex latinis et grœcis, aliarumque gentium, antiquis monumentis collecta ac digesta; illustrata a Godefr. Henschenio et Dan. PapebrochiOi e S. J. Editio novissiffla, curante J. Carnaiidbt, In-foUo à 2 colonnes. — Ont paru cette année :
Juin, t. VII; — juillet, 1. 1, IH, IV, V; — août, t. II, V, VII; — septembre, t. YII. (Y. notre précédente Année,)
695. Les Actes des Saints depuis l'origine de l'Ëglise jusqu'à nos jours, d*après les BoUandistes, Mabilion, et les plus récents hagiographes. Traduits et publiés pour la première fois en
V. notre précédent volumci p
BabyloDis depuis la domination 'I . ,
■Mjrienne. j> L'antear termine par d« coDsld^allona lur les conclu' slona aoiquelles L'ant conduit Mi nobircbn, et • Mir le MU de la Bah/lonia dan» l'histoire du monde. •
a. H. BtruoN. Hylhes et noaumeota comptrig. Parii, 1S68, in-fi. M lAg. (Bitrtit de U Bevue giniraU dt l'architttture de M. Cisir D«ly.)
Le fond de es trav^l tient i l'archéologie Bgnree ; mail l'inteur eti conduit t toucbsr k qaetqust-nnt do redontiblei probllm» du rapport de* racea qua l'on sntravoil an erApuKale dei Ump« prlHitifi.
Ponr finir par quelque chose de moins nnagm», enregistrons une bonne nouvelle. M. E. DesjardinB annonçait k la Sociélé de géographie, dans une des sésnoes du mois de mars dernier (1868), que le ministrsde l'instrvc-
.Atlantic islands, a réfutation of french claims to priority of (Jiscovcry, portuguese knowledge (suUsequenily lost) of the Nile Iakes, and the history of the naming of America. By Ricb. H. Major, keeper of the department of maps and charta in the British Muséum. Lond., I86S1 in-8.
703. J. CoDiNR. Mémoire géographique sur la mer des Indes. Paris j 1866, in-8, viii-264 pages.
Travail estimable, quoique l'inexpérienGt daai les discussions géographiques s'y montre fréquemment. L'auteur ne s'appuie que sur des documents ou des informations de seconde main, et pas toiiyours^ à beaucoup près, sur les mpilleurs et les plus sûrs.
' S 8. Orient.
704. Chronique de Abou-Djafar Mo'hammed-ben-Djarir-ben-Tteid Tabari, traduite sur la version persane d'Abou-Ali Mo'hammed Berami, d'après les Mss. de Paris, de Gotha, de Londres et de Canterbury, par M. Hermann Zolenberg. Paris ^ I. Imp., 1867, in-8, vm-599 pages.
Tabari, Persan de naissance, naquit à Amol, dans le Mazandéran, proyince alors appelée Tabaristan (de là son nom de Tabari) ; il mourut à Baghdad en Tannée 310 de Thégire, qui répond principalement à Tan 922 de notre ère. Il est le premier qui ait essayé de réonir en un corps d'histoire l'ensemble des traditions conservées dans le monde musulman sur les choses du temps passé; aussi son ooTrage est-il resté la source à pea près unique de ce qui, pour les Orientaux, est rhistoire universelle an té-islamique. Un savant orientaliste l'a ainsi ca« ractérisé, dans ses rapports avec l'ensemble de l'historiographie arabe : « Lorsque l'on compare les unes aux autres les diverses classes d'historiens musulmans, on reconnaît que tous ne font guère que reproduire un fond identique, dont la première rédaction se trouve dans la chronique de Tabari. L'ouvrage de Tabari n'est lui-même qu'un recueil de traditions mises à la suite les unes des autres, sans la moindre intention de critique, plein de répétitions, de contradictions, de dérogation à Tordre naturel des faits. — Dans Ibn-al-Athir, qui marque un degré de rédaction plus avancé, le récit est continu, les contradictions sont écartées, le narrateur choisit une fois pour toute la tradition qui lui parait la plus probable et passe les autres sons silence ; des dires plus modernes sont insérés çà et là, mais an fond c*est toujours la même histoire que dans Tabari, avec quelques variantes et aoisi quelques contre-sens, lorsque le second rédacteur n'a pas parfaitement compris le texte qu'il avait sous les yeux. — Dans Ibn-Khaldonn, enfin, la rédaction a passé, si j'ose le dire, une fois de plus au creoeet L'aatenr mêle à son récit des vues personnelles ; on voit perœr ses opinions et le but qu'il poursuit. C'est une histoire, arrangée, complétée, tue à travers le prisme des idées de Técrivain. •
La^raleur réelle de la chronique de Tabari ne commenee qu'avec le règne detUiaUlsai U est impossible de rien imaginer de plus paérU,depliift
100. D' Angelo DE Gubkunatis. Memoria inlorno ai mggiatori italiani celle IndJe OrienUli, dal secolo XIII a tutio il XVI. Firenie, 1P67, petit in-f, 111 pages.
Eiposé ripide des voyagea italiena dana l'Inda durant lia aJèolal da mojen âge. el dts obisrTatlani hiatariquaa, géographiquss, «ominerciiles, etc., que les voyageura en rapportèrent. A la aulle de ion mimoire. M. de Gnbernalia a inséré (p. l4>-t71}un certain nombre da documents inédits sur iesqueli il a mis la main dana les ÂrChiTea |>nénles de Toscane et dans la bibliDlhèque de Magliabecchi,
loi . Pli. fiHtiuN. Notices hisUiriques ei lopographiqucs concarnant les colonies iiallennes en Gazarie. Mémoires de l'Acad. impér, deSI-Pélirsb.,t. X, n' 9.
102. The life of Prince Henrf of Portugal, sumatned Iha Narigator, and its resulls, comprisiDg the discovery, witbtD ont ceolury, of balf ihe world ; wilh new facta lir ibe disconry oT Iha
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avec le concours des membres de TAcadémie arménienne de Saint-Lazare de Venise et des principaux arménistes français et étrangers, par Victor Langlois. T. I. Première période, Historiens grecs et syriens, traduits anciennement en arménien. Paris, 1868, gr. in-8 à 2 col., zxxi-423 pages. 15 fr. (Didot).
L*oaTrage entier est annoncé en 5 vol.
709. D'A. GoDRON. Une mission bouddhiste en Amérique au cinquième siècle de Tère chrétienne. Annales des Voyages, cet. 1868/p. 5-20.
L'honorable doyen de la Faoalté dei selenees de Nancy a repris là comme nouvelle nne question usée et épuisée (K. le T. III de VÀnniê géographique^ p. 3SS). Quand on tiLttaque à des questioni de cette nature, la première condition, pour n'y pas perdre un temps que Ton pourrait prol^d>lement mieux employer, est d*étre au coarant des trayaux antérieurs.
710. DuGAT. Histoire des orientalistes de l'Europe, du douzième au dix-neuvième siècle, précédée d'une Esquisse des études orien* taies. Paris, 1868, in-18, u-236 p.
S 4. Temps modernes.
711. Mme Victorine Fr. Plée. Peinture géographique du monde moderne , suivant Tordre dans lequel il a été reconnu et dé« couvert. Paris, 1868, gr. 4n-18, xxiv-372 pages.
712. TiEL (P. A.). Mémoire bibliographique sur les journaux des navigateurs néerlandais. Amst,, 1867, in-8.
713. Archives des Missions scientifiques et littéraires, publiées sous les auspices du ministère de Tinstruction publique. T. IV, 2* et 3* livraisons, 1867-1868, in-8, avec cartes, plans, etc.
Nous avons inscrit à leur place géographique les morceauAontenus dans ces deux livraisons d'une des publications qui fait le plus d'honneur au Ministère de l'instruction publique ; il suffit de les noter ici sommairement :
Dtcharme^ Hélicon ; Boitiièrtf Valachie ; Fouquét Santorin ; Detillt, Samotbrace ; Ch, MûlUff Manuscrits de Ptolémée; irmcngaiMl, Venise ; Fougue, Tremblements de terre de Céphalonie; Decharmê, Béotie; /afMtffi, Physique céleste.
714. Recueil de rapports sur les progrès des lettres et des sciences en France; publication faite sous les auspices du ministère de rinstruction publique. Paris, I. Impér., grand iii-8.
On sait que Tinitiative de ces Rapports appartieat au Htaiiliv actoe
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de llattnitttion poUiqae, et qa« la p«osée on a été inspirée par l*Expoiitlon oniTereelle de 1867. Un aseex grand nombre lont déjà publiés, mais quatre seulement jusqu'à présent rentrent dans le cadre des études bistoriques, etbnograpûques — et géographiques, Youdrions-nous pouvoir ajouter ; mais la Géographie, toujours refoulée aux derniers plans, ne figure pu encore dans ce Teste bilan du domaine intellectoel de la France, et nous n'oserions affirmer qu'elle y doive jamais paraître. Les quatre Rapports auxquels nous STons fait allusion sont les sulTsnts :
— Rapports sur les études bistoriques, par MM. Gepfrot, Zeller et Thiénot. Grand in-8*, 360 pages ; — ainsi répartis : Histoire générale, Antiquité, par M. A, Gtffroy, — Moyen âge, par M. Zeller (travail «xoellent). — Temps modernes, par M. Thiénot,
» Sciences bistoriques et philologiques. Progrès des études classiques du moyen âge. Philologie celtique. Numismatique. 1868; viti- 115 pages. — Ce volume se compose des sept morceaux suivants : !• Une introduction (avant-propos) de M. G[uigniaut]^ secrétaire perpétuel de rAcadémie des inscriptions; 2« Rapport sur les études de langue et [de] littérature grecques, par M. Egger ; 3* Rapport sur l'étodé des lettres latines et de Thistoire romaine en France (par M. Bois» fier); 4« Rapport sur les études relatives à l'histoire du moyen âge de* pois vingt-cinq ans (par M. Léopold Delisle) ; S» Rapport sur les études relatives à la langue et à la littérature du moyen âge en France (par M. Guessard); a* Rapport sur les progrès de la philologie celtique en France (par M. d'Artois de Jubainville); 7* Appendice sur la > Numismatique gauloise et française (par M. Anatole de Barthélémy),
— Sciences historiques et philologiques. Progrès des études relatives à l'Egypte et à l'Orient. 1867; xi-)l7 pages. — Ce volume, publié, comme le précédent, sous la direction générale de M. Guigniautt se compose, outre une introduction de ce dernier sous forme d'une Lettre à S. Ex. le Ministre de l'instruction publique, des peuf morceaux suivants: 1* Exposé de l'état actuel des études égyptiennes (par M. le vicomte Eman, de Bouge) ; 2« Exposé historique du déchiffrement des écritures cunéiformes (par M. de Saulcy); 3* Rapport sur les progrès des études sémitiques en France (par M. Munk) *, 4<' Langue et littérature arabes (par M. Beinaud eifd, de Slane); &« Appendice sur la littérature persane (par M. Defrémery) ; 6* Exposé des progrès récents et de Tétat actuel des études arméniennes en France (par M. Dutaurter); 7* Langue et littérature chinoises (par M. Stanielas Julien)^ 8« Langue et littérature tibétaines et mongoles (par M. L. Feer)\ 8^ Étude du sanscrit, du zend, du pâli, et grammaire comparée des langues indo-européennes (par M. Michel Bréal),
— Rapport sur les progrès de TAnthropologie; par M. A» de Qwxtre» fagee, 1867, 570 pages.
715. M. Tabbé Tolra de Bordas. Tableau des études historiques eu France au dix-neuvième siècle (Académie des Jeux floraux, concours de 1806). Tfnitouse, 1867, iQ-8, 143 pages.
716. Db Clbbgq, ministre plénipotentiaire* Recueil des traités de la France, publié sous les auspices de S. £. M. le marquis de
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Moustidr, ministre des affaires étrangères. Paris ^ 1864-68, 9 vol. in-8 (Amyot).
Le T. iXf publié en 1868, termine cet important reeneil, que complétera cependant nn dixième Yolame consacré aax tables. Un recueil de cette natore ne touche pas moins i rhistoire géographique des temps modernes qa'à l'histoire politique. Les neuf volumes de M. de Glercq embrassent une période d'un peu plus de cent cinquante ans, depuis 1713, date du traité d'Utrecht, jusqu'aux dernières conventions de Tannée 1867. Un nombre considérable de documents sont publiés pour la première fois ; tous le sont d'après les originaux conservés' aux archives des affaires étrangères, et plusieurs sont, en outre, accompagnés de protocoles, de notes, de dépêches explicatives, qui facilitent Tintelligence des textes. Les principales époques historiques, telles que les congrès de Vienne, d'Aix-la-Chapelle, de Vérone, le congrès de Paris, présidé en 1856 par M. le comte de Walewski, la création des royaumes de Grèce, de Belgique et dUtalie, les changements de dynastie accomplis en Europe et l'accroissement territorial de quelques États ; la cession à la France de la Savoie, de Nice, d'une partie de Monaco, et notre établissement en Cochinchine, méritent une attention spéciale. £1 en est de même des grands principes modernes de la liberté des fleuves, de la suppression de la traite et de l'esclavage, de l'abolition de la course, des droits des neutres en temps de guerre, de la convention en faveur des blessés militaires, de l'abrogation des péages du Sund, de l'Elbe, de l'Escaut; des conventions postales, télé' graphiques et monétaires, etc., etc.
tl7. Th. Inman. Ancienl faiths embodied in ancient names. Lond.f 1868, in-8, viu-790 pages, with numerous illustrations (vol. I) . 30 sh. (Triïbner).
718. L'abbé Jolibois. Dissertation sur l'origine des terminaisons des noms de lieux en oc et en etu. Revue du Lyonnaitf août
SOCIÉTÉS SAVANTES ET ASSOCIATIONS SdENTUlO^nSS .
719. Zur Erlnnerung an die Peier des vierEigjâhrigen Stiftungsfestes der Gesellschaft fQr Erdkunde in Berlin, am 26 April 1868. Berlin f 1868, in-8, 59 pages.
A l'occasion de cette solennité du quarantième anniversaire de la fondation de la Société de géographie de Berlin, M. Ad. Bastian, président de la Société, t retracé l'éUt actuel des entreprises giéographiqnes et des notions aeqaises dans tontes les parties du mondée
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720. Sechster Jahresbericht des Vereins von Freunden der Erd- . kuiid« £u Leipzig, 1866. Leipxigy 1868, in-8, zyi-135 pages,
ayec 2 cartes.
Ce sixième Annuaire de la Société des Amis de la géographie de Leipzig contient cinq morceaux principaux :
1* Obsenrations météorologiques faites en 1868 & TObservatoire de llJniyersité de Leipzig, par M. le. docteur C. Bruhns; p. i-3o, avec un taMeao.
2» Glossaire de la langue tigrée recueilli par Moriz de Beurman ; mis «I ordre par le docteur Merx, arec une esquisse grammaticale, et une biographie de M. de Beurmann, p. 31-111 (V. ci dessus, n» 270).
So Notes pour servir à Tethnographie de TAfrique orientale, par le ^ docteur Otto X^ers f en d'Altenboorg; p. 113-120, (Y. ci-dessus, n* 248).
4* La riTière Moisie et ses dépôts de sable ferrugineux magnétique ; lettre de M. WiU. TFa^/Tier de Montréal; p. 121-124, avec une petite carte.
La rlTière Moisie se jette dans le côté droit ou septentrional de Testuaire du fleuve Saint- Laurent.
5» Lettre écrite de Joinville, colonie de Dona Francisca, province de Santa Catharina, Brésil; parle docteur 0. Dœrffel; p. 125-135.
721 . IV und V Jahresbericht des Vereins fur Erdkunde zu Dresden
Dretden, 1868, in-8, xxx-108-137 pages.
Outre les procès-verbaux des séances de la jeune Société de Dresde^ du mois d'avril 1866 au mois de février 1868, procès-verbaux où se trouve l'analyse, parfois a^sez étendue, d'un grand nombre de communications fort intéressantes, explorations, études, documents anciens^ etc., etc., ce cahier comprend Timportant morceau posthume de Woldemar Schultz sur l'ethnographie de l'Amérique du Sud (ci-dessus, p. 296, n« 336;.
Britiih Associatioii. (Réunion de
Noos ferons ici le simple relevé des lectures et des communications qui touchent à la géographie et à l'ethnographie, telles que nous les trouvons rapportées dans les procès-verbaux communiqués à VAthefUBum de Londres (n«* 2131, 2132, 2133 et 2134, août, sept. 1868), en regrettant beaucoup que l'espace ne nous permette pas de transcrire in extenso quelques-unes au moins parmi les plus importantes de ces communications '.
De ce nombre auraient été les passages du discours du capitaine RichardSy comme président de la section de géographie, sur les sondages de l'Océan et l'exploration des parties encore inconnues du globe (p. 278).
C. Jf. Marhhamf sur la géographie physique de la partie de l'Abyssinîe traversée par l'armée anglaise, p. 279 ;
Docteur H. Blanc, sur les races natives de l'Abyssinie, p. 279;
1 . Bon nombre d'entre elles se trouvent au reste analysées ou traduites éiiit le cours de notre volume, sons les sections géographiques auxquelles elles appartiennent. V. la table.
YK. HoUand, sur la presqu'île de Sinaï, p. 2a0;
L, Brin9f sur la Cyrénalqu'e et ses habitants, p. 310;
A. Waddingtony sur la route de grande communication i travers l'Amérique anglaise, p. 310.
A. Broum , géographie physique des lies de la Reine-Charlotte, p. 311;
£. Whymper^ sur les explorations du Groenland, p. 810;
E, P. Wrightf sur les Iles Seychelles, p. 341 ;
T, Thomson^ sur la communication par terre entre l'Inde et la Chine, p. 34! ;
G. Palgrave, sur la frontière N. E. de l'empire turc et ses tribus,
À. Vambéry^ sur les Ouïgours, p. 374;
/. Mann, sur les contrées aurifères du sud de l'Afrique, p. 375 ;
H. HoxDonhy sur les races nomades de la Russie d'Europe, p. 375.
723. BoUettino délie Società geografica italiana. Anno 1% fascic. l"*. Agosto 1868. Ftrenfty 1868, m-8, 369 p., avec 2 cartes.
ETHNOGRAPHIE ET ETHNOLOGIE
PHILOLOGIE COMPABÉE.
S 1. L'Homme et les Races.
724. J. C. NOTT and G. R. Gliddon. Types of Mankind; or, Ethnological Researches based upon the ancient monuments, paintings, sculptures, and crania of races, aud upon their natural, geographical^ philological, and biblical history. Philadelphia, 1868, gr. in-8, with numerous illustrations (9* édit.). 25 sh. (Lond., Tr&bner).
La première édition de cet ouvrage fondamental est de 1854. Noos croyons que les éditions ultérieures n'ont été que des tirages.
725. es. Wake. Chapters on Man; with the outlines of a science , of comparative psychology, and an ezamination of the hypo-
thesis of material évolution. Lond,, 1868, m-8. 7 sh. 6 d. (Trûbner).
726. Prof. H. Scbaaffhausen. Darwinism and Anthropology. Journal oftheàrUhropol. soc, vol. YI, 1868> p. cvzu-czvii.
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(30. Seehtter IibrtibMicht ià Venini Ton Freunden der Erd- . kunde xa Ulpiig, IB68. Ltiptig, 18G8, in-i, xvi-13& ptget, avec 3 eûtes.
tnlire da fleait Si
i<> Lettre écrite de JoïnviUe, colonie da DoDt Fruirïxis, proriacc de Suta Citbarina, BréBil; parle docteur 0. D^ffil; p. lU-lSï.
'31. IV UDd V Jahresbericbt des Vereins fDr Erdkunde zu Dresdcn. Dreiden, 1868, in-8, iix-108-131 pages.
Outre lei procés'ierbaui des sfancei de la jeune Société de Drasde, du moia d'avril 1163 aa mai» de feirier I9SS, procès-TerbaDi dû le ' trouva l'analTH, paifoil usai éli odne, d'an gnnd nombre de conmanleiUDna fort inléresuntea. eiplorallons, études, docnmenU vtdeiU) etc., etc., ce cahier comprend l'important morcela postluime da Woldeœar Schultz sur l'ethnografible de l'Amérique du Sud (dnleaiat,
Brilish Association. (Réunit
Dnde 1868.)
Koos ferons ici U simple rele qui louchent â la géographie e IrouToni rapportées dans les r nxum de Londres (n"îl3l,ï1î
ïo des lectures et des eommnnicatii ■j, jiî3etaiî4,aoùi, «epi. laa*), en
greltant beaucoup que l'espace ne nous permette pas de tranicrîre in eiten» quelques-unes au moïni parmi les plos importantes de ces communications '.
De ce nombre auraient été les passages dn discours dn capitaiue Bichard», comme président de la section de géographie, sur lea sondages de l'océan et l'eiploration des parties encore inconnues da globe Cp. 378).
C. It.Markham, sur la géographie physique delà partie de t'Abys- Sinie traversée par l'armée anglaise, p. J79;
Docteur H. Blanc, sur les races oatiTei de l'Abfsainie, p. 9T8;
I . BoD nombre d'entre elles se trouvent au reste analysées ou traites diiu le cours ils notre Tolume, suas les sactioni géographique! u]iMllea ailes apparticnnenl. V. la table.
Conférences popnlairei faites à l'Asile impérial de Yineènnes. — F. ci-dessus, p. 453, n* 714, le Rapport da même saTaat tor les progrès de Anthropologie.
735. Ladeyi-Roche. De Tunité des races humaines, d'après les données de la psychologie et de la physiologie. Bordeaum, 1868, in*8, 131 pages.
736. P. Janet. L'unité morale de l'espèce humaine. Bévue des DeuX'MondeSf 15 octobre 1868, p. 892-931.
Belle thèse admirablement développée.
737 . L. Vanderunderr. De la race et de sa part d'influence dans les diverses manifestations de l'activité des peuples. BruxeUes, 1868, in-8, 160 pages. 2 fr. 50 c. (F. Glaassen).
S 3. Philologie comparée. L'étude des races par les langnes.
738. Max Mulleb. Nouvelles leçons sur la sicience du langage ; trad. de Tangl. par G. Harris et G. Perrot. T. II. Influence du langage sur la pensée. Mythologie ancienne et moderne. PariSf 1868, in>8.
739. Du même. Chips from a German Workshop. L(mdon, 1868, 2 vol. in-8, xxxm-379-356 pages (Longman).
Sk>us ce titre asseï singulier (Copeaux d'une boutique allemande), l'auteur a rassemblé un grand nombre de morceaux, vingt-sept en tout, qu'il a publiés depuis doute ou quinze ans dans divers recueils. Tous ces articles méritaient d'être conservés, et ils acquièrent, par leur réunion même, un intérêt nouveau. Ils concernent les études habituelles de M. Max MûUer, et ils se distinguent tous par le rare talent qui a fait dès longtemps à l'auteur une réputation européenne. Ils traitent des Yédas, du Zend-Avesta, du bouddhisme , de Gonfucius, du monothéisme sémitique, de la mythologie comparée, des légendes des Grecs anciens et des légendes de quelques peuples modernes, etc.
740. Fr. Bopp. Grammaire comparée des langues indo-européennes, comprenant le sanscrit, le zend, Tarménien, le grec, le latin, le lithuanien, l'ancien slave, le gothique et l'allemand. Traduite sur la 2* édition, et précédée d'introductions, par M. Michel BmtAL, professeur de grammaire comparée au Collège de France. T. II. PariSf I. Imp., 1868, grand in*8, zzxvm-429 p. (Hachette).
Dans l'introduction qu'il a mise en fête de ce deuxième volume, M. Michel Bréal a fait l'exposé des lois qui président an développement des langues et à leurs ramifications en dialectes.
chouc, ou altalque, il se demindait: Qa'cit-cs qu'un Cbioolil Ui les conlradilions serai enl-ellei sacore les mêmes, si, mctUnt EO r garU, physiquement et pbilologiquemiDt, un reprsiBDUnt da U tM cliinaise et an représentant d« la rac< tliis, on hindoue, on de Mu
zt qu'un Clifnoii^
Knox on ibe Saioa race. Ibid., p. lbl
Cet article notre un peu dans le même cadra qoe la pricJdant, ïi tl n'est qu'ici l'hisloira fonrnit jntqu'i un«rtiia point Dti fil condtHtepr
733. Tb. HtntLET. De la plaça de rtaomme dans la nature. Tradtiit. annolé, précédé d'une introduction et suivi d'un Compte rendu des travaux anthropologiques du congrus interualiontt d'anthropologie et d'archéologie prétiistoriqueB, tenu i Paris (session de 1867), par le docteur E. Daily, Avec uns préface de l'auteur pour l'édition française. Par», 1868, in^, ii-3C8 p.
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141 . Uichel Bbâ&l. Lea progrès de U grimnMîra eompuée. Lefon fùla au Collège de Fruice pour la réouvertiue du Cours de grammaire comparée. Paru, I86S, gr. îd-S, 10 pages.
T41. F. B*nDRT. Grammake comparée des langues classiques, contenant Ja théorie élémentaire de la TormatiOD des mots en saoscrit, en grec et en latin, avec rérérences aux langues germanique*. I" partie. Phonétique. Paris, 1868, in-S, iit-312 p. Deni autres parités et ime Ptidee géaénie BuiTroot eetle prMDRrs partie et conipltleront ce savant Iraiail, qui a'est pas seulement un compendium de Bopp et de Schleichar, niili où rant«ur, Inr bien des points, I déTeloppé des vues et saivi une marche qui loi sont pni-
P. A. Bo
blivs Volv
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pays des Damaras. Deux ans de courses, remplies d'incidents et d'observations, eurent pour résultat sa seconde relation, publiée en 1861 : Vh. Okavango river y a Narrative^ explora^ tion and adventure. Une de ses visées géographiques était depuis longtemps d'aller faire une reconnaissance du Gunéné, fleuve considérable qui débouche dans l'Atlantique entre 17 et 18 degrés de latitude australe, vers la limite sud du Benguéla portugais, et sur lequel on n'avait pas encore les informations récentes que plusieurs missionnaires ont communiquées à TEurope. C'est dans cette vue qu*Andersson quitta la ville du Gap en 1866. Il atteignit en e0'et le fleuve au mois de juin 1867; mais déjà la mort avait posé la main sur lui. Sa faiblesse était si grande, qu'il dut rétrograder, accompagné d'un fidèle serviteur, et quelques jours après le nécrologe des voyageurs africains comptait une victime de plus.
AuGAPiTAiNK (le baron Henri). Mort le 22 septembre 1867, dans sa trente-cinquième année. Issu 'd'une ancienne famille irlandaise venue en France avec les Stuarls, le baron Aucapitaine était né à la Rochelle en 1832, dans une condition de fortune des plus médiocres. Venu à Paris vers 1852, il chercha un moment à s'y ouvrir une carrière dans les travaux toujours précaires du journalisme ; bientôt il s'engagea dans les tirailleurs algériens dç l'armée d'Afrique. C'était un esprit sérieux, ayant le respect de soi-même et de sa rac9, et qoe ce sentiment, non moins que le bienfait d'une bonne éducation, maintint aisément en dehors des vulgaires distractions où se consomment les .trop longs loisirs de la vie de soldat. L'Algérie ne tarda pas à devenir pour lui un champ fécond d'études de toute sorte, histoire naturelle, archéologie, ethnographie, histoire, géographie comparée; le fruit de ses incessantes et consciencieuses recherches est déposé dans une multitude de notes et de mémoires envoyés aux journaux spéciaux de la France et de l'Algérie, et n^toe à l'Académie des inscriptions. Une de ses meilleures études est une monographie des Beni-M'zab, imprimée dans les Annales des Voyages (F. le précédent vol. de V Année géographique, p. 143, n" 69). Il s^était beaucoup occupé des sociétés secrètes musulmanes, et préparait sur ce sujet un trataii considérable. En Syrie, où il séjourna en 1860 tomme secrétaire du général de BeaufÔrt, il s*était llyfé à des re-
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cherches sur les Druzes. C'était, au total, un caractère des plus honorables, un esprit ouvert, généreux, d'une activité un peu inquiète et cherchant sa voie. Sa fin a quelque chose de profondément touchant. Il était marié depuis trois mois à peine à une jeune personne charmante, fille de M. de Chancel, sous-préfet de Blida, lorsque le choléra, qui sévissait sur l'Algérie, vint frapper cet heureux et frais ménage pour lequel s'ouvrait un avenir souriant. La jeune femme, atteinte la première, succomba en quelques heures, et Aucapitaine ne lui survécut que trois jours.
Brook (sir James), connu sous le titre de Radjah de Sarawak. Pendant nombre d'années, la fortune considérable de cet homme qu'une destinée singulière a depuis rendu célèbre, ne lui servit qu'à suivre son goût tout anglais pour le déplacement et les voyages. Possesseur d*un yacht qui était devenu pour lui une demeure quasi permanente, 11 aimait à parcourir la Méditerranée de compagnie avec les bâtiments de la marine royale qui faisaient l'hydrographie de l'Archipel. Plus tard, élargissant la carrière aventureuse où le poussait sa fantaisie, il se dirigea vers les mers orientales. Sur la céte occidentale de Bornéo il se lia d'amitié avec un radjah, qui lui conféra le gouvernement, ou plutôt la souveraineté de la province de Sarawak. Il déploya une impitoyable énergie contre les pirates qui infestaient ces côtes de temps immémorial. L'Angleterre lui doit l'acquisition de Pile de Labouan. Le titre de baronnet récompensa ce service. Sa santé ébranlée l'obligea, il y a quelques années, de laisser à son neveu Charles Brook le gouvernement de sa principauté de Sarawak. Une relation publiée il y a deux ans, en partie sur les notes de sir James qui en écrivit l'introduction, renferme de curieux et très-intéressants détails sur tous ces incidents et sur l'Ile de Bornéo {Ten years in Sarawak; Lond., 1866, 2 vol.). Sir James était retiré depuis plusieurs années à Baraton dans le Devonshire, lorsqu'au mois de juin dernier il a succombé à une attaque de paralysie.
Garson (Kit), Indien des Montagnes Rocheuses, New Mexico, le plus célèbre des Mountain Mm de ces cantons. Durant un demi-siècle et plus, il fut le guide par excellence dans tout le Far- West. Son nom a été attaché à nombre de localités, à la rivière Garson» à la vallée de Garson, à Garson
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City, etc. Il fut le guide deFremont et le Dras droit des opérations du grand explorateur.
Clôt Bky (le D'), mort dans les derniers jours d'août à Marseille. C'est un des Français que nous donnâmes, il y a quarante ans, à Méhémet-Ali, et qui ont si puissamment aidé, par leurs conseils, leurs directions et leurs travaux, à réaliser les vues du grand réformateur. Le D' Glot Bey a écrit un livre qui est un des meilleurs que nous ayons sur TÉgypte nouvelle (Aptrçu général sur VÉgypte, Paris, 1840, 2 vol.)* Il était revenu en Europe depuis 1858.
Crawfurd (John), orientaliste et ethnologue, mort à Londres, le 11 mai 1868, dans sa quatre-vingt-cinquième année. Il était né le 3 août 1783 dans Tile d'Islay, en Ecosse. Ses premières études le destinaient à la carrière médicale. En 1803, il obtint comme médecin un emploi dans l'Inde ; cinq ans plus tard, son service le conduisit à Paulo-Pinang, dans le détroit de Malacca. C'est là qu'il commença à s'appliquer à Tétude delà langue et des populations malaises. En 181 1, signalé à lord Minto , gouverneur général de l'Inde , il fut attaché à Texpédition qui effectua la conquête de Pile de Java. La connaissance qu'il avait acquise du malais lui valut un poste diplomatique près d'un des princes indigènes de l'Ile, et il séjourna là près de six ans comme représentant de son pays. II mit cette position à profit pour réunir les matériaux de son grand ouvrage sur l'archipel Asiatique. M. Crawfurd revint en Angleterre en 1817; en 1820 il publia son livre, sous le titre d'History of the Indian Archipelago^ 3 volumes, ouvrage qui restera comme un des grands résultats scientifiques de la domination temporaire de l'Angleterre sur les tles néerlandaises. En 1821, il retourna dans l'Inde, où il Alt investi par le marquis d'Hastings d'une mission près des cours de Siam et de Cochinchine. De 1823 à 1826 il succéda à sir Stamford Raffles dans le gouvernement de Singapore; et de retour au Bengale, en 1826, il fut nommé résident à la cour de Barmâ après la conclusion de la paix qui donna le Pégou à TAngleterre. Ces diverses missions nous ont valu des relations instructives que M. Crawfurd publia peu de temps après son retour définitif en Angleterre, qui eut lieu en 1827. Il donna en 1828 son Journal of an Bmbasfy to the courts of Siam and CochinchinOj 1821, in-4*; et
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en 1839 son /oumoi of an Embassy to the courU of Ava^ 1827 , in-k9. Les opulents loisirs que lui a faits pendant quarante * ans sa retraite un peu prématurée n'ont été perdus ni pour l'étude, ni pour la science. M. Crawfurd ne cessa pas de donner aux revues et aux recueils de fréquents articles sur les sujets relatifs à l'Inde et à l'extrême Orient. Deux publications plus sérieuses furent en outre le fruit de ce long repos : en 1851, sa Grammar and Dictionary of the Malay lan- (fUOffBj 2. vol. in-d^»; et en 1856, un Descriptive Dictionary of ikê indian hUmds and adjacent countries, in-8°. L'assiduité de M. John Crawfurd aux séances de la Société de géographie el de la Société ethnologique, et la part considérable qu'il prenait aux discussions, montrent assez le vif et sérieux intérêt qu'il porta toujours à tout ce qui touchait de près ou de loin à ses pays de prédilection, c C'était, dit un recueil anglais, un beau vieillard, un parfait gentleman, quelque peu de la vieille école; fils de ses œuvres, et habituel conséquem ment, à avoir confiance en soi et en ses opinions : du reste plein de courtoisie et d'obligeance, aimé et estimé de tous, i
jyEscATRAC DE Lauture (le comtc), savant voyageur, mort à Fontainebleau, au mois de décembre 1868, dans sa quaranteseptième année. Son goût pour les voyages se manifesta de bonne heure, et le conduisit en 1850 jusqu'au fond du Soudan égyptien. Une Notice sur le Kordofan (Bulletin de la Société de géogr., 1851), un volume intitulé le Désert et le Soudan^ 1853, et un Mémoire sur le Soudan où se trouvent consignés de nombreux itinéraires basés sur des informations indigènes (1855), furent les principaux résultats géographiques de ce voyage aux pays du Nil, indépendamment de nombreuses conununications de moindre importance imp rimées au Bulletin de la Société de géographie. En 1856, un voyage à la recherche des sources du Nil fut organisé sous sa direction aux frais du vice-roi d'Egypte ; mais l'expédition se désorganisa avant môme le commencement de l'entreprise, et le projet n'eut pas de suite. En 1860, M. d'Escayrac obtint d'être attaché à l'expédition de Chine pour des observations scientifiques ; pris dans un guet-apens par un parti de Chinois, il fut traité avec une barbarie sans exemple dans les pays civilisés, et ne se releva jamais complètement des souffrances inouïes qu'il avait endurées. Il publia cependant à son retour un gros volume ia-k"* d'Études sous le titre de
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Mémoires swr la Chine (1864), où se trouvent, au milieu de théories linguistiques que le monde savant n'a pas encore adoptées, des documents indigènes intéressants.
F ALLUE (Léon), mort à Épinay-sur-Seine, le 9 mai 1868, dans sa soixante-treizième année. Né à Gaen en 1796, M. Fallue fit, très-jeune enoore, les dernières campagnes de TEmpire. n quitta le service en 1817, officier et décoré de l'ordre de la Légion d'honneur, et il occupa une fonction dans les douanes jusqu'à Tépoque de sa retraite. Tout en remplissant consciencieusement ses fonctions, M. Fallue se livrait à des travaux archéologiques qui ont souvent touché à des points de géographie comparée, et qui ont été plusieurs fois honorablement distingués dans les concours de TAcad. des inscriptions. Sa publication la plus considérable dans cet ordre de recherches est V Analyse raisonnée des Commentaires de Jules Césaf (1862, 1 vol. in-S») où il combat plusieurs des identifications admises par la Commission de. la carte des Gaules. M. Fallue publia en 1867 un supplément à ce travail (F. notre précédent volume, p. 540, n® 603). La dernière production du fécond archéologue est un petit volume de Mélanges, que nous avons aussi mentionné dans le Vl« vol. de VÀnnée géographique^ p. 438, n» 417.
Hmidt (Spence). Missionnaire de la Société wesléyenne. Vingt ans passés à Geylan l'avaient mis à même d'étudier à fond la langue et les doctrines religieuses de ce foyer du bouddhisme du Sud. Les résultats de ses recherches sont déposés dans deux savants ouvrages : A Manual of Budhism in ils modern development^ translated from singhalese Mss. Lood., 1860, 1 vol.— Eastem Monachism ; ibid., 1860, 1 vol.
KiNZELBACH (Théodor), naturaliste voyageur, mort à la fin de janvier 1868 sur la céte orientale d'Afrique, à quelques heures de Makdichou, au moment où il se disposait à entreprendre un voyage d'exploration dans la région du mont Kenia (F. ci-dessus, p. 251).
KoYALEFSKY (Goorge), géologue et voyageur russe, mort à Saint-Pétersbourg le 2 octobre 1868. Gomme ingénieur des mines, M. Kovalefsky fit, jeune encore, plusieurs voyages d'études dans la Sibérie occidentale et dans le Monténégro ;
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en IB79 son JinmMlof an Embassy to ihe eouTtiof AoOj 1827, in-4<». Les opulents loisirs que lui a faits pendant quarante ^ ans sa retraite un peu prématurée n'ont été perdus ni pour Fétude, ni pour la science. M. Crawfurd ne cessa pas de donner aux revues et aux recueils de fréquents articles sur les sujets relatifs à l'Inde et à Pextréme Orient. Deux publications plus sérieuses furent en outre le fruit de ce long repos : en 1851, sa Grammar and Dictionary of the Malay langwige, 2. vol. in-8<'; et en 1856, un Descriptive Dictionary of ih$ indian Islande and (idjaeent countries^ in-8<>. L'assiduité de M. John Crawfurd aux séances de la Société de géographie et de la Société ethnologique, et ]a part considérable qu'il prenait aux discussions, montrent assez le vif et sérieux intérêt qu'il porta toujours à tout ce qui touchait de près ou de loin à ses pays de prédilection, c C'était» dit un recueil anglais, un beau vieillard, un parfait gentleman, quelque peu de la vieille école; fils de ses œuvres, et habitué, conséquem ment, à avoir confiance en soi et en ses opinions : du reste plein de courtoisie et d'obligeance, aimé et estimé de tous. •
lyEscATRAG DE Lauturb (le comtc), savant voyageur, lkK>rt à Fontainebleau, au mois de décembre 1868, dans sa quaranteseptième année. Son goût pour les voyages se manifesta de bonne heure, et le conduisit en 1850 jusqu'au fond du Soudan égyptien. Une Notice sur le Kordofàn (Bulletin de la Société de géogr., 1851), un volume intitulé le Désert et le Soudan, 1853, et un Mémoire sur le Soudan où se trouvent consignés de nombreux itinéraires basés sur des informations indigènes (1855), furent les principaux résultats géographiques de ce voyage aux pays du Nil, indépendamment de nombreuses communications de moindre importance imp rimées au Bulletin de la Société de géographie. En 1856, un voyage à la recherche des sources du Nil fut organisé sous sa direction aux frais du vice-roi d'Egypte ; mais l'expédition se désorganisa avant môme le commencement de l'entreprise, et le projet n'eut pas de suite. En 1860, M. d'Escayrac obtint d'être attaché à l'expédition de Chine pour des observations scientifiques ; pris dans un guet-apens par un parti de Chinois, il fut traité avec une barbarie sans exemple dans les pays civilisés, et ne se releva jamais complètement des souflfrances inouïes qu'il avait endurées. Il publia cependant à son retour un gros volume in-k^ d'Études sous le titre de
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Studim iiber Marino Sanudo dm Aelteren, mit etnem Anhange seiner ungedrucktm Briefe, Ibid., t. VU, 123 pages.
VaUntin Ferdinand^s Beschreibung der Westkiiste Afrika's^ vom Sénégalais zur Serra Leoa. Ibid., t. VIII , 45 pages.
Vakntin Ferdinand^s Beschreibung der Serra Leoa; mit einer Einleitung iiber die Sufahirten nach der WestkUste Afrika^8 im XIY Jahrh. Ibid., vol. IX, 1861, 32 pages.
Die Fahrt der ersten Deutschen nach dem portugiesischen Indien; 1861, ia-8®, 33 pages.
JHe Kenntnies Indiens im XV Jahrh. j 1863, in-8®, 66 pages.
Mais la publication capitale du savant professeur bavarois est la suivante :
Atlas zur Entdeckungsgeschichte Amerikas. Aus Hanàschriften der k. Hof-und Staats-Bibliothekj der k. Universitxt.,.. Herausgeg^en von Fr. Kunstmann, K. v. Spruner und G. M. Tbomas. Munchen, 1859, in-f« max<>, et un vol. de texte in-4'.
Le Saint. Mort le 27 janvier 1868 à Pouest du fleuve Blanc, pendant son voyage à la région des sources du Nil. Né en 1833 à Landivisiau dans le Finistère, Le Saint atteignait seulement sa trente-cinquième année. Nous avons rapporté précédemment (ci-dessus, p. 195) les détails jusqu'à présent jconnus sur la fin du voyageur.
Martius (Karl-Friedrich-Philipp von). Botaniste voyageur, mort à Munich, le 13 décembre 1868, dans sa soixante-quinzième année; il était né à Erlangen le 17 avril 1794. Le grand titre de M. de Martius, au nom des i^iences géographiques, est son voyage au Brésil fait de 1817 à 1820 à Tâge de vingtrtrois ans, de compagnie avec le D*" Spix ; ses nombreuses publications se rattachent pour la plupart à ce fructueux voyage, qui Payait placé, jeune et plein d'enthousiasme, vis-à-vis des merveilles de la nature tropicale. Parmi ces publications, nous n'avons à en rappeler que deux, résultats directs du voyage : la relation historique {Reisennach Brasilien^ 3 vol. in-4<>,Mûn» chen, 1824-1831), et deux précieux volumes d^une publication plus récente consacrés à Pethnographie brésilienne (Beitrxge 7,ur Ethnographie und Sprachenkunde Amerika's; Leipz.|1867, 2 vol. in-8«.— V. notre précédent vol., p. 319, n® 279). Membre étranger de la Société royale de Londres et d'un grand nombre d'académies et de sociétés savantes de l'Europe ,
contribué de tout son pouvoir aux pro^âs de la géographie. Un grand nombre d'expéditions importantes sont dues à son initiative, telles que l'expédition dans le Khoraçan et celle de Eacfagar.
KuNSTMANN (Friedrich), professenr de droit ecclésiastique k l'Université de Munich, se livrait depuis longtemps à de savantes investigations sur l'histoire et les monuments de la géographie et des voyages de la fin du moyen âge. 11 est mort à Munich, le Ib août 1867, dans sa cinquante' septième année. Ses travaux géographiques ont été publiés dans las Mémoires ou dans le Bulletin de l'Académie de Bavière ; en
' Toici la nomenclature :
Die Haitdeliverbindungden der Porlugitten mit Timbuklw l'tn IV Jahrltunderte. Mém. do l'Acad., t. VI, 67 pages.
Hiennymm Uiin%er's Bericht iibtr die Enideckung der Gmnta; mit tinieitendtT Erklxrung. Ibid., t. VII, 74 pages.
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emprunterons quelques passages d'un récent discours prononcé par M. le marquis de Chasseloup-Laubat, présidait de la Société de géographie de Paris, dans la dernière réunion publique annuelle de la Société :
« Sans être un des explorateurs qu'entraîne le seul désir d'augmenter le champ des découvertes, M. Ambroise Poncet n'en a pas moins rendu d'importants services à la science, et notre reconnaissance lui est acquise.
c Vous vous souvenez peut-être, messieurs, car un de nues prédécesseurs vous en a entretenus, d'un yice-consul de Sardaigne à Khartoum qui vous adressa plus d'une fois d'intéressantes communications sur les riverains du haut Nil : je veux parler de M. Alexandre Vaudey ; les frères Poncet étaient ses neveux.
c Appelés à Khartoum en 1854 par leur oncle, ces jeunes gens l'accompagnaient dans ses excursions parmi les peuplades nègres au milieu desquelles un jour il fut assassiné. Après sa mort, les deux frères se réunirent pour faire le commerce de Tivoire et pratiquer la chasse à l'éléphant.
c Dans ce double but, ils durent faire de nombreux voyages sur les rives du fleuve Blanc : à Test, dans le Sennaar, le Taka, jusqu'aux frontières de TAbyssinie ; au sud, chei les Ghellouk, les Dinka et les Barri ; à l'ouest, jusqu'au delà du pays du Niam-Niam ; enfin, au nord, sur une grande étendue de territoire des deux rives du Nil. \
c Ces voyages , ils les firent non-seulement avec use grande intelligence des besoins de leur commerce, mais encore avec un sérieux esprit d'observation au point de vue géographique ; ils s'efforcèrent de réunir et de coordonner tous les documents qu'ils parvenaient à se procurer par tuxmèraes ou par leurs agents; en rapport avec votre société, devenus Français, ils ont été les premiers à vous signaler, dans deux cartes que vous avez jugées dignes d'être graVéea pour votre bulletin , les contrées qui s'étendent à Touest du fleuve Blanc jusqu'au Baboura, sur les bords duquel ils ont fondé leur dernier établissement.
c C'est au milieu du succès de leurs entreprises si bien conduites, lorsqu'ils recueillaient les fruits de leurs travaux, que l'ainé des deux frères, Ambroise Poncet, a succombé en Egypte. »
Renouard (le Rev. G. Gedl), recteur de Swanscombe, près Ro-
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ehMsr, mérite d'être iDscrit dans le néorologue gôographi'» que poar les services que pendant dix années, de 1836 à 1846, sa profonde connaissuice de la langue arabe a rendus à la Société de géographie de Londres dont il était un des secrétaires. C'est à lui qu'est due en très-grande partie Pintroduction d'une orthographe régulière et rationnelle pour les noms orientaux dans les publications de la Société de Londres, réforme plus nécessai/e encore pour l'anglais que pour aucune autre langue européenne. Le Rev. Gecil Renouard est mort le 15 février 1867 dans sa quatre-vingt-septième année,
RoQUsm (Jean-Bemard-Marie-Âlexandre Dezos de la), né le 30 octobre 1784 à Gastel-Sarrasin en Languedoc (Tam«et^ Garonne), mort à Paris le 9 août 1868 dans sa quatre-vingts quatrième année. Sans avoir laissé après lui une œuvre proprement dite, M. de la Roquette n'en a pas moins rendu aux sciences géographiques de nombreux et réels services; de^ puis bien des années il leur avait consacré la meilleure part de sa patiente et laborieuse activité. Ses titres principaux reposent sur des traductions, et au premier rang celle des Voyages de Christophe Colomb qu'il fit en collaboration de M. de Vemeuil (3 vol. in-S», 1828), tirés de la précieuse collection espagnole de Navarrete dont ils forment le i^ vohune (fioUecdon de viajes y descubrimientos que hicieron pot mar los Espanoles desde fines del siglo xv, Madrid, 1825-37, 5 vol. petit in-(i<^). Dès avant cette publication capitale, la traduction de l'ouvrage d'Hippisley sur l'expédition anglaise de 1817 à l'Orénoque, et celle de rexcellente relation de la Yalakhie donnée par le consul anglais Wilkinson, avaient marqué sa propension vers cette nature de travaux. Plus tard (18(i5) il contribua à la nouvelle édition de l'Histoire d'Amérique de Robertson traduite par Suard et Morellet. La biographie était un autre genre de recherches auxquelles il s'adonnait volontiers. Il fut un des collaborateurs les plus assidus de la Biographie universelle de Michaud, ouvrage fondamental qui garde toujours son rang au-dessus des mauvaises imita. ûons qu'on en a faites. Il avait entrepris, dans les derniers temps de sa vie, de publier la correspondance scientifique et littéraire d'Alexandre de Humboldt , et il en a donné en 1 866 un premier volume, auquel ou ne peut reprocher peut-être qu'un scrupule par trop consciencieux dans la réunion de ses documents. Les matériaux d'un second volume étaient dispor
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ses pour rintt)ression, mais il ne lui a pas été donné d'y mettre lui-même la dernière main. Nous ne parlons pas des innombrables articles, notes et communications que depuis vingt-cinq ans divers journaux ou recueils scientifiques, et surtout le Bulletin de la Société de géograpbie, ont reçus de lui.
Des relations de famille avaient ouvert à M. de la Roquette Taccès du ministère des Affaires étrangères ; il y occupa un poste à la Direction commerciale jusqu'en 1831. A cette époque il fut nommé consul de France à Ëlseneur (Danemark), d'oii il passa avec le môme titre en 1836 à Christiania en Norvège. En 1839 il rentra en France sur sa demande, et se retira défi* nitivement des fonctions publiques. A partir de ce moment tout son temps est consacré aux études scientifiques. La Société de géographie, dont il avait été en 1821 un des fondateurs, lui conféra en 1850 les fonctions laborieuses de secrétaire général. Son passage de trois années au secrétariat est surtout marqué par ses efforts pour agrandir l'importance du Bulletin de la Société. Justement reconnaissante des services qu'elle avait reçus de lui, la Société lui décerna en 1863 le titre honorifique de président honoraire.
YsiifBNiz (Eugène), Grec d'origine, fixé à Lyon depuis 1799 ; mort à la fin de 1867. On doit à M. Yemeniz un très-intéressant voyage dans son pays natal {Voyage dans le royaume de Gréoe^ Paris, 1904, 1 vol.), et plusieurs articles instructifs sur la Grèce dans la Revue des Deux^Mondes.
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EN FRANCE
L'Impératrice vient de consacrer une somme de deux
NT MILLE FRANCS à la fondation d'un prix annuel de
000 francs en faveur des études géographiques.
L'Impératrice Eugénie, qui n'apporte pas une sollicitude
lins vive et moins élevée que T Empereur à nos progrès
tout genre , informée de la médiocrité relative des res-
irces dont notre Société de géographie dispose pour
icouragement des travaux et des découvertes, alors que
utres sociétés européennes, la Société de Londres no-
iment et celle de Saint-Pétersbourg, y peuvent consacrer
( sommes importantes, a voulu nous relever de cette in-
lorité matérielle. Le prix fondé par la munificence impé-
le, dont la Société de géographie reste dispensatrice,
pourra être décerné qu'à des Français ; c'est un prix
ïlusivement national. Il s'applique aux entreprises, aux
^ages, aux découvertes, aux travaux et aux ouvrages que l'année GéooR. y III. 1
la Société jugera dignes de cette haute récompense, à tout ce qui est de nature, en un mot, à étendre ou à perfection* ner les sciences géographiques et à en propager l'étude.
Une telle fondation est pour nous un événement. Pour U première fois notre Société est mise en état de répondra* dignement au but de son institution ; et l'importance di nouveau prix, encore agrandie par la main auguste d'où il émane, aura certainement une influence considérable sur le développement des études géographiques.
L'ANNÉE
l'isthme im suez.
L'œuvre du siècle est accomplie ; Tlsthme de Suez est ouvert à la grande navigation.
L'inauguration a eu lieu le 20 novembre avec la solennité que commandait un aussi grand événement.
Tous les souverains de l'Europe s'y étaient fait représen* ter, témoignant ainsi de l'intérêt immense que l'Occident tout entier attache à cette œuvre colossale. L'Lnpératrice des Français était là au nom de l'Empereur Napoléon ni/ que les circonstances politiques retenaient impérieusement en France. L'empereur d'Autriche y assistait en personne ; la Prusse et la Hollande étaient représentées par les princes héritiers ; tous les autres États, l'Angleterre, la Russie, l'Italie, la Turquie, l'Espagne, les couronnes du
Nord, figuraient dans la solennité inaugurale par leurs délégués officiels. . ^
Le souverain d'Egypte , Ismaïl Pacha , a fait avec une somptuosité vraiment royale les honneurs de cette imposante réception, radieux du succès d'une entre[Mrise qui ouvre à son pays un incalculable avenir de prospérité.
La France aussi a le droit entre tous d'en être heureuse et fîère. Le canal est une œuvre française. La première pensée, dans les temps modernes, en fut conçue, il y a soixante-et-onze ans, parNapoléonBonaparte, lors de l'expédition d'Egypte. Cette pensée, c'est un Français, M. Ferdinand de Lesseps, qui l'a reprise il y a quinze ans, et qui l'a réalisée à travers tous les obstacles suscités par les choses et par les hommes ; et si l'entreprise a traversé tous ces obstacles, si l'œuvre, appuyée sur les capitaux français, s'est glorieusement accomplie, elle le doit surtout à la puissante et légitime autorité que la parole de la France a reprise depuis dix-huit ans dans les conseils des souverains de l'Europe.
Nous aurions voali]i donner dans tous ses détails le récit de l'inauguration du 20 novembre; mais à l'heure où nous écrivons, les nombreuses correspondances qui nous les auraient fournis ne sont pas arrivées en Europe. Nous n'avons encore que les dépèches nécessairement très-suocinctes des télégrammes électriques. En voici une, cependant, qui déjà nous permet d'assister en quelque sorte à la solennité.
Isma!Iia, 20 novembre.
< La flottille d'inauguration, en tête de laquelle s'avançait V Aigle ^9 arriva en peu d'heures de Port-Saïd à l8maïlia\ La traversée a été des plus heureuses. En quittant Port- Saïd, on entre dans les grands lacs Menzaleh, dont les
V Aigle portait Plmpératrice Eugénie
l'isthme de suez.
berges du canal conpent les vastes surfaces, et dont on aperçoit vaguement les ilôts vaseux, les rives planes où s'élèvent les cabanes de quelques villages de pêcheurs arabes; puis on passe devant Eantara, autrefois ville importante sous les anciennes dynasties égyptiennes, et aussi, croit-on, sous la domination romaine.
« Aujourd'hui ce grand centre de population a disparu : on y retrouve à peine quelques vestiges de la splendeur passée ; Eantara n'est plus qu'un campement de la compagnie de Suez, et des maisons de bois ont remplacé les antiques édifices. Mais le passage du Canal près de cette bourgade va lui donner une vie nouvelle. Plus loin, et près de bancs de gypse qui miroitent au soleil, on arrive à El Ferdân, où la compagnie a établi une vaste plâtrière qui a fourni des matériaux à la plupart des constructions de l'isthme; puis à El Guisr, immense dune de sable d'une étendue de près de quatre lieues, que traverse le lit du Canal, et qui a coûté de longs et difficiles travaux.
« Dans ce vaste désert s'élève maintenant un bourg de près de 2000 habitants qui y ont construit une mosquée et une église. Le Canal se continue à travers une tranchée profonde jusqu'à l'entrée du lac Timsab. Là, tout à coup, les deux rives s'abaissent, et l'on se trouve en présence d'une large nappe d'eau qui n'était autrefois qu'un étang encombré de vase, et qui, devenu par le Canal une sorte de déversoir des eaux de la Méditerranée, n'a pas moins de 2000 hectares de superficie et de 16 kilomètres de tour.
« Sur les bords de ce beau lac, où débouchait la flottille des princes, le khédive a fait construire une ravissante villa. Des chantiers y dressent leurs vastes bâtiments ; on aperçoit les cheminées de grandes uéines, puis au loin la surface des lacs Amers, et l'on arrive à Ismaïiia, qui est une véritable ville et la plus importante staQon sur le parcours de Port-fiaïd à Suez.
6 AFRIQIJE.
c Ismaïlia présente l'aspect d'une cité enropéemie. On y admire des maisons élégantes, des mosqnées, des églises, des promenades, nn quai étendu snr le canal d'eau douce qui sépare la ville du lao Jimsah^ et ce point paraît devoir prendre en peu de temps un développement plus considéi*able encore. Au moment où V Aigle, sortant de la tranchée d'EI Guisr, et naviguant à travers le lac Timsah, fut aperçu d'Ismaïlia, de nombreuses embarcations à vapeur et à rames allèrent au-devant du yacht impérial, qui fut salué par les canons de grands bateaux qui attendaient son arrivée.
c La flottille dep princes s'arrêta jusqu'au surlendemain à Ismaïlia, qui est destinée à devenir le port d'arrêt et de radoub jdes navires qui feront la traversée de l'isthine. Une multitude de bâtiments jetèrent l'ancre après VAigla sur la rive du lac, et Ismaïlia se trouva bientôt remplie de la foule qui naguère encombrait les rues d'Alexandrie et de Port-Saïd. L'Impératrice descendit à terre le lendemain, et se rendit à cheval jusqu'à El Guisr, où elle visita les travaux accomplis, que Sa Majesté n'avait pu juger complètement dans son rapide passage à travers la tranchée ; puis, revenant à Ismaïlia, elle reçut au chalet de M. de Lesseps les dames de la ville, accourues pour lui présenter leurs hommages. L'empereur d'Autriche, le prince de Prusse, le prince de Hollande, accompagné du vice-roi, visitèrent ensuite les principales rues d'Ismaïlia en même temps que Sa Majesté, au milieu d'une multitude considérable, et le 19 la flottille est repartie pour Suez.
c Suez n est plus aujourd'hui la ville désolée, enfouie dans le sable et perdue dans une lointaine solitude. Le canal maritime lui donne une nouvelle vie. Autrefois sa ra49 était vide, ses rues désertes, sa population appauvrie; l'eau potable surtout faisait défaut aux habitants, forcés de la faire venir à grands frais des sources appelées Fontaines de Moïse. Maintenant le canal d'eau doube veau d'Ismaï-
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berges du canal conpent les vastes surfaces, et dont on aperçoit vaguement les îlots vaseux, les rives planes où s'élèvent les cabanes de quelques villages de pêcheurs arabes; puis on passe devant Kantara, autrefois ville importante sous les anciennes dynasties égyptiennes, et aussi, croit-on, sous la domination romaine.
« Aujourd'hui ce grand centre de population a disparu : on y retrouve à peine quelques vestiges de la splendeur passée ; Eantara n'est plus qu'un campement de la compagnie de Suez, et des maisons de bois ont remplacé les antiques édifices. Mais le passage du Canal près de cette bourgade va lui donner une vie nouvelle. Plus loin, et près de bancs de gypse qui miroitent au soleil, on arrive à El Ferdân , où la compagnie a établi une vaste plâtrière qui a fourni des matériaux à la plupart des constructions de l'isthme; puis à El Guisr, immense dune de sable d'une étendue de près de quatre lieues, que traverse le lit du Canal, et qui a coûté de longs et difficiles travaux.
« Dans ce vaste désert s'élève maintenant un bourg de près de 2000 habitants qui y ont construit une mosquée et une église. Le Canal se continue à travers une tranchée profonde jusqu'à l'entrée du lac Timsah. Là, tout à coup, les deux rives s'abaissent, et Ton se trouve en présence d'une large nappe d'eau qui n'était autrefois qu'un étang encombré de vase, et qui, devenu par le Canal une sorte de déversoir des eaux de la Méditerranée, n'a pas moins de 2000 hectares de superficie et de 16 kilomètres de tour.
c Sur les bords de ce beau lac, où débouchait la flottille des princes, le khédive a fait construire une ravissante villa. Des chantiers y dressent leurs vastes bâtiments ; on aperçoit les cheminées de grandes usines, puis au loin la surface des lacs Amers, et l'on arrive à Ismaîiia, qui est une véritable ville et la plus importante sta&on sur le parcours de Port-Saïd à Suez.
France en particulier avait le droit d'en être fiëre ; cette œuvre, dirigée par un de ses enfants, a toujours obtenu son appui le plus bienveillant, et c'est en témoignage de cette sympathie constante qu'une auguste Souveraine a voulu être présente à Tinauguration de l'entreprise qui intéresse à un si haut degré la civilisation du monde et nos rapports avec l'Orient. L'Impératrice quitte l'Egypte emportant le meilleur souvenir de l'accueil qu'elle a reçu. Les populations demeureront longtemps sous l'impression de sa grâce et de son afifabilité. Son voyage en Turquie et en Egypte n*a été qu'une série d'ovations qui s'adressaient autant à Sa Majesté qu'à la France et à l'Empereur qu'elle a représentés si dignement dans ces mémorables solennités. »
Le Journal officiel annonce en ces termes l'achèvement heureux de l'inauguration du Canal :
L'inauguration du canal maritime de Sues est terminée. Le yacht impérial, ayant à son bord Tlmpératrice, a franchi en quinze heures la distance qui sépare Suez de Port-Saïd. Sa Majesté revient en France, après avoir donné par sa présence à iUnauguration du Canal un témoignage éclatant de rq>pui accordé par PËmpereur et par le gouvernement impérial à la grande entreprise qui vient d'être couronnée de succès. Au moment où cette œuvre, si longtemps discutée, s'accomplit dans les conditions les plus favorables, on se souvient, non sans un juste sentiment de fierté pour l'esprit d'initiative qui appartient au caractère français, de toutes les difficultés, de tous les obstacles et de toutes les erreurs qu'il a fallu vaincre pour mener à bonne fin une tâche si laborieuse et si utile.
L'Empereur, dans son discours d'ouverture des chambres, le 29 novembre, a trouvé de nobles paroles en présence de révénement qui vient de s'accomplir.
« Les progrès de la science rapprochent les nations, a- « t-il dit. Pendant que l'Amérique unit l'Océan Pacifique « à TAtlantique par un chemin de fer de mille lieues d'é-
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« tendue^ partout les capitaux et les intelligences s'enten- « dent pour relier entre elles, par des communications « électriques, les contrées du globe les plus éloignées. La « France et l'Italie vont se donner la main à travers le tun-
« nel des Alpes; les eaux de la Méditerranée et de la mer « Rouge se confondent déjà par le Canal de Suez.
c L'Europe entière s'est fait représenter en Egypte à « l'inauguration de cette entreprise gigantesque; et si au- « jourd'hui l'Impératrice n'assiste pas à l'ouverture des « GhambreSy c'est que j'ai tenu à ce que par sa présence « dans un pays où nos armes se sont autrefois illustrées, < elle témoignât de la sympathie de la France pour une « œuvre due à la persévérance et au génie d'un Fran- « çais. »
Le Canal est maintenant ouvert à la grande navigation. Les navires à voile ou à vapeur, partis de Port-Saïd pour Suez ou de Suez pour Port-Saïd, naviguent librement et se croisent de jour et de nuit sans inconvénient d'aucune sorte. Le problème est résolu, magnifiquement résolu. L'entretien et les détails d'exploitation ne sont plus que des choses techniques d'une importance tout à fait secondaire. Et quant aux perspectives financières de l'entreprise , à cette considération dont l'histoire ne s'occupera guère, mais qui touche beaucoup les actionnaires, écoutons une autorité toute spéciale : « Le Canal de Suez, a dit le président de la chambre de commerce de Marseille, ne serait-il creusé que pour le commerce de la mer Rouge, qu'il serait une grande et fructueuse entreprise. » Il ne faut pas oublier, en effet, qu'avant la découverte du cap de Bonne-Espérance, tout le commerce entre l'Europe et l'Asie passait par le golfe Arabique. Ce mouvement commercial fit la splendeur de Venise, de Gênes, du bassin de la Méditerranée. Il y a certitude de prévoir un mouvement total de 11 millions de tonnes s'effectuant entre l'Europe et l'Asie au moment où
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le Canal mariUme s'inaugure. Quand on songe que cette voie nouvelle rapproche de 3000 lieues en moyenne 300 millions d'Occidentaux et ÇOO millions d'Orie^x^ia; que malgré les difficultés et la lenteur des voyages par le Gap, et les nécessités onéreuses du transit à travers l'Egypte par le chemin de fer, le mouvement commercial en est arrivé à ^n dévelppppment de 1 1 millions de toi^neaux, il est facile de pr^sçentir un avenir bien près de noi;s où ce tonnage dépassera toutes les prévisions. »
En présence des progrès de toute nfiture qui sont la gloire de notre époque, on aime à se rappeler que pendant ^rois Qjèçles et demi les navigateurs de toutes les nations niaritimes de l'Europe ont cherché à travers les n^ers polaires une route directe et courte vers l'Asie orientale. Gett^ route abrégée des mers asiatiques, le percement de l'isthme de SuQz vient de nous la donner. La solennité mémorable qui vient de s'accomplir consacre un de ces grands événements qui apparaissent à de rares intervalles dans la vie des peuples. Les communications lointaines rendues plus faciles, plus promptes et plus fréquentes, c'est la civilisation qui se propage, c'est la richesse générale qui s'augmente^ c'est la paix du monde qui s'affermit, c'est aussi |a science qui va conquérir de nouveaux champs d'observation. L^ géographie n'est pas la dernière à profiter de cesconquêtee. pacifiques : les époques caractéristiques qui en marquent le progrès dans le cours dçs siècles, les établissements phénicien?, Alexandre, les Romains, Christophe Colomb, se rattachent toutes à un de ces faits universels qui sont les grandes étapes de la marche de l'humanité.
Avant de nous éloigner de l'Isthme, arrêtons-nous encore un moment à quelques faits particuliers qui ne touchent plus au Canal que d'une manière indirecte, mais qui is^téressent la science squs différents aspects. L'isthme ^ Suez va se transformer complètement — il Teat déjà çn
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pfurtie — ai; ppii)t dp vue g4pgr^pMque; nuiLi de plu», c»j> taines observations font pressentir un^ transformation phy- 3ique.
D' AuBERT-RocHE. Rapport sur l'état sanitaire et médical
des travailleurs et' des établissements dii canal maritime de Tisthme de Suez, du 1" juin 1868 au 1«' juin 1869. VIsthme de Suez, journal de VU^ion des deux mers, 15 juillet 1869, p. 237-254.
Influence da canal de Saei sur les conditions physiques de Tlsthme.
\j0 3 mai 1869, M. RsfyQt a prëfenté à TÂç^d^aiie des sciences upe npt^ çur le cl|xi^at de l'Içtbme de Q^ez (n'^b), dont nous extrayoïfs 1q^ passages soiyantfi :
« L^ météorolqgie de l'Egypte est aujourd'i^ni encore pen connue. A la vérité, des observations barométriques et tbermométriqjies spignées ont é\é recueillies pends^nt trois ^nées (1799-18PI) au GajrQ^ lors dp l'occupation française de ce pays ; mais pour le^ aut]['e^ points nous e;^ sommes r^duit§ à des observa^o|)s faites ^fins le seul bpt d'études iq^calqsy h de^ heures que^uefois mal choisies, avec des
instruments et dans des conditions qui peuvent souvent faire douter de leur exactitude.
« Depuis les premiers mois de 1866, trois observatoires météorologiques ont été établis le long du canal maritime de Suez par les soins de M. de Lesseps. Les stations choisies sont : Port*Saïd, sur les bords de la Méditerranée ; Ismaïlia, au milieu de Tisthme et sur la côte nord du lac Timsah ; et enfin Suez , sur la me^ Rouge , au fond du golfe du même nom.
« Les observations résumées dans notre travail comprennent une période de deux années, du l""' juin 1866 au 31 mai 1868. Les phénomènes clin;iatologiques de TÉgypte sont fort réguliers, en sorte que la discussion des mesures faites dans cette période doit donner des résultats très-rapprochés de la vérité. En outre, le climat de l'isthme de Suez parait subir une légère transformation^ ayant pour cause l'arrivée de la mer dans le lac Timsah et dans le bassin des lacs Amers, et la création de deux immenses nappes d'eau dans une région où il n'existait, il y a quelques années, qne quelques bas-fonds où l'eau du Nil arrivait à l'époque des crues exceptionnelles. Cette modification est déjà devenue sensible à plusieurs égards. D'après Tensemble des témoignages recueillis sur les lieux mêmes auprès des anciens employés de la Compagnie de Suez, les pluies sont aujourd'hui beaucoup plus fréquentes qu'il y a cinq ou six ans, et des brouillards épais se produisent fort souvent le long du Canal. Je ne puis oublier que le 1" octobre dernier, naviguant sur le lac Timsah, nous avons vers le lever du soleil rencontré un brouillard qui aurait pu rivaliser avec ceux de Paris ou de Londres. »
A l'occasion de cette note, une courte discussion s'est élevée un peu plus tard (séance du 24 mai) dans le sein de l'Académie. M. Le Verrier avait fait remarquer que M. Bnys-Ballot, Téminent météorologiste d'Utrecht, annonçait des remarques analogues pour le lac de Harlem.
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Les différences de températnre constatées sont très-petites, mais paraissent bien montrer une modification dans le climat.
M. le maréchal VaiUant, sans nier les résultats annoncés, fait observer que les observations recueillies sont en bien petit nombre pour qu'il soit permis de rien conclure encore de réellement certain. En France, nous avons eu bien d'autres changements, on a effectué bien d'autres travaux qu'à Suez, et on n'a pas constaté de variations aussi caractéristiques. M. le maréchal Vaillant croit devoir faire ces réserves ; mais il souhaite que les observations soient continuées.
— M. Ray et, répond M. Le Verrier, ne conclut pas de ses ob servations que le climat de l'isthme de Suez se soit nécessairement modifié ; du tout. On lui a dit qu'aux alentours du lac Timsah et des lacs Amers» il paraissait pleuvoir plus souvent qu'autrefois ; qu'il y avait dans cette région des brouillards qui y étaient jusque-là parfaitement inconnus. On lui a enfin répété de tous côtés que le climat s'était transformé sur le parcours du canal. Le physicien français a pensé qu'il était bon de recueillir toutes les observations existantes, afin d'établir pendant une période remontant à deux ans la valeur des^principaut éléments climatologiques. On aurait ainsi une base certaine de comparaison pour l'avenir, et les observations postérieures pourraient trancher la difficulté.
— M, le maréchcd Vaillant. Que Ton continue les observations, ce sera très-utile. Dans mon opinion, ce n'est pas un peu d'eau répartie sur une largeur d'une trentaine de lieues qui peut exercer une influence si nette sur des surfaces si voisines de deux réservoirs aussi étendus que ceux de la mer Rouge et de la Méditerranée.
— M. ÉUe de Beaumont, Je me joins à mon savant confrère, M. le maréchal Vaillant, pour exprimer le vœu que l'on ne conclue pas trop vite dans une question si complexe. Le canal de Suez se joindra à la mer Rouge par une pointe très-effilée. Bien que cette pointe soit en apparence très-déliée et sans importance, au fond elle représentera un grand volume d'eau par rapport au lac Timsah; et lors môme que les lacs seraient remplis, ils ne constitueraient encore qu'un faible appendice. Il faudra donc des observations bien subtiles pour démêler la part d'action qui reviendra à ces causes multiples dans la variation du climat, si elle est bien constatée.
— M. !> Verrier. Certainement ; aussi, encore une fois nous ne préjugeons rien aujourd'hui. Ce sont des matériaux pour Parenir que M. Rayet a rassemblés. Quant au petit changement signalé par les habitants, par les ingénieurs du canal, il peut être tout local ; il faudrait aussi se rappeler que Ton a détourné un ruisseau du Nil pour faire des irrigations. Or, l'eau amenée sur de grandes étendues peut donner lieu à une évaporation abondante , et apporter de légères causes de perturbation dans le climat. Tout sera à étudier.
Nous ajouterons à ce qui précède que leâ reniarques consignées dans la note de M. Ràyët ont été faites ëg&Iement par d'autres observateors. Voici ce que nous lisons dans l'intéressante relation que M. Duval a communiquée à la Société de géographie de Genève (n^ 3) ;
Un fait oui semble venir à l'appui d'une modification déjljf survenue dans l'état météorologique de ces contrées, c'est qu'il parait démontré que déjà actuellement la quantité d'eau qui remplit le banal, le lac Timsah et les dépressions latérales dû terrain, a sensiblement changé lés conditions climatologiques de la zone voisine. Ainsi, il pleut quelquefois ; et au mois de février dernier on a trouvé , pour la première fois » de la glace dans des baquets d'eau exposés au grand air la nuit.
Des personnes qui ont séjourné depuis plusieurs années sur l'isthme de Suez nous ont affirmé s'être aperçues de ce changement qui, à ce qu'il semble, est déjà appréciable, et le déviendra certainement davantage quand les bassins des grands lacs Amers, qui ont une étendue considérable, auront été remplis.
L'aspect du pays tend à se modifier aussi ; le canal d'eau douce qui, partant du Nil, touche à Ismallia, et, tournant au Sud» arrive à Suez qu'il alimente de ses eaux, a servi à établir de nombreuses irrigations. De grands espaces de terrains, autrefois forcément stériles, ont pu ainsi être livrés à la culture. Dé ' nombreuses plantations de tamarins, de conifères et d'autres essences appropriées à se sol et à ce climat ont été faites, principalement dans le voisinage des localités exposées à être enva- ' hies par les sables du désert, et le temps n'est peut-être pas très-éloigné oii ces plaines, à la surface mobile, auront changé d'aspect sous Faction fertilisante des eaux, et où de riches cul-
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tares remplaceront sur beàacoup de points la triste àriditë du désert.
ÈGT^lte.
T. Edm: About. Le Fellah. Parti, 1869^ grand in-8. (Hachette):
ce li^e a para ôMgtiiâtl'eme&t daU la Htwé àhi pMlif WShdeé; (Lé mtiêt a ink 1869.
8. D' J., Mmjc^bn. Resultate der auf Beféhl $^. Itàjéskt des ^œni^8 wilheim 1 Ton ^reussen, in Sommer 1ÔB§ âkch Âeg^pr tem ôDisétidetèii àrcliàologiâh-photogràpÀlBcHëîi Expettitioii: !«•' Théil. BerUh, 1869, in-f (57 pi. lithogr.). 25 thl. (Dhnckfai):
Après rinauguràtion du Canal, il est difficile de noter cette année autre chose en Egypte ; cependant, môme à cOtë db cb ghind ét^édemeiit, lious ne pdtivcinâ laisser passer k Fellah de M. Edmond About sans èd signaler au moins l'extrême intérêt. Vous ouvrez le livré, et tout d'àbord vous n'y voyez qu'un roman trè&-vif> très-attachant^ où le récita les figures et les caractères se présentent smië les forines pic[ùaiit6s auxquelles lapluixlè liigéiiiëudë de Fauteur de la Grèce contemporaine et du Roi des Morita^nek ïious a depuis longtemps habitués. Mais peu à peu l'idée s'accuse, et voua reconnaissez bientôt (][Uë sotis ces dehors où l'imagination a brodé ses gracieuses fantaisies il jr â non pas seulement une véritable et trës - curieuse relatlBti , où M. About, à travers toutes sortes d'enchantements, nous conduit d'Alexandrie au Caire et du Caire aux Cataractes^ mais bien plus, une étude très-sérieuse, très-étudiée ei pleine d'un sens profond, des conditions sociales de l'Egypte et de ses voies d'avenir. U n'est pas de chose si coxinue, de description si rebattue par les explorateurs et les
touristes, que l'auteur ne sache rajeunir par l'expression et la forme.
Nous allons devant nous jusqu'au coucher du soleil. La variété des objets n'est déjà plus aussi grande. Le fleuve rapide et bourbeux, encaissé dans ses hautes berges, coule entre deux plaines cultivées. L'horizon est fermé à droite par la chaîne 11byque, à gauche par la chaîne arabique : deux rangs de montagnes jaunâtres, et la terre noire entre les deux. Les villages se succèdent et se ressemblent comme des ruches basses et poudreuses ; on voit partout des échancrures pratiquées au bord du fleuve, et des fellahs nus jusqu'à la ceinture puisant Teau dans une énorme coupe de cuir pour l'envoyer dans la campagne. Gettb poche, suspendue comme un balancier d'horloge, descend vide, remonte pleine, et verse son contenu dans une rigole. Ce mécanisme, connu sous le nom de chadouf, est trèsingénieux dans sa simplicité, et il donne une quantité de travail utile qu'il faut avoir vue pouV y croire. Cependant il est triste de penser que cent mille hommes peut-être sont occupés durant une moitié de l'année à cet effort mécanique où Pintelligence n'a point de part. La terre a besoin d'eau, mais on pourrait l'arroser à meilleur compte. La sakié ou noria est un progrès sur le chadouf, la machine à vapeur un progrès sur la sakié. Il vaut mieux user du charbon que des muscles de bœuf, et les muscles du bœuf ont moins de prix que ceux de l'homme. Malheureusement le charbon coûte cher, et l'outillage manque aux fellahs. Les pauvres gens qui travaillaient sur les deux rives semblaient abrutis par la fatigue. Ils n'étaient pas môme curieux; la plupart ne levaient pas la tète pour voir passer notre bateau. En revanche, nous étions émerveillés de leur beauté plastique : autant d'hommes, autant de statues. Les sculpteurs européens se plaignent de ne plus trouver de modèles; que ne vont-ils en chercher sur le Nil ? Antinous y garde les chèvres, l'Apollon du Belvédère, l'Achille et le Gladiateur y manœuvrent le chadouf à raison de quarante centimes par jour.
Il n'est pas de voyageur qui n'ait maudit cent fois cet abus sans limites qu'en France on appelle le pourboire, en Orient le bakchich^ lequel, en réalité, n'est qu'une aumône sollicitée par l'impudence et accordée par la vanité; il faut entendre le plaidoyer que lui consacre M. About.
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9 Le bakchich est distinct de raumône, quoiqu'ils se confondent souvent. Un homme à Taise, un fonctionnaire, un officier recevra le bakchich sans rougir, et le demandera même. Les enfants d'un petit propriétaire s'échappent de la maison sous les yeux des parents pour demander le bakchich à l'étranger qui passe. Est-ce à dire qu'ils aient besoin de quoi que ce soit? Non; ou qu'on leur doive quelque chose? Pas davantage. Le pourboire en Europe est comme un supplément de salaire ; le pauvre qui a travaillé pour un riche, après avoir touché son dû, réclame quelques sous de bonne volonté pour boire à la santé de monsieur. Ni le pourboire des Français, ni le trinkgeld des Allemands ne seraient jubtiGables dans un pays où l'on ne boit que de l'eau, et où la loi défend de la vendre. Qu'est-ce donc que le bakchich? Un hommage intéressé rendu par celui qui demande. « Tu es un grand seigneur, tu es riche, et je ne doute pas que tu ne sois généreux : prouve-le 1 » Un fellah qui s'était cassé la jambe au Caire s'en fut trouver le chirurgien qui l'avait guéri, et lui demanda le bakchich. Savez-vous rien de moins logique? Pourtant, si je ne me trompe, le trait dans sa naïveté est touchant. La générosité est de stricte obligation pour tous les hommes qui sont ou qui paraissent riches ; il suit de là que la valeur des biens et des services varie incessamment selon les personnes. Le bain turc, par exemple, se donne gratis au mendiant; le paysan et louvrier le payent une ou deux piastres, le bourgeois cinq francs, le gentleman un louis, les beys ou les pachas cinq ou six fois plus cher : c'est le rang du consommateur ffai détermine le prix des choses consommées. On s'étonne chez nous que les voyages en Orient aient ruiné Chateaubriand, Lamartine, et quelques autres illustres voyageurs ; rien n'est plus simple, puisqu'un œuf à la coque peut atteindre à des prix fabuleux dans lassiette d'un grand seigneur. Dès qu'un
homme, par orgueil ou par générosité naturelle, s'est mis l'annëe géogr. vm. 2
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sur le pied de donner à tous ceuK qui lui demandent, et de payer les choses au prorata de son rang, il creuse un gouffre que tout Tor du monde ne i^uffirait pas à combler. » L'obseryateur ne pouvait oublier une yisite au Canal ; les travaux étaient dans toute leur activité. C'était il y a un an :
Le témoignage de mes yeux confirma tout le bien qu'il m'avait dit du travail de Tisthme ; je vis les grandes dragues en pleine activité, arrachant le sable sous Peau pour le refeter elles-mêmes, automatiquement, à soixante-dix mètres de là. M. Longman m'avait paru légèrement absurde lorsqu'il comparait les machines de M.^ava^ey ^ ^es cathédrales; il n'avait pourtant pas si grand tort. Les grands engins de l'industrie ne sont pas pittoresques comme le Parthénon, mais ils le sont autrement, et cette architecture de fonte et de fer, lorsqu'elle arrive à certaines proportions, rencontre un genre de beauté que les anciens n'ont pas prévu. La traversée des lacs Ballah et Menzaleh démentit victorieusement la légende des vases molles retombant à mesure qu'on les été, comme le rocher dé Sisyphe. Le canal était aôhevé dans le voisinage de Pbrt-Sald ; il passait comme une flèche à travers le lac Menzaleh sur une largeur de cent mètres et une protondeur de huit. On s'arrêta pour nous montrer les berges : elles sont fermes comme pierre ; je ne connais pas un canal qui coule dans une cuvette aussi épaisse et aussi forte. Le plus bel étonnement de là journée fût le spectacle du port. Dans une lagune dont la profondeur moyenne était peut-être d'un mètre, les ingénieurs ont creusé trois énormes bassins où les plus grands bâtiments du commerce sont en sûreté comme à La Joiiette. Les Messageries impériales, la Compagnie russe, la Compagnie italienne et deux ou trois aiitres encore y envoient leurs paquebots & jour fixe, toutes les marines marchandes de l'Europe y sont représentées; à mesure qu'une dr%ue achève son travail, un navire vient mouiller à sa place. Les déblais du port entassés^ égouttés et nivelés ont fait une presqu'île solide où les employés de l'isthme ont dressé leur tente. Au hout d'un an ou deux, ils ont commandé quelques chalets en France ; aujourd'hui Port-Saïd abrite dix mille habitants.
L'auteur a une manière k lui de juger M. de Lesaeps :
« (3h^t un homme hiatoriaue. Il n'a pas inventé Tidée de oe travail, crai est vieille comme le rnoode, mais il en a mveDté le succ^ç. La gloire de Texécntion sera d'autant plus grande, que k^a obstacles ont paru plus insurmontables de prime aborda Yaiucre Tindiffërence des uns, le scepticisme des autres, l'avarice de ceux-ci, le mauvais vouloir de ceux-là, c'est un plus beau triomphe ^ue de ti^er çfugi^l ^Ul^ Pi|.^yres 4ia'y69 ^^ hataiile r^gée. M. de Lesseps a réhabilité les gens d* esprit aux yeux des hommes sérieux, ce qui n'était pas facile. »
in
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9. Hormuzd RassXic. Narrative of the British Mission to ThéodÔ'ros, king'of AbVssinîàr tond., 18èl8, i vol: in-8.'(Î!4urrJay.)
Cette relation da chef de la mission anglaise qui précéda et détermilii TexpéiSitVdn de I8t}7, A*a |f>às db tout répottdd & Tattente qu'on en pouvait concevoir, témitie relation, sa valétir %St à peu près nulle; eozâiàle document historique, Tadteur Semble avoir pris fi tAche d'obscufi^ encore iine' question qui ii*at jaâiais été bien claire. Le plus comïh'ode est d'admettre qtië tous les torts ont été du cÂté du vaincu ; de cette façoii tout se simplifie. — tl faut toujours ëh revenir au Journal du D** BUnc, membre de la mission dont M. Rassaip était le chef. (1^. notre pt^cédént VoL, p. 26!», n» 256).
''-Le D' Blano, ddïit libui^ venoni'de tapp'èier le nom, a écrit pour la Société de Géographie de Londres un mémoire purement géographique sur la partie la moins connue de la route suivie par la mission de 1866, à l'ouest du lac Tzana. Ce mémoire sera imprimé dans le t. XXXIX du ioùrnal de la Société ; en attendant, les Proceedinga en donnent un assez long extrait, suivi d'une dissertation étendue (vol. XIII, p. 39-47 et 47-51;, sous le titre suivant :
10. H. Blanc, M. D. From Metemma to Damot, along the western sbores of the Tana Sea {ubi supra) .
11. Cléments R. Markham. A Historyof the. abyssinian expédition. * Lofid. 1869, in-Ô, 14 sh: (Macmillan.)
12. Geographical results of the abyssinian expédition. Journal of the Roy, Geographical soc. y vol. XXX VIII, p. 12-49; wfth Map«
13. Die geographischen Ergebnisse des englischen Feldzuges in 'Al)essinien, mit einem Rtlckblick auf seine Ursachea und seinen Verlauf. Mittheilungen de Petermann , 1869, n*» 4 et 5 (avr. et mai), p. 121-137, 164-186; avec 2 cartes.
C'est surtout par les cartes qui raceompagnent que ce résamé se recommande à des lecteurs non allemands.
14. Lient. Th. T. Carter, R[oyal] E[ngineers], surveyor inindia Report on the survey opérations , Abyssinia. Lond,, 1869, in-4, 21 p.
Ce rapport du chef des opérations géodésiques de l'expédition anglaise a pour complément la carte suivante, où les leyés ont été rédnitf à peu près au 253 ooo*.
— Abyssinia. Line of march of the army under lient, g** lord Napier of Magdala, 1868; surveyed by lient. Carter, R. E., surveyor General Survey of India, assisted by lient. A. E. Dummler and T. H. Holdich. Drawn by lient. Holdich. Photo-zincographed at the Ordnance Survey Office, Southampton, Colonel sir H. James director. Lond.y febr. 1869, 5 files.
Ces cinq feuilles forment la base principale des cartes qui accompagnent le résumé ci-dessus mentionné (n» 13), des Mittheilungen de Petermann.
15. Gerh. Rohlfs. Im Auftrag Sr. Majestât des Kœnigsvon Preujssen mit dem Englischen Expeditions-Gorps in Abessinien. Bremen, 1869, in-8 , 190 pages, avec carte.
Un morceau de M. Rohlfs, important pour la topographie du plateau abyssin, à cause de la nouveauté de la ligne parcourue (de Magdala à Antalo, par Lalibala), avait été donné précédemment dans les Mit' theilungen {V. notre vol. précédent, p. 266, n«262). M. Rohlfs adécrit, dans le Globus d'Andrée (vol. XIV, 1868, p. 364-370), la célèbre église de Lalibala. Il a aussi donné le morceau suivant :
16. Nach Axum ûber Hausen und Aduaz. Zeittchrift der GeteU- Schaft fur Erdkunde %u Berlin, t. 3, 1868 (n* 18), p. 481-492 ; avec carte.
Le Journal géographique de Berlin avait déjà en commanication d'un morceau de Rohlfs sur le lac Achanghi. (F. notre vol. précédent, p. 266, n» 263.)
17. Pr Lieut. G. Graf V. Seckendorff. Meine Erlebnisse mit dem Englischen Fxpeditioncorps in Abessinien, 1867-68. Voisdam^ 1869, in-8, 210 p. avec carte. 1 Thlr. 1/3 (Cabos).
18. Lieut. F. Stumm. Meine Erlebnisse bei der Englischen Expédition in Abyssinien, Januar-Juni 1868. Frankf. a. M., 1868, in-8, 162 pages, avec 2 cartes. 1 Thlr. 1/5 (Jûgel).
On peut lire dans les Mittheilungen de Petermann l'appréciation de ces diverses relations partielles.
19. Louis d'HEUDECouRT. L'expédition d'Abyssinie en 1868. Revue des Deux Mondes j 1«' avril 1869, p. 529-562.
L'auteur de cette relation parle aussi en témoin oculaire.
20. Tli. Waldmeier. Erlebnisse in Abessinien in den Jahreo, 1858-1868. Baselj 1869. in-8, 148 pages.
Un des missionnaires protestants de TAbyssinie.
21. Du môme: Wœrter-Sammlung aus der Agau-Spracbe. Druck der Pilgermissionsdrûckerei auf S. Chrischona, in-8, 29 p.
Note an^ytique de M. Pott, a-vec remarques, dans le Zeitêchr. der Dtutschen Morgenlaend. Gesellsch.. T. XXXIII, 1869, p. 484-494.
22. J. M. Flad. Zwôlf Jabre in Abessinien, oder Geschichte des Kœnigs Theodoros II und der Mission unter seiner Regierung. Basely 1869, in-8, 180 p. 1 fr. 20 c. (SpitUer).
23. Du môme i Kurze Scbilderung der bisber fast unbekannten abessiniscben Juden (Falascha). Ibid.j 1869, in-8, 95 p., 3 fr.
— Tbe Falashas (Jews) of Abyssinia. By J. M. Flad; witb a Préface by D' Krapf. Translated from tbe german by S. P. Goodbart. Lond», 1869, in-8. (Macintosb.)
24. Josepb Halévt. , Excursion cbez les Falacha, en Abyssinie Bulletin de la Soc, de Géogr.^ mars 1869, p. 270-294.
25. Antoine d'AsBADiB. L' Abyssinie et le roi Tbéodoros. Paris, 1868, 45 p. (Douniol.)
Extrait du CorreMpondant,
26. Geognotische Skizze der Umgegend ?on Axum und Adoa in Tigre; nacb den Aufnabmen von W. Schdcper, bearbeitet von D' A. Sadebeck. Mit einem Nachwort von H. Kiepert. Zeitsehr. der Gesellsch, fur Erdk. xu Berlin, t. IV, 1869 (n- 22), p. 347-352. carte.
27. W. Desb. Coolet. Mémoire sur le Tacuy de Barros. Trad. de l'anglais. Bulletin de la soc. de Géogr.j sept. 1869, p. 191-214.
— Remarques de M. Ant. d'AsBADiE. Ibid,, p. 214-216.
28. G. Berchet. Lettera sulle cognizioni cbe i Veneziani avevano dell' Abissinia. Bollettino délia Société Geogra/ica italia^ia, fascic. 2, fevr. 1869, p. 411-456.
29. C. R. Markham. Tbe portuguese expéditions to Abyssinia, in
iî AFRKjftfe. (n«' 9-32)
ihe xv*^, ivi**, aiid inni*^ cèniurfes. Journal ofihe Koff. Ùeogr. soe,, vol. XXXVm, p. 1-lî.
. Le <jàll. }^ Al)^s9ins éi tes.Gàl^s. ^(tj^^x r^içièiueSf iques et litiér, t)ar l^ PP. cté la Comp^ de ïesus, juillet
Le P historiq et décembre
31 . Le P. Léon dés Avanchers. Lettre êèiltà du pAys des Gdlas, 20 avril 1S66. Biâlettn de U !f(ft, dé Ùétfffr., barà 1869, p. 306-10.
— Antoine 'd'Âbbadîb. Notes sur la fetô^ pr&S^enlè. Ibid , p. 310-11.
a. t, PRÀETORips. .tj'eiTer die Sprà'c]^ voiî ïl^T.ife^hr. der deutsch, Mdrgenlànà. GeseUschafty xtlli; i\ ^, 4à3-47Î.
BnftoD, le letil voyageur qui jusqu'à présent ait péùékré dans cette ville isolée entre le Choa et le fondda go^e, 9apB¥9(^ Vl iMrari, dont il a réuni un vocabulaire et esquissé un essai grammatical, da galla et des dialectes congénères ; Bleel^ pt I^epsius j>artagsnt, à ^cet égard, Topinion du voyagear. 1^. Frad. MÇUleç. de yienne,fega^e,,jaa contraire, ridiome de Harar comme purement sén^ti^^e. lAutear du mémoire actuel se propose d'établir que les priâcipaléè amnités du |ia)rari,,son^ avec Vainhara,.et particulièrement avei^ la dialecte d*Argonbbà. :- dette assimilation ne serait au fond qU'ÙÀe ttrianlè de celle de Bairtbiî.
S {•* Notes topographiques.
Il y a eu, comme on le voit par iiotré long relayé bibliographique; tm reg&ih d'activité dané les jf^ublieations àmenSes pair réx()<^dî\îon anglaise d'ÀbySSmi^. ffîdlSpendamment de la carte officielle des marches dé l'armée britaDoique, et du mémoire du lieutenant Carter, du corps rovàl ies ingénieurs (n« 14), kmi blfeh ^uiè Un i^éstiné u journal du D' Petermann et des cartes qui i accompagnent (n« 13), il faut diètih^et daià c&^ YM IB frSvaii important de M. Cléments Markham (n"" 1^)^ voyageur brèn con&ù ÏÏéjl par de trè^-bofiiïôs publMB6nfe sur le Pérou et sur Tlnde, aujourd'hui un des secrétaires de la Société de géogràflhiô de Uïidrès, 'A qtB Ait olficieîleib^nt
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attaché à Texpéditiôn en mission scientifiqnê. Le morceau communiquée à la plus importante de nos revues par M, Louis d'Hendecourt n'a pas seulement pour nous le mérite d'une relation française des opérations de l'armée expéditionnaire; il donne aussi un bon aperçu de quelques-uns dés traits caractéristiques du pays parcouru. La rude montée qui conduit des bords du golfe d'Âdulis à la station de Sénafé, à l'entrée du Plateau, est ainsi décrite :
Pendant les cinq jours de marche qui séparent ZouUa de Sénafé, on ne rencontra aucune trace de population, et il fut impossible de trouver la moindre ressourcé pour lois colonnes. Après avoir traversé, pour gagner Kumoylé^ la plaine aride qui s'étend au bord de la mer, la route s'engageait dans une profonde vallée de hautes montagnes, au milieu des siniiosités de laquelle un torrent s'est frayé son lit. Souvent assez ouverte et en pente douce, cette vallée se resserrait en plusieurs endroits au milieu de roches granitiques qui ne laissaient entre leurs murailles élevées qu'une gorge large parfois de moins de cinq mètres. En ces endroits, la pente du torrent devient très-rapide, et, pendant la saison des pluies les eaijiz qui descendent des montagnes s'engouffrent avec une violence irrésistible et atteignent jusqu'à dix mètres de hauteur. Le plus remàirqûàble de ces étranglements avait reçu des Anglais le nom de DeviVs Stmrcase (l'Escalier du Diable). C'est bien en effet lin des accidents les plus étranges que la nature ait jetés là comme un détour pour arrêter l'homme au seuil d'une mystérieuse contrée. A im détour de la vallée, on se trouve subitement au milieu d'un vaste cirque fermé de tous côtés par des cimes élevées; au fond, un véritable mur de rochers d'une prodigieuse hauteur laisse couler par une étroite brèche un filet d'eau qui s'élance en bouillonnant. C'est par cette brèche qu'il faut chercher une issue. On s'engage dans une sorte de corridor sinueux, où les rayons du jour n'arrivent que faiblement par quelques fentes, entre les rochers dont les masses surplombent de toutes pahs, formant des voûtes naturelles au-dessus du lit dû torrent. Maniais sans doute les échos de ces lieux sisluvages n'avaient redit des accents humains, et pendant six mois ils allaient retentir chaque jour du bruit des colonnes anglaises. L'impression
—M. Le Verrier. Gertaibement ; aussi^ encore une fois nous ne préjugeoni rien anjoard'lnii. Ce sont des matériaux pour PaTenir que M. Rayet a rassemblés. Quant au petit changement signalé par les habitants, par les ingénieurs du canal, il peut être tout local ; il faudrait aussi se rappeler que Ton a détourné un ruisseau du Nil pour faire des irrigations. Ôr, l'eau amenée sur de grandes étendues peut donner lieu à une évaporation abondante , et apporter de légères causes de perturbation dans le cliniat. tout sera à étudier.
Nous ajouterons à ce qui précède que leis reinarques consignées dans la note de M. Ràyët ont été faites également par d'autres observateurs. Vbici ce que nous lisons dans l'intéressante relation que M* Duval a communiquée à la Société de géographie de Genève (n"* 3) ;
Un fait qui semble venir à l'appui d'une modification déji^ survenue dans Tétai météorologique de ces contrées, c'est qu'il parait démontré que dôjSt actuellement la quantité d'eau qui remplit le banal, le lac Timsah ei les dépressions latérales dû terrain, a sensiblement changé les conditions cUmatologiques de la zone voisine. Ainsi, il pleut quelquefois ; et au mois de février dernier on â trouvé , pour la première fois , de la glacé dans des baquets d'eau exposés au grand air la nuit.
Des personnes qui ont séjourné depuis plusieurs années sur Pisthme de Suez nous ont affirmé s'être aperçues de ce changement qui, à ce qu'il semble, est déjà appréciable, et le déviendra certainement davantage quand les bassins des grands lacs Amers, qui ont une étendue considérable, aùiront été remplis.
L'aspect du pays tend à se modifier aussi ; le canal d'eau douce qui, partant du Nil, touche à Ismallia, et, toumaiit au Sud» arrive àSùezqu'il alimente de ses eaux, a servi à établir de nombreuses irrigations. De grands espaces de terrains, autrefois forcément stériles, ont pu ainsi être livrés à la culture. De nombreuses plantations de tamarins, de conifères et d'autres es» sences appropriées à se sol et à ce climat ont été faites, principalement dans le voisinage des localités exposées à être envahies par les sables du désert, et le temps n'est peut-être pis très-éloigné où ces plaines, à la surface mobile, auront change d'aspect sous l'action fertilisante des eaux, et où de riches cul-
tnres remplaceront suir beaucoup de points la triste àriditë du désert.
iÈGYI»Tfe.
T. Edm; About. Le Fellalu Pdrii, 1869( grand in*8. (Oushette):
Cé li^e a para ûMginàifement Aahi la Jtevtà M Mi& 3Khieê; àé Atriei' a inki 1869.
!»•' Theil. BerUri, 1869, in-f (57 pi. lithogr.). 25 thl. (Dtmckè):
Après rinauguràtion du Canal, il est difficile de noter cette année autre chose en Egypte ; cependant, même à côté dé cé gi'and évéïlement, lious ne pdtivdnë laisser passer ie Fellah de M. Edmond About éans éii signaler au moins l'extrême intérêt. Vous ouvrez le livré, et tout d'abord vous n'y voyez qu'un roman trè8-vif> très-attachant, où le récit; les figures et les caractères se présentent %tfûé les foriiies jsiquaîités auxquelles lapluhlè Ingéhiëuàë de l'auteur de la Grèce contemporaine et du Roi des Mohta^néi hous a depuis longtemps habitués. Mais peu à peu l'idée s'accuse, et vous reconnaissez bientôt c^è sotis ces dehors où l'imagination a brodé ses graciëuSbs fantaisies il jf â non pas seulement une véritable et ti>ës - curieuse relatlUn , où M. About, à travers toutes sortes d'enchantements, nous conduit d'Alexandrie au Caire et du Caire aux Cataractes^ mais bien plus, une étude très-sérieuse, très-étudiée el pleine d'un sens profond, des conditions sociales de l'Egypte et de ses voies d'avenir. Il n'est pas de chose si connue, de description si rebattue par les explorateurs et les
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il fallut s'arrêter pour rélinir le^ divers éléments de la colonne, indéfiniment allongée. On eût dit une cataracte humaine précipitée au milieu de ces escarpements. Tandis qu'une atmosphère vivifiante et légère régnait sur le plateau, la température au fond do ce goufiVe était accablante. Des roches et des cailloux roulés formaient le lit de la rivière; quelques flaques d'eau étaient disséminées dans de petits bassins ; quelques grands arbres, et principalement de maigres buissons épineux, étaient la seule trace de végétation dans cette vallée, que certaines relations représentent comme éblouissante de la verdure des tropiques. Après une halte assez longue, il fallait gravir la rive opposée sur des pentes non moins inaccessibles pour gagner le bivouac du plateau de Dalanta.
Quels que soient les mérites des publications que nous venons d'énumérer, on y chercherait vainement un aperçu aussi net^ aussi précis, aussi savant, et en même teinps aussi complet dans sa concisi(in que celui que M. Antoine d'Abbadie, avec la profonde expérience de son long séjour dans le pays, a donné des conditions géographiques, ethnographiques et physiques de l'Abyssinie, dans un morceau publié par une de nos Revues (n° 25). Il y a longtemps que l'Europe attend la publication complète des riches niatériaux que M. Antoine d'Abbadie et son frère Amanld ont rapportés de leur longue exploration du plateau éthiopien * ; ces échappées partielles ne peiivent qu'augmenter notre impatience.
1. MM. Antoine et Amauld d'Abbadie oilt parcouru^ étadiô, inèsuré l'Abyssinie et une partie des hauts pays qui la bordent &ti sud, depuis 1837 jusqu'en 1848. M. Antoine d'Abbadie, aujourd'hui membre de l'Académie des Sciences et président de la Commission centrale de la Société de Géographie , fait espérer depuis longtemps une relation complète; on lui doit déjà, outre un ample Catalogue de ses manuscrits éthiopiens, un travail d'une haute importance publié sous le titre de Géodésie d* Ethiopie y Paris, 1860-66, 1 vol. in-4, avec 12 cartes. C'est la base trigonométrique d'une carte d'ensemble qui n'est pas encore terminée. — V. notre vol. précédent, p. 267, n* 269, et p. 268.
$ 2. Quelques détail! sur U contrée des Gallas.
Tant que noùô n'aurons pas une exploratioii complète ie la vaste contirëe des Gallas, — ce qui né sera pas encore de sitôt y probablement, — et une étude approfondie de cette Dation t)astorale k laquelle se rattaché un dea côtés les plus importants de l'ethnologie africaine sur laquelle tant de données nous manquent encore, il faudra recueillir avec soin les informations partielles qui nous arrivent sur cette région de rAirique orientale. C'est surtout aux missionnaires que l'on doit jusqu'à présent les meilleurs rèiiseignemôhts; la nouvelle lettre du P. des Avanchers contient des indications intéressantes pour la géographie.
Le pays de Kullo, à l'ouest de l'Omo, qui est par conséquent limitrophe de Kafa, occupant le bas pays, formait anciennement un royaume très-fort. Il y a environ cent ans, ce pays, jadis tributaire de Kafa, se révolta et forma un gouvernement à part; U y a huit ans, le pays se révolta, refusa d'obéir à son roi , et aujourd'hui la moitié du pays a passé armes et bagages sous le roi de Kafa. Le roi Kullo se dit originaire du Tigré- Âksum. Les langues du Tigré et de Kullo offirent une grande indentité d'accent et de paroles. Le pays de Kafa, habité primitivement par la race appelée aujourd'hui Kaâco, situé au sud de Géra et de Jimma, est un pays très-élevé, jouissant d'une température très-iralche. Les habitants du pays de Kafa forment tirois races principales :
lo Lés Watta, qui sont comme les parias de ces régions. Les traits de leur visage sont ceux des nègres. Cette race se nourrit de toutes sortes d'animaux immondes et môme morts ; je pensé que c'est la race primitive de ces pays. Les Watta sont Unùa etelaves du roi ou des grands, mais ils ont le privilège de n'être point vendus. Leur servage consiste seulement à garder fite {>ortes du royaume. Ils sont en outre les exécuteurs des hautes œuvres. La nourriture favorite des Watta ou Wanni consiste en singes, sangliers, porcs sauvages, éléphants, toutes les
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viandes enfin regardées par les Amara comme immondes. G*est pourquoi le Watta passe pour une créature immonde. Son habitation est dans des lieux retirés. Il ne marche jamais sur les grands chemins, et s'il rencontre des personnes de distinction, il se cache. Il n'entre dans aucune maison, pas môme dans celle de son maître. Tout grain ensemencé ou coupé par lui est regardé comme immonde, et personne ne mange ce qu'il a touché ; entrer dans sa maison, c'est devenir immonde. A cause de ces préjugés, le Watta vit tranquille et jouit d'une grande liberté. Son servage consiste à être bûcheron et à porter du bois pour le foyer de son seigneur.
2o Les Kafico forment la seconde race du pays de Kafa. Kafîco est un terme de mépris pour les Sidama, comme le nom d'Oromo dans les pays des rois Galla. Un Oromo ou un Kafîco veut dire un païen, un barbare. Les Kafico sont donc les anciens habitants du pays de Kafa, situé à une journée sud de Honga,' au delà de la chaîne de montagnes, dans le voisinage des nègres Suwro. Les Kafico ont les traits moins laids et moins grossiers que les Watta. Le propre de leur caste est de ne point manger de légumes; quelques-uns ne mangent point de poules, d'autres s'abstiennent de mouton, d'autres enfin ne touchent pas à la viande de chèvre. Ils adorent le Deoc, esprit incamé dans le chef de leur race. Le langage des Kafico est différent de celui des Sidoma. Les Kafico et les Zinjiro sont frères.
3® Sous le nom de Sidama, on comprend un grand nombre de races étrangères qui sont venues s'établir dans Kafa il y a environ trois cents ans. Les trois grandes races Sidama de Kafa sont : 1® Les Warrata ou Dawro, originaires du Tigré ; 2^ les Damot, venant du Gojjam, ou mieux venant de l'ancien royaume d'Inarya; 3® les Amara, qui se subdivisent en diverses familles toutes originaires de l'Abyssinie. Ces trois races sont trèsreconnaissables. Les Sidama ont les traits assez réguliers et de couleur rouge, de grands yeux, un long nez, de grandes oreilles ressemblant beaucoup aux momies d'Egypte et aux Coptes. La religion des Sidama est un mélange de christianisme et d'idolâtrie.
La race sidama habitait anciennement tous les pays occupés aujourd'hui par les Galla ou Oromo, qui l'ont subjuguée et qui est mélangée avec eux. On la retrouve sans mélange dans les pays de Korcax, de Gabo, dans le royaume de Garo ou Boxa, de Kafa, de Mueca ou Seko, d'Afilo, d'Amara-Gare, chez les Waxati. Tous ces pays parlent une langue commune. Ainsi les Afilo ou Filawi du Wallaga , les Waxati et les Wasa du
bord du Nil (où je suis entré chez les Galla) sont des Sidama. Je vous dirai que le chef des Waxati, chez lequel je suis resté plus d'un mois, porte le matab et se dit chrétien ; les indigènes se disent tous Amara. A cette époque-là, n3 connaissant ni la langue galla, ni la sidama, je ne sus point tirer parti de ces traditions.
Le pays de Kafa est situé sur une haute chaîne de montagnes courant du nord au sud, entrecoupée de collines et de vdiées de peu de profondeur. Cette chaîne va en se prolongeant au sud de Kafa, et y forme les royaumes de Gobo et de Konta, pays moins élevés que Kafa. La pente ouest de cette chaîne est ^ occupée par les Suwro, nègres aux grandes oreilles, qui habitent les bords du fleuve Baro, que je crois être le Soba. Au nordouest de Kafa, sur la même chaîne de montagnes, est le pays de Gimir^, composé des six pays : Na-o, Kuixo, Xewo, Ixeno, Kabo, Yayno, ayant tous une langue à part. Au nord des Gimira, sur la même chaîne de montagnes, est le pays élevé appelé Mocca par les Sidama, Seko par Géra et Guma, et que les indigènes appellent Mucca. Les Galla lui donnent le nom de Seko, parce qu*il produit seulement l'orge. Les indigènes sont de race sidama, et leur langue est la môme que celle de Kafa. Là, la chaîne de montagnes a, dit-on, de très-hauts pics. Le pays de Mucca est gouverné par un roi anciennement tributaire de Kafa, mais aujourd'hui indépendant. La chaîne de montagnes est coupée ici par une grande vallée où coule le Gaba, grande rivière qui a sa source, dit-on, sur la môme montagne d'où sort le Gojab, dans le pays de Gexa, province la plus septentrionale de Kafa et frontière de Mucca. Cette rivière traverse le désert de Xoro, qui sépare Kafa de Géra et de Guma. Ce désert a, dit-on, quatre journées de longueur depuis Géra jusqu'au pays oromo des Illu-Gaba, sur une journée de largeur. Ce désert est couvert de bois de bambous et de marais. La rivière qui le traverse est supérieure, dit-on, au Gojab ; elle est appelée Baro par les Galla de Géra et de Guma, et Gaba-Alantu . par ceux d'Illu-Gaba. Cette rivière sépare les Sidama de Mocca de ceux d'Afilo, et se jette dans une rivière appelée également Baro par les Sidama. Le confluent de ces deux Baro forme un vrai lac appelé Bhair (?) par les indigènes. Ce confluent est habité par les nègres Maxango, où viennent de temps en temps des barques de Sennar. Les Galla des environs sont lUu-Alga. A l'extrémité ouest et nord du plateau, sont les Sidama-AflJo ou Filawi, Amara-Gare, Leka-Kallam. Ce dernier pays est situé
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sur l'extrémité du plateau et sur les bords des rayins qui conduisent à PAbbay ou fleuye Bleu. Les grands du pays sont tous de race sidama-amara. Leka-Kallam est un grand marché du Wallaga, où les arabes Zinjar du Sennar se rendent en traversant PAbbay à deux journées en aval des Waxati, au confluent du Did-esa avec l'Abbay. Le plateau à Touest du Did-esa, compris entre les fleuves Ulu-Gaba ou Baro, ou Aiantu-Gaba, et le Didresa, est appelé Wallaga, Ce nom est sidama et veut dire < les habitants du bord du fleuve, i C'est Tancien nom du pays, que les Oromo n'ont point changé,
M. Antoine d'Âbb^ie fait sur cett^ lettre les i^marque^ suivantes :
Cette lettre commence en langue oromo, par les formules de salutation qui m'étaient si familières pendant mon triste séjour en Inarya. Les Kafacco appellent leur pays Kaffà, ]ës Oromo disent Kafa. i . .
Je ne |)uis admettre cette identité, ni dans l'accent, ni dans les mots, que le P. Léon attribue aui langues Dawro et Tigré; car, si ce dernier idiome est sémitique, l'autre ine parait appartenir évidemment à une famille différente. "' ' '
Les Wata existent aussi en Inarya, et leur coutume de manger des chairs réputées immondes permet de les identifier' avec les Wayto qui vivent autour du lac Tana. Dans ces derniers lieux, ils n'ont aucune ressemblance avec les nègres.
L'assertion que le langage des Sidama diffère de dslui des Kafacco est nouvelle pour moi. Mes vocâhulaires montrent que les Kafacco, les Dawro, et les Yamma, dits Zinjiro ou Janjiro par les Oromo, parlent trois idiomes bien distincts.
Dans mon opinion, les noms de Korcax et de Cabo sont appliqués par des voisins différents au même pays,' qui est Curage, situé immédiatement au sud du Xiwa et où l'on parlé une langue voisine de l'idiome Âmarinna. La langue des Waxat diffère au moins un peu de celle de Kaffa.
La phrase qui s'applique aux Gimira étant peu claire, je crois bon d'expliquer que les Xewo et les Na-o ont deux langues entièrement distinctes. Le courageux apôtre du Géra aura donc voulu dire que chacune des six peuplades Gimira a un idiome différent.
Les Galla appellent l'orge garbu : on ne comprend donc pas
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pourquoi ils donneraient le nom de Seko à un pays parae qu'il ne produit que de l'orge.
Le mot désert, employé plus loin par Pauteur de la lettre, ne doit pas être pris dans Taoception ordinaire de ce mot, car la terre est fertile, mais inhabitée. On la conserre ainsi pour servir de frontière et de champ de bataille aux pays limitrophes. C'est ce qu'on appelait jadis en France herne ou erme. Toute l'Ethiopie est sous-divisée par ces terres abandonnées.
Une lettre de Mgr Massaja, datée du 23 octobre 1868 et publiée au no 73 des Missions Catholiques (12 nov. 1869), décrit d'une manière intéressante Titinéraire de la baie de Tadjoura au Ghoa. En voici les principaux passages :
€ .... Notre caravane quitta Embabo * le l» février. Nous avions une vinglàine d'Âdels pour escorte. Ces gens | ^sposés à tuer l'étranger qui ne s'est point mis sous leur protection, se sont courageusement et loyalement conduits pendant tout le voyage.
« Les deux premières journées n'offrirent rien de bien particulier. £n quittant les bords de la mer, on s'élève peu à peu à travers des vallées et des collines boisées : çà et là errent des troupeaux de chameaux et de vaches cherchant une maigre nourriture. On entre ensuite dans la région la plus désolée qu'on puisse imaginer. Le sol, formé par une immense couche de lave refroidie, ne présente plus aucune trace de végétation. Partout, un calme et un silence de mort, troublés seulement par les pas et les voix dé la' caravane ; au ciel, un soleil de feu, dont la lave nous renvoie les rayons dévorants. Au fond de Phorizon, s'aperçoivent les montagnes qui bordent le lac salé d'Assala, et à lettr j)ieâ, diàns une Tallée profonde, le lac luimême. Ce lac a été évidèmitient séparé dé la mer par d'és soulèvements volcaniques ; l'eau qu'y apportent chaque année les torrents ne suf(H pas à réparer les pertes par évaporàtion, et l'immense banc de.selqiii l'entouré augmente dé jour en jour. Nous avons mis une journée et demie à le tourner. Nous montions et descendions des collines de lave. Parfois nous traversions des bancs de sel ou de coquillages, sans trop nous rapprocher cej^endàùt du lac "aux flots pesants et d'un bleu sombre.
1. Embabo est un viUage musulman situé sur la baie du Tajura.
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c Au sortir de ces lieux nous rencontrâmes, dans le lit d'un torrent, une caravane de cinq cents chameaux venant d'Aoussa pour prendre du sel : témoignage certain que la paix est rétablie dans ces pays, car c'était en partie pour la possession de cette plaine de sel que le roi d^Aoussa avait fait la guerre à la tribu des Adels. Ce désert ne ressemble en rien au Sahara. C'est une suite de vastes plaines, peu élevées, entre-coupées de longues vallées, où coulent des torrents dans la saison des pluies. Au bord de ces torrents croissent quelques arbres, guerars, agams, tamarins, palmistes, etc. Les chaînes* de collines, seules montagnes du pays, ne sont pas totalement déboisées. Les plaines sont couvertes non de sables, mais de débris volcaniques, et plus souvent encore de hautes herbes sèches qui ne peuvent être pâturées. Depuis deux ou trois ans la sécheresse est extrême. Aussi la plus grande partie du territoire a-t-elle été abandonnée, et les Adels se sont-ils réunis auprès de quelques sources non taries. Ces peuplades sont pour la plupart nomades et vivent de leurs troupeaux.
c C'est ainsi que nous arrivâmes le 5 mars à Tchanù, première ville du territoire royal.... i
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poi^rte esquiçsp.
Le^ nouveaux voyages 4'exploration dan^ la région des grai)d9 laes équatoriaux. Baker, Schweinfurth.— Sur Le Saint et sa tentative.
La terre d'Afrique a été dans tous les temps la terre de Tespl^vage. Av^nt rexploitation européeniip, qiu date du cpiinzième siècle , l'intérieur du continent approvisionnait de Noirs les marchés et les harems de TÊgypte et de l'Asie ; depuis la suppression de l'esclavage colonial, commencée par la politique sous le masque de la morale et consommée par la conscience publiqua, la vallée du Nil et U côte orientale ont continué de fournir à la consommation des contrées musulmanes. Le haut Nil et Ehartoum sont devenus |e centre d'une exploitation nouvelle qui ne recule devant aucun moyen, même les plus odieux ^ Le souverain d'£!gypte, sous Tautorité duquel seip))lait s'abriter çç trafic
éhonté, puisqu'il se fait en partie dans ses domaines, a résolu d'y mettre un terme. Une expédition a été organisée; en portant au loin dans le Sud le drapeau égyptien, elle Yeut y organiser une autorité régulière. Tel est le but annoncé. C'est un voyageur anglais déjà célèbre par ses récentes découvertes dans la région équatoriale, M. Samuel Baker \ qui est à la tête de cette expédition à la fois militaire et scientifique , dont il a sans doute été l'instigateur. » J'ai accepté le commandement de l'expédition cpie S. A. le vice-roi d'Egypte envoie pour détruire le commerce des esclaves sur le fleuve Blanc, dit M. Baker dans une lettre adressée au Président de la Société de Géographie de Paris, à la date du 5 mai 1869. Toute la ré^on de ce fleuve est entièrement privée de lois; elle est habitée par différentes tribus sauvages qui sont constamment en guerre les unes avec les autres et pleines de défiance contre tout étranger.
« Cette anarchie, cette désunion, sont favorables au commerce des esclaves, et les tribus les plus faibles sont pillées par les plus fortes, alliées avec les expéditions, dignes des pirates, des trafiquants arabes.
c Sans un gouvernement régulier il est tout à fait impossible d'arriver à la réforme de ces abus, et la contrée doit nécessairement rester comme un champ fermé à toute amélioration, et comme un terrain pour la chasse aux esclaves.
< En s'opposant aux hostilités actuelles, en offrant une protection aux différentes tribus, il ne peut être douteux qu'on ne vît un commerce étendu succéder^bientôt à ce criminel trafic d'êtres humains.
«Le vice-roi a donc résolu d'exercer son autorité pour faire cesser ce honteux état de choses trop longtemps négligé ; il veut, par l'introduction du commerce, poser le premier
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fondement d'un trafic légitime qui sera le pionnier de la civilisation.
c Comme Son Altesse m'a confié le commandement de l'expédition, je me propose de lancer sur l'Albert N'yanza un petit steamer avec des embarcations construites en Angleterre pour cet objet.
« Après avoir entièrement exploré ce grand lac, j'établirai des stations de commerce le long de ses rivages, à des intervalles convenables pour former une chaîne de communication en ligne directe à partir de Gondokoro. Chaque station sera fournie de marchandises remises à un agent qui échangera les objets européens contre de l'ivoire, de la cire, des peaux.
c Protégé par une escorte suffisante, je pourrai de suite abolir le commerce des esclaves, et en même temps je serai à même de compléter mes premières découvertes par une exploration étendue des sources du Nil.
c J'espère que cette expédition, non-seulement servira les intérêts de la contrée limitée du bassin du Nil , mais encore ouvrira une route à la civilisation jusqu'au cœur de l'Afrique. »
Jusqu'à quel point l'expédition militaire conduite par M. Baker contribuera-t-elle à l'avancement des problèmes géographiques qui restent à résoudre dans ces hautes régions ? C'est ce que nous ne pouvons dire. Une entreprise de cette nature, avec ses exigences politiques, contrariera peut-être autant qu'elle pourra favoriser les investigations scientifiques. Mais tant vaut l'homme, tant vaut la mission ; et l'Europe a pu apprécier, il y a six ans, l'énergie, la résolution, et les rares qualités d'observateur de M. Baker. Si le plan se réalise tel qu'il est conçu, les explorations géographiques en recevront certainement de grandes facilités et entreront dans une phase toute nouvelle. M. Baker a quitté Londres le 6 mai pour se rendre à
Alexandrie, et de là gagner rintérienr. La Société de Géographie de Londres a mis à sa disposition une suite complète d'instruments d'observation , astronomiques et physiques.
Un autre observateur aura devancé Texpédition égyptienne. Le D' Schweinfurthy naturaliste allemand connu depuis plusieurs années par de fructueuses investigations dans la région littorale de la Nubie, a de nouveau quitté l'Europe dans Tintention d'étendre ses recherches vers les contrées intérieures. Ses dernières lettres, écrites du haut fleuve Blanc k la date du V février 1869, le laissaient au moment d'arriver au Bahr el-Ghazal (ci-dessus, n* 33 et 34). Le comité du fonds Ritter, à Berlin, lui a voté une subvention. Quoique les études que poursuit le D' Schweinfurth aient surtout pour objet l'histoire naturelle , On sait assez combien les recherches de cet ordre profitent à la géographie. Une bonne vérification de la longitude de Gondokoro est désirable, mais on peut s'en remettre sur ce point à M. Baker, qui, peut-être, pourra obtenir aussi un certain nombre de déterminations plus avant dans l'ouest, oîi nous n'avons encore que des itinéraires un peu flottants. Au total, toute cette géographie du haut bassin du Nil est en bonne voie et pleine de promesses : espérons que ces promesses seront promptement réalisées.
La première condition pour des recherches fructueuses, c'est de se bien rendre compte de ce qui est fait et de ce qui reste à faire. Notre savant ami Augustus Petermann, l'actif et habile directeur des Mittheilungeriy a donné dans son journal, à la fin de l'année dernière, un très-intéressant mémoire, accompagné d'une carte, sur les notions qu'un Italien nommé Carlo Piaggia a rapportées des pays de Djoûr et des Niam-Niam à l'ouest du haut fleuve Blanc, notions qui ont été publiées en 1868 dans le premier fascicule des Mémoires de la jeune Société géographique de Florence (ci-dessus, n» 41). La vie de Carlo Piaggia
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a été singulièrement accidentée. Né à Lncca dans une condition des plus modestes, jardinier de son métier, à ce qu'il semble, et par goût adonné à la chasse, il alla, jeune encore, s'établir à Tunis au commencement de 1851, et un an plus tard à Alexandrie, le commun rendez-vous de tant d'Européens en quête de la fortune. Celle de Piaggia n'avait pas fait encore de bien grands progrès; tour à tour relieur, chapelier, tapissier, armurier, horloger, puis fermier, et enfin vernisseur-carrossier, on voit qu'il portait dans la vie ses instincts de chasseur. Il est rare qu'à courir tant de pistes on s'attache à la bonne. Cependant la dernière conduisitPiaggiajusqu'àEhartoum. C'était en 1856. Là, revenant à ses premiers penchants, il jette la brosse aux orties et reprend le fusil. Entré au service d'un trafiquant d'ivoire , il remonte le fleuve Blanc avec son patron, et gagne le pays des Bari, où est située la station de Gondokoro. Au retour, au mois de mai 1857, il s'arrêta chez les missionnaires de la station (abandonnée depuis) de Heiligenkreuz ou de la Sainte-Croix (près du 7* degré de latitude), et les jours tranquilles qu'il passa au milieu des bons pères, tout en allant à ses heures chasser l'éléphant, le buffle et la cigogne , sont, dit-il, un des meilleurs souvenirs de sa vie. De retour à Ehartoum aîi mois de juillet, il repart en octobre, au service de M. Malzac, un des traitants d'ivoire du Soudan égyptien, et remonte pour la seconde fois le fleuve Blanc jusqu'à l'établissemetit de son nouveau patron , situé sur le fleuve non loin de Heiligenkreuz. Là il servait de guide, dans leurs excursions, à une douzaine de Dongolanis, chasseurs d'éléphants. On ne sait que trop quelle industrie interlope s'est souvent déguisée sous cette enseigne de chasseurs à l'ivoire, dans ces pays regardés depuis tant de siècles comme une pépinière à esclaves. Il faut dire à l'honneur de Piaggia qu'il se dégoûta vite de cette industrie à double fin, et qu'il planta là promptement la bande, non sans risquer sa
vie. Il revient à ELhartoum, fait une excursion en ttalie pour y placer les collections ethnographiques qu'il avait réunies sur le haut Nil (elles sont au musée de Florence), puis il se hâte de venir reprendre à Khartoum une carrière qui répondait si bien à ses dispositions aventureuses. Au mois de novembre (860, il s'engage comme guide au service du marquis Ântinori qui fit k cette époque une excursion au sud du Bahrel-Ghazal jusqu'au pays des Djo(llrs^ Enfin, au mois de janvier 1863, il retourne pour la quatrième foiâ dans les hauts pays du Sud. Mais cdtte fois c'est à son propre commute qti'il entreprend le voyflge; biëii plus, il passe un contrat avec Un négociant copte de EinU*toum appelé Gattas, qui s'eUgàge à le faire conduire par les hommes de son établisëétnént du Djoûr jusqu'à la tésidence d'un chef niam-niaitt appelé Tombe. Il arrive en effet chez ce chef au mois de novembre 1863, et y eÉi bien accueilli. Pendant cinq mois et demi il fait de nombreuses excursions de chasse jusqu'à plusieurs joiimées de distance au sud et au sud-oii6st. Là s'ouvre pour lui une nouvelle carrière d'aventures. Son adresse comme tireur, l'industrie dont il faisait preuve daiis lë travail du fer et du bois, peut-être même la noblesse physiqttô qui S'attache aux hdtûnles de pure race blanche, lui gagnèrent tellement l'affection de la tribu et du chef, ^ue Tômbo lui donna pour femme sa propre fille. Il éât bon de rappeler que les populations de la zone équatoriale, que leurs voisins appellent Kiam-Niam et auxquelles on a fait la réputation de cannibales (démentie par le marquis Ântinori et par Piaggia) tie sont ûulleméïlt des Nègres, (Quoique vivant à peu près sous l'équateur. C'est une race relativetnent blanche ou bronzée, à la chevelure bouclée, mais non lâi-
1. Dans les Ergânzungshefte ou Cahiers complémentaires des MittMHtM^ën, n* 10, 1862, p. 79-83, on peut iire une lettre de M. Antinori sur cette course dans le Sud. Voir aussi, ci-dessu^, le n** 41 de la bibliographie.
neuse, se détachant en outre des races noires à la fois par leur disposition belliqueuse et leur supériorité d'intelligence et d'industrie ; elle appartient indubitablement à la même famille que les Galla du sud de l'Abyssinie et les Fân du voisinage du Gabon. Piaggia demeura avec eux jusqu'au mois de mars 1865, vivant de leur vie, parlant leur langue, et parfaitement en position de connaître mieux que personne avant lui leurs mœurs et leurs habitudes.
On voit par ce qui précède ce qu'on peut et ce qu'on ne doit pas attendre de la courte relation de Garlo Piaggia : de curieux renseigoements sur les tribus qu'il a visitées, et en particulier sur les Niam-Niam, d'utiles indications sur le climat, la nature et les productions du pays, quelques ébauches d'itinéraires, des notes géographiques d'une nature tout à fait générale; mais pas d'observations dans le sens propre du mot, rien de précis au point de vue scientifique. Aussi M. Petermann dit-il avec grande raison à la fin de son mémoire : c Le voyageur qui réussira à explorer dans son ensemble cette région mystérieuse de lacs gigantesques, de hautes montagnes et de vastes plateaux; qui en étudiera la flore et la faune dans leur distribution en zones superposées et dans leurs rapports avec celles de l'Abyssinie, des Gamerouns et des autres régions alpestres de l'Afrique ; qui pourra déterminer la véritable extension et la forme de cet immense bassin lacustre et lever les derniers doutes sur ses rapports hydrographiques : celui-là aura accompli la tâche la -plu^ méritoire que la géographie de l'Afrique présente encore. » Gette tâche périlleuse, le savant géographe de Gotha l'a facilitée autant que possible par la construction de la carte habilement étudiée qui accompagne son mémoire, construction fort difficile avec les matériaux très-vagues et nécessairement un peu arbitraires sur lesquels elle repose. On y voit indiqué ce grand système de lacs équatoriaux qui est le trait dominant de cette région
de l'Afrique : au sud, entre le 3* et le ?• ou 8" degré de latitude australe, le Tanganika reconnu par Burton et Speke en 1858, et dont Livingstone doit avoir étudié, à l'heure qu'il est, toute la partie méridionale ; ^uis, sous Téquateur même, le Victoria-Nyanza, longé par Speke en 1862; TAlbert-Nyanza, reconnu par Baker en 1863; et enfin, encore plus k l'ouest, un quatrième lac indiqué d'après Piaggia. Toutefois nous ferons remarquer que l'existence de ce dernier lac, tel que la carte le design e, n'est rien moins que certaine ; elle ne résulte pas nécessairement des rapports du voyageur italien. Ces rapports pourraient tout aussi bien s'appliquer à TAlbert-Nyanza, dont l'extension au sud et à l'ouest est inconnue, et où l'esquisse des frères Poncet (^u/letin de la Société de Géographie, mai 1868) conduit la rivière que la carte des Mittheilungen fait déboucher dans le lac de Piaggia. Mais il n'y a pas à insister sur ces remarques ; ce sont là des doutes qu'une exploration directe pourra seule résoudre.
Il est toujours à regretter que l'initiative de notre Société de Géographie en lo66, secondée d'une manière efficace par une souscription publique, ait été brusquement arrêtée par la mort du malheureux Le Saint au seuil même de la région où l'exploration allait commencer. Le Saint ne réunissait- peut-être pas toutes les qualités scientifiques qui eussent été désirables, mais il en avait de précieuses. Il avait la volonté qui marche droit au but, la résolution qui ne s'effraie pas des obstacles, l'adresse et la force qui les tournent ou les surmontent, et ses premières lettres promettaient une remarquable sagacité dans l'observation des hommes et des choses. L'homme complètement à la hauteur d'une entreprise de cette nature est difficile à rencontrer. Il faut le courage, la persévérance, la force physique aKtant que la force morale ; mais il faut aussi une préparation solide pour les observations naturelles et astronomi-
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ques. Tous . les voyageurs, sans doute, ne peuvent pas avoir la science universelle et les facultés exceptionnelles d'un Humboldt; néaiimoins pour des entreprises capitales telles que la traversée de l'Afrique équatoriàle, là où tant de problèmes sont à résoudre, il faut un homme au moins de la taille de Livingstone. Ces hommes-là sont rares, eomme toutes les grandes supériorités ; mais aussi la gloire impérissable qui s'attache à une grande découverte est bien faite pour éveiller une noble vocation dans les âmes que n'ont pas envahies la soif unique du lucre et le souffle malsain des mauvaises passions.
Al'RIQUE AUSTRALE.
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V. Notre volume précédent, p. 237, n
S £•' Livingstone. Nouvelles récentes.
Des noavelles directes du D' Livingstone sont enfin venues calmer les inquiétudes qui de nouveau commençaient à envahir les esprits. Ces nouvelles sout toutes fraîches; elles sont arrivées à Londres dans la première huitaine de novembre, et on en a eu de nouveau au milieu de dé-^ cembre. Les dernières lettres qu*on eût alors de l'illustre explorateur dataient de près de deux ans ; elles étaient du 14 décembre 1867. Livingstone, à cette dernière époque, s'était rapproché de l'extrémité sud du Tanganîka, et avait pu examiner, à ce qu'il semble, un système de petits lacs ou de lagunes qui se déversent dans le grand lac. Il allait partir pour Oudjidjî, ville déjà vue par Burton et Speke en 1858, et que l'on sait être située sur le bord oriental du Tanganîka. C'était de là qu'il devait expédier à la côte des lettres détaillées.
Les lettres promises n'étaient pas arrivées ; le bruit répandu de temps à autre du retour du voyageur s'était toajours trouvé faux. C'est seulement après dix-sept mois
qu'on est enfin rassuré sur la vie du grand explorateur auquel se rattachent désormais tant d'espérances scientifiqoes. Voici des extraits d'une première dépêche du consul anglais le D' Eirk^ annonçant la bonne nouvelle ; elle est datée de Zanzibar, 7 septembre, et elle est arrivée à Londres, en même temps que les lettres de Livingstone lui^ même, parla voie de Bombay.
c Le principal intérêt géographique de la lettre actuelle du docteur Livingstone est le fait annoncé que les sources du Nil doivent se trouver dans les lacs et les rivières qui recueillent les eaux de la grande vallée où est située Gazembé, vallée qui s^étend au sud du Tanganlka, entre les 10* et 12* degrés de latitude australe. La ville de Gazembé, d'où les lettres précédentes de Livingstone étaient datées (14 décembre 1867), a déjà été visitée et décrite par les explorateurs portugais; elle est voisine d'une chaîne de lacs qui ont leur écoulement au nord'. Le Tchambézé, après avoir reçu d'un grand nombre de petits courants les eaux qui dans cette plaine élevée s'écoulent par la pente nord des lagunes, vase jeter dans le lac Bangoué-olo* Gelui-ci, à son tour, est réuni au lac Moero par la Loapoula, sur les bords de laquelle la ville de Ga/embé est bâtie. Le Moero s'écoule par la Loualaba dans un autre lac nommé Oulenghé : c'est là que finit l'exploration.
« Les indigènes ont dit au docteur Livingstone que TOulenghé est un lac semé d'Iles, et que ses eaux vont se joindre à la Loufira, grande rivière qui vient du côté occidental de la vaste plaine dont les pentes orientales sont arrosées par le Tcbambézé. La rivière formée par la réunion de toutes ces eaux s'écoule, selon quelques-uns, dans le Tanganika, et de là, par la Loanda, dans le lac Tchôuambé; mais les informants du docteur Livingstone ne sont pas tous d'accord. Selon quelques-uns la Loufira passe à l'ouest du Tanganika pour aller joindre le lac Tchôuambé, que le docteur Livingstone croit être l'Albert- Nyanza de sir Samuel Baker. Et de fait, l'intérêt du voyage se concentre dans les communications de l'Albert-Nyanza vers e sud. Les marchands arabes s'accordent généralement à croire
1. Voir le volume précédent de VAnnée Géographique, p. 254 et 8uiv.
qu'une communicatiou par eau existe entre ce lac et le Tangantka; mais je n'ai rencontré personne encore qui ait vérifié de ses yeux cette communication.
c J'apprends des Arabes qui vont à Gazembé que les lacs ici décrits par le docteur Livingstone sont très-grands, — probablement de cinq à dix jours de marche en longueur, — et comme le Nyassa, le Tanganîka et TAlbert-Nyanza, dominés par les pentes de montagnes qui s'ouvrent sur des baies et des vallées, ou qui aboutissent à de grandes plaines inondées au temps des pluies, si bien que les caravanes marchent pendant des journées à travers des terrains où Ton a de Teau jusqu'aux genoux, à la recherche d'endroits élevés où l'on puisse camper pour la nuit. Le pays abonde en grand gibier et en bétail. Le climat n'est pas insalubre, d'après ce qu'on en dit, et certainement il est très-différent de la côte de Zanzibar, si l'on en juge par l'aspect de santé des marchands qui reviennent de l'intérieur. »
De nouvelles lettres, datées du 30 mai 1869, sont parvenues au docteur Kirk à la fin de novembre, et il en a immédiatement donné connaissance k Londres par la voie de Suez. Yoici l'extrait de la dépêche du consul anglais que publiaient les journaux de Londres au conunencement d$ décembre.
Dans la lettre de Livingstone écrite d'Oudjidji à la date du 30 mai, l'illustre explorateur se plaint beaucoup du porteur môme de la dépêche, Musa Kamaals, lequel était chargé do conduire ses bufQes et ses bagages, et qui a laissé périr les premiers et piller les seconds avant d'arriver à Ounyanyembé. Il représente la difficulté qu'il éprouve à donner de ses nouvelles. Les gens des peuplades au milieu desquelles il se trouve pratiquent le commerce des esclaves et sont ennemis des Anglais, qu'ils redoutent ; ils cherchent, en conséquence, à intercepter toutes les lettres qui peuvent aller à Zanzibar. Le docteur Livingstone raconte comme quoi il a confié à un indigène allant à . Ounyanyembé un paquet de correspondances renfermant une quarantaine de lettres; mais il exprime en môme temps la crainte qu'elles ne parviennent jamais à leuf destination.
Enfin il demande un envoi en hommes et en provisions dont il a besoin pour continuer son expédition. Voici la fin de cette lettre qui se rapporte au but môme du voyage :
c Quant à ce qui me reste à faire, c'est de relier avec le Nil de Baker et de Speke les sources que j'ai vues à 6 ou 700 milles de distance de celles qu'ils ont découvertes. Le volume d'eau qui s'écoule au delà du 12' degré de latitude australe est tellement considérable, que je crois être sur la vole des sources du Qongo (le Zaïre) en môme temps que celles du Nil. Il me reste à descendre à l'Est la ligne d'écoulement des eaux jusqu'au point de retour de Baker. Le Tanganlka et l'Albert- Nyanza de Baker sont un seul et môme bassin, qui a son point d'origine à 300 milles d'ici. L^s lignes de drainage de l'ouest et du centre convergent dans un lac inexploré situé à l'ouest ou au sud-ouest de celui-ci.
c Quant au canal d'écoulement de ce lac, j'aurai à m'assurer si c'est le Nil ou le Congo.
c Les riverains de ce lac sont des cannibales, s'il faut en croire les Arabes. Je dois d'abord aller là, puis revenir au Tanganlka retrouver la nouvelle escorte que j'attends de Zanzibar, si je puis revenir sain et sauf. >
Le docteur Kirk ajoute qu'il a déjà expédié à Oudjidji les objets que demandait Livingstone dans sa lettre reçue au mois de septembre, et qu'il allait lui envoyer immédiatement ce qu'il demandait de nouveau.
11 y a en tout ceci deux choses bien distinctes : les circonstaiices géographiques directement reconnues par Tezplorateur, c'est-à-dire la chaîne de lacs ou de lagunes reliés par un réseau de rivières , et les conjectures sur les communications ultérieures et l'écoulement final de ce système d'eaux observé dans la plaine centrale de Cazembé.
Que ces eaux du 1 2** degré de latitude australe communiquent avec le haut Nil, sqit par le Tanganlka, soit par d'autres grands lacs "voisins de Téquateur, c'est ce que nul ne peut assurer d'après la nature des informations recueillies, telles que M. Kirk lui-même les constate. L'exemple de Speke nous enseigne la réserve ; il faut se défendre de ces entraînements qui devancent les faits et faussent l'opinion. 11 est regrettable que les lettres du D'' Livingstone ne soient pas déjà publiées en entier. Si ces nouvelles étaient arrivées par rAUemagne, elles seraient déjà imprimées in
extenso dans le précieux journal de Petermanni et répandues datis toute l'Europe. A Londres, il faut le dire, on se préoccupe davantage des coups de théâtre et beaucoup moins des purs intérêts de la science.
Livingstone, dans une autre lettre, se félicite d'avoir trouvé ce qu'il croit être, dit- il, les sources du Nil entre les 10' et le 12' degrés de latitude sud, « c'est-à-dire vers la position que Ptolémée leur assigne. > Ce rapprochement est tout k fait illusoire. Ceux qui ont étudié de près les bases sur lesquelles reposent les notations astronomiques de la Géographie de Ptolémée, savent quel cas il faut faire de ces positions absolues , et même bien souvent relatives, faussées par des combinaisons sans critique. Il n'y a de vraiment précieux dans Tœuvre géographique de Ptolémée que sa riche nomenclature.
Il faut donc attendre, et attendre avec confiance, les résultats de l'exploration complète du bassin du Tangantka, qui est toujours, évidemment, dans la pensée du voyageur. Il faut aussi hâter de tous nos vœux le jour qui le ramènera en Europe ; car qu'elle qu'ait pu être la limite que la force des choses ait posée à ses investigations, nous pouyons'étre assurés que la moisson aura été immense.
$ 3. Zanzibar.
La communication de M. Adrien Germain sur Zanzibar (n®49) renferme des détails à recueillir. Ces informations tirent leur valeur de la source d'où elles proviennent. < L'étude de l'île et de la partie de la côte d'Afrique qui relève du sultan, dit M. Germain, m'était rendue intéressante et facile par un homme qui connaît mieux Zanzibar que le sultan lui-même, et qui mit à ma disposition le fruit de ses études personnelles, sa connaissance de la langue du ^ pays, ses conseils et sa longue expérience pour les excur-
ZANZIBAR
sions que j'ai pu faire et les questions que j'ai cherché à résoudre : je veux parler de M. Jablonski, qui, depuis neuf ans, gérait le consulat' de France avec autant d'habileté que de dévouement, et dont le souvenir est resté cher à tous ceux qui ont eu le plaisir de le connaître. Je puis dire que c'est à lui que je dois la plus grande partie des notes que j'ai prises sur Zanzibar, et que ce n'est que sur son refus de publier lui-même les précieux documents qu'il a rassemblés, que je me suis décidé, sur son invitation, à y puiser largement, et à parler d'une contrée que l'on ne connaît guère en France que de nom.
Voici, d'après M. Jablonski, quelles sont aujourd'hui les limites des possessions qui relèvent du sultan de Zanzibar.
Les États du sultan commencent à Toungui, un peu au sud du cap DelgadOy et s*é tendent sur plus de deux cent quarante lieues de côte jusqu'au nord de Lamou, en comprenant les lies de Monfîa, de Zanzibar et de Pemba. On pourrait, à un point de vue purement géographique, partager la côte en trois grandes régions :
l^ Le pays de Quiloa compris entre le cap Delgado et la rivière Loufidji, dont l'embouchure est vis-à-vis de Tlle Monfia. Les Makonda au sud et les Wamuera au nord, occupent ce premier district, où nous remarquons les villes de Mongallo, de Lindjy et de Quiloa.
2* La côte de Zanzibar, s'é tendant de la rivière Loufîdjl à Mombaz, et dont les contrées principales sont Uzaramo, Uasegua, Usambara et le pays de Wanika, et les villes principales Bagamoyo et Mandjiani sur le Pangani.
30 La côte de Mélinde, s'étendant de Mombaz au Djob par 0^15' environ de latitude sud, e]b dont les villes principales sont Mombaz sur l'Ile de ce nom, Mélinde aujourd'hui en ruines, Lamou, Patta, Sivi, Durnfort, etc.
Les peuples qui habitent les deux derniers districts sont désignés sous le nom de Souahéli.
Nous ne pouvons nous arrêter qu'à quelques indications, parmi les détails circonstanciés dans lesquels entre M. Jablonski:
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L'Ile, généralement basse mais ondulée par quelques collines, a pour base un terrain d'ail avion exhaussé principalement dans le sud par quelques soulèvements volcaniques; M. Jablonski a réuni quelques échantillons de madrépores injectés de laves, et découvert, au sommet du morne Kombëni, un banc d'huîtres fossiles surmontant un terrain évidemment volcanique. Le sol est riche et propre à la plupart des cultures tropicales. La canne à sucre, Pindigotier, le giroflier, le riz, le millet, le sésame, le montama, le manioc, le mais, la patate douce, etc., y viennent, à merveille; mais le pays parait trop humide pour la culture du coton, dont les gousses se pourrissent à la germination. Cependant l'agriculture est à peine assez développée pour fournir à la consonunation ; le girofle est la production la plus importante, mais la quantité et la valeur de son importation diminuent chaque jour. Les arbres fruitiers, tels que les orangers, les citronniers, les manguiers, les bananiers, viennent naturellement en forêts épaisses dont rien n'égale la beauté, et donnent des fruits délicieux; enfin le cocotier, où la nature semble se plaire à réunir tout ce qui est utile à l'habitant de ces contrées, est très-abondant et donne lieu par la quantité de ses fruits à Tune des principales branches du commerce du pays.
L'industrie est presque nulle ; quelques forges à l'état le plus primitif suffisent à la fabrication des bijoux et de quelques armes blanches de mauvaise qualité ; les vases qui servent à porter l'eau se font à la main, en argile cuite sur un feu de paille ; on trouve aussi quelques petits métiers à tisser suffisants pour la fabrication des bordures en fils de soie ou d'argent dont on orne les vêtements : sur quelques points de la côte des B6nadirs, tels que Brawa et Merka , on fabrique avec le coton du pays et celui qui vient de Tlnde de petites pièces d'étoffe blanche; mais cette industrie tombe en décadence depuis l'importation des cotonnades européennes, indiennes ou américaines. Mentionnons encore, pour terminer la nomenclature des industries de Zanzibar, le tannage des' peaux dont on fait les sandales, les ceintures, etc.; et une quarantaine de moulins à huile mus par des chameaux et où Ton fabrique l'huile de sésame et surtout l'huile de coco.
Les principaux articles du commerce extérieur sont : les esclaves, les peaux et les cuirs, les cornes de rhinocéros, la cire, la gomme copal, le moutama, l'orseille, le sésame et son huile, les cocos en copra et l'huile de coco, le girofle, et principale-
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ment l'ivoire, l'article le plus important du commerce de Zanzibar^ tant par le chifflre de son exportation que par sa valeur vénale. L'ivoire arriva à Zanzibar d*un grand nombre de pointstrès-éloignés dans l'intérieur de l'Afrique, et l'on peut dire de oe commerce comme de celui du girofle, que sans l'esclavage il disparaîtrait; dans ces pays où nulle route, nulle voie de communication ne relie les pomts de l'intérieur aux ports d'embarquement, le transport ne peut se faire avec sécurité et économie qu'à l'aide dés esclaves qui mettent souvent un mois et plus à transporter une ou deux dents sans coûter à leur maître autre cbose que la nourriture. On a vu des dents se payer jusqu'à cinq cents francs sur le marché de Zanzibar; il en est de tous les prix suivant le poids, la couleur et le grain.
La colonie européenne est peu nombreuse et peut être évaluée à une cinquantaine de personnes. Je mentionnerai parmi les Français notre consul et son chancelier, un médecin de la marine, le chef d'une maison de commerce, la plus importante du pays, et les pères et les sœurs de la mission catholique, établie principalement en vue d'enseigner les métiers les plus utiles aut enfants des deux sexes que l'on parvient à tirer de l'esclavage; cette mission rend déjà des services dans le pays ainsi qu'aux navires qui ont besoin de petites réparations, et montre à la population les avantages de la civilisation et du travail. Un hôpital, sous la direction du médecin, reçoit tous les malades et serait très-utile, si la routine, l'insouciance, la superstition et l'avarice n'étaient pas les premiers mobiles de cette race à demi musulmane mais entièrement ignorante et barbare.
Il y a peu de pays dont la population soit aussi hétérogène que celle de Zanzibar. Aujourd'hui encore on distingue facilement les races d'origines différentes qui la composent, et dont les principales sont celles des Mohadimous, des Souahéli, des Angazias, des Indiens, des esclaves, des affranchis et des Arabes.
Suivent de très-intéressants détails sur chacune de ces races, pour lesquels nous devons renvoyer à la notice elle même.
s 3. Explorations allemandes dansje sud-est de rAfriqae. M.Maach,M.Frit8eh. M. Mohr. — Les sites aurifères. —Une nouvelle colonie portugaise.
Les journaux ont retenti d'une découverte de terrains aurifères qu'un voyageur allemand, M. Karl Mauch, aurait faite dans la partie de l'Afrique australe située au sud du Zambézi, vers le N. 0. de la Gafrerie ; les imaginations se sont élancées aussitôt vers une nouvelle Californie, et Ton n'a pas manqué de rappeler les vieilles traditions de l'Opfair de Salomon, que la plupart des commentateurs ontcherché, comme on sait, dans les parages de Sofala. Un nombre considérable de mineurs expérimentés, attirés par la rumeur qu'avait soulevée la nouvelle découverte de M. Mauch, sont accourus à Mental; mais la plupart se sont rembarques pour l'Australie aussitôt qu'ils ont pu juger de la valeur réelle des choses* Ce qui est plus positif, ce sont les acquisitions considérables que la géographie de ces contrées devra aux longues explorations de M. Mauch, que soutient de ses subsides le comité de Gotha, et dont les Mittheilungen de Petermann — on y est toujours ramené quand il s'agit d'explorations actuelles — ont déjà donné d'importants spécimens (V. ci-dessus, à la bibliogr, n° 50, et le t. VII de Y Année Géographique ^ p. 246). Sur les déterminations astronomiques de K. Mauchy le D' Petermann fait cette remarque {Mittheil. 1869, p. 192): «Les nouvelles positions et les relevés des itinéraires de Mauch apportent des modifications notables à toutes les cartes actuelles, même aux plus récentes et aux meilleures. Ainsi, Potchefstroom (Transvaal) se déplace de 19 milles nautiques vers le N. £.*, et Rustenburg de 22 milles dans la même direction (en prenant pour terme de comparaison la grande carte de Jeppe et Marensky, au n«24des£i'gânzungsh. des
Le mille nuuiique= 1' de degré
Mittheilungen). Nylstroom est reporté à 22 milles E. S. E. de sa position actuelle, Pretoria à 20 milles E. N. E., Botsabelo à 27 milles E., Lydenburg à 33 milles S. E., Inyati à 41 milles au S. La république Transvaal est ainsi reportée vers TEst d'une quantité assez considérable, et rapprochée d'autant de la baie Delagoa. Les lignes de route de . Mauch entre le Limpopo et le Zambézi( 1866-67) doivent être ramenées plus au sud ; le nouveau voyage de Mauch fournit pour la première fois une reconnaissance du cours moyen de Limpopo et des affluents qui lui viennent du nord. Tous ces changements et ces rectifications se trouvent déjà marqués sur la carte de l'Afrique Austrak de Petermann, 1868, pour la nouvelle édition du Hand- Atlas de Stieler. »
De nouvelles déterminations et de nouveaux éléments de vérification ont encore été fournis cette année même par M. Mohr (n? 52). Les courses scientifiques de M. Gustave Fritsch (n^ 58) intéressent surtout l'ethnographie.
Une autre excursion faite dans le même temps par un jeune Anglais, fils du secrétaire colonial de Natal (n° 55,) vient précisément compléter pour le cours inférieur du Limpopo (fleuve considérable qui forme au N. 0 et au N. la limite de la république de Transvaal), la reconnaissance que M. Mauch a faite du cours moyen de cette rivière. M. Erskine partit de Marilzburg, capitale du Natal, le 6 mai 1868, pour se rendre à Lydenburg, près de la frontière orientale du Transvaal. De Lydenburg, traversant le pays des Gafres indépendants, il gagna le point de jonction de la Lipaloulé et du Limpopo. La frontière Ouest du territoire transvaal court dans la direction N. S. en suivant le 32* méridien de longitude orientale (Greenwich) sur une étendue d'environ 1 50 milles. Depuis le confluent de la Lipaloulé,^ le Limpopo coule dans une direction S. E.
1. Probablement le Labelou de la carte de Jeppe et Merensky (Mit^ theil. de Petermann, ErgâDzungsh. n" 24, 1868).
jusqu'à la mer, à travers des solitudes inexplorées. M. Erskine gagna la rive gauche du Limpopo, et après un voyage plein de difficultés, encore accrues par les dispositions hostiles des tribus natives, il atteignit, le 5 septembre, la bouche de la rivière, après une marche qui avait occupé quatre mois moins un jour. U croit que l'embouchure est la rivière marquée sur nos cartes sous le nom à*Inhampura. Plusieurs autres cours d'eau qui débouchent à la côte au nord de celui-ci ont été donnés par hypothèse, sur diverses cartes modernes, pour l'embouchure du Limpopo ; dans celle du D' Petermann, la rivière Oura, à quelques milles au nord de Tlnhampura, est indiquée comme telles M. Erskine, par une bonne observation d'altitude méridienne, a trouvé pour la latitude de l'embouchure 25* 15' 9'^ S. Gomme il lui avait été impossible'de porter avec lui son horizon artificiel, il ne put faire d'observation de longitude. Le voyageur était de retouràMaritzburgàla fin de novembre.
La zone littorale où débouche le Limpopo est comprise dans les limites de la colonie portugaise de Mozambiqpe ; le gouvernement colonial, prenant en considération le dé* veloppement probable des rapports de conmierce entre l'État dé Transvaal et l'établissement portugais de Lourenço Marques (sur la baie Delagoa), a décidé, par un arrêté du 28 mai 1869, qu'une colonie serait fondée sur ce territoire. Le nouvel établissement prend le nom de San Luiz.
1. I«a carte que nous venons de rappeler dans U note précédente applique le nom d'Oura au Limpopo même (que la carte, coupée par le cadre, ne conduit pas jusqu'à la côte). La carte de l'Afrique australe construite en 1863 pour l' Allas de Stieler (n* LIII) fait précisément déboucher le Limpopo, sous le nom d'Inhampura, par ^^ 15' 4e Ut|titude S. (31» 10' environ de long. E. de Paris); il est vrai que dans son Afrique Australe de 1868 pour la dernière édition du même Atlas, Petermann reporte l'embouchure du Limpopo plus loin au N. £. Dans tous les cas, vérification ou découverte, la reconnaissance de M. Erskine n'en mérite pas moins une grande con^idératiao.
Il estsitné « à 5 journées de Lourenço Marques, au nord* du 26' parallèle, sur les bords du rio Save d'où il s'étend jusqu'au rio Incomate, » à peu près à mi-chemin de la baie Deiagoa et de la frontière du Transvaal^
S 4. Les raines mystérieuses.
Non loin des anciennes mines signalées par Karl Mauch (car il y a réellement de nombreuses traces de travaux abandonnés ), on a aussi retrouvé des ruines de constructions anciennes sur lesquelles certains récits laissent planer un vague mystérieux. Un livre pubUé dernièrement à Londres donne trop à l'imagination pour qu'on puisse y mettre une confiance entière (n° 56). Il y est question d'édifices de forme pyramidale, de colonnes en pierres assemblées sans ciment, avec des traces de sculptures usées par le temps, de plates-formes dont l'accès était ménagé au moyen de larges gradins, de figures rappelant celles des temples d'Egypte, avec des représentations de serpents, d'oiseaux, d'animaux fantastiques; puis, à l'entrée d'une grotte dont les animaux sauvages ont pris possession, deux figures colossales de guerriers nus dont le profil rappelle le type arabe. Qu'y a-t-il de réel ou d'exact en tout ceci? Avant de donner carrière à des spéculations peut-être sans base, il est nécessiEire qu'un voyageur sérieux ait fixé nos idées sur ces restes, plus probablement arabes qu'égyptiens ou phéniciens. Il ne faut pas recommencer l'histoire de la dent d'or. D'après M. Walmsley, c'est un territoire interdit, lesZoulous regardant ces constructions comme sacrées, et croyant que la pluie ne tombera pas de trois ans si des étrangers pénètrent dans les ruines.
1. Boletim officiai do govemo gérai da provincia de Moçamhiquef 1869, 29 mai, p. 95.
Des informations plus simples, mais trop incomplètes nous sont arrivées par une autre voie. Deux missionnaires allemands, qui résident au Transvaal, ont fait une ezcar« sion à ces ruines (57), qui ont bien réellement, à ce qu'il paraît, une grande notoriété parmi les indigènes. Malheureusement une circonstance fortuite leur permit à peine d'en prendre une idée rapide. < Il y a là, disent-ils, des constructions en maçonnerie et en pierre de taille, avec un bloc pareil à une tour ( la construction pyramidale du narrateur anglais), et plusieurs autres parties considérables de bâtisses encore debout. » Les bâtiments ruinés, au rapport des missionnaires, sont à trois petites journées au delà de la rivière Limpopo, sur un cours d'eau appelé Sabia ou Kouisi^ dans le canton des Zoulous Banyaï, d'où les ruines sont connues sous le nom de Banyoaï. Le lieu parait être vers le 20' degré 50' de latitude australe, et le 32* degré de longitude E. Il faut remarquer que ces ruines n'ont pas été ignorées des voyageurs portugais du 16* siècle. Dans une relation de 1569 il est fait mention a de constructions en pierre, en chaux et en bois qui se trouvent à l'état de ruines en divers endroits du pays. » Somme toute, il n'est pas douteux que dans ces cantons où les gisements d'or ont été fort anciennement exploités par les Arabes, sinon par d'autres avant eux, des constructions ont été élevées, dont l'époque, les auteurs, la nature et la destination sont encore inconnus , et qui méritent l'attention d'un futur explorateur. Ce qui est certain, c'est qu'en aucun cas de pareils travaux n'ont pu être l'ouvrage des naturels du pays.
S 5. Le Cap.
Une corespondance du Gap, du mois de juillet dernier, fournit d'intéressants détails sur plusieurs sujets qui tou-
CAP
chent aux affaires et à la géographie de rextrémité sud de l'Afrique.
Il y a déjà plusieurs mois que sir Philip Wodehouse, en qualité de gouverneur et de haut commissaire anglais, a réglé, avec les délégués de l'État libre d'Orange, la question de frontière et les autres difficultés qui s'étaient élevées, à la suite de l'annexion du pays des Basse utos à la couronne britannique. Un arrangement fut conclu à Alîwal North, et de là, sir Philip Wodehouse se rendit dans la capitale de PEtat des Bassoutos. En 1868, il avait offert à l'État libre d'Orange un certain nombre de fermes situées sur le territoire des Bassoutos, et il avait proposé, en même temps, de tracer une ligne de frontière provisoire destinée à devenir plus tard définitive entre les Européens et les indigènes.
Cette limite, acceptée par les Bassoutos, est celle qui a été récemment établie par la convention signée à Aliwal North, à l'exception d'une petite langue de terre formant un angle au nord-ouest et réclamée par l'État libre d'Orange, qui y attachait, non sans raison, une réelle importance. Sachant qu'il lui serait facile de donner une ample compensation aux Bassoutos dans une autre direction, sir Philip Wodehouse crut qu'il était de son devoir de céder aux désirs de l'État libre, et d'empêcher ainsi la prolongation des hostilités entre les deux pays.
La presse du Cap se préoccupe en ce moment d'un plan que vient de soumettre à la république du Transvaal un Anglais nommé M. Corkindale, qui réside depuis quelque temps dans ces régions, où il vient d'acquérir des propriétés importantes. Il propose d'ouvrir un port, dont profiterait le Transvaal, près de l'extrémité méridionale de la baie Delagoa, à un endroit où se jette l'Umzuti , rivière qui est navigable sur une étendue de soixante milles, et il offre, en outre, de construire une route qui conduirait vers ce point. Si l'entreprise est reconnue praticable, et si les négociations aboutissent, la république du Transvaal en retirera de notables avantages. Ses nombreux produits trouveront alors à s'écouler facilement, et les marchandises pourront y arriver directement de l'extérieur, sans avoir à passer par la douane de Natal, à qui la république de Transvaal paye annuellement une somme d'environ 500 000 francs pour son trafic et ses échanges.
On annonçait la relâche prochaine au Cap du navire à vapeur Petàrtnann^ naviguant sous le pavillon des états confédérés de
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rAllemagne du Nord, et portant à son bord les membres d'ane expédition scientifique dirigée, sous les auspices du gouvernement prussien, sur divers points de la côte orientale d'Afriqae. Le but de cette expédition est de faire l'hydrographie du littoral, assez peu connu, de cette partie du continent africain; elle est également chargée d^explorer l'intérieur du pays, d'en étudier la géologie, et spécialement de parcourir les territoires appartenant aux Portugais dans les environs des rivières Limpopo et Zambèzi. On présume qu'elle ira visiter aussi lésinons aurifères signalées par le voyageur allemand Mauch.
Les travaux du brise-lames et des docks de Table Bay, poussés depuis quelques mois avec une très-grande activité, avancent rapidement. Le brise-lames est presque terminé et abrite actuellement une grande partie de la rade. De forts organeaux destinés à l'amarrage des bâtiments, viennent d'y être fixés. On a pu constater tout récemment Futilité de cette importante construction pendant les violents ouragans qui ont sévi dans ces parages. On n'a eu à déplorer aucun sinistre dans la baie de la Table. L'ingénieur chargé de la direction des travaux assure que les docks et les bassins pourront être entièrement achevés vers la fin de l'année courante, et ouverts alors aux marines de toutes les nations.
CONGO. GABON. GUINÉE. SÉNÉGAL
60his, Em. Allain. Saint-Paul de Loanda et le pays d'AngoUau Bulletin de la soc, de Géogr,, août 1869, p. 162-166.
61. Résumé du voyage d'exploration de l'Ogôoué, entrepris par le Pionnier en 1867 et 68 sous le commandement de M. Aymeg^ lieut. de vaisseau, par ordre du contre-amiral comte FleurioC de Langle. BuUetin de la soc, de Géogr.y juin 1869, p. 417-433 (avec une carte du Gabon et de la partie explorée de rogôoué).
— Note sur les éléments qui ont servi à dresser la carte du Gt-
bon, par M. de Kertangut, eDseigne de vaisseau. Ihid. p. 434- Le nombre des points 4étBrminés, longitude et latitude, est de 16.
62. Barbedor, pharmacien de la Marine Impériale. Note sur la faune et la flore du G^on. foid. juillet 1869, p. &-14.
L*autear a consacré un article à la climatologie. Il termine ainsi sa note : « D*après mon opinion, le bassin de rogôoué est un pays éminemment fertile et productif.' La nature seule Ta couvert d'une Tégéta^ tion serrée et vigoureuse, et je suis convaincu que lorsque le travail de rhomme régularisera cette puissance de création; lorsque pour son profit, il contraindra la nature à dépenser en plantations utiles cette force et cette surabondance de vie, l'Afrique possédera, au cap Lopez, une des plus riches colonies du globe. •
63. Winwoode Reade. La côte d'Or. Ibid. mai 1869, p. 383-392. Notice descriptive.
64. S. Haurigot. Quinze mois en Sénôgambie. Annales des Voya-gfes, janv. 1869, p. 5-44.
65. Côte occidentale d'Afrique. Partie comprise entre le Sénégal et le cap Roxo. Corrigée, 1867 (n» 1717).
— Carte réduite de la côte occidentale d'Afrique, entre le cap Blanc et les îles du Cap Verd. Corrigée en 1868 (n» 297).
— Côte occidentale d'Afrique. Du cap des Trois-Pointes à Barracoe. 1/2 feuille (n*» 2631).
— De Barracoe au cap Saint-Paul. 1/2 feuille (n* 2632).
— Du cap Saint-Paul à Porto-Noyo. 1/2 feuille (n» 2633).
— De Porto-NoYo à Jabu. 1/2 feuille (n» 2634).
— De Jabu à la rivière Forcados. 1/2 feuille (n** 2635) .
— De la rivière Forcados au cap Formose. 1/2 feuille (n» 2636).
66. Instructions nautiques sur la côte occidentale d'Afrique, comprenant le Maroc, le Sahara et le Sénégal.
Publications du Dépôt de la marine ,n« 435, 1868. 8 fr.
Ladislafls Magyar.
Nons traduisons la notice suivante des Mittheilungen de Pètermann.
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« On annonçait dernièrement dans les journaux que Ladislaûs Magyar, bien connu par ses voyages dans le Sud- Ouest de l'Afrique, était mort à Gouïou, dans le Benguéla, le 19 novembre 1864. Nous nous sommes adressé à ce sujet à M. Johann Hunfalvy d'Ofen , le savant éditeur de la partie publiée des relations de Magyar; voici ce que nous a répondu M. Hunfalvy :
« Après être resté pendant des années sans aucune nouc velle de Magyar, — la dernière lettre que j'ai reçue de lui c est du 25 décembre 1861, — et toutes les lettres de son « père, aussi bien que les miennes, étant restées sans ré- « ponse, nous dftmes supposer qu'il n'était plus en vie. En « conséquence, sur ma proposition, l'Académie des Sciences « de Hongrie s'adressa l'hiver dernier aux gouvernements (( de Portugal et d'Angleterre, par la voie du ministère des « Affaires étrangères , afin de savoir si par leurs agents en « Afrique ils ne pourraient pas s'enquérir du sort du voya- « geur : 1® Magyar esl-il encore en vie, et où se trouve-t-il? ce 2" dans le cas où il aurait cessé de vivre, quand et où c est-il mort? 3"* dans ce dernier cas, aurait-il laissé des or papiers qui pussent être transmis à l'académie de Pesth? c Au bout de plusieurs mois, l'Académie reçut du gouverc nement portugais l'avis pur et simple que Magyar était « mort à Gouïou en 1864. Mais la réponse de Lisbonne ne . c mentionnait aucune circonstance plus précise, et elle ne « disait rien non plus au sujet des papiers que Magyar anc rait pu laisser.
« L'Académie se décida en conséquence à s'adresser de f nouveau au gouvernement portugais pour obtenir de lui c de nouvelles informations ou provoquer de nouvelles rec cherches au sujet de la mort du voyageur, et des papiers « qu'il pourrait avoir laissés. Il se peut que le fils de Ma- « gyar soit encore vivant et qu'il fréquente Técole de Mos- « samédès, et dans ce cas il serait possible qu'il sût quel- « que chose des écrits de son père.
« Cette seconde démarche de rÀcadémie n'a encore reçu < aucune réponse. Dès que quelque chose de nouveau nous « sera parvenu, je m'empresserai de vous en jfaire part. >»
« La regrettable nouvelle de la mort de Magyar ne doit pas nous étonner ; dès l'année 1853, le voyageur écrivait que ses forces étaient brisées, et que son aspect était devenu celui d'un vieillard. Dix-huit ans passés sous le ciel de PAfrique tropicale useraient les plus robustes.
« La préface que M. de Hunfalvy a mise en tête de Tédi* tion allemande de la relation de Ladislaûs Magyar nous apprend que le voyageur était né à Maria-Theresiopol, en Hongrie. £n 1840, il entra à l'établissement maritime de Fiume pour s'y préparera la carrière d'officier de marine , et il fit plusieurs voyages sur les bâtiments autrichiens. Dans un de ces voyages, qui l'avait conduit à Buenos- Âyres, il prit du service dans la marine de la république Argentine. Lui-même nous raconte, dans l'introduction de son livre, comment il vint au Brésil, après la destruction de la flotte Argentine dans la guerre avec l'Uruguay, comment il y resta près d'une année sans but déterminé, et comment il fut amené à naviguer pendant deux ans sur la côte occidentale d'Afrique. C'est à cette époque, c'est-àdire en 1848, que se place son voyage dans le Congo. (Voy. les ifitt/iet/. de 1857, p. 184 à 191.)
« L'effet d'un climat dangereux l'ayant obligé de chercher un lieu moins insalubre, il relâcha, le 9 décembre 1848, dans la baie de Benguéla et se dirigea vers les parties plus élevées de l'intérieur du pays. C'est ainsi qu'il arriva à Bihé, où il s'établit. Il s'y établit si bien qu'il épousa une fille du roi. De là, accompagné de ses nombreux esclaves, il entreprit de longues excursions et des chasses dans l'intérieur. (Voy. les Mittheil. de 1857, p. 181- 184.) C'est de là aussi qu'il partit en 1850 pour son grand voyage de Mouataïanvo par Lobai, d'où il revint en 1851. En 1852, il visita le pays de Kamba et la partie moyenne
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du cours du Gunéné ; en ] 855, il fit une seconde fois le voyage de LobaU Cette période comprend donc ses découvertes personnelles, fort importantes pour la connaissance du Sud de T Afrique. (Voy. les Mittheit. de 1860, p. 227- 237, et la carte n*" 10; et le vol. de 1857, p. 191-199.)
ce Vers la fin de 1857 il quitta Bihé, après la mort de S. M. son beau-père, et vint fonder avec soixante esclaves un nouvel établissement sur la baie Loueira, entre Benguéla et Mossamédès. U fit de là des excursions dans les cantons avoisinants, à Mounda-Évambo , à Loungo et à Eabota; et dans la dernière lettre qu'on ait eue de lui en Europe, il donnait une notice sur ces dififérents pays. (Voy. les Mittheil. de 1862, p. 482.)
c Déjà en 1858, Ladislaùs avait fait parvenir à TÂcadémie de Hongrie le premier volume d'un ouvrage qui devait renfermer l'ensemble de ses voyages et de ses observations en Afrique. Ce premier volume, édité par M. J. Hunfalvy, parut en 1859, simultanément en hongrois et en allemand (Reisen in Sûd-Afrika in den Jahren^ 1849 bis 1857) ; malheureusement les deux autres volumes qui devaient suivre n'ont pas été terminés, ou du moins ne sont pas arrivés en Europe. »
vu
LB SOUnAIL
6t. Gerhard Hohlfs* Heise durch Nord-Âfrika, vom MitteUândischen Meere bis zum Busem, von Guinea, 1865 bis 1867. Erster Hâlfte. Von Tripoli nach Koiika (Fesan, Sahara, Bornu). Gotha, 1868, în-4' iv-75 pages. (Perthes). Ergxnxungsheft n» 25 des MittheiluDgen de Petermann.
Voici le relevé des paragraphes contenus dans cette importante relatioo, qui ne noas conduit pas sur un terrain nouveau (j'entends parler seulement de cette i** partie), mais qui ajoute notablement à nos informations positives sur la ligne parcourue :
CÔTE BARBARESQÛE. 6à
1. Le l^euan, payi et popnlttion ; i, TraTeraié dit Peuan méridional ; 3. Le désert entre le Feuan et le Kaonar; 4. Le royaume de Kaouar. on Hèndéri-Teghé; s. Les Tébou ; 6. Nonvelles particalarités sar le Kaonar; 7. TraTersée da grimd désert ; 8. Voyage de Beikachifari an lac Tsad et à Kouka; 9. Réception à Konka; 10. La rille de Konka et son marché; 11. Nouyelles observations. Les habitants de la Tille; iû. Le goavernement et Télat politique da Bomon.
68. D*" Nachtioal'84 Reise nachBoniii(1869). Erkundigungen flber die Tebu-Laender. MiUheUungen de Petermann, 1869, n« 6 (juillet), p. 228-230.
Le jy Nachtigal, qui a pris, nons ne saurions dire poui^ quelle raison, le nom d*Edris Effendi, est chargé de porter au sultan du Borhou les présents que lui envoie le roi de Prusse. Le morceau que donne ici le Journal de Petermann est contenu dans une lettre adressée de Mourxoak, le 16 mai 1869, au directeur des MiUhêUunger^, Nous apprenons, par cette lettre, que M. Nichtigal est médecin, que Tarabe lui est familier, et qui! a Técu longtemps dans le nord de l'Afrique.
COTE BARBARSSQUE.
BARKAH (Gyrénaïque). tbipoli. tdnis.
69. Gerh. Rohlfs. Rapport sur le voyage de Bengazi à l'oasis de Jupiter Ammon, par les oa^s d'Audjila et de Djalo. Bulletin de la Soc. de Géogr., juin 1869, p. 46&4tl.
— Die Dépression der Oase des Jupiter Ammon. MUtheiL 1869, n» 6 Quillet), p. 228.
Extrait d*une lettre de Rohlfs écrite d'Alexandrie, 27 mai.
70. Commander Lindsay Brine, R. N. On the past and présent inhabitants of the Gyrenaica. Reports of the ZSth Meeting of the British Association for the advancement of science, Lond^ 1869, Notices, p. 131-132.
71. Ferd. Bompois. Médailles grecques autonomes frappées dans la Gyrénaïque; notice accompagnée d'explications nouvelles sur difTér^nts points de nuinismatique et d*antiquité. PariSj 1869 i in-8, 124 pages et 2 pi. (Rollin).
72. B. DE GoBBRiiATis. Osservazioni suUa cartografia del Sahel,
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Tunisia. BoUettino délia societa Geografica Ualianay 1*' fascic. 1868; p. 243-249. Avec Une carte des prorinces de Soussa et de MoDesttr, au 165000.
Remarques topographiques et statistiques sur les deux proTinces tunisiennes de Soussa et de Monastir ( ou Monesttr \ importantes par leur population relative, le grand nombre de leurs localités consi> dérables, leur production en huile et le chiffre de leur exportation.
73. Heinr. Freih. v. Maltzan. Sittenbilder aus Tunis und Algérien. LHpx.f 1869^ petit in-8 452 pages, avec 2 types photographiés.
Sur M. le baron de Maltzan et ses voyages, voy. ci-après, le chapitre de l'Algérie.
74. Amos Perrt Carthage and Tunis. Post and présent. Neuj Yorkj 1869; in-8 (Lond. Trûbner). 18 sh.
75. M. Schwab. Mémoire sur Tethnographie de la Tunisie. Nancy , 1869, in-8, 72 p.
76. A. Demarst. Essai de bibliographie tunisienne, ou indication des principaux ouvrages publiés en France sur la régence de Tunis. ÀrraSy 1869, in-8, 48 pages.
S i. Course de Gerh. Rohlfs dans les oasis de la Gyrénaîque.
L'infatigable Gerhard Rohlfs, qui depuis moins de dix ans a déjà sillonné le Nord de T Afrique d'itinéraires aussi nombreux qu'importants, a fait, au commencement de 1869, une course fort intéressante à travers les oasis de la Gyrénaîque (n^ 67) ; comme ceux qui ont vu avant lui ces mouchetures verdoyantes de la peau du léopard, ainsi que les désigna l'antiquité, — ces îles du désert consacrées parla légende et par l'histoire, VAugila d*Hérodote, VAmnumium de Cambyse et d'Alexandre, — Rohlfs a constaté qu'elles occupent des dépressions qui descendent au-dessous du niveau de la Méditerranée. Nous nous bornons k citer son passage de Benghazi à Àudjélah, d'où il devait gagner Alexandrie par l'oasis de Siwah.
Je suivis presque exactement la même route que Pacho, de
CYRÉNAÏQUE
Benrmann et Hamilton. Ce' chemin conduit jusqu'au Ouadi el- Farez, par un terrain susceptible d'être cultivé avec succès. La végétation y est la môme que sur l'étroite bande côtière du nord de Benghazi; mais, à mesure qu'on gagne le sud, les formes du désert prennent le dessus. Le terrain qui, dans la Gyrénaïque, se compose partout d'un sol gras, glaiseux et de couleur rouge (ce qui lui a fait donner par les Arabes le nom de Barka el- Hamra) cède la place, près de El-Housseïn , à un sable blanchâtre et prend le nom de Barka el-Beida. La véritable limite de la Cyrénalque ou Barka des indigènes d'aujourd'hui, est formée par le Ouadi el-Fareg, ée qui veut dire : ravin-frontière. Les roches sont, comme dans le Djebel Akhdar, toujours de formation calcaire. Elles continuent jusqu'en Egypte. Les habitants clair-semés sont des Arabes vivant sous la tente, en vrais nomades. Les agglomérations de tentes s'appellent Fareg, ce qui signifie la même chose que Douar. Ces dernières années, plusieurs tribus algériennes, désireuses d'échapper à la domination française, sont venues s'établir dans ce pays. Le règne animal y a les mêmes' représentants que sur toute la côte nord de l'Afrique.
On ignore encore si le Fareg suit ou ne suit pas une pente quelconque : il y a dans le désert beaucoup de dépressions qui ne forment que des sortes de crevasses, sans avoir la déclivité de véritables cours d'eau. En franchissant le Fareg,j)n met le pied sur le sol du désert. La végétation, qui consiste en domrah, bebbel, nicha et quelques autres plantes du Sahara, devient extrêmement pauvre. Jusqu'à Audjila, on se trouve toujours sur un terrain de sésir, c'est-à-dire sablonneux, recouvert de cailloux de diverses grosseurs. Ça et là, on découvre des souches de palmiers pétrifiées et de grands lits de coquillages de mer. Il est à remarquer que dans tout le pays qui s'étend de la grande Syrte à l'Egypte, on ne trouve pas une seule source d'eau douce. A Djalo et à Audjila l'eau de source n'est presque pas buvable. Les ouadi donnent de Peau salée ; et entre Djalo et Siwah il n*y a pas d'eau douce pas plus qu'à Siwah même, car la source du Soleil est également un peu saumâtre. Bayle Saint-John, qui a fait l'analyse de cette dernière eau, y trouva plus de sels que dans Teau de la Tamise.
l'année GÉOGR. VIII.
s 2. Tripoli.
Le pi^^oqne à'em est la grande pl&îe de toute )a zone i^frioaine, depuis la Basse-Egypte jusqu'au Maroc; ici les rivières sont sous le sol au lieu de couler à la surface. L'industrie des indigènes depuis des siècles, et les travaux de nos ingénieurs depuis trente ans, a été d'atteindre cqs nappes souterraines qui recèlent la fécondité, qui apportent la vie. Sur ce point et sur quelques autres nous trouvons d'importants détails dans une lettre de Tripoli du mois de juin dernier.
DMaiportantes mesures, dont on attend les plus heureuses conséquences, viennent d'être décrétées par le gouvernement ottoman pour développer les ressources du vilayet de Tripoli et vivifier cette vaste province. Le gouverneur général actuel, Ali Riza Pacha, frappé des résultats obtenus dans le Ouad Gh'irpar le forage des puits artésiens, a proposé de faire exécuter dans la Régence des travaux analogues. On sait que le principal ot^ stacle à la prospérité agricole du pays consiste dans la rareté des sources et des cours d*eau; les récoltes dépendent entièrement des pluies, et souvent, au printemps, les plus belles espérances sont anéanties par quelques jours de vent du désert. Dans un petit nombre d'oasis privilégiées, de fréquentes irrigations, qu'alimentent à grands frais des puits profonds, permettent seules à la petite culture de résister aux dé.-astreux effets de la sécheresse. Ali Riza Pacha s'est donc adressé au gouverneur général de l'Algérie pour obtenir un conducteur des travaux d^un de nos ateliers de forage du Souf ; un appareil a éti construit, et une première expérience se fait en ce moment non loin deïripoli. Une nappe dormante d'eau saumâtre, mais potable et bonne pour Tirriga'ion, se trouve presque partout à u|ie profondeur de six ou dix mètres ; et s'il existe plus bas des nappes artésiennes, on^e propose de pratiquer des séries de forages dans la direction du sud pour jalonner la route des caravanes qui vont au Fezzan.
Une autre question également importante a fixé Fattention de l'administration ottomane.
TRÏPÔLI. 67
La côte qui s'étend depuis la Tunisie jusqu'à TÉgypte n'offre que deux mouillages fréquentés, ceux de Tripoli et de Benghazi: la grande navigation trouve cependant trois autres refuges contre le gros temps, mais tous trois en face d'une plage déserte et sans aucune ressource. Les deux principaux sont la grande rade de Bomba, excellent abri où toute une flotte peut se réfugier, et le port naturel de Tobrouk, bassin très-sûr, vaste et d'un accès facile, auquel sa situation et la prochaine ouverture du canal de Suez réservent, croyons-nous, un avenir de prospérité. S'inspirant de ces considérations, le sultan a accordé à Ali Riza Pacha les plus larges pouvoirs pour fonder à Tobrouk un établissement considérable. La ville est érigée en chef-lieu de canton, et son port jouira de la franchise. Un vaste lazaret, une caserne et des magasins d'entrepôt, ne tarderont pas à s'y élever ; les familles qui viendront s'y établir seront exemptées de tout impôt pendant dix ans, et recevront gratuitement pour une année leur nourriture, le bétail nécessaire à la culture, les semences et les matériaux pour construire des maisons. Enfin, une importante concession de terrain est offerte aux missionnaires pour y bâtir un hospice et une chapelle, afin d'attirer l'immigration maltaise. Une petite ville se trouvera ainsi improvisée, à l'abri des nomades, dans l'enceinte parfâitemeiit conservée d'un castellum romain dont les ruines offrent des matériaux tout prêts. Le gouverneur général du vilayet se propose de partir dans un mois pour aller installer lui-môme à Tobrouk une petite garnison choisie parmi les soldats mariés qui recevront pour eux et leurs familles des lots de terrains et des moyens de culture. Déjà le préfet de la mission catholique, plusieurs négociants et un certain nombre d'ouvriers, ont annoncé Pintention d'accompagner le pacha.
Si la position de Tobrouk est importante au point de vue politique et maritime, elle n'a pas moins d' avenir au point de vue commercial. Cette ville peut devenir, en effet, la tête d'une route plus directe que toute autre vers le Ouadâi, d'où de riches caravanes partaient encore, il y a vingt-cinq ans, pour Benghazi. La tentative du gouvernement ottoman semble donc devoir être féconde en résultats heureux pour la régence de Tripoli, si elle est poursuivie avec persévérance.
Bomba est une lie de la côte cyrénéenne , au fond d*uii grand golfe du même noniy à 20^49' à l'est du méridien de Paris. M. Ed. Guys de Marseille a publié en 1862 une
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bonne notice sur cette localité, et dès cette époqoe il la signalait à l'administration française comme éminemment propre à l'établissement d'une station maritime. Tobrouk est un port de la même côte, nn peu plus oriental.
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77. Jules DuvAL et le D' Âug. Varnier. Bureaux arabes et colons. Paris, janvier 1869, in-8 190 pages. 3 fr. (Challamel) .
78. Général E. Daumas. La vie arabe et la société musulmane. Parts, 1869, in-8, xv-5y4 pages. 7 fr. 50.
79. Ville, ingénieur en chef des mines. Voyage d'exploration dans les bassins du Hodna et du Sahara. PariSj I. Impér., 1868. in-4* vii-790 pages, avec 3 cartes et 2 pi.
80. G. Bourdon. Notes sur la géographie physique de la province d^Oran. Bulletin de la Soc. de Géogr.yjxim 1869, p. 445>455.
Voici en quelques lignes un aperçu de la disposition physiqae de la province. Sauf quelques modifications, cette description, dans sestraits essentiels, peut s'appliquer à rAlgérie tout entière. Seulement, elle est ici, dans l'est de la province d'Oran, plus nette et mieux définie que sur aucun autre point.
Cette région peut se diviser, de la cAte à la limite du Tell, en cinq bandes parallèles et distinctes :
lo Une petite chaîne côtière. presque en ligne droite de l'embouchure de la Tafna ou Isser à celle du Chélif, d'une altitude maximum de 5 à 600 mètres, sans ramiûcations, et interrompue sur deux points par le golfe d'Oran et par celui d'Arzeu.
2° Une bande de terrain généralement plate et de huit à dix lieaes de largeur, ondulée en quelques endroits de basses collines on relevée en petits plateaux de 150 à 300 mètres d'altitude moyenne très>légèrement accidentés.
3° Une chaîne très-massive appelée par les géographes le Petit Atlas, élevée de 800 à iooo mètres au maximum, épaisse de huit à dix lieues, et traversée par des cours d'eau venus de l'intérieur.
40 Une haute plaine alluviale s'appuyant sur la chaîne préoédente, large de cinq à huit lieues et haute de 500 à 700 mètres.
50 UQe bande monUgnense formée par les contre-forts da plateaa central et les petites vallées qai en descendent.
Les rivières qui arrosent cette partie de rAlgérie sont le Sig, l'Habra* le Mina et leurs afQaents.
Ces cours d'eau ont leur origine sur le plateau même à 1000 ou 1100 mètres d'altitude, dans de petites vallées herbeuses à pentes trèsdouces. Ils serpentent quelque temps entre des collines d'un faible relief. Le sol est très-riche et percé par places par des roches de grès gris.
81 . Heinr. Freiherr van Maltzan. Drei Jahre im Nordwesten von Afrika; Reisen in Algérien und MaroklLO. Leipzig^ 1868, 4 vol. petit in-8 avec gravures et carte. 2* édit (Dûrr).
Voyageur passionné, observateur instruit, familier avec la langue arabe et bien au courant des questions de géographie comparée que la science a débattues ou débat encore dans les territoires de la Numidie et la Mauritanie, M. le baron de Maltzan a écrit sur nos provinces algériennes et sur le Maroc un livre plein d'intérêt, d'où ses compatriotes pourront tirer grand profit pour la parfaite connaissance des contrées de l'Atlas. Cette relation n'est p9& le résultat de moiçs de sept courses ou voyages successifs. M. de Maltzan a vu les parties littorales àe nos provinces d'Alger et d'Oran. il a pénétré dans la province de Constantine, et s'est enfoncé jusqu'à Touggourt dans les oasis pittoresques du Sahara algérien ; il a accompli le périple entier du Maroc depuis la Moloula jusqu'à Mogador, et a fait une pointe dans l'intérieur des États de Chérif, de Mogador à Maroc. Le 4* volume tout entier avec une partie du 3*, sont consacrés au voyage du Maroc. — Nous retrouverons M. de Maltzan dans d'autres parties peu visitées de l'Asie et de l'Europe. (K. aux chapitres de l'Arabie et des lies italiennes.)
82. Du même : Sitlenbilder ans Tunis und Algérien, Leipz. 1869, petit in-8, 1 thaler 10 sgr. (Dyk).
83. Bernard d'HARCouRT. Une colonne d*expédition dans le désert. Revue des Deux Mondes, !•' mars 1869, p. 5^35.
Récit d'une course militaire dans le Sahara d'Oran. Mous en suivrons tout à l'heure l'attachant récit.
84. Lbtourneux. Aperçu des monuments préhistoriques de TAIgérie. Bulletin de la Société algérienne de Climatologie j 6* année, 1869. N- 1, p. 67-73. Alger, 1869, in-8.
85. Général Faidherbb. Quelques mots sur l'ethnographie du Nord de l'Afrique, et sur les tombeaux mégalithiques de cette contrée. Ihid. p. 4-19.
Conjectures sur les origines de la race berbère. — Remarques sur les populations ouïes tribus à cheveux blonds du Nord de rAfrique.
86. J. R. BouRGUiGNAT. Histoire des monuments mégalithiques de Roknia, près d'Hammam-Meskhoutïn. Paris, 1869, in-4* 118 pages avec 1 carte, 9 pi., et fig. dans le texte. 22 fr.
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jy* lascicnle des Sonveain d'ane exploratioa «dealUkiM dans le Nord de rAfriqne. ( F. notre précédent vol., p. 210, n* IM, «t p. 227.
87. Ch. DB ViGNEBAL, capit. d'État-Major. Ruines romaiDCs de TAlgérie. Kabylie du Djurjura. Paris, 1868, in-S, 195 pages, avec 17 pi.
V. notre précédent vol., p. 212, n
88. Fréd. Lacroix. Afrique ancienne. Revue africaine, !!•• 72 à 77, noY. 1868, — sept. 1869-
Ce iont 4^8 notes recueillies de çà et de là par feo Frédéric Lacroix, ponr un Tablean géognq>hique, économique et militaire de la Nunidie. Ces notes se rapportent à peu près exclusivement à la flore et aux cultures.
89. D' GiLLEBEFT dUercoubt. Études anthropologiques sur soixante-seize indii:ènes de T Algérie. Mémoires de la Soc. d^ArUhropal. t. 111, 1" fascic. p. 1-23, 1868.
Les observations du D** d'Hercourt portent sur l'ensemble de la constitution physique, sur la taille, la forme du crâne, les traits da visage et la couleur des cheveux et des yeux. Elles s'appliquent aux Kabyles aussi bien qu'aux Arabes. La généralité des Kabyles a, comme les Arabes, les yeux bruns, mais à teinte plus claire que ces derniers. Chez ceux-ci, la nuance est le plus habituellement représentée par le n* 8 du tableau chromatique du D' Broca. Sur le marché de Soak-el- Arbah, l'auteur a remarqué plusieurs Kabyles ayant les yeux gris, la peau relativement très-blanche et les cheveux roux. Ailleurs, quelques Kabyles et quelques Arabes lui ont offert des cheveux chAtain-clair. Les Arabes algériens étant disti igués en Arabes des viUesou Maure», et en Arabes des tribus, M. d'Hercourt remarque que les Maures ont la peau blanche, et les Arabes la peau bronzée, parfois presque noire, ce qu'il attribue avec pleine raison aux conditions tout à fait différentes de vie et d'habitation.
90. Recueil des Notices et Mémoires de la Société Archéologique de la province de Constantine, 2* série, t. II. ConstarUiney 1868, in-8, xix-522 pages, et 8 pi.
Cet important volume, tout à fait digne de la !'• série du recueil, comprend les morceaux suivants :
I. L. Feraud. Kitab el-Adouani, ou le Sahara de Constantine et de Tunis, p. 1-208.
Le Kitab el-Adouani est une composition arabe de date moderne, où ont été réunies les traditions locales relatives aux oasis du Saharah de Tunis et de Constantine. C'est un curieux spécimen de l'histoire des tribus. Il n'y faut chercher ni critique dans le récit des faits, ni données certaines sur les origines et les choses anciennes; mais ce qu'on trouve d'une manière saisissanie, ce sont les mœurs, les habiludes, la vie intime, l'esprit à la fois sauvage et chevaleresque de ces hommes du désert, qui n'ont, comme le lion et le chacal, qu'une passion constante,
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la Tie matérielle, «t dont reziatenoo tMt eatière n'ast qn'ona Ivtts jBtnira la force et la rose. Le tradpotear, ^, Féraod, a*eit bori^ à soq rôle d'interprète, sans entrer dans les investigations historiques; il a cependant ajouté à son travail d'intéressants appendices sur les prin cipaox oasis du Sahara algérien.
n. £. Dewolp. Lettres sur des inscriptions recueillies dans le cercle d'Aïn Beïda, p. 209.
« Pendanjt les premiers mois de l'année 1867, Tai trouvé» dans le cercle d'Aïn Beïiia, ait le capitaine Dewulf, des Inscriptions qui me permettent 4fi fixer, d'une façon presque certaine, tous let pointa de la voie romaine 4<S Cartilage à Sétif compris entre Vatari et St^tM, c'est^-dire^ d'âpres la taille de t>eutinger .- V'e/m, ad P<fct'na<, RuS' Itct, Magriy Fonte Potamiano, Gazauphula^ ad Rubroê, ad Centmarium, Ttienebreste et Thigisi, et aussi cella de ad Lapidem Baïum. » Le capit. Dewulf se propose de rédiger un mémoire sur ce point de l'ancienne géographie romaine de la Numidie; en attendant, il regarde comme hors de doute que de l'inscription actuelle on peut induire avec certitude la position de Vatari,
m. Lieut. J. Pont. Ëtudes historiques sur les Amamra, p. 217-
Henseignements sur deux points de la géographie romaine jusqu'à présent indéterminés, Matcuta et Ba/rah
IV. Ë. Mebcibr. Une page de Thistoire de Tinvaston arabe. La Kabéna, p, 241-254. — t. E. Vatssbttes. Histoire de Constantine sous la domination t^rq^e (suite). %* période, 1647- 1792, p. 255-392. — vi. Cherbonnead. Excursion dans les ruines de Jfifa, Sufevar, SQa et SiguSj pendant l'été de 1863, p. 393-456. (Voir notrQ précédent volume^ p. 225.) — vn. Seriziat. Ruines et inscriptions de Morsot (cercle dQ Tebessa); p. 457-471. — vm. Du même. La basilique de Teoessa, 'p. 473-477. — IX. Chehbonneau. ObserTations sur Tinscription administrative de LamJS)èa9, p, 479^^, — z. Çol. Bonvj^.et. Notices sur les mines de Tildat {^Tubusuptus), p. 497-514. — zi. E. Mercier, t^otice nécrologique sur M. Aucapitaine, p. 515-517. (Voir notre précédent voL p. 462).
91. 1 IVevue Africaine, journal des travauz de la ;B0c^té algérienne. 13* année, 1869. Alger, 1869, in-8, 6can. (un w tous le? deuz mois, formant un volume annuel, 14 fr. — Paris, Challamel).
Géographie, histoire, archéologie, ethnographie, linguistique. — Outre les notes posthumes de Fréd. Lacroioc, que nous avons déjà inentionnées n* 88), les six n»* de 1869 renferment, parmi beaucoup d'autres travaux purement historiques ou archéologiques, une Notiee de M. Çhaboêsièr^ sur el*Akhd^r et ses ruines; une autre Notice du U^éine sur les ruines de Sour-Djouab -, des Observations de M. C^erhùnneim sur le dialecte arabe de rÀIgérie; la suite d^un travail considérable de M. Mercitr sur lés Almoravides et les Almohades, d'àpVQS les historiens arabes, etc.
92. Carte de la cOte septentrionale d'Afrique. Partie comprise entre Alger et les Iles Zafarines. Revue en 1869. (n« 841.)
Publications da Dëpât de la marine.
93. Paul Lambfrt. Notice sur la ville de Maroc. Bulletin de la Soc. de Géogr., nov. 1869, p. 430-447.
Pour le voyage de M. de Maltzan au Maroc, V. ci-dessus, n* 79.
94. Côte occidentale d'Afrique. Partie comprise entre le détroit de Gibraltar et le cap Ghir. Rade de Mogador. Corrigée en 1867 fn* 1165).
Dépôt de la marine.
S 1. Histoire économique de la colonie.
L'année 1869 est une de celles qui marqueront dans Thistoire économique de TÂlgérie. L'attention des publi* cistes, des colons et du gouvernement ^ fortement excitée sur les grandes questions qui touchent au présent et à l'avenir de nos provinces trans-iùéditerranéennes, notamment à la transition du régime encore en partie militaire à une administration purement civile, a provoqué une discussion approfondie au sein du Corps Législatif (14 avril), et amené de la part du gouvernemejit plusieurs actes importants. Au mois de janvier précédent, l'Exposé de la situation de l'Empire s'exprimait ainsi au sujet de la Colonie :
L^esprit libéral qui anime le Gouvernement, et son désir de faciliter le développement des institutions civiles et de la colonisation, se sont manifestés hautement pendant l'année 1868. On s'est appliqué, par une extension donnée aux départements, à faire cesser les difficultés d'administration qui résultaient du morcellement de leur territoire, et on y a fortifié le régime municipal, soit en élargissant les anciennes communes , soit en constituant des communes nouvelles. C'est ainsi que par des décrets récents, 300 000 hectares environ ont été ajoutés dans les trois provinces à la zone civile, et que 18 communes nouvelles ont été créées : 11 dans le département de Gonstantînei
3 dans le département d'Alger, 4 dans le département d'Oran. Là ne s'arrêteront pas ces accroissements, qui suivront le progrès successif du peuplement et de Teiploitation du sol.
Le degré d'avancement obtenu dans l'application du sénàtusconsulte sur la propriété, l'achèvement prochain des premières lignes de chemins de fer, les facilités de communications assurées par Texécution des routes, ont permis de songer à étendre le champ de la colonisation. L'administration, venant en aide à rinitiative individuelle, se propose de jalonner, par des centres, les grandes voies récemment ouvertes, ainsi que les points plus particulièrement indiqués pour l'assiette d'une population européenne. Déjà un village vient d'être installé à 79 kilomètres d'Alger, au pont de Beni-Hini, sur la route d'Alger à Gonstantine, et cinq autres seront établis sur le parcours de la même route. En même temps, des études se poursuivent pour la création de 4 centres sur la ligne du chemin de fer d'Alger à Oran, et de plusieurs autrçs sur les routes qui pénètrent du littoral dans le Tell. Enfin, indépendamment du village que la Société algérienne va fonder sur ses terres de l'Oued-Besbès, dans la commune de Randon, un périmètre de colonisation comprenant 6500 hectares vient d'être ouvert dans la vallée de l'Oued- Cherf, sur la route de Bone à Guelma. 11 y a lieu d'espérer que ces créations nouvelles activeront l'émigration, qui sera d'ailleurs encouragée par le bas prix des terres et par les avantages offerts aux émigrants.
Sur les crédits constitués à l'État au moyen de l'emprunt de 100 millions contracté avec la Société générale algérienne, une somme de 23 millions a été affectée, pour l'exercice 1868, à Texécution des grands travaux d'utilité publique. Au nombre des ouvrages qui ont été dotés sur cet emprunt, il faut mentionner particulièrement : le prolongement de la jetée nord du port d'Alger, qui doit compléter cette vaste création ; les ports d'Oran, de Bone et de Philippeville , dont la construction est déjà fort avancée; les phares, dont 9 sur 12 sont entièrement terminés ; les routes, qui ont été améliorées ou prolongées sur un parcours considérable ; les dessèchements, et enfin les barrages, sur lesquels l'administration ne cesse pas d'appeler l'attention de l'industrie privée, qu'elle aidera par de larges subventions.
Le mode d'administration de la Colonie est d'une trèsgrande importance, assurément ; mais les grands travaux
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d'utilité publique ont une influence non moins considérable et encore plus directe sur le développement matériel du pays. Au surplus, à celui qui voudra aller au fond de cette question très-compleie et très-débattue de la valeur relative de Tadministration civile et de Tadministration militaire, très-débattue, disous-nous, au moins quantàTheure et à l'opportunité, il nous suffit d'indiquer la brochure de MM. Duval et Warnier (n® 77), deux hommes dont nul ne contestera la foi sincère et la parfaite compétence. M. le comte Léopold Le Hon a été aussi un éloquent avocat de la cause de Tadministration civile, dans la séance législative du 14 avril *. Toute cette discussion a été singulièrement instructive par les faits qu'elle a mis en lumièrOi en ce qui touche aux conditions actuelles de la société arabe et aux exigences géographiques de l'établissement colonial.
Je voudrais en citer un ou deux parmi les circonstances fondamentales, fort peu connues en France où renseignement est si borné sur les choses extérieures.
M. Le Hon, voulant établir la nécessité de ohanger, d'europaniser, si l'on peut dire, les habitudes de la culture arabe, et rappelant les terribles désastres de Tannée 1868, qui, par suite d'une sécheresse exceptionnelle, suivie d'une disette et du typhus , a fait périr plus de 200 000 Arabes et 4 millions et demi de têtes de bétail, M. Le Hon, dis-je, rappelant cette épreuve désastreuse dont il attribue la terrible intensité en partie aux conditions actuelles de la vie arabe dans nos provinces algériennes, en retrace l'historique. « Il faut regarder près de soi, dit-il , s'il n'y a pas à ce désastre une cause spéciale, locale, qui a fatalement amené des résultats que dans une certaine mesure on aurait pu empêcher. »
Qu'est- il arrivé et qu'arrive -t-il aux Arabes? Leur constitu- 1. Journal officiel, p. 531.
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t^QQ d'^tr»fpi^ e^VtQut à fiut changée, complétemeBt modifiée. Ai;itrefoi§, ^u mbmf|nl> 4.e h conquête, qu'étaient-ils? Un peu- ]^e guerrier et un peuple de pasteurs. Tout chez eux était organisé pour la guerre ; il y avait des guerres de tribu à tribu ; U y avait des guerres contre les Turcs ; il y avait des guerres incessantes contre tons les dominateurs. Cette organisation réclamait de' 1^ part du chef une sollicitude extrême pour tout ce qui l'entourait^ —, De plus, d'après cette organisation sociale, ils devaient être sans cesse prêts à la lutte. Quand il leur fallut entrer ça campagne , femmes, tentes, bétail étaient mis derrière les colonnes. Les blés , seule production du pays avec Forge, étaient renfermés dans des silos dont ils avaient seuls le secret; leurs richesses restaient donc à Fabri , et ils partaient. Telle a été la première organisation des Arabes. Ils étaient nomades, pasteurs, par le seul fait qu'ils ne pouvaient se fixer au sqI, qu'ils n'avaient rien k perdre le jour où ils entraient en campagne, puisqu'ils emportaient tout avec eux et qu'ils avaient enfoui dans la terre la richesse qu'ils possédaient.
La conquête est venue. La lutte a été longue. Et puis, petit à petit, ils SQ sont pacifiés ; ils ont compris que nous avions pour nous la force brutale que nous leur avons l^ien des fois et cruellement fait sentir, Ils ont compris aussi peu à peu que nous avions un autre mode de domination, la domination du progrès, de la civilisation , la domination des intérêts ' qu'on développe, et qui, créant des besoins, sait aussi donner les moyens de les satisfaire. £t alors ils ont commencé, sinon à changer leur vie nomade, tout au moins à laisser se développer chez eux les principes de l'épargne avec le développement même de la prospérité du pays. N'ayant plus besoin d'être sans cesse prêts à partir pour entrer en campagne , ils se sont un peu plus fixés au sol, ils ont cherché à cultiver une étendue plus considérable que celle qu'ils cultivaient autrefois.
Ces cultures leur ont procuré certaines ressources, qu'ils ont placées en bétail. Et puis alors ils se sont mis à cultiver, d'après le système que nécessite la constitution de la propriété dans les tribus.
Le^ terres y sont de deux natures, quant au mode de propriété et de culture. Elles sont meUc, c'est-à-dire possédées à titre privé par les individus ou les familles; ou bien elles sont orcfe, c'est-à-dire communes, collectives. Celles-ci sont réparties entre un certain nombre de fellahy comme disent les Ara-
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bes, espèces de métayers qui mettent bur leur portion de terre les bestiaux nécessaires, et rendent à la communauté une portion déterminée du produit , ayant eux-mêmes des journaUera agricoles, des khammès, qui sont bien les plus misérables créatures qui se puissent imaginer. Eh bien ! c'est à cette constitution de la propriété, dit M. Le Hon, qu'il faut apporter de profonds changements, car elle ne laisse place à aucune idée d'amélioration, outre que par le retour constant des mêmes cultures, et par Tincomplet travail de ]a terre au moyen d'un outillage primitif, elle appauvrit, elle épuise le sol, et donne des produits qui vont toujours diminuant....
Est venu le sénatus-consulte de 1863, qui est aujourd'hui la base de la constitution de la propriété en Algérie.
Autrefois et pendant longtemps, les Arabes ont été incertains sur la possession des terres dont ils jouissaient ; on ne les a fixés qu'en 1863, le jour où l'Empereur, ne voulant pas que le peuple français apparût en Algérie comme un dominateui^ spoliateur, a résolu de consacrer le droit de cexii qui détenaient le sol antérieurement, et a rendu aux tribus la plus grande partie de ce qu'elles possédaient.
Ce sénatus-consulte a donc posé les bases de la propriété, il l'a rendue incommutable, il lui a donné ce qu'elle n'avait pas auparavant. En outre, il a organisé dans les termes suivants les moyens de j)rocéder à l'organisation de cette propriété.
Voici le sénatus-consulte :
€ Article !•'. Les tribus de TAlgérie sont déclarées propriétaires des terrains dont elles ont la jouissance permanente et traditionoelle à quelque titre que ce soit.
« Tous actes, partages ou distractions intervenues entre TËtat et les indigènes relativement à la propriété du sol, sont et demeurent confirmés.
« Art. 2. Il sera procédé administrât! vement et dans le plus bref délai.
« lo.A la délimitation des territoires des tribus.
« 2» A leur répartition entre les différents douars de chaque tribu du Tell et des autres pays de culture, avec réser<re des terres qui devront conserver le caractère de biens communaux.
« 3o A l'établissement de la propriété individuelle entre les membres de ces douars, partout où cette mesure sera reconnue possible et opportune.
« Des décrets impériaux fixeront Tordre et les délais dans lesquels cette propriété individuelle devra être instituée dans chaque douar. »
Voilà comment on sortait de la situation défectueuse de la propriété ; voilà comment on cherchait à désagréger les tribus, et comment on voulait arriver à mobiliser la propriété, afin de permettre à ceux qui en détenaient une étendue trop considérable pour leurs moyens de pouvoir la vendre, et en même temps parvenir à opérer le partage entre ceux qui alors cultivant copame propriétaires auraient un véritable mtérôt de propriétaire, c'est-à-dire seraient directement intéressés au progrès.
C'est là le but final auquel il faut tendre avec énergie, c Les petits propriétaires apprenant à travailler sur leur propre champ, a dit la Chambre consultative d'agriculture d'Alger, et l'extension, irrésistible d'ailleurs , mais hautement avouée de la colonisation européenne, qui doit — elle a assez fait ses preuves — initier les indigènes à nos méthodes agricoles , leur apporter le capital qui leur manque, leur apprendre à honorer le travail et leur en fournir, sont les deux ancres de salut, les bases inébranlables de la nouvelle société que la France a pour mission de fonder, b
Ces améliorations nécessaires, également commandées par la politique et par l'humanité, Tautorité militaire y est infiniment moins propre que n'y serait l'autorité civile.
Telle est la thèse développée par M. Le Hon avec une connaissance approfondie des faits, avec une grande autorité de parole.
Le maréchal Niêl, ministre de la guerre — l'orateur du Gouvernement dans cette discussion — y apportait aussi une longue expérience pratique.
Toutes les améliorations que l'on demande pour l'Algérie, l'administration les poursuit également; mais elle doit se plier à des nécessités dont les théories les plus généreuses ne tiennent pas assez compte.
Le peuple arabe, tel qu'il est, a bien des siècles derrière lui ; il en a encore devant lui. C'est une société organisée et solidement organisée. Que vous puissiez réunir à vous le peuple arabe, fusionner la race européenne et la race arabe, non ; mais nous pouvons espérer établir entre ces
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deux races la fusion des intérêts. De grands pas ont été déjà faits dans ce sens.
La disposition physique dn pays joue un grand rôle dans toutes ces Questions.
Nous avons mille kilomètres de côtes avec de beaux ports ; un peu en arrière de ces côtes se trouve un terrain accidenté, montueux, et, sur cette zone intérieure, passent les brises de la mer qui rafraîchissent l'atmosphère, à tel poiht que la température est plus douce, plus agréable que celle de la côte ftiiaçaise ; la différence de latitude est loin de compenser la diff^ fence des deux températures.
Maintenant comment est délimitée l'Algérie? quelles sont nos frontières? Elles sont purement nominales. Il b'y a aucun obstacle ; aucune délimitation quelconque; elles sont tracéesstur les cartes, mais, sur le terrain, on ne les reconnaît pas.
Qu'y a-t-il du côté de Touest? Un grand royaume arabe, le Maroc ; de Pautre côté, Tunis et Tripoli, c'est-à-dire que voui êtes enveloppés d'Arabes, d'Arabes voyageurs, toujours en communication les uns avec les autres.
Il y a le littoral dont j'ai parlé tout à l'heure, — ces distinctions ^ont essentielles. — Il y a ensuite le Tell, où le blé pousse, oi!i les tribus se déplacent périodiquement; elles cultivent la terre, puis elles s'en vont avec leurs troupeaux et reviennent faire la récolte.
Au delà du Tell se trouvent les plateaux, où existent des tribus tout à fait nomades; elles ne peuvent pas avoir de blé et voyagent avec leurs troupeaux.
Enfin se trouvent les oasis, où près des sources croit le dattier et où l'Arabe culiive des jardins.
Que trouve-t-on quand on a passé la première chaîne de montagnes ? On arrive dans des espaces immenses. Si vous lea parcourez à une époque où le soleil a déjà régné un certain temps, aux mois de juillet, d'août, de septembre, vous ne trouvez que de la poussière, vous faites 50 lieues sans voir un arbre, et, quand le vent soulève cette poussière, vous vous croyez dans le désert.
Mais si vous y ^passez à l'époque des pluies, une végétation herbacée inimaginable par sa splendeur s'y est développée, les troupeaux qu'on y amène s'y nourrissent avec une facilité extrême, ils engraissent, ils pullulent ; et quand revient le sd^
leil, dont la chaleur réduit de nouvean toutes ces pkntes en poussière, il faut alors que les troupeaux cherchent ailleurs leur pâture.
Voilà quels sont le ciel, le climat, les mœurs de l'Algérie. On veut importer dans ce pays la législation, les coutumes et les usages de TEurope, on veut diviser le territoire, on veut le cultiver comme chez nous.
Permettez-moi de vous dire que c'est là une faute.
Môme en France, il y a plusieurs espèces de cultures: n'avez-vouspas la culture du Nord, qui n'est pas la culture du Midi, pas plus que les intérêts d'une partie de la France ne sont les intérêts de la partie opposée ?
En Algérie, où il ne pleut que deux fois par an, on île peut, à aucun degré, penser à cultiver la terre comme enFràiice, et l'on a beau prodiguer dans ces terres des engrais chimiques ou des engrais de ferme, si la pluie vient à manquer, vous restez quelquefois deux ans sans récolte ; et, dhin autre côté, tout en laissant la terre dans son état naturel, sans la fumer, si la saison est favorable on obtient des résultats magnifiques.
Ceci est bien important, car à ceux qui veulent introduire l'agriculture européenne en Algérie, je dirai une cho:^e, qui, sans doute, va les surprendre, c'est que quand notre colonie sera prospère, quand notre territoire se sera étendu, ou verra ce singulier spectacle : nos colons deviendront pasteurs, parce que c'est la la meilleure manière ou plutôt la seule manière d'utiliser une grande partie de l'Algérie. Vous voulez par le partage du sol immobiliser des tribus qui sont nomades, qui ne peuvent être que nomades parce qu'il faut bien qu'elles aillent chercher l'herbe où elle est.
Nous arriverons certainement à notre but, qui est la communauté d'intérêts entre Européens et indigènes.
11 faut organiser le territoire civil de telle sorte qu'il soit pour ainsi dire le type de la colonie; il faut que les colons européens y vivent de la loi française avec toutes les garanties qu'elle peut leur présenter, et qu'à côté d'eux les Arabes placés sous notre domination, sous notre législation, se trouvent dans une situation assez prospère pour que tous leurs coreligionnaires puissent se dire : c Quand on vit à côté des Français et avec les Français, on est heureux, on apprend à résister à toutes ces catastro. hes qui, par la force des choses et les effets du climat, peuvent affliger les populations. > On a parlé du territoire arc/i, et on a dit qu'il fallait le di-
viser rapidement, y établir la propriété individuelle. Certainement c^est le but qu'il faut se proposer ; mais il y a là des difficultés toutes locales.
£n Algérie, la famille est extrêmement nombreuse; les hommes se marient à quatorze ans et les femmes à douze ; de sorte qu'on voit un chef de famille qui a quelquefois quatre ou cinq générations autour de lui. Et vous voulez diviser la propriété dans de pareilles conditions? Vous savez qu'une famille vit au moyen d'un certain nombre de têtes de bétail et de charrues mises en commun. Qu'arrivera-t-il si vous partagez la terre et par suite les moyens d'exploitation ?
On arrivera à ce résultat qu'il ne restera souvent à on homme que deux ou trois ares, le vingtième d'un bœuf et le quarantième d'une charrue. Il y a donc là une difficulté que nous ne pourrions oublier sans arriver à la destruction immédiate de la famille....
Par suite de cette discussion toutefois, et sur un rapport du maréchal Niel, un arrêté impérial, à la date du 5 mai, a décrété la formation d'une commission spéciale chargée d'examiner toutes les questions fondamentales toachant à la constitution de l'Algérie ; le travail de cette commission doit être soumis au Sénat dans la session actuelle.
Un sénatus-consulte du Ik juillet 1865, dit le Rapport du Mi» nistre, a déclaré Français les indigènes musulmans, les a admis à servir dans les armées de terre et de mer, ou dans les fonctions civiles en Algérie, et leur a facilité, ainsi qu'aux étrangers fixés dans la colonie, les moyens d'être investis par la naturalisation de tous les droits de citoyen français.
Le moment semble venu de poursuivre l'œuvre constitutionnelle ainsi commencée, et de donner des garanties nouvelles aux populations européennes attachées désormais au sol, comme à celles que doit y amener un mouvement plus prononcé de l'émigration. Il faut, en effet, qu'en arrivant sur une terre nouvelle, le colon trouve autour de lui des institutions qui ne laissent planer aucun doute sur Tavenir, et lui permettent de se livrer en toute sécurité aux labeurs et à l'exploitation du présent. Si des circonstances spéciales à l'Algérie s'opposent en • core à ce que toutes les immunités de la métropole soient ac-
cordées à ses habitants; si, en ce qui concerne les indigènes, notamment, il n'est pas possible de leur appliquer dès à présent le droit commun de notre société, du nr.oins est-il permis de rechercher comment on pourrait essayer chez eux la transformation des mœurs par une association plus intime à la pratique de nos institutions.
De nouvelles &cilitë8 ont en même temps été assurées aux émigrants français, aux termes d*iine circulaire du ministre de l'intérieur, dans le but « de détourner, au profit de TAlgérie, une certaine partie du courant de Ténodgration française qui se dirige chaque année sur les États-Unis ou vers les contrées de l'Amérique du Sud. »
S 2. Une courae militaire dans le sahara d*0ran.
M. Bernard d'Harcourt, dans l'intéressant récit qu'il a donné c d'une course dans le désert, » esqpisse d'abord un aperçu de nos rapports avec les tribus du Sud; il ne sera probablement pas inutile de mettre ce morceau sous les yeux de nos lecteurs.
Depuis la soumission de la Kabylie par le maréchal Randon en 1857, la conquête du sol algérien est terminée, le Tell entier obéit à nos lois. Nous possédons aussi dans les oasis du Sahara quelques postes avancés qui nous servent, comme les grandegardes d'un camp, à protéger ce précieux territoire. C'est par conséquent hors de la ligne de ces postes, c'est-à-dire dans le désert, qu'ont dû se réfugier les quelques tribus insoumises qui refusent encore de reconnaître notre domination. La plus importante d'entre elles, celle des Oulad-sidi-Gheik, habite le désert depuis plusieurs siècles; elle prétend descendre de Si-bou- Becker, beau-frère du prophète. Si-Cheik, le fondateur de sa puissance, fut le premier d'une série de marabouts vénérés dans tout le Sahara. L'un des plus connus, Si-Mohamed-ben- Hamza» est mort à Alger en 1861, après avoir loyalement servi la France pendant dix ans; mais au moment de l'insurrection générale de 186^ on retrouva de nouveau cette tribu à la tête
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de nos ennemis. Autour de la tribu des Oulad-sidi-Cheik sont venues se grouper toutes celles que le fanatisme religieux a soulevées contre nous. Poussant devant elles quelques maigres troupeaux, elles errent sans cesse dans des plaines stérilet. Le manque de vivres et de munitions, la rareté de l'eau, U surveillance attentive de nos colonnes, semblent devoir rendre leur vie bien misérable ; leur temps se passe à courir de la Tunisie au Maroc à la recherche des pâturages les moins brûlés et des sources les moins taries. Cependant ils aiment cette ingrate patrie qui ne fait rien pour enx. Le Sahara leur appartient; & sont libres, et ils préfèrent cette liberté à la civilisation que la la France leur apporte.
Si les Oulad-sidi-Gheik ont de la peine à vivre dans le désert, nos troupes en ont bien davantage à les y poursuivre. Us connaissent des puits dont nous ne soupçonnons pas Templaeement. La ration quotidienne de Pun de nos soldats suffirait à nourrir chacun d'eux pendant huit jours. Leurs juments, maigres et d'une sobriété incroyable, leurs « buveuses d'air, i comme ils disent, les entraînent rapidement hors de l'atteinte de nos meilleurs chevaux. Ils savent se diriger et retrouver leur chemin dans des plaines oii nous ne distinguons pas le moindre point de repère. Ils vivent enfin naturelleipent là ^ nous sommes obligés de nous faire à grand'peine une vie factice. Tous ces avantages qu'ils ont sûr nous rendent la lutte contre eux excessivement Isiborieuse.
Suit une vue générale du pays dans lequel cette poursuite nous entraine.
L'eau est un élément si conmiun en Europe, on est si habitué à la trouver partout en abondance sous ses pas, qu'on a peine à se^ figurer un pays qui en est dépourvu. C'est cependant l'absence de l'eau qui rend cette contrée si peu praticable et si dangereuse. Dans les expéditions du sud, ce n'est pas ^ennemi qui joue le principal rôle, c'est l'eau ; la connaissance des puits doit servir de base à notre tactique et diriger nos colonnes. Si l'on considère sur la cartp la vaste région qui, sous le nom de Sahara algérien, s'étend au sud de notre colonie africaine, on la voit sillonnée par un nombre assez respectable de ces lignes noires et sinueuses par lesquelles on est convenu de représenter les cours d'eau. La dimension de ces lignés peut faire croire à l'existence de larges fleuves; il ne faut cependant
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jpas s'y tromper : les lits existent, c'est vrai ; mais on n*y trouve jdfô )'eau que quelques jours chaque année, jiorsqu une pluie abondante est tombée sur les montagnes* Ces rivières coulent, si j'ose employer ce^e expression rarement exacte, parallèlement du nord avi sud; elles naissent dans les derniers contre* forts de la chaîne de montagnes dont la partie orieiftaie porte le nom de Djebel-Ainour, et \iennent se perdre soit dans de^ lacs intérieurs, soit dans des bas-fonds qui prennent le nom de datas, soit enHiQ dans les sables, qui unissent leurs efforts à ceux du soleil pour en absorber jusqu'à la dernière goutte.
La violence des eaux qui s'y pressent au moment des grandes pluies leur a donné en certains endroits un caractère tout particulier. Le torrent semble s'être creusé violemment un lit entre deux rives horizontales. Si les berges n'étaient irrégulièrement fouillées et déchiquetées par le flot, en les voyant si hautes et si escarpées on croirait plutôt à un fossé fait de main d'homme qu'à une œuvre de la nature. Dans les terres sablonneuses, au contraire, le lit se répand souvent sur une largeur de quelques centaines de mètres, et, se divisant en plusieurs bras, forme de petits ilôts où croissent quelques rares tamarins, des lauriers-roses plus rares encore, et enfin une herbe 4'un vert jaunâtre (mi est une ressource pifécieuse pour les animaux. On y ti'ouvè aussi de loin en, loin |ji^ r'e^i'r, .^çrte de mare oti croupit un reste d'eau. Quelque saumàtre que soit d'ordinaire le liquide qu'il contient, la rencontre d'un de ces abreuvoirs est une bonne fortune pour le voyageur. Encore l'attente est-elle souvent trompée : un r'edir qui déborde aujourd'hui peut demain être vidé par une tribu en voya^ge ou par une caravane de chameaux. Parfois la rivière, cherchant à fuir les rayons desséchants du soleil, coule sous le sable à peu de distance de la surface. H est facile alors de creuser des puits où l'eau arrive fraîche et abondante. C'est pour nos soldats une occasion de déployer leur esprit inventif en suppléant par leur adresse au manque de matériaux et d'outils. Une caisse à biscuit défoncée sert le plus souvent à soutenir les parois de l'excavation; on enlève le sable avec des gamelles de campement. Du reste il n'y a pas trop à compter sur l'existence de ces rivières souterraines dans un pays encore mal connu, et dont l'hydrographie est entièrement à f tire. Les seuls points oh l'on ait la certitude de trouver de l'eau sout les puits qui ont été reconnus et indiqués snr les cartes. Le nombre en est fort restreint, et les distances qui les séparent sont considérables. U y
en a quelques-uns dont la maçonnerie remonte à une époque évidemment très-ancienne, mais difficile à déterminer. Plusieurs ont jusqu'à quarante mètres de profondeur, et présentent ce phénomène remarquable que l^eau y est constamment à une température assez élevée pour qu'il soit nécessaire, avant de la boire, de la laisser exposée quelque temps à l'air. Les sources, les puits et les fedirs ne se trouvent guère que sur le cours des rivières, et c'est avec raison qu'on a nommé celles-ci les grandes routes du Sahara.
S 3. Les tombes mégalithiques de l'Algérie. Un mot d'avertissement.
Les monuments que naguère encore on s'accordait à qualifier de celtiques (cromlechs, pierres levées, tombelies, etc.}) et que la nouvelle Société d'archéologie préhistorique désigne maintenant sous Tépithète de mégalithi' queSy qui ne préjuge rien, en effet, sont très-communs sur certains points de l'Algérie. ( Voir notre voU précédent, p. 227.) On a beaucoup disserté déjà sur cette classe de monuments, et on a lancé à leur sujet plus d'une hypothèse hasardée. La note suivante est de nature à tempérer rimiagination des archéologues.
Cette remarque de M. Galles sur l'origine connue de certains cercles de pierre que Ton rencontre en Algérie et que l'on pourrait aisément identifier avec les cromlechs celtiques, a dans la question des origines une importance toute particulière ; elle montre une fois de plus, dans cette question comme dans bien d'autres, avec quelle réserve il faut s'abandonner à des généralisations vers lesquelles la pente est si facile, lorsqu'on veut conclure de Yanalogie à la dérivation, « Je tiens fort à consigner ici, dit M. Galles, un renseignement qui emprunte à la notoriété scientifique de celui de quijeTai reçu un caractère de précieuse authenticité. M. Letourneux m'a affirmé que c'était, en Kabylie, une antique coutume de consacrer, de la manière suivante, les résolutions importantes des clans confédérés : lors de la
réunion de l'assemblée délibérante , chaque tribu ayant droit au vote dressait une pierre levée, et Tensemble de ces pierres formait un cercle autour du lieu où avait siégé le conseil ; puis, en cas de manquement d'une des parties contractantes, le menhir qui la représentait était renversé. Ces symboliques archives, accompagnées chacune d'un^ tradition qui se perpétuait d'ftge en ftge, redisaient ainsi aux descendants les lois ou les traités de leurs pères, les fidélités comme les félonies de leur histoire. Cette coutume a duré jusqu'à nos âges, et, selon le récit de Si-Moula-Aït- Àmer, marabout des Beni-Raten, on s'y serait conformé pour la dernière fois il y a environ cent trente ans, lorsqu'il a été décidé que, contrairement aux prescriptions du Ûoran, les femmes seraient exclues des successions. »
ILES D'AFRIQUB.
95* Alfr. Grandidibr. Lettre au secrétaire général de la Commis-' sion centrale de la Société dejgéographie. BuUetin, nov. 1869, p. 508-510.
96. E. Perceval Wright, M. D. On the Seychelles islands. Report on the 38th. Meeting of the British Association for the adv, of science. Lond., 1869, in-8. Notices, p. 143-144.
97 . Benbdetti, consul de France. Les lies espagnoles du golfe de Guinée. Fernando Poo, Gorisco, Annobon. Ibid., janv. 1869,
98. Les tles Fortunées, ou archipel des Canaries. Brwtelles, 1869, 2 vol. in-8. 13 fr.
99* Carte des tles situées à TE. et au N. E. de Madagascar. Paris, Dépôt de la marine. Corrigée en 1868 (n" 876).
— Iles du Cap-Verd. Ihid.y corrigée en 1868 (n« 298).
100. Instructions nautiques sur Madère, les Canaries et les Salvages. Ibid. Revues en 1868, in-8 (n* 267).
101. SoDZT, capit. def régate. Observations sur les courants deTocéan Atlantique. Annales hydrographiques, 186^, f* trîm,, p. 197-213.
101 bis. Carte de Tocéan Atlantique septentrional. Corrigée^ 1867 (n* 1465). Public, du Dépôt dé la Manne.
S 1. Madagascar. Science et commerce.
M. Alfred Grandidier a été chargé, vers la fin de 1867, d'une seconde mission sur les côtes occidentales et méridionales de Tîle de Madagascar, ayant pour objet des explorations géographiques, anthropologiques et d'histoire naturelle. Sur ce dernier objet le voyageur a fait à rAcadémie des sciences plusieurs communications qui ont été récemment Tobjet d'un rapport spécial de M. Milne Edwards. Une autre communication qui nous touche plus directement est contenue dans une Tettré adressée au secrétaire général de la'Sociëté de géographie, à la date du 26 septembre 1868 (n** 95). Le navire ayant été obligé de rallier la terre dans le sud-est dô i^île, M. Ôrandidier a pu faire iek relevés géographiques.
J'ai pu, dit-il, constater ainsi les erreurs commises jusqu'à ce jour par les géographes. Je me suis assuré, par des observations faites sous voile, que :
1* La rivière marquée Fàrafangane (par 22® 39' de latitude S. environ, sur la carte de Kobiquet) n'est autre que délie d'Andrahambé ;
2* Que celle de Manaogara (22® 56' lat. S.) n'est au^re que celle de Fàrafangane;
3" Que celle de Massianak est le Ménanare (23® 12');
4" Que le Mananboum^re est le Massianak (23® 230;
b* Que le Sandervinangue est le Mananboundre (23® 35*) ;
6> Que le Mananbato est le Sandervinangue (24® 2^;
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T Que le Rangataya est l'YavibouIe (24* 15');
8* Et, enfin, que lé' cours d'éaû sans nom è^é par 38® 30", est le Manaritègve.
Comment ces villages, qui ont une certaine importance commerciale, sont-ils dénommés d'une manière aussi erronée? On en tire cependant dû riz, et jadis on y faisait beaucouf) d^engagés.
De Ménanare jusqu'à la baie de Loukare, sur une côte de iprès d'un degré et demi, le pays est entièrement indépendant des Ovas. Ceux-ci ont, autrefois, fait la guerre aux Antavartses et les ont vaincus ; mais les indigènes n'ont pas tardé à se révolter et à reconquérir leur liberté.
M. Grandidier annonçait Tintention où il était, en quittant Tullear à la fin du mois de septembre, de traverser ' Madagascar de l'ouest à Test, c'est-à-^'âîre dé Saint-Augus* tin à Yariboule, en fixant les positions par des sériés au théodolite. Son intention était de revenir par le Fort-Dauphin, et de traverser le pays d'Androui et de Mahfale jusqu'à Tulléar. 11 se proposait de faire avec soin le ti^cé de toute la côte sud, si toutefois les idées superstitieuses des indigènes au sujet des blancs n'y mettait pas obstacle.
La bonne entente rétablie avec le gouvernement bova favorise d'ailleurs la reprise des études scientifiques dans la grande île, si tristement interrompues par la mort violente de Radama. Au mois de janvier 1869 l'Exposé de la sitiôn de r£mpire annonçait qu'un traité destiné à remplacer la convention de 1862 avait été signé le 8 août 1868 à Tananarive. « Les clauses qu'il contient sont plus favorables encore que celles qu'avaient obtenues les autres nations, dit le document officiel, et nous nous. plaisons à voir, dans les progrès rapides qu'a faits la négociation depuis l'avènement de la reine Ranavalo, une preuve des dispositions sympathiques de cette souveraine à l'égard de la France. Le département des affaires étrangère^ s'occupe d'organiser sur une base légale le pouvoir judiciaire de nos consuls à Madagascar, et lorsque l'échange des ratifications
aura eu lieu^nos nationaux pourront se livrer sans entraves, sous la juridiction de leur pays, en même temps qae sous la garantie d*un droit conventionnel incontesté, à ces entreprises pacifiques qui doivent, dans un avenir prochain sans doute, initier les populations malgaches aux bienfaits de la civilisation européeQne. »
Depuis lors le traité a été publié au journal officiel ; en voici les dispositions principales, en ce qui touche aux personnes :
Art. 2. Les sujets de chacun des deux pays pourront librement entrer, résider et circuler dans toutes les parties de l'autre pays placées sous Pautorité d^un gouverneur, en se confoi^ maut à ses lois; ils y jouiront de tous les privilèges, avantages et immunités accordés aux sujets de la nation la plus favorisée.
Art. S. Les sujets français, dans les États de S. M. la reine de Madagascar, auront la faculté de pratiquer librement et d'enseigner leur religion, et de construire des établissements destinés à l'exercice de leur culte, ainsi que des écoles et des hâpi« taux. Ces établissements religieux appartiendront à la reine de Madagascar, mais ils ne pourront jamais être détournés de leur destination.
Les Français jouiront, dans la profession, la pratique et l'enseignement de leur religion, de la protection de la reine et de ses fonctionnaires, comme les sujets de la nation la plus favorisée.
Nul Malgache ne pourra être inquiété au sujet de la religion quMl professera, pourvu qu'il se conforme aux lois du pays.
Art. 4. Les Français, à Madagascar, jouiront d'une complète protection pour leurs personnes et leurs propriétés. Ils pourront, comme les sujets de la nation la plus favorisée, et en, se conformant aux lois et règlements du pays, s'établir partout où ils le jugeront convenable, prendre à bail, acquérir toute espèce de biens meubles et immeubles, et se livrer à toutes les opérations commerciales et industrielles qui ne sont pas interdites par la législation intérieure.
102. Mad. et M. Louis âoâssiz. Voyage au Brésil^ trad. deTaDglais par F. Vogeli. Paris j 1869, gr. in-8 xii-532 pages^ ayec cartes et grav. dans le texte (Hachette) .
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— Partie comprise entre le cap Santa-Martba et Itapacaroya (n* 2612).
— Partie comprise entre la Barra Iguaraçu et la Barra Ajrtca-
tiaçu (n- 2614).
— Partie comprise entre Tabatingua et Agua Mare (n* 2621).
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S i*' M. Âgassii ao Brésil. Étndes physiques, économiques et géographiques. L'Amazone.
L'expédition de M. Agassîz à l'Amazone — car cette grande exploration est plus qu^un simple voyage, c'est une véritable expédition — a maintenant sa place marquée parmi les plus èonsidérables que TAmérique ait vu s'accomplir depuis Alexandre de Humboldt. GeUe importance n'est pas seulement dans l'étendue des contrées parcourues, dans l'intérêt géographique et économique de Timmensd bassin de l'Amazone, dans le nombre et ladiversité des études que les explorateurs y ont poursuivies et dans les découvertes dont ils ont enrichi les sciences naturelles : elles est surtout dans la portée qu'un esprit puissamment philosophique, joint à nne science profonde chez l'illustre naturaliste, a su donner aux recherches en apparence lès plus spéciales ^ La traduction française de la relation historique qui parait à Paris (n"* 102), nous ramëâe à ce grand Voyage^, d'autant plus que ce qu'on a dit de cette relation, qu'elle était surtout composée des souvenirs personnels de Mme Agassiz, souvenirs principalement tournés verd les côtés pitioresques du voyage, est bien loin de lui rendre pleine justice. Ce ne sont pas seulement des récits et des impressions que l'oii trouve ici ; bien des pages sorties du portefeuille du chef de l'expédition, bien des observations précieuses pour la géographie naturelle et des considéra-* tions de l'ordre le plus élevé, se mêlent aux scènes d'inté-^ tieVLt tracées d'une main délicate. Au total, je ne me souviens pas d'avoir lu depuis longtemps un livre plus attachant
1. Nous rappellerons que M. Louis Agassiz est né à Orbe, dans le canton de Vaud (Suisse), en 1807 ; il est tixé en Amérique depuis 1846. (Voir Vapereau.)
% Voir notre précédent volume, p. 293, n«* 325 à 327.
92 AMÉRIQUE DU SUD. (n*" 102-113)
et plus instructif à la fois, — plus attachant sans frivolité, plus instructif sans sécheresse et sans lourdeur. Ajoutons — et ceci a son importance, — que Touvrage n'a rien perdu à passer dans notre langue. La traduction est d'une franchise, d'un coloris , d'une liberté d'allures auxquels le commun des traducteurs ne nous a guère accoutumés.
Dès les premières pages, le Gulf-Stream, que le vaisseau coupe dans sa largeur, fournit à M. Âgassiz l'occasion d'un intéressant épisode. Chaque jour des entretiens sur des sujets divers, relatifs aux recherches que l'on allait entreprendre, réunissaient autour de M. Âgassiz les auxiliaires de l'expédition ; par une pente naturelle, ces entretiens se changèrent bientôt en de véritables conférences. Une question scientifique, une recherche à faire, un pro* blême à résoudre en fournissaient le sujet. Dans un de ces entretiens, M. Agassiz avait pris pour thème « l'objet des explorations scientifiques dans les temps modernes; > et à ce propos il expose le plan même des travaux de Tex* pédition tel qu'il l'a conçu.
Mes compagnons et moi, nous nous sommes si soudainement et si inopinément réunis, que nous n'avons guère eu le temps d'organiser le travail de la mission.... «Le temps des grandes découvertes est passé , » dit-il. Les curieux de la nature ne se mettent plus maintenant en route pour trouver un nouveau monde, pas plus qu'ils n'étudient le ciel pour chercher une nouvelle théorie du système solaire. La tâche du naturaliste de nos jours est d'explorer des mondes dont l'existence est déjà connue, d'approfondir et non de découvrir. Les premiers explorateurs, au sens moderne du mot, ont été Humboldt dans le monde physique, Guvier en histoire naturelle, Lavoisier en chimie, La Place en astronomie. Ils ont été les pionniers de la voie nouvelle où le travail scientifique de ce siècle doit se maintenir.... » Ce que M. Âgassiz dit ici des sciences physiques et astronomiques est également vrai de
Texploration géographique et des études d'ethnographie En géographie non plus, sauf quelques lacunes à remplir, il n'y a plus à faire de grandes découvertes; mais presque tout est à revoir, à vérifier, à préciser. De même en ethnographie. Le temps n'est plus aux systèmes, aux vues a priori j aux discussions sans issue scientifique sur le Monogénisme et Polygénisme, par exemple , non plus qu'aux classifications absolues : mais partout des observations à recueillir, des faits particuliers à constater, des expériences à aborder ou à poursuivre. Les grandes lois, les faits généraux, les classifications, les questions de races et d'ori- ^ne, toutes les synthèses, en un mot, s'accuseront d'ellesmêmes quand Theure sera venue.
Dans une autre occasion, le grand naturaliste arrive à cette objection souvent adressée aux recherches dont l'ap* plioation immédiate ne frappe pas tous les esprits : à quoi
bon?
A quoi bon? à quoi peut mener telle ou telle vérification? Je réponds qull n'est donné à aucun honune de prédire quel sera le résultat d'une découverte faite dans le domaine de la nature. Quand l'étincelle électrique fut découverte, qu'était-ce? une curiosité. Quand on inventa la première machine électrique, à quoi servit-elle? à faire danser des pantins pour amuser les enfants. Et maintenant l'électricité est la force la plus puissante dont la civilisation dispose. Mais d'ailleurs, quand une pareille étude n'aurait d'autres résultats que celui-ci : savoir que certains faits dans la nature se passent ainsi, et non autrement, qu'ils ont telles causes et non d'autres, le résultat serait en lui-même assez bon, il serait assez grand, car la fin de l'homme, son but, sa gloire, c'est la vÂRni!...
Cependant le bâtiment qui porte la mission est arrivé en vue de Rio de Janeiro ; le spectacle grandiose de la baie, l'aspect extérieur de la ville auquel l'intérieur ne répond pas complètement, puis les enchantements du pays environnant, et le mouvement qui s'y manifeste pour la création
des voies de communication, un des grands besoins de cet immense empire que le gouvernement travaille de toutes ses forces à faire entrer dans la voie féconde des améliorations matérielles et morales : tout cela est touché en traits rapides, mais vifs et saisissants. Puis rexpédition rer prend la mer pour revenir à TAmazone, théâtre principal de ses travaux. Ici de nouvelles scènes se déploient , tu milieu d'ane nature gigantesque et encore à demi-sauvage. M. Âgassiz, ou la maiu qui souvent tient pour loi la plume, nous initie à ses savantes investigations, non par leur côté technique, mais par de fréquentes échappées philosophiques. La distribution de la vie animale dans le fleuve, les forêts vierges qui en couvrent les rives, la population native qui les habite, ]es centres de population blanche qui s'y Tonnent de loin en loin, et l'avenir économique qui attend cette immense artère de TAmérique équatoriale, sont autant de sujets qui fixent tour à tour TiUtention et la pensée de Téminent explorateur, secondé par de nombreux et dévoués auxiliaires. Nous ne pouvons entrer dans le détail de leurs recherches, qui ont pour objet prin* cipal l'histoire naturelle du grand fleuve et l'étude de 8on bassin ; il faut nous borner à quelques passages qui touchent plus particulièrement à notre cadre géographique. Nous signalerons (p. 379) une lettre adressée à l'Empereur Don Pedro, où M. Agassiz résume les travaux qui ont marqué le cours de l'expédition, et leurs principaux résultats. Sur le côté ethnographique de ses investigations, M. Agassiz s'exprime ainsi :
L'étude du mélange des races humaines qui se croisent dans ces régions m'a aussi beaucoup occupé, et je me suis procuré de nombreuses photographies de tous les types que j'ai pu observer. Le principal résultat auquel je suis arrivé est que les races se comportent les unes vis-à-vis des autres comme des espèces distinctes ; c'est-à-dire que les hybrides qui naissent du croisement d'hommes de race diUérente sont toujours un mé-
lange des deux types primitifs, et jamais la simple reproduction des caractères de l'an ou de Pautre des progénitures, comme c'est le cas pour les races d'animaux domestiques.
Cette remarque est d'une grande importance ; elle rend bien compte de la permanence des races négroïdes qui se sont formées en Afrique et y tiennent une si grande place, partout où la race nègre pure s'est trouvée en contact intime avec la race blanche africaine, dont les deux foyers principaux sont le plateau abyssin (les Gallas) et le massif atlantique (les Berbers).
Dans la lettre que nous venons de citer, le chef de la mission africaine se plaît à reconnaître Tétendue dea 9e* cours qu'il a trouvés dans le savoir d'un gëolo^e distingué du Brésil, le major Don Silva Coutinho. La Sodjté de Géographie de Paris, qui eut en 1867, àTëpoquede l'Exposition universelle, la bonne fortune de recevoir et d'entendre dans son sein M. Coutinho, put apprécier l'expérience profonde qu'un long séjour lui a donnée de cette vaste région (V. le t. VI de lArifiée Géographique^ p. 320 et 33^, etlet.Yir,p. 293, n« 327). «De toutes les faveurs dont Votre Majesté m'a comblé pour ce voyage, dit M. Agassiz, la plus précieuse a été la présence du major Coutinho, dont la familiarité avec tout ce qui regarde l'Amazone a été une source intarissable de renseignements importants et de directions utiles, ponr éviter des coufses oiseuses et la perte d'un temps précieux. L'étendue des connaissances de Coutinho, en ce qui touche l'Amazone, est vraiment encyclopédique, et je crois que ce serait un grand service à rendre à la science que de lui fournir l'occasion de rédiger et de publier tout ce qn'il a observé pendant ses visites répétées et prolongées dans cette partie de l'empire. Sa coopération pendant ce dernier voyage a été des plus laborieuse ; il s'est mis à la zoologie comme si les sciences physiques n'avaient pas élé l'objet »pécial de ses études, en même temps qu'il
a fait par devers lui de nombreuses observations thermométriques, barométriques et astronomiques, qui ajouteront de bons jalons à ce que Ton possède déjà sur la météorologie et la topographie de ces provinces. C'est ainsi que nous avons les premiers porté le baromètre au milieu des collines d'Almeyrim, de Monte-Alegre et d'Ereré, et mesuré leurs sommets les plus élevés. »
Parmi les légendes que la mission a recueillies, chez les Indiens de l'Amazone , dans le cours de ses investigations ethnographiques, il en est une assez bizarre sur le commencement de la race humaine tel que le conçoivent ces pauvres sauvages. Tous les peuples, même les plus incultes, ont porté leur pensée sur l'insondable mystère de Torigine des choses el des hommes. La légende mundurucii a du moins le mérite de garder son pur cachet aborigène.
c Le premier homme, Caro Sacaïbou, était aussi dieu; son pouvoir était partagé par son fils , et par un être inférieur nommé Raïrou. Bien que celui-ci fût son premier mi* nistre et Texécuteur de ^es commandements, Garo Sacaïbou détestait Haïrou. Pour s'en défaire, entre autres stratagèmes il eut recours à celui-ci : Il fabriqua une figure , celle du tatou ', et l'enterra presque en entier dans le sol, ne laissant passer au dehors qiie la queue, en ayant soin de l'enduire d'une sorte de glu huileuse qui adhère fortement aux mains lorsqu'on y touche. Gela fait, il ordonna à Raïrou de retirer l'animal du trou où il était à moitié enfoui, et de le lui apporter. Raïrou saisit l'effigie par la queue, mais il ne put en détacher sa main ; et le tatou, soudainement doué de vie par le dieu , s'enfonça dans la terre entraînant avec lui Raïrou. L'histoire ne dit pas comment ce dernier trouva
1 . Le Tatou est un mammifère terrier de TAmérique du Sud, de la grosseur du lapin et revêtu d'une forte carapace.
moyen de revenir dans la région supérieure ; mais c'était un esprit d'une grande fertilité d'invention , et il reparut sur la terre. A son retour, il informa Caro Sacaïbou qu'il avait découvert dans les profondeurs une foule d'hommes et de femmes, ajoutant que ce serait une excellente chose de les en faire sortir pour cultiver la terre et tirer les produits du sol. Cet avis 9 parait-il, trouva faveur auprès de Garo Sacaïbou. Il planta une graine, de cette graine sortit le cotonnier, et c'est là l'origine du coton. L'arbuste grandit, se développa; des filaments contenus dans son fruit, Garo Sacaïbou fit un long fil, à l'extrémité duquel Raïroa fut attaché, puis il descendit de nouveau dans les profondeurs souterraines par le même trou où déjà une fois il s'était enfoncé. Arrivé-là, Raïrou rassembla les hommes, qui furent hissés à la surface au moyen du fil. Le premier qui sortit du trou était petit et laid ; ce ne fut que peu à peu que des hommes de mieux en mieux faits apparurent. Enfin commencèrent à se montrer des êtres aux belles formes et des femmes douées de beauté. Par malheur, quand on en fut là, le fil était usé; il cassa, et le plus grand nombre des êtres humains beaux et bien faits , hommes et femmes, retombèrent au fond du trou et y restèrent. G'est pour cela, dit la légende, que la beauté est chez nous chose si rare. Garo Sacaïbou tria la population qu'il avait tirée des entrailles de la terre ; il la divisa en différentes tribus, marquées chacune d'une couleur et d'un dessin différents qu'elles ont toujours conservés depuis, et il leur assigna des occupations diverses. A la fin il ne resta qu'un rebut composé des plus laids , des plus chétifs, des plus misérables représentants de la race humaine. A ceux-là le dieu dit en leur traçant sur le nez une ligne rouge : Vous n'êtes pas dignes d'être des hommes et des femmes; allez, et soyez des animaux I Ils furent changés en oiseaux, et depuis ce temps-là les moutoums au bec rouge errent dans les grands bois avec un cri plaintif.... >
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Nous sommes bien loin, je ne dirai pas de la révélation mosaïque, avec laquelle je ne fais aucun rapprochement, mais des gracieuses légendes que la Grèce nous a léguées; et cependant supposez que l'imagination d'un Homère ou d'un Hésiode, d'un Virgile ou d'nn Ovide, ait paré ces naïves absurdités d'une riche broderie d'ornements poétiques, y aura-t-il une si grande diôérenoe avec les cdilloui de Deucalion et de Pyrrha repeuplant la terre après le déluge thessalien? Dans leur premier jet, toutes les concept tiens primitives se ressemblent : mais au génie seul ctes races bien douées il est donné de dépouiller l'enveloppe grossière, et de polir le diamant caché sous la gangue.
Sept mois ont été passes sur V Amazone , sept mois dont pas uti jour n'a été perdu pour la science parmi les actifs collaborateurs que M. Agassiz animait de son exemple. Il faut quitter ces parages auxquels déjà se rattachaient tant de souvenirs, c Nous ne voulions pas croire qu'il Sedlût dire adieu à l'Amazone. Nos voyages pleins d'enchantements sur ses eaux jaunâtres, nos excursions en canot sur les lacs pittoresques et les igarapés, nos séjours sous les toits de palmier^ tout cela appartient au passé. Un souvenir 1 voilà tout ce qui reste de nos pérégrinations sur le plus grand des fleuves. Quand nous entrâmes dans ses eaux, quelles vagues prévisions^ quels rêves d'une vie nouvelle et pleine d'intérêt flottaient devant nousl Les inquiétudes, l'idée de dangers inconnus s'y mêlaient, dn le pense bien. On sait si peu de chose, même au Brésil, sur cette région, qu'à peine avious-nous pu obtenir quelques renseignements incomplets, découràgean s presque toujours. A Rio de Janeiro, si vous annoncez que lous allez remonter le grand Heuve, vos amis brésiliens vous regardent aveo une adlniratioD compatissante. On vous menace de la fièvre, de la chaleur accablante, de la famine, du manqué de gîte, deè moustiques^ des jacarés et des Indiens sauvageit. Parleivous à un médecin, il vous conseille une bonne provision
de quinine et il vous engage fortement à en prendre une dose chaque jour pour prévenir la fièvre intermittente et les frissons. En sorte que si vous échappez au fléau vous avez du moins la certitude d'être empoisonné par un remède, qui, administré sans précaution, cause une maladie pire que celle qu'il aurait pu être appelé à combattre. En raison de l'attrait que peut offrir la nouveauté d'un voyage dans l'Amazone^- on ne sera sans doute pas fâché d'apprendre qu'on va de Para à Tabatinga aussi commodément que tout voyageur raisonnable peut le souhaiter ; non pas peutêtre absolument sans privations, mais certainement sans être plus exposé aux maladies que dans n'importe quel pays chaud. Les périls et les aventures qui signalèrent les voyages de Spix et de Martius, ou même ceux d'explorateurs plus récents comme Gastelnau, Bâtes et Wallace, sont désormais chose impossible tout le long de l'Amazone propre, quoiqu'ils attendent encore le voyageur presque à chaque pas sur les grands affluents. Sur le Tocantins, sur le Madeira, sur le Purus, sur le Rio Negro, sur le Trombetas ou tout autre des grands tributaires, le voyageur doit encore naviguer lentement sur un canot ; brûlé par le soleil ou trempé par la pluie, il lui faut, le soir, coucher sur la plage, avoir le sommeil troublé par les cris des animaux sauvages errant dans les bois qui l'entourent, et s'attendre à trouver, le matin à son réveil, les traces du tigre à une proximité de son hamac peu rassurante. Mais, le long du cours principal de l'Amazone, le temps des aventures romanesques et des dangers émouvants est passé. Les animaux féroces de la forêt ont fui devant le sifflet de la machine à vapeur ; le canot et le campement sur la plage ont fait place aux prosaïques accommodations du paquebot. Il est sans doute vrai qu'ici comme dans les autres régions tropicales une longue résidence peut affaiblir la vigueur de la constitution, et peut-être même prédisposer à certaines maladies. Mais, durant un séjour de huit mois.
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aucun de nos nombreux compagnons n'a souffert d'une in« disposition sérieuse attribuable au climat, et nous n'aYons pas vu dans nos pérégrinations autant de cas de fièvre intermittente qu'on en rencontre infailliblement lorsqu'on navigue sur nos grandes rivières de TOuest. Le parcours de l'Amazone propre est devenu désormais chose facile à quiconque voudra se résigner à endurer la chaleur et les môustiqueSy pour jouir de la vue du plus grand fleuve du monde et de la splendide végétation tropicale qui croit sur ses bords. La meilleure saison pour cela est de la fin de juin à la mi-novembre. Juillet, août, septembre et octobre sont, dans cette région, les quatre mois les plus secs et les plus salubres.
De retour à Rio de Janeiro où la mission fait une nouvelle pause avant de reprendre le chemin de New York, M. Agassiz fut engagé par l'empereur à exposer k Taméricaine, dans quelques conférences publiques, un aperçu de ses recherches et de ses découvertes*. Ces conférences eurent un grand succès ; pour beaucoup d'auditeurs, une partie lointaine de leur immense patrie apparaissait sous un jour inconnu. Mme Agassiz est amenée par là à quelques remarques intéressantes sur les usages de la société brésilienne et sur M. Agassiz lui-même, c Si nous en croyons les Brésiliens eux-mêmes, ces conférences furent pour eux une nouveauté inconnue, et jusqu'à un certain point une révolution dans leurs habitudes. Si quelque travail scientifique ou littéraire est présenté au public de Rio, c'est dans ces conditions spéciales et devant un auditoire d'élite, en présence de l'empereur, que l'auteur en fait solennellement ' lecture. L'enseignement populaire, qui consiste à admettre librement tous ceux qui veulent écouter et apprendre, a été jusqu'ici chose inconnue. L'idée fut suggérée par le docteur Pacheco, directeur du collège B. Pedro II, homme
d'une culture d'esprit vraiment libérale et d'une grande intelligence, auquel l'instruction publique à Rio doit plus d'un progrès. Elle trouva faveur auprès de l'empereur, toujours bien disposé pour ce qui peut stimuler le goût de l'étude parmi son peuple. A sa demande, M. Agassiz fit en français une série de leçons familières sur divers sujets scientifiques* Il s'estima très-heureux de pouvoir ainsi introduire dans ce pays un moyen d'éducation populaire dont il croit que Tinfluence a été des plus salutaires pour nous* Tout d'abord la présence des dames fut jugée impossible, comme une innovation trop grande dans les mœurs nationales; mais ce préjugé fut bientôt vaincu et les portes furent ouvertes à tous, à la vraie mode de la Nouvelle-Angleterre. Si l'attention la plus soutenue est de la part d'im auditoire une preuve d'intelligence, il est vrai de dire qu'aucun orateur n'en peut souhaiter un plus intelligent ou mieux doué que celui auquel M. Agassiz a eu le plaisir de s'adresser à Rio de Janeiro. Ce fut d'ailleurs une jouissance pour lui, après un enseignement de plus de vingt années dans la langue anglaise, de se débarrasser des entraves d'un idiome étranger et de parler de nouveau le français. Après tout, sauf de rares exceptions, la langue maternelle d'un homme reste toujours pour lui l'idiome préférable ; comme l'air à l'oiseau, l'eau au poisson, c'est l'élément dans lequel il se meut à l'aise. L'empereur et la famille impériale ont assisté à ces réunions, et, chose digne de remarque et qui témoigne bien de la simplicité de ses habitudes, au lieu d'occuper l'estrade qui avait été préparée pour Lui, l'Impératrice et les Princesses, D. Pedro fit placer leurs fauteuils au même niveau que tous les autres, comme s'il eût voulu montrer que, devant la science au moins, tous les rangs s'effacent, n
En s'éloignant d'un pays où venait de s'écouler si rapidement une année mémorable de sa vie d'homme et de savant, M. Agassiz dépose dans quelques pages dignes
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d'attention les réflexions qiie lui a inspirées le travail social qui s'accomplit en ce moment, au milieu de difficnltës de plus d'une sorte, pour la transformation économique de l'Empire. Nous aussi, de ce côté de l'Atlantique, nous assistons avec un grand et sympathique intérêt aux heureux efforts d'amélioration inspirés et secondés par un gouvernement libéral : c'est un frappant contraste avec les stériles agitations et les convulsions sanglantes dans lesquelles se consument d'une manière si déplorable, à travers de misérables luttes d'ambitions personnelles, les républiques qui se sont formées du déchirement de l'empire espagnol*. M. Agassiz fait d'ailleurs remarquer avec raison qu'un des grands obstacles que rencontrent les sérieuses améliorations dans les conditions économiques du Brésil, est l'extrême insuffisance de la population par rapport à l'étendue du territoire.
« Tani que sa population ne sera pas plus dense, les efforts que fait le Brésil pour accroître sa prospérité ne donneront qu'un résultat lent à se produire et peu efficace. Il ne faut donc pas s'étonner si D. Pedro I, immédiatement après la déclaration d'indépendance , essaya d'attirer les émigrants allemands dans son nouvel empire. C'est de cette période de l'histoire brésilienne que date la colonie da San- Leopoldo, près de Porto-Alegre, dans la province de Rio Grande do Sul. Toutefois, ce ne fut que vers l'année 1850, après que la traite des nègres eut été réellement abolie et lorsqu'il fut devenu impossible d'importer des bras de l'Afrique, que les essais de colonisation furent entrepris sérieusement et avec une certaine énergie. Mais, par cette tentative, le gouvernement et les planteurs poursuivaient un objet très-différent. Le premier voulait, avec la plus entière bonne foi, créer une population de travailleurs et
1. Le Chili seul, nous aimons à le reconnaître, fait exception dans ce triste tableau des républiques hispano-américaines.
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nne classe de petits propriétaires. Les fazmdHroSj au contraire, accoutumés à exploiter le travail servile et forcé, ne songeaient guère qu'i compléter leurs ateliers en substituant les Européens aux Africains. De terribles abus en résultèrent ; sou^ prétexte d'avances faites pour payer leur passage, de pauvres émigrants, et principalemept des Portugais ignprants des Açores, devenaient yîrtuellement )a propriété dq^ fazendeirps, en vertu d'un contrat qu'il leur était ensuite presque impossible de rompre. Ces abus jetèrent le discrédit sur les tentatives faites p^r le gquyernement pour coloniser Tintérieur ; mais les iniquités pratiquées sous prétexte d'immigration ne peuvent plus (léspr^ mais se produire. De fait, les colonies établies directement par rÉtat sur les terres du domaine public n^qnt ûmais été le théâtre jde pçs ^bus; au contraire, les colpi^ip^ allemandes de SaQta-Catharina, sur le Rio San-Francisco do Sul, et celle de la province de Rio Grande do Snl sont très-prospères. •
M. Agassiz note ai^ssi quelques-unes des difficultés inhérentes aux habitudes ptimes et à l'éducation des classes supérieures ; n^ais repoussant toi^te idée dâ critique k l'égard d'une nation pour laquelle il éprouve une sympathie chaleureuse, il termine ainsi : « Je reconnais chez les Rré^ silîens l'impressionnalité aux mouveI^e^ts élevés q\ aux émotions généreuses, l'amour théorique da la liberté, la générosité naturelle, l'aptitude à apprendre, l'éloquence facile. Si je n'ai pas trouvé chez eux quelque chose de Téhergie et de la ténacité des races du Nord, je n'oublie pas que c'jBSt là une distinction aussi ancienne qup pjsUe de la lone tempérée et de la zone torride elles-mêmes. »
i 2. Nouveaux documents sur TaYenir politique et commercial
du bassin de TÂmazone*
Un rapport du chargé d'affaires de France à Rio de Janeiro transmet de nouveaux renseignements sur l'Amazone et ses grands affluents au point de vue du rôle commercial — et par conséquent de Tinfluence civilisatrice — auquel ils sont appelés (n^ 103). Nous extrayons ce qui suit de ce document .
La route suivie jusqu'à présent par les navires |)0ur entrer dans le fleuve et ses affluents, a été celle de la bouche du Para; c'est à la ville de Para que se trouvait la douane à laquelle devaient s'arrêter tous les navires qui passaient devant ce port. Maintenant que la navigation de PAmazone est ouverte aux pavillons de toutes les Dations, l'entrée nord-ouest sera de beaucoup la plus directe et la plus facile. 11 serait à désirer, toutefois, que Pon établit un port à l'entrée de cette branche du fleuve, et Pon croit que l'intention du gouvernement brésilien est de faire à Macapa les travaux nécessaires pour arriver à ce but. Si ce projet est réalisé, bien peu de navires passeront par la branche du sud-est, excepté ceux chargés pour la ville de Para ou celle de Gameta sur la rivière du Tocantins, que le décret de décembre a ouverte également à la navigation étrangère. La profondeur de la branche nord-ouest à Pentrée du fleuve est en moyenne de 45 pieds.
Les principaux affluents de l'Amazone sont :
Le Trombetas, qui, avec le Rio Branco , unit la province de Para aux Guyanes;
Le Rio Negro, qui coule du Venezuela, et le Iça, qui descend de la Nouvelle-Grenade ;
Le Morena, le Pustaza et le Napo, qui mettent en communication les provinces nord du Pérou , la Nouvelle-Grenade et PÉquateur.
Les principaux affluents de la rive droite sont :
Le Tocantins, le Hingu et le Tapajos, sur le territoire de l'Empire ;
Le Madeira, traversant la province de Matto Grosso et la Bolivie.
Le PuruB, le Jurua et le Javari, descendant dans la Bolivie et dans le Pérou.
Le Ucayale et le Huallaga, dans le Pérou.
A 8 milles environ du confluent du Rio Negro et de l'Amazone est située Manaos, capitale de la province du Haut-Amazone. De ce point jusqu'à Santa Isabel, située k 377 milles en remontant la rivière, la navigation est facile pour les bâtiments à vapeur d'un faible tirant d'eau, et c'est seulement dans la saison sèche que l'on rencontre un ou deux endroits où la rivière n'a pas plus de 3 à 4 pieds de profondeur. Cette ligne était autrefois desservie par la compagnie des vapeurs brésilii^'î», et allait de Manaos à Santa Isabel ; mais on dut abandoBûer ce service dont le produit était loin d'égaler les dépenses.
Au-dessus de Santa Isabel on rencontre des rapides qui ne présentent à franchir aucune sérieuse difficulté, et l'on prétend que des travaux de peu d'importance rendraient dans cet endroit même la rivière praticable aux navires d'un faible tirant d'eau. Dans Tétat actuel, de grands bateaux plats descendent, chargés de marchandises, de San Carlos, dans la république de Venezuela, à Santa Isabel.
A environ 170 milles au-dessus de Manaos , le Rio Branco vient se jeter dans le Rio Negro. Cette rivière offre pendant la plus grande partie de l'année une navigation facile aux steamers calant peu d'eau , jusqu'au fort de San Joachim, non loin de la frontière de la Guyane anglaise.
Il n'est pas douteux que l'on pourrait établir une communication plus facile et plus rapide entre l'Europe et l'intérieur du Venezuela , en remontant l'Amazone , le Rio Negro et le Rio Branco , qu'en suivant le cours de rOrénoque ; les bateaux à vapeur pourraient franchir la distance qui sépare la ville de Para de la frontière du Venezuela sur le Rio Negro en vingtr sept jours, et accomplir le même trajet en redescendant les fleuves en quinze jours.
La rivière Napo présente, dit-on, un volume d*eau considérable, et sa navigation est praticable pour des paquebots pendant 340 milles jusqu'à un point appelé Puerto dei Napo, d'où on peut se rendre à Quito en six ou sept jours. Le Napo parcourt la province de Ganello, dont la propriété est contestée au Brésil par le Pérou et la République de l'Equateur.
Le Tocantins, ouvert à la navigation universelle, coule dans tout son parcours sur le territoire brésilien. Il a près de
30 milles de largeur à son embouchure, et près de 5 milles devant la ville de Gameta. Bien que parsemé d'Iles, il est facilement navigable pour des bâtiments tirant moins de 14 pieds d'eau. Le cacao et la noix du Brésil sont les principaux produits de ce district. Cameta, située à 35 milles environ du confluent de cette rivière avec l'Amazone , est le point où se centralisent sur ce fleuve les transactions commerciales. La rivière s'enfonce ensuite dans des pays presque inhabités et à peu près inconnus.
Le Tapajos, également sur le territoire brésilien dans tout son parcours, met en communication l'Amazone et la province de Matto Grosso. Le décret de décembre 1866 a ouvert au commerce européen la ville de Santarem située sur le Tapajos à environ 20 milles de son embouchure. Les habitants de Matto Grosso et ceux des bords du Tapajos font , depuis de longues années, le commerce avec Santarem au moyen de bateaux du pays. Ces embarcations primitives rendent les communications et les transports lents et pénibles ; mais si un service régulier venait à s'établir, les communications entre Matto Grosso et l'Europe, aussi bien qu'avec le reste du Brésil, seraient beaucoup plus promptes et plus directes que par la rivière de la Plata, le Parana et le Paraguay, et elles ne présenteraient pas, en outre, le désavantage de traverser des Etats étrangers. Des bateaux à vapeur peuvent parcourir le Tapajos jusqu'à environ 170 milles au-dessus de Santarem, où se rencontrent des rapides infranchissables. Toutefois, des canots peuvent remonter jusqu'à une courte distance de Diamantina, située à 100 milles au nord de Guyaba, capitale du Matto Qrosso.
Le Madeira est Taffluent le plus important de l'Amazone ; il est désormais ouvert au commerce étranger jusqu'àla ville de Borba, située sur la rive droite du Madeira à environ 120 milles audessus de son embouchure. Pendant 570 milles, la navigation de cette rivière est de la plus grande facilité pour des navires tirant jusqu'à 6 pieds d'eau. En général ce fleuve est trèsprofond, et le courant n'acquiert pas une vitesse de plus de 1 mille à 1 mille et demi par heure. Ce long parcours franchi, on arrive à Santo Antonio o\x commence une série de rapides infranchissables sur une distance de 270 milles. Pour obvier à cette difficulté, il serait nécessaire de construire une route sur une longueur de 170 milles, allant de Santo Antonio à Guajara. Un peu au-dessus de ce point, le Madeira se sépare en deuxy la branche sud-est et la branche sud-ouest. La première prend
le nom de Guaporé, et la seconde celui de Mamoré. La dernière est de beaucoup la plus importante. De Guajara sur le Mamoré la navigation est facile ; le courant n'a pas plus de vitesse que celui de Madeira, et la profondeur de Peau est telle que des navires tirant 12 pieds d*eau peuvent aisément naviguer.
Vincheta, sur le Mamoré et en Bolivie, est à 500 milles de Guajara. Ce point se trouve à 1^0 milles environ de Cochabamba et de Santa Cruz de la Sierra, et à 120 milles de Trinidad, capitale de la province bolivienne de Mojos. De Cochabamba à Chuquisaca, capitale de la Bolivie, la distance est d'environ 140 railles.
En supposant terminée, à frais communs par le Brésil et la Bolivie, cette route de Santo Antonio à Guajara, les marchandises pourraient être aisément transportées de Pembouchure de l'Amazone à Cochabamba au centre de la Bolivie en trente et un jours, tandis que depuis le Para, en faisant le tour du cap Horn, débarquant à Avica, port le plus voisin de Cochabamba, sur la côte du Pacifique, et arrivant à cette dernière ville en traversant les Andes, il faut compter un voyage de cent jours au moins. Cette route serait, pour un autre motif encore, de la plus haute importance pour le Brésil, car alors des navires à vapeur d'un très-petit tonnage pourraient descendre la branche du Guaporé jusqu'à Villa Bella de Matto Grosso, et mettre ainsi la province de Matto Grosso tout entière en rapport direct avec l'Empire.
Jusqu*à l'embouchure du Huallaga, terme de la navigation régulière à vapeur à la ville de Yurimaguas, T Amazone contient assez d'eau pour des navires d'une assez grande capacité ; et lorsque des rapports plus fréquents auront familiarisé les navigateurs avec des parages encore bien peu connus, il n'est pas à douter que beaucoup d'avantages ne résultent de l'emploi de cette voie de communication dont les bienfaits s'étendront jusqu'aux nombreuses populations des provinces du Pérou à Test des Andes. Le nombre des habitants de l'Amérique intéressés au plus haut degré à la navigation de l'Amazone et de ses affluents peut se décomposer ainsi :
Habitante.
^ . , . ... (duPara 215223
Provmces brésiliennes | ^^ Haut- Amazone 46 443
Pérou (Est des Andes)..*.. 2090000
Provinces boliviennes de Béni, de Santa Cruz et Cochabamba i 622 000
Province de Venezuela et Varinas 16000
Total 2989666
Ces popnlatioDs communiqueront probablement dans quelques années avec TËurope par la voie de TAmazone. En effet, si Ton prend pour exemple la ville péruvienne de Magro, située par le 10<> degré de latitude sud et sur la rivière Pachitea, qui se jette dans PUcayali (un des derniers affluents de rAmazone), et qui n'est qu'à sept jours de Lima, on trouve qu'en descendant les rivières Pachitea et Ucayali, la distance de Magro à Iquitos, sur l'Amazone, peut être parcourue en deux jours, d'Iquitos au Para en quinze jours, et du Para en France, au moyen d'un service à vapeur direct et régulier entre Marseille et les ports du nord du Brésil, on n'aura qu'à augmenter le temps de la navigation de la moyenne de la durée du trajet qui sépare le Brésil de nos ports, soit vingt jours. Les produits pourraient donc venir à la rigueur de Lima à Marseille, par la yoie de l'Amazone, en trente-sept jours.
L'attention de M. Agassiz, pendant sa longue exploration du grand fleuve, n'a pu manquer de se porter sur le côté économique de l'avenir de l'Amazone. Les réflexions que lui inspire le rapprochement de ce que cette grande région de l'Amérique équinoxiale peut et doit être un jour, et de ce qu'elle est aujourd'hui, méritent d'être citées. « Bien que çà et là un établissement indien ou un village brésilien apparaissent et coupent la distance, il n'y a qu'une poignée d'hommes sur cet immense territoire. Le temps viendra nécessairement où l'humanité en aura pris possession ; où, sur ces mêmes eaux dans lesquelles nous n'avons pas croisé trois canots en six jours, les bateaux k vapeur et les navires de toute classe monteront et descendront; où la vie enfin et l'activité animeront ces rivages. Mais ce jourlà n'est pas encore venu I Quand je me rappelle combien de gens misérables j'ai vas en Suisse, courbés sur une boîte de montre ou sur un métier à dentelles, osant à peine lever les yeux de dessus leur ouvrage, et cela du lever du soleil jusqu'avant dans la nuit, sans parvenir, même à ce prix, à gagner de quoi suffire à leurs besoins, et quand je songe combien facilement tout pousse ici, sur une terre qu'on aurait pour rien, je me demande par quelle fatalité
étrange une moitié du monde regorge tellement d'habitants qu'il n'y a pas de pain pour tous, tandis que dans l'autre moitié la population est si rare que les bras ne peuvent suffire à la moisson I L'émigration ne devrait-elle pas affluer à larges flots en cette région si favorisée de la nature et si vide d'hommes I... Par malheur, les choses vont lentement sous cette latitude, et les grandes cités ne s'y improvisent pas en un demi-siècle, comme chez nous. Humboldt, dans le récit de i^on voyage à l'Amérique du Sud, écrivait : c Depuis que j'ai quitté les rives de TOrénoque et de l'Amazone, une ère nouvelle a commencé pour le développement social des États de l'occident. A la furie des dissensions intestines ont succédé les bénédictions de la paix et la liberté des arts et de l'industrie. Les bifurcations de rOrénoque, l'isthme de Tuamini si facile à percer par un canal artificiel, fixeront avant peu l'attention du commerce européen. Le Gassiquiare, aussi large que le Rhin, cessera d'être un inutile canal navigable sur une longueur de 180 milles (290 kilom.), entre deux bassins dont la superficie mesure 1 90 mille lieues carrées. Les grains de la Nouvelle-Grenade seront transportés sur les rives du Rio Negro ; des bateaux, partis des sources du Napd ou de TUcayale, des Audes de Quitd ou du haut Pérou, viendront s'arrêter aux bouches de TOréneque, après avoir franchi une distance égale ^ celle qui sépare Marseille de Tombouctou. » Telles étaient les prévisions de ce grand esprit. Il y a plus de soixante ans de cela ; et aujourd'hui les rives du Rio Negro et du Gassiquiare sont aussi luxuriantes et aussi désolées, aussi fécondes et aussi désertes!... »
Rien que par ses forêts, l'Amazone appelle de grandes exploitations. « Ses bois seuls (nous rapportons encore ici les appréciations de M. Agassiz) constituent une richesse inestimable. Nulle part au monde il n'y a de plus admirables essences, soit pour la construction, soit pour l'ébénis-
terie de luxe ; cependant à peine s'en sert-on dans les constructions locales, et l'exportation en est nulle. M* Agassiz rappelle que dans une exposition préparatoire qui avait été faite à Para avant la grande Exposition Universelle de I867| il avait remarqué entre autres une collection de 117 espèces difïérentes de bois précieux, coupée sur une superficie de moins de 75 hectares. Il y avait une grande variété d'huiles végétales, notables toutes par leur limpidité et leur pureté, quantité d'objets fabriqués avec les fibres du palmier, et une infinie variété de fruits.
c Un empire pourrait se dire riche s'il possédait seulement une seule des sources d'industrie qui abondent dans cette vallée! Et cependant, la plus grande partie de ces richesses merveilleuses pourrit sur le sol, va former un peu de limon ou teint les eaux sur le bord desquelles ces produits sans nombre se perdent et se décomposent ! Mais ce qui m'a le plus surpris, c'est de voir qu'une grande étendue de la région se prête parfaitement à l'élevage du bétail. De beaux moutons paissent dans les herbages des plaines ou sur les collines qui s'étendent entre ObydosetAImeyrimi et j'ai rarement mangé de meilleure viande de cette espèce qu'à Ereréi au milieu de ces serras. Avec cela, les habitants d'une région aussi fertile souffrent de la faim ; l'insuffisance des denrées alimentaires est évidente, mais elle provient uniquement de l'incapacité des gens du pays à profiter eux-mêmes des productions naturelles du sol. Gomme exemple, je citerai ce fait, que vivant sur les rives de fleuves qui abondent en poissons délicats, ils font grand usage de morue salée importée de l'étranger. »
Nous ne pouvons mieux compléter les renseignements qui précèdent, que par quelques extraits d'un document inséré par le traducteur dans l'appendice qui suit la relation de M. Agassiz. Ce document est tiré d'un livre publié en 1867 à Rio de Janeiro par M. Tavares Bastos, sous le titre de o valle de Amazonas.
L'Amazone forme la yoie de communication la plus naturelle et la plus directe pour une population d'environ 353000 habitants, disséminés sur un territoire immense et qui se répartit, approximativement, de la manière suivante :
Hax)itants.
Brésil, la province du Para iib 600 »
— — de rAmazonas 40 800
Pérou, le déparlement de Loreto 51 000
Bolivie, — Béni 30000
Venezuela, le district de TAmazoDas J 6 000
Mais la navigation de ce grand fleuve aujourd'hui ouvert , dans sa partie brésilienne, à la marine marchande de toutes les nations du globe, peut se relier à celle de diverses rivières navigables et intéresse en outre, par conséquent, au Pérou :
Habitants.
Le département de Amazonas, par le Maranon 28 000
— Huancavellica, par l'Ucayali 76 700
— Ayacucho , par le départ, de Loreto. 130000
— Cuzco, par TUrubamba 800 000
— Cajamarca, par le Maranon 120 000
■— Libertad , par le Huallagà 80 000
— Ancahs, — 190000
— Junin, par le Huallagà et l'Ucayali. . 210000
— Puno, par diverses rivières 246 000
En Bolivie : par le Mamoré et le Madeira, les provinces de Santa Gruz et de Cochabamba dont la population est évaluée à 600 000 habitants.
Dans le Venezuela : les districts de Barinas et Apure et tout le bassin de rOrénoque.
C'est au total une population de plus de trois millions d'hommes.
C'est en 1852 que commença, sous les auspices d'une compagnie brésilienne, la navigation à vapeur entra Para et Tabatinga. Aujourd'hui TAmazone est régulièrement parcouru par des paquebots à vapeur, depuis son embouchure jusqu'à Yurimaguas, sur le Rio Huallagua, dans un trajet de 450 myriamètres. La plus grande partie de ce parcours est effectuée par les paquebots de la Compagnie brésilienne qui possède une flottille de 8 bâtiments, disposant d'une force totale de 976 chevailx-
1. Aujourd'hui^ d'après le tableau de la population de l'empire, que nous rapportons ci-après^ la population du Para est de 250 000 âmes.
A la montée.
A la deaceate
vapeur et jaugeant 4200 tonDeauz. Les bateaux brésiliens font le service des ports suivants, distants de Para :
Myriain.
Gurupa /|6 6
Santarem 86 2
Obydos 99 0
Serpa 140 0
Manaôs 159 4
Teffé 228 8
Tabatinga 318 4
Une Compagnie péruvienne possédant quatre petits vapeurs dessert les localités suivantes, distantes de Tabatinga :
Myriam.
Loreto 5 9 4h. >m.
Maucallacta 26 2 17 20
Pevas 32 8 24 50
Iquitos 53 5 35 50
Nauta 63 3 45 50
S. Rejes 72 7 50 5
Paranari 80 1 55 5
Uraninas 96 3 66 h
Laguna 108 8 74 3à
Santa Cruz 117 6 80 35
Yurimaguas (Huallagâ) 128 9 88 15
Commerce. — Diaprés les états de douane le mouvement des marchandises dans la ville de Para peut être représenté par une valeur de :
Importation 19748000 francs (1864-65).
Exportation 19902350 — —
Dans cette somme les nations suivantes prennent une part de :
Importation. Exportation.
Angleterre 5378970 francs. 4824287 francs.
États-Unis 2157 955 — 4 082942 —
France 1127805 — 3414122 —
Portugal 1837392 — 1441.577 —
Allemagne 370 465 — 1 85 350 —
S 3. Les chemins de fer au Brésil. La colonisation.
Une lettre du Brésil du mois d'août dernier (1869) ajoute des faits nouveaux et un très-intéressant aperçu de la situation actuelle des grands travaux publics, à ceux que M. Agassiz avait recueillis il y a deux ans. C'est la précieuse correspondance économique du Journal officiel, provenant sûrement de nos agents consulaires, qui nous fournit ce dor cument.
L'empereur du Brésil est, depuis quelques jours, de retour d'une excursion qu'il a entreprise dans l'intérieur du pays, afin de visiter les points sur lesquels s'est plus particulièrement portée la sollicitude du gouvernement impérial, et qui sont devenus, grâce aux efforts de l'administration, à la richesse du sol, à l'activité des émigrants, des centres de productions importants, contribuant pour une large part au développement de la richesse publique.
L'extrême étendue des provinces brésiliennes, étendue telle que l'on ne sait guère exactement, sur bien des points, ni ce qu'elles contiennent ni où elles s'arrêtent , constitue bien plutôt un obstacle au développement des forces nationales qu'elle ne leur vient en aide, puisqu'elle entraîne une grande raréfaction de la population, devenue très-clair-semée dans ces vastes espaces. 11 n'en est pas moins vrai que l'on est fondé à beaucoup espérer d'une région où la nature a si largement accumulé ses richesses, et où il dépend de l'activité humaine de mettre en valeur des ressources que Ton peut considérer comme incomparables.
Le gouvernement brésilien a compris la tâche et les devoirs qui lui sont échus, et si l'on tient compte du peu de temps qui s'est écoulé depuis sa naissance (puisque le Brésil, en tant qu'État indépendant, compte à peine quarante ans d'existence), du défaut de bras et de la cherté de la main-d'œuvre qui en est la conséquence, on ne saurait sans injustice méconnaître que ce gouvernement a fait tout ce que Ton était en droit d'attendre de son intelligence et de sa fermeté, pour placer le
l'année géogr. vm. 8
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Brésil au rang qui lui est dû parmi les nations civilisées du monde.
La question des chemins de fer est une de celles qui fixent le plus particulièrement aujourd'hui Fattention des administrateurs brésiliens. La première voie de ce genre qui ait été construite est de Rio Janeiro à Entre-Rios ; elle a vingt lieues de parcours. L'intention de la compagnie concessionnaire de cette ligne est de la prolonger jusqu'au Rio San Francisco; elle mettra ainsi en communication les unes avec les autres les six provinces de Rio de Janeiro, Minas Geraes, Bahia , Fernambouc, Alaghoras et Sergipe, et contribuera à attirer les populations, qui se groupperont ainsi sur son parcours. L'exemple de ce qui se passe dans l'Amérique du Nord, dans la Nouvelle- Ecosse et au Canada^ démontre qu'il existe peu d'agents de peuplement plus efficaces que les chemins de fer ainsi employés.
La région traversée par le chemin d'Entre-Rios est extrêmement mouvementée ; elle constitue un terrain de soulèvement dont les ondulations principales sont parallèles à la mer, mais constamment coupées par des vallées plus ou moins hantes qui donnent au panorama un aspect mamelonné dans de grandes proportions. Un tel relief du sol a eu pour résultat de rendre les travaux de la ligne assez compliqués, et de nécessiter la multiplication des tunnels et des pentes. Les ingénieurs ne sont parvenus à terminer leur œuvre qu'au prix d'efforts considérables et persistants; et si l'action directe de l'Empereur n'avait souvent soutenu l'ingénieur en chef, M. Ghristiano Ottoni, cette belle et si utile entreprise serait restée peut-être inachevée.
Le tronçon de route qui vient d'être décrit n'est pas le seul existant au Brésil; on y compte encore cinq autre^^ conunencements de lignes : La voie ouverte entre le port de Santos et Saint-Paul, capitale de la province de ce nom, jusqu'à Gampinas, vers le bassin de la Plata; celle de Bahia au San Francisco, et de Fernambouc dans la même direction; celle de Bahia à Paraguassu, aboutissant à des districts qui produiseat le dinmant ; celle de Mana à Reis de Gerra, menant à Pétropolis ; enfin l'embranchement qui d'Entre-Rios conduit, à travers les forêts vierges, à Ghiador, et va assurer un déboudié des plus importants à la production agricole de cette fertile partie du pays
£n quittant le chemin de fer à Entre-Rios, on trouva une
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route qui mène à Juin de Tora : c'est une ville neuve, construite et habitée par les émigrants qui chaque année viennent en nombre croissant s-établir au Brésil. Juin de Tora contient environ 3000 habitants, parmi lesquels on compte beaucoup de Tyroliens ou d'Allemands , originaires pour la plupart des provinces rhénanes ; les rues sont larges, Taspect général de la ville est gai et annonce le bien-$tre. Les colons se livrent à la culture du café, du tabac, du coton, des plantes alimentaires, à l'élevage des bestiaux; ils trouvent un débouché facile et un placement assuré pour les produits de leur travail, grâce à une institution prévoyante autant qu'ingénieuse, qui est féconde en heureux résultats : c'est la société Uniâo et Industria, que préside le directeur du chemin de fer.
Il est à souhaiter que les émigrants allemands apprécient les avantages de cette colonisation brésilienne. Le climat de Juin de Tora est remarquablement tempéré par suite de l'élévation notable de ces hauteurs, dont l'aspect, si l'on fait un instant abstraction de la nature des végétaux, rappelle beaucoup la configuration des vallées du Jura bernois. Il est manifeste que cette région est particulièrement saine et favorable au développement de la race allemande, et, comme on vient de le voir, les meilleures conditions de travail et de rémunération s'y trouvent réunies. Aussi, depuis deux ans, les émigrants recommencent à se porter vers le Brésil ; la prospérité évidente de la colonie de Juin de Tora montre assez combien les faits justifient ce retour. On peut donc prévoir aujourd'hui que les courants de cette vaste émigration, qui transportent annuellement près d'un million d'hommes en Amérique , et qui avaient jusqu'ici principalement abouti à New York, à Montevideo et à Buenos Ayres, vont reprendre la route du Brésil, dont (juelques accidents fâcheux et quelques insuccès, dus à des influences regrettables mais temporaires, les avaient momentanément écartés. Un climat particulièrement favorable et qui se prête à toutes les entreprises agricoles, une fertilité exceptionnelle, un état politique très-libre et en même temps si stable, que depuis la constitution de l'empire il n'a pas subi de commotion grave ; le calme et la sécurité qui en sont les conséquences produisent déjà leurs effets nécessaires. Aussi, telle ligne de paquebot qui laissait à peine une vingtaine d'émigrants par mois au port de Rio de Janeiro, en amène aujourd'hui 120 à 130, et augmente encore cette porportion à chacun de ses voyages.
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$ 4. Tableau statistique de l^Empire.
Encore un document statistique; celui-ci embrasse l'ensemble de l'empire. Nous l'empruntons, comme qaeiquesuns de ceux qui précèdent, aux Annales du commerce extérieur publiées par l'administration française (ci-dessus, n° 104).
PROVINCES
Amazones
Para
Maranhao
Pianhy
Ceara
Rio Grande do Norte...
Parahyba
Fernambouc
Alagoas
Sergipe...
Bahia.
Espirito Santo
Rio Janeiro
Municipio Neutre
Saint-Paul....
Parana.. ..
Sainte -Catherine
Rio Grande do Sul....
Minas Geraes
Ooyaz 1
Mato Grosso
Totaux
Accroissement postérieur, constaté en 186S.
Superncie en lieues brésiliennes
Il 000
POPULATION
Libre.
65 000 235 000 3 iO 000 165 000 456 000 2«»5 000 230 OOU 930 000 205 000 200 (lOO 950 000
Esclave.
loooa
Totale.
1 200 000 55 000 850 000 400 000 800 UOO 100 000 120 000 420 000
Chefs-lieux des proTinces.
ManaoB.
Belem.
San Laiz.
Theresina
Portaleza..
Natal.
Parahyba.
Recife.
Meceio.
Aracapi.
San Salvador.
Victoria.
Nictheroy.
San Sébastian.
San Paulo.
Cuitiba.
Des terre.
Porta Aiegre.
Ouro preto.
Goyaz.
Cuiaba.
S 5. Géographie astronomique. Hydrographie.
Le capitaine Em. Mouchez a publié un travail fort important sur l'hydrographie des côtes brésiliennes (n** 108).
Ce travail est précédé d'un exposé historique que nous allons reproduire, car c'est par là que les marins et les géographes sont mis à même d'apprécier la valeur rigoureuse de la suite de cartes aujourd'hui adoptées par l'hydrographie française, et des observations astronomiques qui leur ser^ vent de base.
M. Mouchez rappelle que sa reconnaissance hydrographique du Brésil, commencée il y a huit ou neuf ans, n'a été le résultat ni d'un projet arrêté d'avance ni d'une mission spéciale préméditée ayant pour unique objet Texploration de cette vaste étendue de côtes, mais bien le fruit de travaux isolés faits pendant trois stations successives dans las mêmes parages. Au retour de chacune de ces campagnes il ne savait pas que les circonstances le feraient retourner si prochainement au Brésil, et il se hâta de publier les quelques cartes qu'il lui était permis de construire avec les documents recueillis souvent très-rapidement pendant les loisirs de la station.
Pendant la première campagne dans le Rio de la Plata et au Paraguay {Bisson^ 1855-1860), n'ayant aucune mission relative à l'hydrographie, il ne put s'occuper que de la Plata et de ses affluents.
Dans la deuxième campagne (D'ErUrecasteauXj 1862), l'unique but de la mission hydrographique du capitaine Mouchez était la reconnaissance des récifs Abrolhos. Il put cependant profiter des circonstances favorables pour étendre le travail au N. et au S. et compléter le levé de la côte entre Bahia et Rio. Ces cartes furent publiées en rentrant en France.
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Ne prévoyant pas alors qu'il dût retourner une troisième fois au Brésil, il publia à la même époque quatre cartes routières comprenant toute la côte entre TAmazone et la Plata, afin d'utiliser les divers travaux faits par d'autres navigateurs depuis la publication des cartes de Tamiral Roussin.
Ce ne fut qu'après avoir terminé ce dernier travail que M. Mouchez reçut Tordre de retourner une troisième fois dans les mêmes parages , pour compléter l'hydrographie du Brésil. {Lamotte-Piquety 1865-1866.)
Cette nouvelle campagne, continue le capitaine Mouchez , ayant un caractère plus spécial, je pus procéder avec plus de méthode et m'occuper dès le principe de déterminer le premier méridien de Rio sur la position duquel existait encore un doute assez grand. Ce doute et le manque dé suite dans nos travaux avaient introduit quelques erreurs sur les longitudes des cartes précédemment publiées, erreurs qui n'a vicient pâs eu jusque-là de grands inconvénients parce qu^elles portaient sur des localités isolées, souvent éloignées, mais qui devenaient très-regrettables dès qu'il fallait combler toutes les lacunes pour obtenir un travail sans solution de continuité. Ces erreurs pouvaient s'élever à 2' kb" ou 3^ 00".
J'ai donc commencé par faire à Rio de Janeiro, en 1865, une série d'observations astronomiques qui m'ont permis de fixer d'une manière certaine la position de ce premier méridien, auquel je devais rapporter tout'^ la côte depuis la Guyane jusqu^à
la Plata. La longitude de Villegagnon a été ainsi trouvée de 3h jm 57. ~ 450 29/ 15*'.
Mais comme cette longitude qui sert de base au présent travail a été fort contestée et que la Connaissance des Temps en adopta alors une très-différente, je crois devoir dire ici quelques mots sur la solution que vient de recevoir cette question.
Mes-premières observations dans la Plata en 1859 et 1860 mV vaient fait supposer que la longitude de Rio de Janeiro (45° 30^adop« tée par Daussy dans la Connaissance des Temps d'après la discussion d'anciennes observations, était trop forte dé 3' à 4' et j'adoptai 45« 27' pour la construction des cartes publiées à cette époque ; bien que cette correction me parût déjà un peu forte, je me
crus cependant autorisé à l'adopter, parce qu'un astronome français, M. Liais, venait d'envoyer à T Académie un mémoire dans lequel, présentant les résultats de diverses observations astronomiques faites par lui au Brésil, il conclua^it que la longitude de Rio de Janeiro était de 45** 23', c'est à-dire de 7' plus petite que celle adoptée par la Connaissance des Temps. Une si grande erreur me 'paraissait impossible, après les recherches complètes de Daussy et sur une côte aussi fréquentée que celle du Brésil.
Je. profitai donc des circonstances favorables de ma troisième campagne pour fixer définitivement la position de ce méridien. Trois lunaison^ de culminations lunaires, et une magnifique éclipse annulaire que j'ai pu aller observer sur la ligne centrale, m'ont donné des résultats identiquement d'accord entre eux et avec les longitudes déduites soit des très-remarquables observations chronométriques de Fitz Roy, soit de Tobservation du passage de Mercure faite par Triesnecker à Montevideo à la fin du dernier siècle. On sait que cette dernière observation a été employée par les astronomes modernes pour le calcul des tables de Mercure, et qu'elle est reconnue d'une exactitude rigoureuse.
Dans un mémoire publié au retour de cette campagne, j'ai donné le détail de toutes mes observations, et, reprenant la discussion de Daussy, j'y ai introduit tous les travaux qui ont été faits sur la côte orientale de l'Amérique du Sud depuis fin du dernier siècle. J'ai trouvé ainsi que la longitude de Rio de Janeiro (fort Villegagnon) était certainement comprise entre 3^ l^ 56' et 3** 1°» 58'; j'ai adopté définitivement 3^ 1°» 57' =
Je ne doute pas que les cartes du Brésil, dont la publication va être bientôt terminée, et le tableau des positions géographiques que nous publions aujourd'hui, ne subissent avec le temps bien des corrections de détail ; mais j'ai Pespoir qu'elles ne dépasseront pas l/k ou 1/3 de mille pour les points principaux et 1 mille pour les points secondaires, c'est-à-dire que ces corrections n'auront aucune importance pour la navigation. Mon unique but a été de construire des cartes permettant de naviguer sûrement sur les côtes du Brésil et d'atteindre facilement et sans danger tous les points accessibles aux navires européens du plus petit tirant d'eau, par l'indication exacte de tous les écueils, de tous les points pouvant servir à reconnaître la terre, et les profondeurs de la mer jusqu'à la limite du plateau
des sondes. Si, comme je Pespère, les navigateurs trouvent que i'ai atteint ce but, je n'attacherai qu'une importance relativement secondaire aux quelques erreurs ou omissions de détail qu'on pourra signaler, et qui n'auront qu'un intérêt purement local pour le cabotage brésilien.
Je pense que l'on trouvera ce degré d'exactitude bien suffisant pour tous les besoins pratiques de la navigation ; nous avions une si vaste étendue de côte à explorer, si peu de temps et de si faibles moyens pour l'exécution de ce travail, que nous avons dû nous arrêter au degré de précision réellement nécessaire et utile. Il existait plusieurs points dangereux et mal connus de cette vaste côte du Brésil, tels que Maranhao, le cap Saint-Roque, etc., etc., où il se perd si fréquemment des navires européens, et il était extrêmement urgent d'en donner le plus tôt possible de bonnes . cartes permettant d'y naviguer sans danger.
On peut définir le degré d'exactitude que doit au moins avoir une carte hydrographique, en disant qu'il faut que les erreurs qu'elle présente soient plus faibles que celles que peut commettre le meilleur observateur marin avec les instruments et les moyens dont il dispose à bord pour diriger la route de son navire. Il est évident que pour la pratique de la navigation, seule question que nous devons avoir en vue en levant les côtes de pays étrangers, une plus grande exactitude est inutile; et il y a souvent intérêt à se maintenir dans ces limites, car on peut dire que le temps, le travail et les dépenses nécessaires pour lever une carte croissent au moins comme le carré du degré d'exactitude que l'on veut obtenir.
Si j'insiste sur ces réflexions, c'est pour répondre à <)uelques observations qui ont été faites sur la rapidité de nos travaux, mais plus encore parce que je suis persuadé que le désir de faire des cartes d'une exactitude trop minutieuse a été peutêtre jusqu'ici un des plus grands obstacles aux progrès de nos connaissances hydrographiques. On entend, en effet, quelquefois émettre l'opinion qu'aujourd'hui il ne faut publier que des cartes d'une exactitude absolue ou ne rien publier; c'est, je crois, une regrettable erreur qui paralyse le zèle de beaucoup d'officiers, et quelquefois aussi un prétexte facile pour ne rien faire. Bien souvent on n'a pas osé entreprendre des travaux de ce genre, parce qu'on croyait n'avoir ni le temps ni les moyens nécessaires pour les exécuter avec les soins minutieux qu'ils exigent.
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On perd ainsi l'occasion de recueillir des documents utiles, qui, bien qu'incomplets, permettraient souvent aux navigateurs d*aborder certaines côtes qu'ils auraient intérêt de visiter, et où ils iraient certainement s'ils avaient des renseignements suffisants pour pouvoir en approcher sans danger. Ces documents, ainsi recueillis et centralisés au Dépôt de la Marine, se compléteraient, se corrigeraient les uns par les autres, et finiraient par permettre de construire de bonnes cartes ; on arrive tout aussi sûrement au but en avançant peu à peu qu'en essayant de l'atteindre d'un seul coup. Avant d'être un objet d'art scientifique, une carte doit être considérée comme Un instrument de travail entre les mains du navigateur.
M. Mouchez termine son mémoire parune liste de « Positions géographiques de la côte orientale de rAmérique du Sud, depuis la Guyane française jusqu'au Paraguay, déterminées pendant les campagnes du Bisson, de VEntrecasteauXy etdu Lamotte-Piguet, de 1856 à 1866. » Les points dont nous avons ici la détermination en latitude et en longitude sont au nombre de 610.
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115. Rejistro estadistico de la Republica arjentina, 1865. Tomo 2- Buenos-Aires, 1867, in-4".
116. Benj. Poucel. Essai d'une monographie du Rio de la Plata. Rapport sur le Rejistro estadistico de la République argentine à la société de statistique de Marseille. Marseille, 1868, in-8 173 pages, avec 2 cartes (dont une inédite).
117. Atlas de la Description géographique et statistique de la république Argentine, par le D' V. Martin de Mûussy. Paris, 1 869, in-fol. 40 fr.
Ce bel Atlas, complément de la Description de la république Argentine de Tauteur, se compose de 30 cartes.
118. J. J. VAN TscHUDi. Reisen durch Sûd-Amerika, Leipxig, Brockhaus, 1869 (t. V et dernier).
119. Comm. A. J. Kennedy, R. N. La Plata, Brazil and Paraguay, during the présent war. Lond. 1869, in-8 (Stanford).
120. R. A. Seymour. Pioneering in the Pampas; or the first four years of a settler's expérience in the La Plata camps. Lond. 1869. petit in-8> 6 sh. (Longman).
121. Pellegrino Strobel. Viaggi nell'Argentina. fascic. 1, Gita da Curico nel Chili a San Rafaël nella Pampa del Sud. — fascic. 2. Gita dalla frontiera indiana, di San Rafaël a San Carlos nella provinciadi Mendoza. Parma, 1868, in-8 avec 2 cartes. 4 1. 40 c (Adorni).
Extrait analytique dans le journal géographique {Zeitshriff) de Berlin, 1868, n* 18, p. 509-516.
122. Nivellement zwischen Cordoba und Jujuy. Mittheil, de Petermann, 1869, n« 5, p. 194-195.
Note extraite du mémoire de l'ingénieur Pompeyo Moneta, Informé snbre la practicabilitad de la prolongncion del ferrocarril Central Argentino desde Cordoba hasta Jujuy, Buenos-Aires, 1867. Le joamal géographique de Berlin (n» 15, 1868) en avait déjà donné une notice analytique avec la carte réduite; mais nous avons ici, outre quelques
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rectifications, la série des altitudes (barométriqnes) rdevées par lingénienr dans son étode préparatoire. Le nombre des stations hypsométriques est de 40. Cordoba, le point de départ dé li ligne, est à 394 m. d'altitude; Jojuy, point d'arrivée dans ane yallée des Andes, à 1230 m. Parmi les points intermédiaires, Tacuman est à 453 m., et Rosario à 780.
123. LoBO y RiNDEVATS. The discovery, limits and chamiels of the River Plata. NauHeal Magax. apr. 1869, p. 172-182.
124. Capit. E. Mouchez. Manuel de la navigation dans le Rio de la Plata, d'après les documents français et espagnols réunis par MM. Boubarut, Loboet Ruidavets. Édition de 1869. Paris, dépôt de la Marine, in-8 xyi-230 pages, et 4 cartes. 4 fr.
125. Carte du Rio de la Plata. Corrigée en 1867 (n® 1959). Dépôt de la Marine. 2 fr.
— Carte d'une partie des côtes de TAmérique méridioiûde, depuis l'embouchure du Rio de la Plata (lat. 35» S.) jusqu'air45* 50' de lat. mérid. (d» 1262). Revue en 1868. Idem 2 fr.
126. Rio de la Plata, vfiih four plans. Various authorities tD 1868. Lond, Hydrogr. Office, 1869 (n- 2544). 2 sh 1/2.
S !• Le Rejistro estadistico.
Le gouvernement argentin a publié en 1864 la suite des relevés statistiques de la république. M. Benjamin Poucel, qui doit à un long séjour une parfaite connaissance du pays, sur lequel il a publié, depuis son retour en Europe, plusieurs études importantes, a fait sur ce document officiel, pour la Société de statistique de Marseille, un rapport qui est lai-mème un .véritable tableau physique, économique ei géographique des vastes territoires de la Plata. Nous en extrayons les chiffres suivants pour la superficie et la population. La superficie est supputée en lieues argentines ; mais cette supputation est passablement vague, si la lieue, comme le dît M. Poucel, varie de 3 à 6000 vares selon les provinces (la vare=0'",84), de sorte qu'une lieue argentine carrée pourrait varier de 17 kil. c. 64 à 25 kil. c. 40. La moyenne serait, en kilomètres carrés, de 21,33 (213 300 hectares)
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pour une lieue argentine. C'est une difficulté dans laquelle nous n'avons pas à entrer ici; nous nous bornerons à reproduire le document, en renvoyant, comme comparaison, aux chiffres de VAnnibaire géographique de Behm (l'* année, p. 125), et à ceux de VAlmanach de Gotha pour 1869, p. 429. Il est d'ailleurs aisé de voir, à l'inspection des chiffres, qu'il ne s'agit ici que d'approximations, et d'approximations sûrement très-larges :
Population Saperficie
PROVINCES au dernier recen- approximative
sèment. 1858. en lieues argentines,
Buenos Ayres 350 000 7000
Calamarca 75000 3500
Cordova 138000 6000
Corrientes 75000 6000
Entre-Rios 76500 5000
Jujuy 35000 3000
Mendoca 48000 6000
Rioja.'. 35000 3500
Salta 75000 5000
Santiago del Estero 75 000 3500
Santa-Vé 41500 2000
Saint-Louis 38000 ' 2000
Saint-Jean 65000 3300
Tucuman 8^4 500 Ï570
La remarque suivante de M. Poucel touche à rhistoire aussi bien qu'à Tethnologie.
Arrêtons-nous un instant sur la division des terres coloniales de l'Espagne pour en apprécier Timpor tance. La vice-royauté du Pérou comprenait la plus grande, la plus peuplée et la plus riche partie du magnifique empire deslncas, et TËspagne avait fait preuve d^un sens droit, en séparant ainsi les deux languesmères de l'Amérique espagnole. EiJer,tivenient, à part de trèsfaibles exceptions, la vice-royauté du Pérou, telle qu'elle venait d'être circonscrite, renfermait la noble langue Quichtia (celle des Incas), tandis que la vice-royauté de Buenos-Ayres, nouvellement créée, prenait pour type aborigène la langue (rtiafam pariée directement sur les rives gauches des Rios Paraguay et
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Parana, et dont les dialectes étaient plus ou moins altérés sur les rives gauches de PUruguay et de la Plata. L'homogénéité de cette division territoriale était quelque peu affectée dans le Haut-Pérou par la présence des Indiens Aymaras^ et, dans la vice-royauté de Buenos-Ayres, par les Qtierandies et les faibles tribus du Chaco^ ainsi que par les tribus plus faibles encore des Minuanes, rive gauche de l'Uruguay, et des Charmas^ rive gauche de la Plata, tribus dont il ne reste aujourd'hui que de rares métis, déjà peu reconnaissables.
S 2. La question de la capitale fédérale.
Il y a longtemps déjà que cette question est agitée ^ ; et, comme elle se lie à de grands intérêts, elle soulève de vives discusions.
L'article 3 de la constitution argentine, votée au congrès général de Parana le 27 septembre 1860, porte que « les autorités qui exercent le gouvernement fédéral résident dans la ville déclarée capitale de la Confédération par une loi spéciale du congrès, après que la cession en aura été faite par les législatures provinciales du territoire qui doit se trouver fédéralisé. » Quand le général Mitre, de président de TÉtat de Buenos-Ayres, devint président de la République Argentine, la question ne reçut qu'une solution provisoire.
Une loi rendue le 8 octobre 1862 autorisa les autorités fédérales à résider pendant un délai de cinq ans dans la ville de Buenos-Ayres, sans donner toutefois à celle-ci le caractère d'une capitale permanente. Ce d^lai expirait le 8 octobre 1867. Deux opinions se trouvèrent alors en présence. Les uns soutenaient que par son importance politique et commerciale, par le chiffre de sa population, par sa supériorité incontestable sur les autres cités argentines,
Voir le t. IV de V Année Géographique, 1868, p
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Bnenos-Âyres devait être la capitale de la CSonfédération. Les autres, invoquant l'exemple des États-Unis , demandaient qu'on fëdéralisât quelque territoire sans importance, et qu'on choisît une ville qui fût à la Confédération Argentine ce qu'est Washington à la république américaine. Us ajoutaient que laisser le gouvernement national siéger k Bnenos-Ayres, c'était accroître outre mesure Tinfluence déjà si considérable de cette cité, et empêcher le développement des autres villes de la Confédération.
Le 21 juillet 1867, M. Quintana déposait un projet de loi ainsi conçu : « La ville de Rosario est déclarée capitale de la Confédération, y compris le territoire situé entre les arroyos Saladillo et Luduena, sur une lieue de profondeur à partir de la rive du Parana. » Acceptée par la chambre des députés, celte proposition était repoussée par le sénat, et le projet de transfert de la capitale ne put être représenté dans le courant de la session de 1867.
Buenos-Ayres resta donc, provisoirement du moins, la capitale de la Confédération. Mais les partisans de Tantonomie provinciale, qui tiennent beaucoup à ce que Bnenos- Ayres, en tant que chef-lieu de province, soit une ville indépendante du gouvernement national, obtinrent à cet égard les concessions qu'ils désiraient. Le gouvernement local ressaisit l'exercice de sa juridiction particulière» dont il avait été privé pendant une période de cinq ans, et le gouvernement national se contenta du droit de simple résidence.
La question du transfert de la capitale fut reprise Tan dernier, et, cette fois, le sénat et la chambre des députés furent d'ac3ord pour voter la substitution de Rosario à Buenos-Ayres. Mais le général Mitre, alors président de la république, usa du droit de veto que lui accorde la constitution, et s'opposa à cette mesure.
Cette année, le congrès a renouvelé son vote. La chambre des députés a discuté à son tour la question, et elle
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a adopté par 18 voix contre 17 le projet déjà voté par le séDaty en ajoutant seulement une année au délai fixé pour la translation de la .capitale à Bosario.
Voici le texte du projet de loi :
« Art. l^'. La ville de Rosario est désignée comme capitale de la république, avec l'espace compris entre les arroyos Saladillo et Lnduena, sur trois lieues de profondeur depuis le Parana à Touest.
« Art 2. Tous les établissements et propriétés publics situés sur le territoire désigné par Tarticle précédent seront nationaux.
« Art. 3. Les articles 1 et 2 de cette loi seront ratifiés par la législature de Santa Fé, conformément à la cession qu'elle a faite par !a loi du 28 juillet 1867.
« Art. 4. Le 1'' janvier 1873, ou avant s'il est néces- 8aire, les autorités fédérales fixeront leur résidence dans la ville de Rosario.
« Art. 5. La juridiction et les droits établis par la constitution à l'égard de la république s'exerceront dès que les autorités fédérales se seront transférées à Rosario.
< Art. 6. Jusqu'à ce que s'effectue la translation des autorités nationales dans la ville désignée pour capitale de la république, conformément à l'article 4, le gouvernement national résidera dans la ville de Buenos-Ayres.
« Art. 7. Le pouvoir exécutif est autorisé à faire les dépenses que nécessite l'exécution de la présente loi. »
Le président de la république a mis opposition, comme on s'y attendait, à la loi votée pour la translation de la capitale à Rosario. En usant, ainsi que le général Mitre l'avait fait l'année dernière y du droit que lui confère la constitution, pour demander une nouvelle discussion de cette affaire et un ajournement de toute détermination définitive, M. Sarmiento s'est appuyé sur les considérations suivantes :
L'article 3 de la constitution, réformée en 1860, a dé-
cidé qu'une loi spéciale désignerait la capitale de la république, mais sans fixer pour la confection de cette loi une date précise. ,
Aussi, lorsque la ville de Buenos-Ayres s'est de nouveau incorporée dans la Confédération Argentine, le gouvernement national est-il venu s'y établir avec la juridiction que lui assura la loi de compromis. Quand cette loi atteignit le terme assuré k sa durée, le gouvernement national a continué à résider à Buenos-Ayres sans inconvénient. Le congrès, le pouvoir exécutif et la cour suprême de justice fonctionnent, en effet, à côté l'un de l'autre sans entrave et sans conflit. Le président Sarmiento pense qu'en présence des difficultés de la situation politique et économique que traverse le pays, le changement projeté serait préjudiciable aux intérêts de la nation argentine.
Le président est d'avis que si le gouvernement national n'avait pas résidé à BuenosrAyres, qui est la ville la plus riche, la plus intelligente et la plus industrieuse de toute la république, le pays n'aurait pu maintenir, comme il l'a fait, malgré les dépenses de la guerre du Paraguay, son crédit intérieur et extérieur dans des conditions relativement favorables. Suivant M. Sarmiento, le gouvernement national pourrait bien, à l'époque fixée pour le déplacement de la capitale, avoir les bâtiments et les employés qui lui seraient indispensables dans son nouveau lieu de résidence, mais il ne pourrait y improviser ni les capitaux, ni le crédit, ni les sources de production, ni le mouvement commercial.
Le pouvoir exécutif a donc prié le congrès d'ajourner le projet de loi qu'il a sanctionné, afin que la question de la capitale permanente soit résolue par un autre congrès, quand le renouvellement des chambres actueUes aura fourni au peuple le moyen de manifester son opinion présente snr cette grave affaire. Le président exprime la confiance que le congrès partagera son sentiment, et ne perdra pas de
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vue que lo projet de la translation de la capitale à Rosario n'avait, en dernier lieu, été approuvé par la chambre des députés qu'à la majorité d*une seule voix.
La commission des affaires constitutionnelles du congrès ne s'est cependant pas rendue à ces considérations. Elle demande que le congrès maintienne le projet. Contrairement à l'opinion du président de la république, elle soutient qu'il est temps d'assurer au gouvernement national un lieu de résidence spécial , et que le régime du pays étant le régime fédératif, la fixation d'une ville réunissant les conditions voulues pour constituer une capitale fédérative, est nécessaire au complément de l'organisation politique de la confédération Argentine.
Le sénat, que le veto présidentiel au projet de loi de translation de la capitale appelait à examiner s'il persistait à maintenir cette loi, a émis un vote négatif. Il aurait fallu que les deux tiers des voix se prononçassent en faveur du maintien de la loi pour qu'elle subsistât, et 13 voix seulement sur 21 ont insisté pour ce maintien.
Les choses resteront donc provisoirement dans l'état où elles se trouvent en ce moment.
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127. B. J. Sulivan. Iles Malouines ou Falkland, d'après les reconnaissaDces faites par les capit. Rob. Fitz-Roy, W. Robinson et B. J. Sulivan^ dé la marine britannique. Pam, 1869, in-8, viii-92 p., 2 fr.
Public, da Dép6t de la Marine, n* 139.
128. Lient. Dewatrb du d^Entrecasteaux. Rapport sur le passage du détroit de Magellan. Annales hydrogr.j 1869, V trim., p. 23-39 ; avec plans.
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128 Passage du détroit de Magellan, du 17 oct. au 12 nov. 18<(8, par la frégate VAstrée. Extrait du Rapport de M. le contre-Amiral
Cloué. Ibid.y p. 39-65 ; avec plans.
-« Détroit de BdagellaD. Détroits latéraux.^enMigptments envoyés à Tamirauté anglaise par le commandant Richard C. Maths, da Nassau, eu 1868. Ibid ,p, 65-76.
129. R- G. Matnb, R. N. On tue straits of Magellan, and the passages leading northwaid to the gulf of Pefîas. Communication faite à r Association Britann. pour l'avancement de lascieoee, août 1869.
130. Iles Malouines ou Falkland. (Carte revue en 1868.) N* 125&. Pubi. du Dépôt de la Marine.
— Carte du détroit de Magellan, corrigée en 1869 (n* 877). Idem^
— Carte des côtes de Palagonie, depuis le détr. de Magellan (53* de lat. S.), juscj. 44* degré de lat mérid. Corrigée en 1868 (n*1263.) Idem.
Patagonie et Patagons.
La communication du commaudant Mayne, de la marine royale (rAnpleierre, sur sa traversée du Détroit de Magellan (n** 129), contient des détails intéressants sur cette partie extrême du continent américain; nous en traduisons quelques passages notables. Depuis l'année 1836, où fut achevée la célèbre expédition hydrographique du BeagUy sous les ordres du capitaine Fitz-Roy, une nouvelle ère s'est ouverte dans la navigation de l'extrémité méridionale de TAmérique. Tous les vaisseaux dé ligne , et one grande partie de la marine marchande, sont maintenant des bâtiments à vapeur, auxquels le Détroit de Magellan présente d'immenses avantages sur le passage du cap Hom à travers une mer orageuse. Beaucoup de navires qui vont maintenant au Pacifique mesurent en longueur 3 à 400 pieds, ayant un tirant d'eau de 8 mètres; les conditions sont donc tout autres qu'il y a trente on quarante ans, alors que les reconnaissances s'exécutaient avec des hfttiments de 100 pieds de long et un tirant d'eau de 4 mètres et
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demi. Alors auMsi ôA chereh&it les baiès dans lesquelles les navires pouvaient manœuvrer sansyoiles; avec les énormes steamers d'aujourd'hui, des baies bornées k ces conditions ne suffisent plus. Les reconnaissances' actuelles ont à pour-voir à de tout autres nécessités. Eu 1867, le capitaine Mayne a traversé le Détroit sur le vaisseau de la marine royale ZéaUmSj navire cuirassé de 4000 tonneaux ^ et dans la même année 38 steamers en tout ont fait la tnème ira-* versée. Actuellement un service mensuel de grands stea* mers est organisé par cette route entré Liverpool et Yalpa» raiso, et ce service accomplit le voyage en quarante-deux jours, c'est-à-dire en moins de temps que par la ligne du chemin de fer de Panama.
Une campagne hydrographique efiéctuée par le capitaine Mayne sur le Nassau commença au mois de décembre 1866, et ne s^est terminée qu'en mai 1869. Les officiers^ dans leurs travaux à terre, rencontrèrent fréquemment des Patagons vers les parties orientales du Détroit. Ces hommes étaient vêtus comme de coutume de letirs longs manteaux de guanaco, qui les fait paraître beaucoup plus grands qu'ils ne sont réellement. Leur chef Gasimiro parlait espagnol ; dans leur première rencontre, il demanda au capitaine deux bouteilles de rhum, en ayant soin d'expliquer que ce n'était pas pour la tribu, mais comme cadeau de chef à chef. Lé capitaine Mayne prit la peine de mesurer plusieurs sauvages. La taille de l'un d'eux était de 6 pieds 10 pouces et demi, mesure anglaise (2 mètres 095, ou 6 pieds 5 pouces 4 lignes, ancienne mesure). Plusieurs avaient 1 mètre 92 ; mais en général la moyenne était de 1 mètre 78 à 1 mètre 80 (de 5 pieds 5 pouces 9 lignes à 5 pieds 6 pouces 5 lignes), anciennes mesures françaises, c'est-à^iire de 10 à 12 centimètres au-dessus de la taille moyenne en Angleterre. Les femmes sont presque aussi grandes en proportion. Il faut dire qu'avec cela le costume des Patagoûs ajoute encore beaucoup en apparence à leur
taille réelle ; leurs grandes robes de peau de goanaeo bit pour eux le même effet qu'un Tfetement de femme chez nous pour un homme. Leur babitode de se tenir debout sur les rochers à côté de leurs petites huttes, pour voir le passage des navires , a contribué encore aux rapports exagérés des anciens voyageurs.
Les Patagons habitent exclusivement sur la partie orkntale du Détroit; jamais ils ne dépassent rétablissement chilien de Punta Arena. Ils n'ont pas de canots, et beaucoup répugnent à venir sur un navire. On est singulièrement frappé de la différenee qu'il y a entre eux et les naturels du pays montagneux et boisé de l'Ouest, ou même ceux des parties orientales au Sud du Détroit. Ge sont les Fuégiens, c'est-à-dire les indigènes de la Terre de Feu. Parmi ces derniers, ceux de l'Est sont très-supérienrs physiquement à leurs frères de l'Ouest, ce qui provient sans doute d'une nourriture plus abondante de viande de guanaco; mais les uns conmie les autres sont inférieurs aux Patagons, au moral aussi bien qu'au physique. Les Faégiens bordent les canaux aux deux côtés du Détroit. Us sont petits, mal faits et très-laids. Le seul avantage qu'ik aient sur les Patagons est de ne rechercher ni le vin ni les liqueurs fortes.
Le nouvel établissement chilien du Détroit , i Ponta Arena compte maintenant 800 habitants, et l'on a remarqué que les indices de civilisation s'y développent rapidement. On a trouvé du charbon dans les environs, ce qm doit faire de l'établissement, dans un temps rapproché, une station pour les bâtiments à vapeur, et ce qui sûrement éloignera tout commerce des îles FalLland, attendu qu'elles se trouvent trop à l'écart du Détroit pour garder quelcpie importance dans les nouvelles conditions de la navigation du Gap.
A ces détails, qui ne font que confirmer les détails précis que d'autres relations, celles de Dumont d'Urville notam-
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ment, nous donnaient déjà sur les denx races du liétroit, les Patagons et les FnëgienSi nous en pouvons ajouter d'autres moins connus ou tout à fait nouveaux, que nous trouvons dans un très* intéressant rapport fait récemment à la Société de Géographie par M. Bené de Somalie, sur la relation du voyage d'en ingénieur chilien, don Guillermo Gox, dans le Nord de la Patagonie en 1862 et 63. On peut lire le rapport entier dans le Bulletin de laj^odétéy juillet 1869, page 57 à 62. La relation de M. Gox, que nous n'avons pas sous les yeux, est imprimée dans les Annales de l'Université du Ghili, excellent recueil dont V Année géographique a déjà eu occasion de parler.
Au point de vue de la géographie politique, la Patagonie se partage entre la république Argentine et le Ghili. Non pas que les aborigèoes errant dans ces vastes espaces se reconnaissent sujets de l'une ou de l'autre répubUque : ils sont par le fait indépendants, comme les restes des Peaux- Rouges du Nord vaguant en liberté dans les savanes, où la civilisation les traque et les enserre de plus en plus. Le Patagon(poiir employer l'appellation européenne)8e rend soit à Carmen, ville argentine sur l'Atlantique, soit à Yaldivia dans le Ghili, soit à la colonie chilienne de Punta Ârena sur le Détroit, pour s'y procurer de l'eau-de-vie quand il possède quelque moyen d'échange : ce sont là ses seuls rapports avec ses suzerains politiques. Mais les deux États ne s'en considèrent pas moins comme ayant la propriété virtuelle de la pointe extrême du continent jusqu'au Détroit.
Laissons la parole à M. de Somalie.
M. Gox partage les tribus patagones en cinq nations distinctes. Voici leurs noms et leurs situations géographiques :
1* Les Péhuenches qui parlent araucan et se subdivisent en Péhuenches du Nord ou Picun-PéhiAenches^ et Péhuenches du Sud ou Huilli' Péhuenches ; ils s'étendent depuis la province de Mendoza jusqu'à la rivière Limay, sur l'es bords de laquelle ils
touchent aux Téhuelches du nord. Leur nom vient du mot Péhuen^ qui signifie pin pignon, et che, nation, parce qu'ils vivaient autrefois dans les vallées des Cordillères oil croit cette espèce d'arbres.
2° Les Pampas ou Téhuelchês du nord commencent au Limay, sur les bords duquel ils vivent môles avec les Huilli-Péhuenches, et s'étendent au sud jusqu'à la rivière Ghupat. Ua des caciques de cette nation vit avec une tribu de 150 individus dans les alentours immédiats de la ville de Carmen. Cette nation parle un^ langue rude et qui n'a aucune ressemblanee avec le chilien.
3» De la rivière Ghupat jusqu'au cap Horn, vivent deux tribus de Téhuelches qui ne diffèrent entre elles que par l'idiome, mais ont les mômes coutumes et le môme genre de vie.
k"" Les Huaicurus, qui vivent sur la rive septentrionale du détroit de Magellan, paraissent descendre d'un mélange de Téhuelches et de Fuégiens. Leur idiome parait être d'origine téhuelche.
5° Les FuégienSy dont les Péhuenches en rapport avec don Guillermo Cox avaient entendu parler, mais qu'ils ne connaissaient pas de visu^ sont des peuplades vivant de leur pèche et naviguant en canots.
Nons reproduisons cette division telle qae la donne M. de Semallé d'après M. Cox^ sans nous prononcer sur Tidentité qu'il établit entre les Patagons et les ebëtifs indigènes de la Terre de Fen. La question d'ethnologie est réservée.
De toutes ces races, la nation des Péhuenches est celle qoi a le plus de propension à une vie sédentaire et fixe, et la plus errante est celle des Téhuelches voyageant perpétuellement et étant, dit notre auteur, les véritables Juifs errants de la Patagonie. Chasseurs et voleurs, ils accourent an rivage par les mauvais temps et pillent les navires que la tempête pousse à la côte. Voici les caractères physiques qui les distinguent des Péhuenches et des autres indigènes :
Ils ont les épaules larges, le corps robuste, les chairs en bon état, les formes massives et herculéennes, la tôte grande et un peu aplatie en arrière, la face large et oarrée, les pommettes peu saillantes, les yeui horizontauz, le front petit, les aottRûls
épais et les lèvres qui bordent une grande bouche si saillantes qu'une ligne perpendiculaire tracée du front aux lèvres toucherait à peine la pointe du nez qui est camard et à narines trèsouvertes. Ces Téhnelches ne doivent pas excéder le nombre de six mille.
Les Péhuenches ont un type qui rappelle plus celui des Araucans : face aplatie, pommettes saillantes, teint cuivré, aspect féroce, ne? court, bouche proéminente, barbe nulle, chevelure épaisse qu^ils coupent à la hauteur de l'épaule.
caïu.
131. Gat. Sur une collection de livres envoyée à rAcadémie des 8cienc<*s de Paris par le gouvernement chilien. Comptes rendus de V Académie, 22 mars.
132. Capit. AuBB. Notes sur l'Amériqut du Sud. Le Chili* MêV%êe VMmlime et eolonialey sept. 1869, p. 199-217.
Tableao économique^ et politfqti*.
133. P. Chah. Conquête du Chili. Le Glohet jourwU de la Société de géoçr, de Genève, juillet-aoûi 1868, p. 61-107-
M. Ghaix a publié en 18S3 U !'• partie 4'iftBe Histoire da Péroo, trayail qui sans avoir Timportance magistrale de l'ouvrage de Prescott, n'en est pas moins un résumé très>sub8tantiel, très-savant et d'un três-graDd intérêt. Le morceao dont nous TeRons de transcrire le titre •B est une sotte natorelle. M. Chaix y présente, d'après toutes les sources authentiques, espagnoles et étrangères, ui^ aperçu ciroonstancié de la conquête espagnole. Les notices ethnographiques et géographiques y tiennent une grande place.
134. VAraueanùy poém« épique espa^ol , par don Alonto de Ercilla y Zuniga; traduit complètement pour la première fois en français, avec une intioduction, des notes et un catalogue raisonné des poésies narratives en Espagne, pat JC. A. Nicolas. Paru, 1869, in-12 (t. !•'.)
M. Claude Ûay, à roccasion d'une collection de livres nationaux envoyée à rAcadémie des sciencôs (n^ 131), a
fait à rAcadémie un rapport qui est une véritable histoire du développement intellectuel et moral de cet intéressant pays depuis l'allianchissement. Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ce morceau dans toute son étendue.
Il y a une soixantaine d'années, le Chili se trouvait encore plongé dans une ignorance à peu près aveugle. Regardé comme une simple colonie espagnole , les habitants étaient privés de tout droit politique et vivaient dans le plus grand isolement, séquestrés par des lois sévères et brutales qui leur interdisaient tout rapport avec les nations étrangères. Par cette espèce de blocus intelleciuel, aucune idée nouvelle, hors celles très-réservées de la mère patrie, ne pouvait y pénétrer, et la société, impuissante à se développer, restait dans un état tellement stationnaire, qu'en 1810 le principal agent civilisateur, l'unprimerie, n'avait pas encore pu y être introduit.
Ce fut à cette époque que, par un mouvement spontané de quelques illustres familles, ce pays voulut s'affranchir de ce honteux et stérile vasselage, et conquérir une nationalité digne de sa riche position. Rien ne coûta à ces généreux Chiliens pour y arriver : ni sacrifices d'argent, ni économie de sang, mér prisant tout, et entraînant par leur exemple le dévouement général et ce sentiment d'abnégation que le patriotisme seul sait inspirer.
Cette violente conquête avait ruiné le pays et détraqué entièrement la machine sociale. La perturbation était générale et devint bien plus grande encore lorsqu'il fallut le réorganiser en voulant mettre en pratique ces principes républicains proclamés lors de la déclaration de l'Indépendance. Tout était contraire à cette forme de gouvernement : mœurs, habitudes, et tous ces préjugés nationaux que l'absolutisme avait inoculés dans la vie de ce peuple livré depuis trois siècles à des autorités presque toujours étrangères. D'un autre côté, les législateurs chaigés de cette réorganisation, à part l'insuffisance de leurs connaissances en politique et en économie, étaient à tout moment arrêtés par les utopistes toujours si nombreux dans une rénovation sociale, et plus souvent encore par l'esprit de faction ou par l'impatience irréfléchie des républicains avancés. Pour ces derniers, le triomphe de la nouvelle civilisation devait être IV néantissement absolu de la civilisation coloniale, et alors» an lieu de chercher à améliorer les institutions sans secousse et
par des lois prudentes et cadencées, ils voulurent tout détruire et tout renouveler. De cet ordre d'idées naquit cette anarchie politique, qui, pendant un bon nombre d'années, était devenue, dans les faits comme dans les idées, la vie publique de ce nouveau peuple. Comme il arrive toujours, une main puissante, armée de la dictature, pouvait seule détruire cette anarchie, et don Diego Portales fut Thoiïime prédestiné pour remplir cette délicate et difficile mission.
Ce fut en 1830 que ce grand patriote se dévoua à la cause de son pays.
Portales parvint k organiser le Chili sur une base solide, à le consohder et à y conserver une stabilité rarement troublée par ces émeutes si communes dans les gouvernements électifs, surtout lorsque la société est en voie dé transformation. La constitution de 1833, qui fonctionne encore dans toute sa plénitude, est un argument éclatant et péremptoire de cette grande stabilité.
Les pays d'Amérique, si privilégiés par la nature fécondante de ses terres et la grande variété de ses produits, ne demandent que la tranquillité pour arriver au développement et à l'accroissement de leurs inépuisables richesses. Le Chili en offre un exemple frappant par l'essor qu'il a pris aussitôt qu'il fut solidement constitué, conquérant, dans sa modeste position, une importance considérable qu'aucune république espagnole ne pourrait moralement lui disputer. Depuis cette époque, le progrès s'y est manifesté sous toutes les formes, dans le moral comme dans le matériel, et a pris un élan progressif dont il serait difficile de tracer les limites. Sa population a plus que doublé; le commerce s'est élevé à un chiffre extraordinaire, l'exportation, dans la période quinquennale de 1857 à 1861, ayani été beaucoup plus forte que l'importation ; et cependant pour celle-ci chaque habitant y contribuait pour cent cinquantesix francs lorsque la part proportionnelle dans les États-Unis n'était que de cent vingt et un francs, et ses riches mines, travaillées avec plus de science et de méthode, donnent lieu à des exploitations extrêmement considérables. Une seule mine d'argent, celle de Chagnarcillo, a produit depuis trente-cinq ans seulement plus d'un demi-milliard de francs, et celles de cuivre sont tellement abondantes, que si le prix était plus rémunérateur, elles pourraient suffire à la consommation industrielle de tous les pays. Dans ces derniers temps elle en fournissait encore trente-six mille tonnes, c'est-à-dire plus de la
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moitié du cuivre exploité sur tout le globe. L'industrie agricole s'est élevée aussi à la hauteur scientifique, grftce au grand établissement d'acclimatation et aux cours qui s'y font. A part les nombreux végétaux qu'on y cultive et que l'on distribne libéralement dans les provinces, on y élève les meilleures races anglaises et françaises, malgré les grandes dépenses que les transports occasionnent, et probablement en pure perte, car je vm convaincu qu'il est très-difficile de conserver dans toute leur perfection, et dans des localités distinctes, des races donMstiques qui demandent avant tout un climat et un genre d'édaeation et de nourriture absolument conformes à ce qui a 616 fait lors de leur création. Avec ce développement donné à l'a^eolture, et par l'importance et Texportation de ses prodaits, les cultures en grand se multiplient d'une manière extraordinaire. L'année passée, un seul propriétaire a récolté soixante- dôme mille hectolitres de blé, sans compter la quantité immense d'autres produits et les milliers de bœufs qu'il fait tuer tous les ans pour la préparation de la viande sèche si généralement usitée dans le pays sous le nom de charqui.
L'instruction publique a été encore plus favorisée. On a ouvert de nombreuses écoles primaires sous radministration du général Prieto, lesquelles se multiplièrent dans tous les ooins de la République sous le ministère de l'illustre don Man. Montt, surtout lors de sa période présidentielle.
En 1864 on comptait 1070 de ces écoles privées ou publiques avec 50 747 élèves, et le gouvernement y dépensait jusqu'à 1 766 175 francs.
L'instruction secondaire n'a pas été moins enoeurag6e et a pns depuis quelque temps un développement extrônMment remarquable, comme le prouve la grande quantité de livres de science, de législation, etc., qui se publient. Toutes les pro^ vinces, et même des départements, possèdent des lyeées publics ou privés que ne désavoueraient certainement pas los grandes villes d'Europe .
Pour donner plus de force et de méthode à ce mourement intellectuel et provoquer en même temps l'esprit de rnrhsrobes, on pensa à lui donner une organisation supérieure et olfieîelle en renouvelant Tancienne Université.
Gdtte belle institution ne fut, pendant longtemps, qu'un simple ornement pour le Chili. Privés d'imprimerie, les membres ne pouvaient publier aucune de leurs productions, et m6me ées travaux de grande importance, tels que histoires, annatei
chroniques, descriptions géographiques, etc., restaient inédits tu n'étaient quQ très-rarement imprimés dans des pays étrangers. Comme du temps du moyen âge, c'était principalement le clergé qui avait le privilège de la haute instruction, et cependant, parmi ces manuscrits, on trouve souvent pour auteurs des militaires qui n'avaient pas dédaigné ce genre d'occupation. Tous ces vénérables manuscrits ont été, dans ces derniers temps , réunis et puhliés sous le titre de Coleccion de hisloriadores de Chile y documentos relativos a la historia nacional.
Cette nouvelle Université, constituée sur une base différente de l'ancienne , s'ouvrit en 1843. Ses tendances, plus scientifiques que littéraires , se manifestent dans les Annales que cette Université publie tous les mois.
Indépendamment de ces Annales, et conformément à un article du règlement, tous les ans un des membres est chargé de lire en séance publique un mémoire relatif à l'histoire nationale.
Les dépenses qu'occasionnent toutes ces publications ne sont pas supportées seulement par l'Université ; le gouvernement lui vient en aide malgré qu'il publie à ses frais ou qu'il favorise par de généreuses souscriptions un grand nombre d'autres ouvrages, et qu'il fournisse à toutes les écoles fiscales les livres aux écoliers, dont les exemplaires s'impriment par centaines de mille.
A ces pi^ications vient s'ajouter le recensement de la Répul)lique, qui se fait tous les dix ans, et dont celui exécuté en 1865 élève la population à 1819 223 Imes, avec une augmentation de 26,0^ pour 100 sur celui de 1854.
Ce recensement, quoique fait avec le plus grand soin, ne représente certainement pas le chidre exact de ses habitants. On sait la difficulté extrême qu'offre ce genre de recherches, môme en Europe, et à plus forte raison dans le Chili, où la défiance a encore un si grand empire. Mais, en adoptant ce chiffre et l'extension du pays, évaluée à 343 358 kilomètres, on voit qu'il est relativement plus peuplé que les autres contrées de l'Amérique, et qu'il contient 5,30 habitants par kilomètre carré, et 23,5 si on ne prend que la partie cultivable, qui est de 78912 kilomètres. Ce recensement est présenté en tableaux méthodiques, où tous les habitants y sont classés sous le triple point de vue de leur position morale, physique et industrielle.
Toutes ces notions et beaucoup d'autres sont résumées dans le mémoire que, par une loi, chaque ministre est obligé de
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présenter tous les ans à Pouverture des chambres; ces mémoires volumineux, et accompagnésjde nombreux documents et môme de rapports très-détaillés des intendants, gouverneurs et administrateurs , sont extrêmement importants et présentent des éléments très-précieux pour la connaissance d'un règne présidentiel.
Un autre grand travail qui s'exécute dans ce moment, c'est la carte topographique et géologique sous la direction de M. Pissis. Ce travail commencé en 1848 est à peu près terminé, et quoique les cartes reçues ne signalent que la position des villes et le cours des rivières, il est à croire que le graveur, M. Desmadril, terminera bientôt les montagnes, ouvrage long et compliqué à cause du grand mouvement des terrains. Gomme complément de cette carte, le gouvernement en a envoyé un grand nombre d'autres, levées par les officiers de la marine nationale, tant dans l'intérieur du pays que sur les côtes et dans ce grand archipel de Ghiloe, peu ou point visité par les expéditions scientifiques des capitaines King et Fitz-Roy. On ne peut trop louer la haute prévoyance du président actuel d'avoir pensé à mettre à profit la science et le loisir de ces jeunes et distingués officiers, en les occupant à des travaux qui intéressent autant les sciences géographiques en général que Tart de la navigation en particulier.
Tous les autres établissements 'scientifiques et littéraires se ressentent non moins de cette bienveillance constante et éclairée des hommes d'État. Les bibliothèques s'enrichissent tous les ans d'un très-grand nombre de livres et de revues. L'Observatoire astronomique prend une importance toujours croissante. Pendant l'absence du directeur, M. Mœsta, toutes les études si bien commencées par ce laborieux astronome sur les étoiles antarctiques et sur plusieurs phénomènes célestes de cet héoiisphère, sont continuées avec assiduité par don J. Ign. Vergara, jeune savant de beaucoup de mérite à qui on doit de bonnes observations sur l'éclipsé totale du soleil qui eut lieu le 25 avril 1865 dans le sud du Chili. Les nombreuses observations déjà publiées, et les excellents instruments que l'on possède, témoignent de l'intérêt qu'on ne cesse de prendre à ces sortes de recherches, et des services qu'elles vont rendre à l'astronomie de ces régions encore si peu connues avant les beaux travaux de sir John Herschel. Le Cabinet d'histoire naturelle , créé seulement en 1840, peut déjà passer pour un musée digne d'un grand pays. A côté de tous les produits nationaux, accompagnés
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souvent de squelettes, on y trouve d'autres collections étrangères acquises par achat ou à titre d'échanges, et, dans un autre département, on a réuni tous les objets qui appartiennent à l'ethnographie des Araucaniens, Patagons et autres Indiens. Avec ce musée et les ouvrages déjà publiés, le goût des sciences naturelles se développe tous les jours avec une nouvelle inclination. De tous côtés, du nord, du sud, et jusque de la colonie du détroit de Magellan, on envoie à ce musée de nombreuses collections que viennent encore augmenter celles que font les personnes employées à la carte géographique et les préparateurs du musée, chargés tous les ans de faire quelques excursions rendues aujourd'hui faciles par le grand nombre de chemins de fer qui sillonnent cette République. Grâce à ce grand concours de collecteurs et à toutes ces collections étudiées et décrites au Chili ou en Allemagne, en Angleterre, etc., l'histoire naturelle descriptive de cette contrée sera bientôt connue dans tous ses détails, et beaucoup mieux que la plus grande partie des royaumes de l'Europe savante.
Lorsqu'on réfléchit à ce qu'était cette belle contrée il y a trente ans, époque oti presque rien n'était fait, on est vraiment émerveillé qu'un nombre si prodigieux d'éléments de civilisation se soit si vite répandu sur sa surface. Dans ce grand développement de progrès, on ne peut méconnaître l'initiative puissante et persévérante du gouvernement, qui dépense à l'instruction publique le dix-huitième de son budget, quantité proportionnelle quatre fois plus grande que ce qui se dépense en France pour le même service.
135. Mariano Felipe Paz Soldan. Historia del Perù independiénte. Primer Periodo, 1819-1822. Lima, 1868, gr. in-8, x-468-iv-116. (Paris, Bractiet.)
Après un coup d*Œil général sur Toi^anisation politiqne et administrative et sur les conditions économiques de sa patrie, M. Paz Soldan déroule en 24 chapitres l'histoire de la première période de l'indépendance à laquelle son ouvrage est consacré ; puis, dans un appendice considérable, il dresse un vaste (catalogue des matériaux imprimés ou
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manaBcriU qaMl a mis à eontribation. Dans son patriotisme de eitoyea péroTien, M. Paz Soldai a mis en regard l'état dn Péron sons Tadmi* nistration espagnole et les progrès qui s'y sont accomplis depuis liadépendance. £n yoici le tableau tel que l'auteur le présente :
PÉROU. Sous l'Espagne. Indépendant.
Population 1076123^ 2S5S(NH»^
1 Importation 4 602189<^^' 15 319 323^1'
commerce j ExporUtion 5 939 437*»' 16 715 678*»»
MouTement maritime. Navires il S 592
\ Recettes 4 379 BOO'*' 30 95% tOO'l'
Fmances {Dépenses 3890900*»' 308870OO'i'
i^tractto» pubiiq. I Xv.-.v.v.v: : î ' U
Publications périodiques. i * 60
136. Du môme. Atlas gèographico de la republica del Perù, por Mar. Fel. Paz SoldaO) director gênerai de Obras pùblicas. Nutra edioioD. Paris y 1869, gr. in-folio.
Ce bel Atlas est le complément de la Géographie du Pérou, publiée i Paris en 1863 par M. Mateo Pax Soldan, frère de M. Felipe Çànné§ géographiquêy t. II, 1863, p. 157). L'Atlas se compose de 83 pages de texte, une grande carte générale du Pérou, 51 cartes des provinces, plans de villes, coupes, etc., et 20 planches de vues et de types.
137. Ant* Raimondi. On the confluence of the rivera Mantaro and Apurimac, in the Huanta mountains. Joum, of the Roy, Geogr, soc, vol. XXXVllI^ 1868, p. 413-429. Map.
Résultat d'une reconnaissance particulière, en vue d'étudier les points les plos favorables par lesquels les communications du Péroa peuvent se rattacher à l'Amazone brésilien.
138. F. F. Seable. Peruvian explorations and settlements on the Upper Amazons. Communication faite à l'Association Britannique pour l'avancement de la science, réunion d'Exeter, sept. 1869.
S 1*' Reconnaissances poursuivies dans le bassin péruvien
de l'Amazone.
Depuis plusieurs années, une commission hydrographique a été instituée par le gouvernement péruvien pour l'exploration des rivières qui forment la tête de TAmazone; cette commission a déployé une grande activité , et ses travaux contribueront considérablement à perfectionner la carte des contrées encore si peu connues cpii sont compri-
ses entre les Andes et la frontière Jbrésilienne. Un rapport récent fait connaître les résultatsj'de l'exploration de l'Ucayali, qui par son volume et son étendue a beaucoup plus de droits que le Maranon à être regardé . comme la tête de l'Amazone. L'Ucayali a été remonté depuis son confluent avec le MjEiranon jusqu'au point où il se forme par la réunion du Tambo et de l'Urubamba, ce qui représente un développement de près de 1250 kilomètres. Le pays qu'il arrose est représenté comme fertile et salubre ; la population native est relativement nombreuse, et elle fait un commerce d'échange assez important.
L'intéressante communication de M. Searle aux réu-> nions d'Exeter (n** 138) fournit à ce sujet de plus grands détails. La petite ville d'Iquitos, sur le haut Amazone, a été désignée par le gouvernement péruvien pour être le siège d'une station de la navigation, et, par suite, elle a pris de l'importance dans ces derniers temps. Elle est située sur la rive gauche du Maranon, au-dessous de la jonction de TUcayali, au confluent d'une petite rivière appelée lltaia. Cette place fut choisie en 1862 comme la plus favorablement située pour l'établissement d'une factorerie avec dock .flottant; deux steamers, le Moronaei le Pastaza, de 500 tonneaux chacun, partirent d'Angleterre au mois de septembre de cette année 1862, pour aller installer ces travaux. Meis une difficulté se présenta. Les autorités brésiliennes contestèrent à des bâtiments étrangers portant cargaison et arborant le pavillon de navires de guerre, de remonter l'Amazone. Le Morana^ qui voulut passer outre, reçut le feu du fort d'Obydos; il s'échoua, et l'équipage fut déclaré prisonnier de guerre. Le droit de passage, néanmoins, fut reconnu un peu plus tard, et deux autres steamers furent envoyés d'Angleterre en 1865, avec un dock flottant et les matériaux nécessaires pour la construction de deux petits vapeurs appropriés aux explorations fluviales. L'auteur de la communication faisait partie de cette
expédition. Un des deux navires, jeaugeant.750 tonneaux, put remonter sans danger jusqu'à Iquitos, à 2400 milles (3850 kilomètres) de la bouche de TAmazone. D'autres navires et de nombreux ouvriers avec les appareils nécessaires arrivèrent bientôt d'Angleterre, et en peu de temps les travaux de l'établissement furent sur pied. Les plus grands steamers furent alors employés comme navires de transport pour les marchandises et les passage^, et firent un service mensuel entre Tabatinga, sur la frontière brésilienne, et la petite ville de Yurimaguas, sur le Huallaga; en même temps les steamers de moindres dimensions furent chargés de remonter les différents tributaires, dont jusqu'alors on ne connaissait guère que le nom, et d'examiner les facilités qti*ils pouvaient offrir pour la navigation et le commerce.
Un des principaux objets du gouvernement péruvien était de faire reconnaître jusqu'à quel point la navigation de PUcayali et de ses afffuents serait praticable en remontant à une distance modérée de Lima, afin d'y établir un port sur un point où une route partant de Lima pourrait aboutir, en vue d'en faire un dépôt pour le commerce des riches provinces du Pérou central et méridional avec l'Atlantique. C'est dans cette pensée qu'au mois de juin 1866, le steamer Putomayo eut mission de remonter l'Ucayali. Après avoir remonté sans difficulté cette puissante artère, ainsi qu'un de ses tributaires de l'Ouest, le Pachitea, l'expédition rencontra une tribu féroce d'Indiens appelés Gachibos, et deux des officiers, Tavara et West, attirés à terre, furent traîtreusement massacrés. On dut temporairement ajourner l'entreprise. Le bâtiment revint à Iquitos, mais une expédition plus nombreuse fut renvoyée au mois de décembre de la même année 1866, sur trois steamers. En arrivant à Tile Tchunta, sur la Pachitea, théâtre de l'odieuse trahison des Gachibos, une leçon sévère fut donnée aux sauvages. Une troupe de soldats fut mise à terre
ses entre les Andes et la frontière brésilienne. Un rapport récent fait connaître les résultats];de l'exploration de l'Ucayali, qui par son volume et son étendue a beaucoup plus de droits que le Maranon à être regardé . comme la tête de l'Amazone. L'Ucayali a été remonté depuis son confluent avec le Maranon jusqu'au point oti il se forme par la réunion dn Tambo et de l'Urubamba, ce qui représente un développement de près de 1250 kilomètres. Le pays qu'il arrose est représenté comme fertile et salubre ; la population native est relativement nombreuse, et elle fait un commerce d'échange assez important.
L'intéressante communication de M. Searle aux réu-* nions d'Exeter (n° 138) fournit à ce sujet de plus grands détails. La petite ville d'Iqiritos, sur le haut Amazone, a été désignée par le gouvernement péruvien pour être le siège d'une station de la navigation, et, par suite, elle a pris de l'importance dans ces derniers temps. Elle est si«tuée sur la rive gauche du Maranon, au-dessous de la jonction de TUcayali, au confluent d'une petite rivière appelée l*Itaia. Cette place fut choisie en 1862 comme la plus favorablement située pour l'établissement d'une factorerie avec dock .flottant; deux steamers, Je Morona et le Pastaza, de 500 tonneaux chacun, partirent d'Angleterre au mois de septembre de celte année 186'2, pour aller installer ces travaux. Meis une difficulté se présenta. Les autorités brésiliennes contestèrent à des bâtiments étrangers portant cargaison et arborant le pavillon de navires de guerre, de remonter l'Amazone. Le Moranay qui voulut passer outre, reçut le feu du fort d'Obydos; il s'échoua, et l'équipage fut déclaré prisonnier de guerre. Le droit de passage, néanmoins, fut reconnu un peu plus tard, et deux autres steamers furent envoyés d'Angleterre en 1865, avec un dock flottant et les matériaux nécessaires pour la construction de deux petits vapeurs appropriés aux explorations fluviales. L'auteur de la communication faisait partie de cette
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ses efforts personnels à Texpleration des grands affluents du haut Âiaazoae, M. W. GhasiUess, y a de swob o6té pomrsuivi avec succès le cours de ses redMrohesw Apre» avoir essaya iautilement de vemontoir Im Benii, i)ranofae wr péiAmfe dui Madeira,. U s'est povté. vecs le Jtuma^ quii wtfc des épiaisses fogrëts de la rive droite! du haut Uoayalii eft va se réunir à l' Amazone^ au-des&nia du eonfluenb ia- ¥apora, entrer l^Uoayali ^ le Purûs. G», demier affluent,, auisl qfett d'a^trre» mein» (lonsidérable^ a déjà ét4 reeooAu préeé»deni0Qieflt par M. Ghandiless, qoit a partout appuya- se» leiRéesur de Doaaibreuses détermiiittlMinA astKoaomîqitee^. Daa» ses dernièree opévatioos sur lie JtuuruAy Vezploratenr n'a pat relevé mpins de 60 positions afitronomiques. Non» en aa^ roa» sârement les résultats et la carte dans le prochain vor lixvm du joiunal de; k Société de géo^aphie de Londres.
S 2. Le déTeloppement iodastriel et économique.
Une exposition industrielle a eu lieu, à Lima dans la. première quinzaine d'août 1869 ; une lettre écrite par un de nos compatriotes donne k ce sujet d'intéressants détails»
Le Pérou peut à bon droit se fStiiciter de l^heureuz succës dece piremier essai. Il fait à la fois et Téloge du gouvernement qui a su patronner cette grande idée, et celui des organisa** teurs habiles qui ont su la réaliser. Cette exposition des résultats du travail et de Tindustrie nationale aurait pu être encore plus complète ; mais on doit tenir compte de la résistance qu'une pareille innovation a dû nécessairement rencontrer danr certaines classes de la population et du peu de temps qui a été laissé pour son organisation : car on tenait à faire cc^ooider le jour de l'inauguration avec le jour anniversaire de Tindépeadance.
Dans le cercle relativement restreint dès produits véritablie-
1. Voir le t. VI de VÀnnée géogr., 1861, p. 321, n** 286 et 287, et p. aâfk
lîoiMtaK ch» Mrow, on peut eiter le sucre de eanne, les ^ s eaai-<i<e-vie, BotanEHuent reau-de-vie^ oottmie sous le taUa de Piseo^y et l«s vins^ doux de Moquehaura ; ces I produitâB sont le» plus reiioHunés, bieH' qu'inférieurs à gnac et à nos vins sucrés du Midi, matières preflnève» de k plu» Isaute impertamcd^ se I a» Mrou r le eoHmï et la soie. Le cotoHy enewe trop Éré, rappeHepar la longuecHT et la ténacité de ses fibres luit» SMBàftire9 àe' Savamiaè et dte Sea Mvnd. La pro« âe la seié es€ en- ee^ moment l'objet êtétiiém sérieuses^, é^ences récentes ayant démontré en Europe que la prodes vers péruviens est d'une valeur très -supérieure à s meilleurs vers japonais, un certain nombre de capita- ', dt'industriels du pays se proposent, dit-on, de donner à ion des vers h soie indigènes un développement oe&si<-
ouve élément au* Pérofu^ en assez g^nde quantité', h jà connu au Japon, qui produit la soie sans avoir bel'alimentation coûteuse' et difOeilis de la feuiUe de mû<-
[ues magnifiques échantillons métallurgiques reportaient le sur les richesses que les' montagnes du Pérou doivent
dans- leuj» flanos-; malheureusement, Ja plus grande* ie ces mines restent inexploitées, faute de voies de com* tion ouvertes au transport des produits. leaux-arts étaient représentés par l'es œuvres peu impord'un petit nombre û'artistes. Quelques toiles attiraient mi l'attention : ce sont celles de M Mi. Merino et Mon^ie dernier a malheureusement succombé à la fièvre lors de la dernière épidémie. Ces deux peintres ont, du )ris part plusieurs fois à des expositions en France. 5 août a eu heu, en grande solennité, la distribution ompenses. L^événement de la séance a été un discours ce par M. Pardo, alcade de Lima, qui portait la parole i de la municipalité de la ville. M. Pardo, qui appartient des familles les plus considérables du Pérou, a été mides finances sous l'administration du colonel Prado. Il
un grand talent d'élocution un savoir réel ; il a su prédans son discours une sorte de résumé de la situation aclu Pérou, et tracer aussi le programme à suivre pour r ses progrès futurs.
érou, a dit M. Pardo, doit ^'attacher surtout à produire
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des matières premières ; il possède dans la canne à sucre, le coton, la vigne et le salpêtre, des sources actuelles de richesses, auxquelles viendront s*ajouter, dès que l'intérieur du pays aura été relié au littoral par des chemins de fer, les nomhreuz produits de ses mines.
La culture et Texploitation des richesses minérales lui ofiï«nt des ressources à peu près inépuisables. Il s'engagerait dans une fausse voie s'il en négligeait le développement pour construire des usines et s'adonner à Tindustrie manufacturière. La fabrication indigène ne pourrait, en effet, grandir au Pérou qu'à l'aide de tarifs protecteurs, qui entraveraient les progrès du commerce extérieur.
La culture du mûrier et l'élève des vers à soie pourraient, suivant M. Pardo, fournir un utile emploi à beaucoup de personnes actuellement sans ouvrage. Le climat du Pérou se prête merveilleusement en effet, par la -douceur constante de sa température, à la culture du mûrier; et l'atmosphère, qui esta peine chargée d'électricité, convient parfaitement aux vers à soie, pour lesquels les orages et les variations thermométriques qui en résultent sont surtout à craindre.
Quelques notions sur le guano, cet engrais énergique dont rexploitation n'est pas encore très -généralement connue.
C'est sur les plateaux escarpés des îles Chinchas, situées dans l'océan Pacifique, que sont amoncelées des masses de guano, dont la quantité est évaluée approximativement à 10 millions de tonnes (là tonne de 1000 kilogrammed).
Ce sont des Indiens qui extraient cette substance et qui la chargent à bord des navires anglais et français.
Les bâtiments sont amenés au mouillage, au pied des roches à pic très-élevées sur lesquelles sont les amias de guano. Sur une arête de rocher en saillie, on a placé un énorme entonnoir incliné, par où doit glisser le guano. Cet entonnoir plonge dans une large manche en toile qui se développe jusqu'aux écoutilles. Le guano, précipité dans cet entonnoir par masses de plusieurs tonnes à la fois, tombe directement dans la cale.
Tant que dure le chargement, il s'élève une poussière
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tellement ftcre et qui prend si fort à la gorge, que les ma^ telots placés dans la cale pour arrimer le guano ne peuvent y séjourner plus de vingt minutes. Ils se succèdent par escouades jusqu'à la fin du travail. Le dégagement des composés ammoniacaux est tel , qu'à distance il provoque le larmoiement.
On enlève chaque année 500 000 tonnes de guano; mais les masses enlevées se recomposent immédiatement. Les myriades d'oiseaux de mer qui séjournent dans ces îles reconstituent périodiquement cette substance.
Leur nombre est tel, que les rochers des îles Ghinchas disparaissent sous leur plumage gris-blanc.
M. de Humboldt apporta en Europe, en 1804, des échantillons dé guano. On regarda cette substance comme peu profitable à l'agriculture, et elle fut mise de côté. Trente-six ans plus tard, quelques tonneaux furent apportés en Europe et utilisés. On reconnut alors dans le guano un engrais des plus précieux.
On ne s'étonnera pas de l'importance qui s'attache à l'exploitation de cette substance animale, lorsqu'on saura que la somme qu'elle fait entrer chaque année dans le Trésor péruvien représente plus des deux tiers du revenu de l'État, lequel s'élève, dans le budget de 1869, à la somme de 112 millions de francs.
ECUADOR ET VENEZUELA.
139. J. Orton. Geological Notes on the Andes of Ecuador. SUliman's American journal of Science ^ mars 1869, p. 242-251.
V. notre précédent volume, p. 312, n
140. Don Ramon Paez. Travelsand adventures in South and Central
America, f^nt amies, Life m tbe LUnosof Veoeiada. iâmàon, 1869, in-8, with illustr.
La plus grande partie de ce volume a paru, pour la première fois, en 1863 ; ce n'est pas une publication dSin caractère bien sérieux. Ù y a cepeodaBt, sur les aninaux <du pays, des détails qui neawBqneot pas d'un certain intérêt L'auteur « ajouté dans eaUe édition lUMiveUe une introduction, un aperçu général du Venezuela, et un chapitre sur les mines d'or récemment découvertes dans la 61:91
eUTA^
141 . D** Sagot. Eipioitation des forêts à la Guyaae fraaçÉtoe. Mevut Maritime et Coion., août, p. 900 ; sept., p. 221 ; <oci^ p. 421 .
l%t. OVtîes ée la Ouyane, depuis Oayenne jusqu'à rembondiiire île rAinacoiie,Q'>2729.
^ Guyane française. Côte de Cayenne, partie oonprfm CMtre le Grafid-Coanétable et lee Iles du Salut. Pom, 1B68. ^^ $t4&9.)
PehAicaMoDS d« Dép6t de la Marinei,
•àStPtLLBS,
143. Paul Levt, ingénieur. De Panama à Managua (mars 1SB9)'. BuUetin de la Soc. de géogr., sept. 1869, p. 177-191. Carte.
144. Lucien de Putdt. Account of scientific explorations in the isthmus of Darien, in the years 1861 and 1865. Journal of tht Roy, Geogr. soc. y vol. XXXVIII, p. 6d-110. Map.
V. le t. YI de V Année géographique^ p
145. Du même. L'isthme américain et le canal Colombien. Percement de risthme de Darien par un canal de .grande navigation, sans tunnel et sans écluses. Historique des diverses ten» tatives faites depuis la découverte de ^Amérique jusqu'à nos jours, pour établir des Ycâes 4e eonrawiioation entre les deux oeé&ns Atktttîqve «t ^Pacifique. ChdM&nriur^SetMj 1669, in-8 51 pages.
Réftomé anilytiqae dans la note taivault t
— Percement de l'isthme de Darien; reconnaissance dv ^ys, etc. Annales des voyages, oct. 1869, p. S-ll.
146% Capt. Bedford Piv, and D' fierthoid Seekarn. Dottin^ on the «Mtdside in Panama, Nicaragua andMesqiiito.C^ofid. , 1869, in-8. Ptaltes and Maps.
147. D* von Frantz\os. tJeber die wahre Lageder in Costarica vergeblich gesuchten reichen Goldminen von TisingaJ und Es-
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trella. Zeitschr. der Gesellsch. fur Erdk. su Berlin, 1869, p. 1-30.
•— Der sQdœstliche Theil der Republic Costarica. MiUheilungen de Petermann, 1869, n" 9 (octobre), p. 323-330.
— Der geographisch-kartographische Standpunkt von Gosta-Rica. Ibid.y n" 3 (mars), p. 81-84.
Ce troisième morceau du D' Frantzias, particulièrement important pour l'histoire géographique de cette partie de listhme américain, est accompagné d'une belle carte à l'échelle de 1 ooo ooo«, ayant pour titre : Oricrinalkartt von Costarica^ ron A. v. Frantzius, enthaltênd die Resultate der neuesten Aufnahmen und Beobachtungen von Valentini, L. Daser, F. Kurtze, K. ▼. Seebach, Raf. AWarado, A. Oerstedt, T.-A. Hull, und andere. Bedigirt von A Petermann.
148. SucKAu. Les grandes voies du progrès. Suez et le Honduras. Parts, 1869.
149. Gust. DE Belot. La vérité sur le Honduras. Étude historique, géographique, politique et commerciale sur rAmérique centrale. Paris y 1869, in-8, 95 pages, et 2 cartes.
150. A. S. CocKBORN. Notes on the physical features of Belize. Proceedings of the Roy. Geogr. soc, vol. XII, n" 5 (oct. 1868), p. 341-345.
151. Manuel Péniche. Historia sobre el establecimiento de .Belice. Boletin de la Sociedad de geogrâfia y estadùtica mexieana, nouv. série, t. I*', p. 390-403, avec une carte du territoire de Belize.
152. D' C. H. Bersndt. Report of explorations in Central America (1867). Ànnual Report of the régents ofthe Smithsonian instittUiony for the year 1867, p. 420-426. Washington, 1868, in-8.
Beliie. Guatemala. Investigations phyûques et ethnologiques.
Je traduis, à cause de son intérêt cartographique, une note de M. Berendt sur les limites respectives du Yucatan, de Belize et du Guatemala : « La limite entre ces trois contrées est très-incertaine. Un décret du gouvernement espagnol fixa, en 1787, la limite entre les intendances de Yucatan et de Guatemala au parallèle 17*49'; mais le tracé de ce parallèle n*a jamais été déterminé sur le terrain. Un traité entre l'Angleterre et Guatemala a indiqué pour limite entre la colonie et la République une ligne allant de Gracias a Dios, sur la rivière Sarstoun, aux rapides de Garbatt sur la rivière de Belixe, et de là an nord. La carte de la colonie publiée à Londres en 1864 (sans lien ni date) fait courir la limite jusqu'au 18« degré, dans un territoire qui est certainement du Yucatan. La juridiction actuelle de Pétèn copaprend tous les villages situés sur la nmte de Pétèn au Yucatan, et au voisinage de cette route, en remontant jusqu'à Becantchop, à lo milles an N. de Nodjbecan (près du 20«' degré), bien que le pays h droite et à
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gaushe relève dn Mexique et qoe le receniement de l*État de Campéehe (1861) comprenne tons ces villages dans son territoire. »
153. A. DoLLFus et £. de Hont-Serrat. Voyage géologique dans les républiques de Guatemala et de Salvador. Paris, I. Impér., 1868, grand 10-4" ix-539 pages, et 18 planches, dont plusieurs doubles.
Le titre général de « Voyage géologique m ne donne pas une idée complète de ce très-important volume, qui fait partie des publications préparées par la Commission scientiflque du Mexique ; la narration, lagéographie descriptive et la géographie physique y tiennent une trèslarge place.
Au nombre des planches figurent deux cartes, une grande carte physique et géoIoRiqae, au 761 ooo*, et une carte réduite au tiers de la précédente, pour l'étude spéciale des bassins et des lignes de partage de la même contrée.
154. D' Gust. Bbrnouilu in Guatemala. Briefe aus Guatemala. Mittheilungen de Petermann, 1869, n* Il (nov.), p. 424-432.
La lettre du D' BemouiUi se partage en deux paragraphes. Le premier est consacré « aux conditions sociales du pays et aux aborigènes ; » le second, à Guatemala, la ville capitale. — Dans une première lettre publiée Tannée dernière (Mittheil,^ 1868, p. 86), M. BemouiUi traitait de la configuration du Guatemala et de ses productions.
1 55 . D. Jac. de la Pezubla. Histôria de la isla de Cuba. Madrid^ 1 868 , in-8, 4 vol.
156. Carte de la mer des Antilles. La Jamaïque. Public, du Dépôt de la Marine. Paris, 1868 (n» 2488).
La rapidité des communications étant un des besoins les plus marqués de l'époque actuelle, il n'est pas surprenant de voir se manifester dans le nouveau monde les mêmes aspirations qui portent l'Europe à améliorer, à développer son système général de canalisation et l'immense réseau de ses voies ferrées. L'isthme américain, si étroit et si facile k franchir, surtout en présence des progrès de la science moderne, a été depuis longtemps l'objet d'études tendantes à la réunion des deux mers ou à l'établissement de chemins de fer mettant en contact ses deux rives.
Toutes les républiques situées dans cette région de l'Amérique espagnole ont mis la plus louable émulation àréa-
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Itsertf tmt' xiKiTn%Te tm d*tiwe •autre ftss projets de jmwtion . A Panama, le chemin de fer semble ne devoir être que le précurseur d'un canal maritime. Au Nicaragua, la nature Bilemême a tracé la voie k travers les rivières «t les lacft. Dans le Honduras, enfin, on paraît préférer un chemin de fer partant du port de P>uerte€aba4k>s,surrAtlaBtiq<Qey «t aboutissant à la ^e profonde de Fonseca sur le Pacifique. Cette ligne serait voisine, au nmd, de Tâtat de Gnateimdey et au sud, de ceux de Nicaragua et de San Salvador.
Le gouvernement de Gomayagua a déjà contracté en Europe un emprunt dont le produit est eaDcluetviemettt destiné à la construction de ce chemin de fer. Lecapitaine général Médina, chef de la république, réélu spontanéawnt il y a trois mois, tient, dit-on, à. honneur de voir, dans le cours de sa nouvelle présidence , les travaux complètement terminés. Quoi qu'il advienne de la réalisation de ces divers projets, dont l'époque est plus ou moins éloignée, il est impossible de méconnaître les grands avantages que le commerce et la navigation en général retireront de la multiplicité des communications interocéaniques.
15T. Arehiveide U Commission scientifique du Meztqae, jpubliées sous les au^ices du Ministère de riDstructicn publique. T. III, 2* livraison. Paris, I. Impér. 1869, in-8, p. 167-540, avec 4 cartes et 7 pi.
Voici le contenu de cette 2* (et dernière) partie da t. m des ArchiTes de la Commission dn Mexique :
Procès-verbal de la dernière séance tenue par la Commission (4 ayril 1867). — Rapport sur l'exploration minéralogique des régions mexicaines, par U. Guillemin Tarayre, p. 173-470, avec cartes, plans, coupes et figures. — Étude sur le district de Saltepec, par MM. A. Dolifus et E. ée Mont-Strratj p. 471-496, avec 3 planches de coapes géolo-
tegiqiiAs. — Mémoire tnr le pialo, par M. le D' CkoMin^ p. 497-S22.
— Note sur la nomération des anciens Mexicains, par M. Siméim
Aans une note succincte qui accompagnait la présentation à l'Académie des sciences (séance du 8 mars 1869) d'un mémoire intitulé « Exploration orogrsphique des contrées mexicaines, » M. Ouillemin traœ aussi raperçu de .ses oouises au Mexique.
15S. Manuscrit Troano. Études sur le système graf^qoe de la langue 4e8 Mayas, par M. Baassecr de Bourjbourg. Paru, I. Imper. 1869; grand in-4% vin-224 pages, avec 36 planches reproduiiant en fac-similé le manuscrit mexicain (t. 1*^.
Partie linguistique des publications de la Commission Beientiflqae du Menque.
159. GuTLLEinN Taratre. Exploration minénâogique ^es régions mexicaines, suivies de notes archéologiques et etkneigDaphiques. Paris, I. Impér. 1869^ in-8, x-304 pages, avec ciurtes et plans.
160. Los Indios de Tucatan. Boletin de la Soeiedûd âe geogrdfia y eik^dUtica de la republ. mexicana, Nouy. séri6, «L I^ n* 2, p. 73-81. Mexico, 1869.
Notes écrites en 1865, par un des officiers autrichiens qui accompagnaient l'infortunée reine Charlotte dans son excursion au Tucatan, et complétées par un membre de la Société, M. Man. Mendiolea. {F.Textrait ci-après.)
161 . Carbon de Fleurt. Notas geologicas y estadisticas sobre Sonora y la Baja Califomia (fin). Ihid.f p. 111-118.
M. C. de Fleury a publié à San Francisco, en 1864, une carte des territoires dont sa notice donne la description. F. le t. IT de V Année géographique y p. 318, n» 271.
161. Beni. Biondelli. Giossarium Âjjteco-LatiBum et Latino-Aztecum. MUano, 1869^ iB-4% 260 pages. 25 fr.
14(3. Carta gênerai de la Repùblica Mexieana, formada y corregida cou presencia de los ultimos datOB, y el auxilio de las autoridades mas compétentes. Mexico, 1867, 2 feuilles gravées sur pierre. 36 fr.
Je ne connais de cette carte que le titre.
S 1. Sur la Commission scientifique du Mexique et ses publications.
La Commission sdentifique du Mexique, — créée à Paris au mois de février I86(i, par décret impérial sur le rapport
de M. Duruy, Ministre de rinstpuction publicpie, — durant les quatre aimées qu'elle a existé de fait, avait préparé, organisé et dirigé, avec une activité dont les commissions officielles ne donnent pas très-communément l'exemple, un vaste ensemble d'explorations, de recherches et d'études qui embrassaient le passé et le présent de la terre mexicaine au point de vue de l'histoire et de l'archéologie, de l'ethnographie et de la linguistique, de la géographie, des investigations physiques, de l'histoire naturelle et de l'économie sociale. Plusieurs voyageurs, choisis par elle ou volontaires de lascience,étaient partis munis de ses instructions, et ont sillonné le pays en diverses directions depuis la péninsule californienne jusqu'au Yucatan et au Guatemala. De Iiauts fontionnaires, attachés k notre expédition et pleins de zèle pour la science, des ingénieurs, des officiers instruits, des résidents bien préparés par une parfaite connaissance de la contrée, ont fait à la Commission de nombreuses et très -utiles communications. Les tristes événements que nous n'avons pas besoin de rappeler ont brusquement interrompu ce vaste ensemble de recherches; mais déjà elles avaient procuré une masse considérable de matériaux. Plusieurs publications importantes, indépendamment des Archives de la Commission , avaient été entreprises ; et comme il leur avait été attribué des fonds spéciaux, on a pu continuer l'impression des parties commencées. Nous n'aurons pas, hélas ! le monument qui devait prendre dans l'histoire scientifique de la France et du siècle un rang pour le moins égal à l'ouvrage splendide de la Commission d'É« gypte* ; mais par ce qui a été fait en si peu de temps et avec des moyens relativement limités, on pourra juger de ce qu'aurait été l'œuvre dont la Commission avait jeté les
1. Voirie t. II de V Année géographique j p. 167, le t. III, p. Î92, et en tête de ce dernier volume, p. 1 à 46, nos Considérations sur les Etudes américaines, dans le passé, le présent et Tavenir. Voir aussi t. VI, p. 362.
bases s'il lui eût été donné d'en achever toutes les parties.
De même que le premier fascicule du 3* volume des Archives publié Tannée dernière % le second et dernier cahier qui paraît maintenant contient plusieurs notices et des mémoires intéressants à divers titres; mais le morceau capital est le Rapport de M. Guillemin « sur son exploration minéralogique des régions mexicaines». Ce rapport, qui n'occupe pas moins de 300 pages, est une véritable relation^. L'exploration ne s'y renferme pas, tant s*en faut, dans le cercle de sa mission minéralogique, quelle que soit d'ailleurs Timportance économique et scientifique de cette partie de ses études locales; d'autres investigations qui s'offrent en grand nombre sur cette terre presque vierge * encore sous bien des rapports ont fixé son attention. Le B apport se divise en trois parties : une partie physique et minéralogique y qui était le but spécial de la mission ; une partie archéologique^ qui se rapporte surtout aux curieux vestiges que les anciennes immigrations toltèques ou autres ont laissées dans les provinces du Nord, les Casas grandes comme on les nomme aux environs du Rio Gila, qui débouche dans le fond du golfe de Californie; et enfin une partie ethnographique ^ pleine de bonnes observations sur les diverses populations indiennes des provinces qui s'étendent au nord de Mexico. Ajoutoos que quels que soient l'intérêt et l'importance des informations contenues dans le Rapport, elles ne nous donnent encore qu'un aperçu trèsrésumé des recherches de l'exploration; une publication annoncée dès à présent, et qui formera un volume grand in-quarto de format impérial, semblable à la relation déjà publiée de MM. DoUfuset de Mont-Serrat (ci-dessus, au chapitre de l'Amérique centrale, n*' 153j accompagné de
vVoir notre volume précédent, p
2. L'auteur en a fait faire un tirage à part, qui forme un beau volume, avec les cartes et les planches (n" 159).
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eartes et de planches nombreuses, renfermera dans tovt leur développement les riches matériaux rapportés par M^ Guillemin. Parmi les meilleures relations pwbMées sur le Mexique depui» les travaux Mauguratenre dfAtsxaadN? de Hambehhy aucune assurément ne surpasser», «t bies peu égaleront en importance scientifique, celle de M. Giâlhinîa* Débarqué à Panama pour gagner la Californie par le Grand océan, Texploraieur eut occasion d'étudier siiar pl»> sieurs points k configuration orographique de Tietlima américain; ses remarques à oe sujet méritent df être rep>» duites dans leur entier malgré leur étendue :
Aspinwall ou Colon, port de création récente, sert de tftte à la voie ferrée qui permet de franchir l'isthme en qiifilqpiie& heures et d'atteindre Panama après un trajet de 76 kilomètres, * effectué au milieu de forêts et de marécages. Un séjour d*tine semaine dans cette dernière ville me permit d'étudier le pajs à divers points de vue. Je signalerai en passant une otsmir géographique assez importante pour être relevée,, surtout ài un moment où Ton semble s'intéresser davantage aux communications interocéaniques; il s'agit de la constitution topographique des isthmes américains, considérée, à un point de vue trop général, comme le prolongement de la chaîne des Aadesi
Tous les cartographes représentent, en effet, le développer ment des terres centrales comme dominé par une arête montagneuse qui se soude, au sud, avec la grande Cordillère des Andes, et qui se prolonge au nord à travers le Mexique par une Cordillère centrale très-accentuée. Or la présence de cette grande chaîne le long des isthmes n'est pas plus exacte que le» prolongement un peu fautaisiste qu'on lui trace au milieu des plateaux mexicains, et jusqu'à l'extrémité septentrionale du continent.
La branche occidentale des Andes, celle qui suit le littoral de l'océan Pacifique, s'abaisse vers la province du Choco, où elle' s'interrompt brusquement au ravin de la Raspadura. Suivant de* Humboldt, un canal creusé sur ce point en 1788 met en communication le Rio San-Juan de Noanama avec le Rio Atrato, et chaque année, à la saison des pluies, c'est-à-dire durant dix mois, des pirogues chargées de cacao et de diverses denrées partent du Pacifique et se rendent par cette voie dans la mec
des Antilles, qu'elies atteignoBià an golf» du Dwen. Ainsi donc,, dès rextrémité de la Colombie, ia GondiiLlère arkiteerompt, et une eommunication fla^ia^ est ourerte entre les deux ooéans. Au delà, jusqu'aux bouches ée PAtrate, les mouvements de terrain ne paraissent se jomdse que par de fiaiblee arêtes^, et par des gvoùpemenls de. ooilines dont les dépresaîonsi varient, dans le bassin du Danen, d» 40 à 80 mètres d'altitude^ suivant les^ divers observateurs.
L'isthme de Panama se développe en arc de cercle depuis le gotfe du Darien jusqu'à la pointe de l'Escudo, sur uhe longueur de 80 lieues marines et sur une largeur minimum de 9 lieues^ marines ou 50 kilomètres. Entre Colon et Panama, on ne traverse d'abord qu'un vaste marais mouvemenitô par des coUinea arrondies et isolées, d'une centaine de mètres d'éiévationt. fin gagnant les sources du Rio de Ghagres,. ces colMnes s'agglo^ mèrent pour former la ligne de partage, qui est franchie par le tracé du ohemia> de fer à la cote de 79 mètres au-dessus du niveau moyen des deux océans, en ne tenant pas compte d'uae difTéreDce de hauteur de marée (2 mètres) en faveur de la mer des Angles.
ILes mêmes caractères topogtaphiques se mdntiennent sur toute la longueur de listhme de Panam&jusqufài la province 'de- Veragua. Vient ensuite le renflement de l'Amérique centrale, contenant les États de Costa Rica, Nicaragua^ San Salvador, Honduras et Guatemala, qui forme, il est vrai, ime contrée trèsmontagneuse, soulevée par des chaînes cristallines et tourmentée par l'apparition de plusieurs groupes de volcans. C'est, pour ainsi dire, un massif péninsulaire ayant sa valeur topographique et géologique particulière complètement indépendante du reste des isthmes ; il présmite luirmôme deux dépressions, dont la plus remarquable est celle du Nicaragua. Le lac de ce nom, placé à un< nii^eau moyen de 38 mètres d'altitude, eommunique d'un cété avec la mer des AntiUes par la large vallée du Rio San-Juan^ tandis qu'il n'est séparé- de L'océan Pacifique que par un isthme étroit de 20 kilomètres, présentant un seuil de 15 mètres au-dessus du niveaadu lac.
Gette disposition favorable a été habilement mise à profit dao» plusieurs projets de communication interocéanique. Il y a peu d'années, les Américaine, cherchant à tout prix des voies phis courtes vers leurs nouvelles provinces du Pacifique, démontrèrent l'utilité pratique de ce passages en y créant un mouvementde transit qui fonctionne régulièrement deouis le mois
de novembre 1864. Quelques coups de mine ont élargi les passes les plus dangereuses des rapides du Rio San-Juan et ont permis à des paquebots munis de fortes machines de franchir en deux jours les 265 kilomètres qui séparent Greetowo, sur la côte de la mer des Antilles, de la rive occidentale du lac; Tisthme est ensuite franchi par terre, en attendant la construction d'un canal qui n'aurait que 27 kilomètres de développement.
L'isthme de Honduras correspond à la dépression qui fait suite au golfe Dulce et à la lagune Jzaval. Les trois volcans du Guatemala y établissent un barrage qui parait infranchissable. Plus loin, l'isthme de Tehuantepec offre à son tour une élévation assez considérable. Les Isa vaux de la Commission américaine, chargée de l'étude d'un passage, ont déterminé l'altitude de 357 mètres au plateau ou mesa de Tarifa, qui domine la source du Goazacoalco et partage les deux versants. Ce plateau est le premier palier de ceux qui se prolongent dans la province d'OaJaca, et il n'appartient pas à l'orographie des terres centrales.
On voit que dès aujourd'hui il y a trois communications ouvertes : 1» celle de la Raspadura pour la petite navigation intérieure, dont on ferait facilement un canal de navigation fluviale; 2<> le chemin de fer de Panama, servant à un grand mouvement de passagers et de marchandises ; 3» le Nicaragua, offrant un passage mixte presque complètement effectué par eau. Ce dernier point est le seul où il paraisse possible d'opérer un percement interocéanique. Les autres isthmes, malgré l'absence d'une grande chaîne à laquelle on a cru longtemps, sont, sur les côtes de la mer des Antilles, d'une excessive insalubrité; ils présentent, à l'intérieur, des mouvements de terrain qui récla- «ment un si grand nombre d'écluses et offrent une telle difficulté à l'alimentation du bief supérieur, qu'il n'y a pas d'espoir d'y voir un canal se creuser. 11 faut donc se tenir en garde contre l'enthousiasme qu'ont provoqué les nombreux projets du percement des isthmes du Centre-Amérique ; il faut aussi se défier de l'exagération que donnent la plupart des atlas français à l'orographie de ce pays. Construites presque toujours à trop petite échelle, quand elles représentent des contrées étrangères à notre continent, ces cartes sont très-imparfaites au point de vue topographique. Leurs constructeurs cherchent à cacher l'insuffisance du fond par l'exagération des formes, et n'hésitent pas à figurer, de parti pris, les lignes de partage des eaux par
des chaînes violemment dessinées. J'aurai à revenir sur cette fâcheuse tendance à propos du relief des plateaux mexicains, dont on dénature également les grands traits topographiques....
La page suivante montre ce que la carte du Mexique aura à gagner aux observalions de M. Guillemin :
La géodésie et la topographie du Meicique» éclairées de quelques vives lumières par les déterminations de M. de Humboldt, de M. de Burkart, par les travaux récents des ingénieurs mexicains et par quelques observateurs distingués, tels que MM. von Gerolt, Buchan, J. Bowring, de Saussure, etc., étaient restées, sur un grand nombre de points, dans une obscurité complète. Bien pénétré de l'importance qu'il y avait de compléter et d'étendre ces renseignements, je n'ai rien négligé pour donner à mes itinéraires toute la rigueur désirable. Ils ont été coordonnés sur des positions fixes, déterminées astronomiquement et reliées souvent entre elles par des alignements azimutaux et des triangulations volantes.
Muni d'excellents instruments, obligeamment mis à ma disposition par le dépôt de la marine, j'ai observé les latitudes par la méthode de M. de Littrow, méthode que m'avait particulièrement recommandée M. Faye. Les longitudes ont été calculées sur le transport du temps et vérifiées dans plusieurs stations au moyen de distances lunaires, d'éclipsés, etc., et aussi au moyen des culminations de la lune, auxquelles j'ai eu 1 idée d'appliquer l'excellente méthode de l'astronome de Vienne. Une cinquantaine de stations, dont quarante nouvelles, ont été ainsi déterminées. Voyageant toujours avec le baromètre Fortin, j'observai les altitudes de toutes les stations de halte ou de repos, et j'insérai, durant les cheminements, les indications d'un bon baromètre anéroïde vérifié chaque jour. J'ai obtenu, par ce moyen, sur la longueur totale de mon itinéraire au Mexique (9000 kilomètres environ), près de 4000 cotes d'altitude qui fournissent des profils très-détaillés , car dans les pa)^s de montagnes ces coupes portent presque toujours plus d'une cote d'altitude par kilomètre de route. L'hypsométrie mexicaine, déjà largement jalonnée par les déterminations de M. de Humboidt et surtout par celles de M. Burkart, embrassant un plus grand périmètre, se trouvera complétée dan» plusieurs régions «t augmentée pour d'autrtsi
S 3. Le Tacatan.
Une courte Notice publiée an bulletin de la Société de Géographie de Mexico (n^ 160) fournit quelques informations nouvelles sur les Indiens de cette péninsule peu visitée.
Le territoire ie% Indios barbares s'étend du Rio Hondo (affl. de la baie de Ghetumal sur la c6te orientale) jusqu'à une vingtaine de lieues en deçà de la ligne du Sud des postes yucatecs. Cette «ligne du Sud » (^ peu près sous le 20* degré de latit. N.) a ses points principaux à Peto, Ichmul et Tihosuco. Ces vingt lieues de pays sont considérées comme neutreSy c'est-à-dire que ni les Indiens ni les Yucatecs ne se hasardent à les cultiver, dans la crainte des incursions réciproques. Le lieu principal en est Chan SantOrCruz {Chariy dans la langue des Indiens, signifie Petit)^ groupe de misérables cabanes plantées çà et là sans ordre ni symétrie. Sur un des espaces qui figurent une place s'élèvent deux constructions en pierre, auxquelles l'art de Vitruve est demeuré parfaitement étranger. L'une de ces constructions, que les indigènes décorent du titre de Palor i^Sf sert de résidence au commandant militaire de la place ; l'autre est à la fois la demeure du Chef principal et le temple. La place peut renfermer de 1000 à 1500 Indiens; la population entière du territoire neutre peut aller à 4000 ftmes.
Il faut savoir que pour la défense du pays contre les Indiens insoumis {Indios barbaros)^ le Yucatan est divisé en trois districts appelés lineas de de/isma, «lignes de défense ».
Ces trois lignes sont celles du Sud, de l'Est et du Centre.
La ligne du Sud commence à Tekax, et se continue par Tixcocob, Peto, Xonoxel, Ichmul et Tihosuco.
La ligne du Centre comprend Tunkas, Chichen, Gacalchen et Notoul, avec Izamal pour commandement principal.
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La ligne de TEst occnpe Tixcacalpolpul, Valladolid, Espita et Tizimin ; le quartier général est à Yalladolid.
La statistique signale une décroissance considérable dans la condition du pays de la ligne de TEst depuis 1846. A cette dernière date, le district de Yalladolid comptait 50 760 habitants; en 1862, 15 892. Le district d'Espita, en 1846, 18 691 ftmes, en 1862, 12055. Le district de Tizimin, en 1846, 28017; en 1862, 7 522. Le nombre des villages, des Haciendas et des Ranohos a éprouvé une diminution proportionnée.
C'est encore au bulletin de la société de Mexico^ que nous empruntons le tableau suivant; nous le reproduisons à titre de doomnent.
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* Jimenés y Aleman.
Gregg et Engelman, moyenne.
Almanach américain.
Latit. Jimenex ; longit. Carta gênerai
* Diaz CoTirrubias.
Bowring.
Carta gênerai.
Pedro Garcia Conde.
Carta gênerai de Garcia y Cubas.
Nanraex. Carta gênera • Humboldt.
Bustamante.
Carta gênerai de Garcia y Cubas.
T. Ramon del Moral.
A Commission scientifique de Pachuca.
* Jimenez, Alvarez, Ponce de Léon y Espinosa.
Carta gênerai *de Garcia y Cubas.
Carta de Almazan, longit.; Humboldt, latit.
Harcort.
Amanach américain.
Orbegozo.
Carta gênerai.
Terrer y Caballos.
Carta gênerai.
* Diaz CoTarrubias.
Kellet.
— La position de Mexico par rapport à Greenwich est celle de l'ingénieur ( CoYarrobias.
Mitions déduites d'observations directes sont marquées d'un astérisque I la colonne des autorités.
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164. F. Maurt. Physical survey of Virginia, her geographical position, its commercial advantages and national importance^ Prellminary survey. New York, 1869, in-8, 100 pages. (London. Simpson Low, 3 sh. 6 d.)
165. Bacot, suijeon-major. The Baliamas, a sketch. Lo&d. 1869» in-8 (Longman).
Histoire et description.
166. The Mari posa Estate, its past, présent and futuirè; bomprising the officiai Report of J. B. Browice. New Yoric, 1868. iii-8, 62 pages, avec carte 4 sb.
167. J. W. Poster. The Mississipi Valley : its physical geography, iucluding sketches of the topography, botany, climate, geology, and minerai resources; and of the progress of development in population and material wealth. Chicago, 1869, in-8, XYi-443 pages, with maps.
L*analyse de ce livre est dans son titre. Il suffira d*en rapporter la conclusion, où respire à la fols l'esprit scientifique et Torgadl d'u sentiment tout américain. « Nous terminons ici notre esquisse de la géographie physique de la Grande Vallée. Nous aTons tâché d*«ii représenter fidèlement la configuration, les chaînes de montagnes qui la limitent, les époques diverses de leur soulèvement, les haatears aaxquelles elles atteignent, la diversité des climats qu'elles produisent, et l'influence qu'elles exercent sur la distribution de l'homldité. Noos avons tracé les limites des forêts, des prairies et des solitudes arides, en recherchant les causes de leur origine. Nous avons indiqué les conditions de sol et de climat que réclament la croissance et la peribetiflo des plantes propres à la nourriture de l'honmie et à la iabrieation de ses vêtements, et nous avons décrit en même temps les matériaux qvi constituent le fond même de la région, nous voulons dire les roches dont l'érosion a formé le sol, et qui recèlent dans leurs profbndenis les minéraux utiles et le charbon fossile. Et pour terminer, nous avons dit comment cette grande vallée, qui n'était qu'un désert il y a un demi-siècle, est devenue la demeure de douxe millions d'êtres humains, qui y ont développé une industrie intérieure et atteint un degié de prospérité dont il n'y a pas d'exemple dans le passé. Et nous livrant aux prévisions d'une grandeur future, nous avons prédit qu'un temps Tiendra, et cela dans une période peu éloignée, où ce peuple noufMn
donnera au continent ses lois et sa civilisation, «t fera sentir son in« fluence dans la conduite des aflaires da monde. »
168. J. L. Petton. Over the Alleghanies, and aci-oss tiie Prairies Lond. 1869, in-8.
Récit d'une conrse que l'auteulr a faite en 1848 i travers les États de l'Atlantique, jusqul&u Misêotiri. Le principal intérêt du livre est dans la vue comparée de ce que ces contrées étaient alors et de ce qu'elles sont aujourd'hui.
169. W. H. H. Mdrray. Âdventures io the Wilderness; or, camp life in the Adirondaks. New York, 1869, in-8 {Lond., Simpson Low, 7 sh. 6 d.)
170. Brigadier-general Simpson. Shortest route to Galifomia. lUustrated by a history of explorations of the Great Basin of Utah. New York, 1869, in-8 {Lond, Ibid. 6sh.)
171. Le R. P. Lacombe, missionnaire. Les sauvages des Prairies. Les Pieds-Noirs. Les Missions catholiques, n°* 71 et suit, octotobre, nov. etc. 1869.
Mgr Màchebeuf. Ck)lorado et Utah. ibid, n*46, 7 mai
173. L. Simonin. Le Grand-Ouest des Ëtats-Unis. Les pionniers et les Peaux-Rouges. Paris, 1869^ gr. in-18. 3 fr. 50.
, 174. Mad. Olympe Addouard. A travers l'Amérique; le Fàr West. Paris, 1869, gr. in-18. 3 fr. 50.
175. H. A. BoLLBR. Among the Indians, eight years in the Far West. PhUadelphia, 1868, in-8, 428 p.
176. F. Y. Hatden. m. D. Brief Notes on thePawnee, Winnebago, and Omaha lauguages. Proeeedings of the American Philosoph, soc. at Philadelphia, vol. x, 1868, p. 389-421.
177. Ch. P. Clever. New-Mexico : her resources, her necessities for raiiroad communication with the Atlantic and Pacific States; her great future. Washington, 1869, in-8, 47 pages.
Tableau des ressources agricoles et minéralei du pays.
178. J. G. Gremony. Life àmong the Apaches. San Fjraiieisco, 1869, in-12^ 332 pages (Lond., TrObner. 10 sh.)
179. J. Ross Browne. Âdventures in the Apache country : a tour through Arizona and Sonora. Washington, 1869, in-8 {Lond, Sampson Low. 8 sh. 6 d.)
180. Ch. Smart, surgeon U. S. army. Arizona. Notes on the Tonto
Apaches. Reports oftheSmithsonian institution for 1867. Washington, 1868, in-8, p. 417-419.
181. S. BowLES. The Switzerland of America : a summer vacatiorfc^ in Colorado. Wash., 18G9, in-8. (Lond. Simpson Low 5sh.^
182. Will. Blackmore. Colorado : ils resources, parks, and pros — pects as a new field for émigration ; with an account of th^ Trenchara and Costilla estâtes in the San-Luis Park.
1869, in-4*', with maps and photographs. (Lond. IFiM/i., Low. 15 sh.)
183. Will. A. Bell. New tracks in North America; a journal of travel and adventure whilst engaged in the survey of the southern raiiroadto the Pacific Océan, during 1867-68. lotid. 1869, 2 vol. post. in-8, with numerous illustr. 30 sh. (Chapman).
— Du même : On tbe physical geography of the Colorado Basin, and the great Basin Région of North America. Proceed. of the Roy. Geogr. Soc, vol. 13, 1869,p. 140-144.
Extrait d'un mémoire qui devra être imprimé en entier dans le prochain volume (XXXIX) du journal de la Société. — En 1867, la compagnie du Kansas Pacific Railv^ay, ou Southern Transcontinental Line, comme on le nomme aussi pour le distinguer du Great Pacific Railway, fit entreprendre Texploration des contrées solitaires et fort peu connues situées entre le fort Wallace et Santa-Pé, jusqu'à la frontière mexicaine. M. Bell un jeune Anglais fraîchement sorti de l'Université de Cambridge, fut attaché par faveur à cette expédition, en qualité de photographe, — il fallait lui trouver un titre; -< et les deax intéressants volumes qu'il vient de publier, aussi bien que le mémoire plus particulièrement géographique qu'il a lu le 8 mars dernier à la Société de géographie de Londres, sont le résultat de ce voyage. Le Colorado, avec sa configuration singulière et ses gorges profondes, est un pa>s éminemment pittoresque, un vrai pays d'artiste ; mais la réputation qu'on a voulu lui faire comme champ d'immigration (ci-dessus, n« 182) est pour le moins fort exagérée, d'après la note suivante, que publiait dernièrement un journal américain : « Le voyage d'exploration entrepris dans le bassin du Colorado par le colonel J. M. Pov^el est maintenant terminé. Le colonel Powel est arrivé le 20 septembre à Chicago, après avoir traversé tout le bassin du Colorado depuis Green River, où le Colorado débouche dans les plaines de l'Arizona. D'après les observations de l'explorateur, ce pays est magnifique, plein de cascades splendides et de sites extrêmement pittoresques, mais il n'est pas d'une grande valeur en dehors du point de vue purement artistique.
« La formation géologique du bassin se compose principalement de terrains ferrugineux et saiblonneux; on ne trouve du granit qu'en trois endroits, et encore y est-il en faible quantité. Aucune découverte de métaux précieux à constater ; rien ne démontre qu*il y ait des mines d'or ou d'argent dans le pays. Le colonel Powell déclare que le bastiii du Colorado est tout à fait stérile, et que même avec des travaux d*irrigation on n'en pourra tirer aucun parti pour Tagriculture. »
184. C. C. Parry. Report on the physical géographie of the Kansas Pacific railway route. American journal of scienee, janv. 1869.
185. A. K. Mac Clure. Tbree thousand miles through the Rocky Mountains (1867-68). Philadelphia, 1869, in-8. — L<md. Trûbner.)
186. Ch. L. Brace. The New West; or,California in 1867-68. New York, 1869, in-8 (Lond. Trûbner.)
187. J. D. Whitnby. On maps of California. Proeeed, of the Calif. acad. ofnatural sciences^ vol. 3. San Francisco, 1868.
188. A. Campbell. Report on the N. W. boundary. American journal of science ^]din\, \S69.
189. R. LiNDAU. Le chemin de fer du Pacifique, De San Francisco à New York. Revue des Deux-Mondes, l*"nov. 1869, p. 5-37; l"déc. p. 554-584.
M. Rodolphe Lindaa, dont le nom est déjà connu des lecteurs de l'Année géographique par un très-bon volume sur le Japon (voirie t. II de V Année j p. 195, n« 200, et ci-après, au Japon), a été témoin, & son retour d'un nouveau voyage en Orient, de l'inauguration du chemin du Pacifique. Les détails qu'il donne sur la solennité, et sur le chemin en général, sont des plus intéressants et des plus instructifs.
19C. P. Chaix. Chemin de fer pour l'union de l'Atlantique et du Pacifique. Le Globe, journal géogr. de Genève, t. VIII, février 1869, p. 36-111, avec une carte.
M. Paul Chaix a consulté un grand nombre de documents et réuni une foule de faits nouveaux sur le grand railway américain et les contrées qu'il traverse.
191. Ch. Carleton Coffin. Our new way round the world. in-8, with maps and illustr. (Lond. Sampson Low). 21 sh.
19*2. Annual Report of the board of régents of the Smiihsooian institution for the year 1867. Washington, 1868, in-8, 506 p.
193. The American Year-Book and National Register for 1869, astronomical, historical, political, financial, commercial, agricultural.... Edited by David N. Camp. WashingtoUy 1869, in-8 {Lond. Trûbner).
194. Magnus' Map of the Western States and Territories. New York, 1869, 1 feuille (an 5700000).
Carte d'une triste exécution, mais bonne i consulter pour les limites des États et des territoires, et les lignes de chemins de fer construites ou projetées.
195. Carte de l'Amérique septentrionale) côte orientale, entre la baie de Gaspé et New York. Corrigée en 1867. (n«1998). Public, du Dépôt de la marine, Paris.
196. Fréd. Whthper. Voyage et aventures dans la Colombie anglaise, l'île de Vancouver et l'Alaska, 1864-67. JUs Tùur du Monde, n- 510-512, p. 225-272. 1869.
197. Du même : a joumey from Norton Sound, Bering àea, to fort Toukon (junction of Porcupine and Youkon rivers). Journal of the Roy. Geogr. soc, vol. xxxvm, 1868, p. 219-237. Map.
198. Die Telegraphen-Expedition auf dem lukon in Alaska. MittheU. de Petermann, 1869, n^ 10, octobre, p. 361-365. Carte.
Cette notice, qui contient les dernières informations que nous ayons 9ur la ci-devant Amérique russe, aujourd'hui Territoire d*Alaska, se compose : 1<* d'une lettre de M. H. Dail, membre de l'expédition télégraphique de 1864, adressée de Boston au D*^ Petermann, à U date du 16 août 1869 ; 2* de quelques remarques du D' Petermann sur cette lettre; 3<> d'extraits tirés d'un mémoire de M. Dail sur Alaska, ses productions et ses habitants, dans les proceedings de la Société d'Histoire Naturelle de Boston, novembre 1868 ; «k» d'une lettre de M. Dali à M. Dana, sur la géologie de la vallée du Youkoo, journal de SillimaD, janvier 1868. — Voir ci-après $k.
199. J. T. KoTHBocK, M. D. Sketch of the flora of Alaska. Report of the régents of the Smithsonian institution for 1867, p. 433-
200. Notes sur Alaska; extrait d'une correspondance américaine. Annales hydrographiques, 1869, 2*trim., p. 298-313.
Géographie. — Indigènes.
201. F. HANEMiiNN. Flâcheninhalt des terri toriums Alaska. Jfia/ietlungenàe Petermann, 1869, n® 11, nov., p. 419-20.
L'area du territoire d'Alaska, relevé sur la carte Dali publiée par les Mitthtilungen (ci-dessus, n*> 198) a donné.à M. Hanemann le chiffra de 27 415 milles allemands carrés = 1 509000 kil. c, c'est-i-dire beaucoup plus de deux fois la superficie de la France. Si la valeur se mesurait à l'étendue l
S i** lA repriM compléta dn rnooTement scientifique aux États-Unis.
Êtades, explorations intérieures.
Les États-Unis sont rentres pleinement dans le courant scientifique dont les fureurs de la guerre de sécession les avaient détournés. Ils y sont rentrés par le côté pratique, bien entendu, le seul qui attire puissamment des esprits toujours impatients d'arriver aux applications. Le grand Chemin de fer du Pacifique, qui a nécessité tant d'explorations et d'études préparatoires, n'a d'ailleurs pas peu contribué à ranimer chez les uns la passion des aventures, chez les autres l'ardeur des recherches, en même temps que tous en recevaient une direction commune. Les contrées de l'Ouest, le Far WesX comme on dit làr-bas, sont devenues la préoccupation universelle. C'est la route des contrées de l'or et de la fortune rapide ; c'est aussi la route de l'Océan et du monde oriental. On peut juger par notre liste bibliographique (N^ 167 et soiv.) combien l'élan a été puissant. Le dernier Rapport des directeurs de l'institution Smithsonienne (N* 192), quoiqu'il ne dépasse pas 1867, en porte également témoignage.
Il y a bien du mélange dans cette masse de relations; mais on y peut recueillir aussi des faits importants, des observations et des données nouvelles qui restent acquises à la science. Celles que M. Bell a déposées dans son mémoire et dans sa relation (N^ 183) ont beaucoup d'intérêt. M. Paul Chaix, dans l'excellent journal géographique qu'il dirige à Genève (/e 6r/o6e, cah. de mars 1869), en a fait un résumé que nous lui demandons la permission de reproduire.
En voyageant dans rAmérique du Nord, M. Bell s'est oint à une expédition que la Comp. du chemin de fer du P. cifîque avait chargée de détermioer la meilleure direction à donner à une ligne méridionale, passant par le Nouveau Mexique et Ari-
zona jusqu'en Californie. Dans le cours de cette étude, Fauteur a traversé la partie occidentale de l'Amérique entre les 33« et 31* parallèles, retraversé les grands plateaux intérieurs plus au nord, et passé du nord au sud à travers la province mexicaine de Sonora. Son mémoire se borne à la description de la contrée qui est entre les Montagnes Rocheuses et la Sierra Nevada de Californie*, au sud de la rivière Columbia.
Il a constaté que cette région pouvait se diviser en deux grandes surfaces : les bassins du Colorado comprenant environ 2Ô0 000 milles carrés, et le grand bassin d'environ 280000. Ces deux bassins sont séparés au sud et à Test par la chaîne des monts Wahsatch qui forme une ceinture de 60 milles de large. Le bassin du Colorado est lui-même limité à l'est par le grand faîte du continent, les Montagnes Rocheuses. La partie supérieure et la moyenne du bassin du Colorado forment une succession de plateaux qui s'élèvent graduellement l'un à la suite de l'autre, et qui sont condamnés à la stérilité par la circonstance extraordinaire que toutes les rivières coulent dans des gouffres étroits, creusés par Taction des eaux à des mille pieds de profondeur au-dessous de la surface générale du pays. Le Colorado chemine pendant près de 300 milles dans un ravin tortueux de cette nature, et tous ses affluents sont dans le même cas. Cet état de choses s'explique par Faction érosive des eaux s'exerçant pendant des siècles, combinée avec la rareté des pluies qui empêche les flancs de ces canons d'être ravinés ou taillés en pentes douces ou graduées.
Le « Grand Bassin » (l'Utah) paraît être aussi une région déserte, traversée du nord au sud par des chaînes de collines courtes et parallèles. Les pluies ne suffisent pas pour rendre les rivières capables de surmonter les barrières de leurs bassins lacustres, et de se diriger vers la mer. Il en résulte de nombreux lacs salés, dont le plus grand est celui dont les bords sont occupés par les Mormons. Le Grand Bassin, de forme triangulaire, qui descend graduellement de sa base qui est au nord, a son sommet (qui n'est pas loin du Pacifique) dans la partie méridionale de la Californie. M. Bell croit que cette contrée pourrait devenir fertile à l'aide de quelques travaux d'irrigation.
S 2, Le Pacific Raiiway ou Grand Chemin de Fer américain.
L'année 1869 aura vu s'accomplir deux entreprises colos- Fales, le percement de l'hislhme de Suez et le Grand Chemin de Fer américain. Si aujourd'hui, à l'exemple des anciens, nous faisions le compte des merveilles du monde, ces deux grandes œuvres auraient certes tous les droits d'y prendre le premier rang. Le Chemin du Pacifique étonne l'imagination* par l'immensité de son développement et la rapidité inouïe de son exécution. Décrétée en 1862, mais sérieusement commencée seulement en 1866, la ligne américaine était terminée le 10 mai 1869. Ce jour-là le dernier rail du Great Pacific Raiiway était posé avec une solennité Lien justifiée par la grandeur de l'œuvre et par son avenir. Au moment où le marteau scellait le dernier boulon dans le dernier rail, les fils télégraphiques, autre merveille de l'industrie humaine, portaient simultanément la grande nouvelle dans toutes les directions; et dans tous les États, dans toutes les cités de l'Union américaine, le canon annonçait h la même minute que l'œuvre était achevée. Quelques chiffres feront comprendre ce qu'il y a de prodigieux dans l'activité presque incroyable qu'on y a déployée . De New York à San Francisco, c'est-à-dire des bords de l'Atlantique aux rives du Grand Océan, la distance effective est de 3225 milles, qui répondent à 5190 kilomètres; mais sur cette distance totale, l'intervalle de New York au Missouri, 1450 milles, était depuis longtemps sillonné de chemins de fer faisant partie du grand réseau des Ëtats de l'Est. Le Chemin du Pacifique proprement dit commeuce à Omagua sur le Mis^ Bouri, et se termine à San Francisco sur l'Océan* : c'est une
1. Ou, pour parler exactement, à Sacramento, ville califorDÎenoe si" iùée sur le fleuve du même nom, à 150 milles environ (240 kilomô^ Irei) au'deiius de San Fi'anciscO) avee lequel «lie commtinique par u»
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longueur de 1775 milles, ou 2856 kilomètres. Ces 2856 kilomètres — 2600 en s'arrêtant à Sacramento -^ représentent l'éteDdue réelle de ce qu'on appelle la Grande Ligne du Pacifique, celle qui a été exécutée en moins de trois ans, de 1866 au commencement de 1869. En moyenne cela fait 2 kilomètres et demi de chemin exécutés par jour; mais en réalité la vitesse du travail ne s'est pas également répartie sur les trois années. 1866 n'avait livré que 475 kilomètres de chemin achevé, et 1867 à très-peu près autant; tandis que le^ seize mois de janvier 68 à mai 69 en ont donné 1092. Les derniers temps surtout ont dépassé les hardiesses même de rimagination américaine en fait de prodiges de ce genre: on a vu le terrain se couvrir en un seul jour — 11 heure'** de travail — de 17 kilomètres de voie ferrée, depuis le premier coup de pioche du terrassier, jusqu'au rail posé et fixé. C'était une véritable fièvre, une fièvre d'orgueil national, — qui met sa gloire à faire ce qui est impossible, — en même temps qu'une fièvre d'émulation ; car deux compagnies qui se partageaient l'œuvre, Tune partant de Sacramento, l'autre d'Omagua^ avançant l'une vers l'autre sur une ligne jalonnée et devant se rencontrer en un point déterminé % se portaient vers la fin de véritables défis. «Cest en cet endroit, à Promotory Point, que le 10 mai dernier un millier de personnes, représentant toutes les classes de la société américaine, se sont trouvées réunies polir célébrer l'achèvement de la grande ligne nationale formée par la réunion des deux sections: le Central Pacific (c'est la désignation officielle), qui franchit la Sierra Nevada à une hauteur de deux mille cent quarante-six mètres, et s'étend sur
service de bateaux à vapeur. Le tronçon de chemin de fer qui va relier le point extrême de la Grande Ligne avec San Francisco même est en construction.
1 . Le point de rencontre était Promotory-Point, à Tangle nord-est du grand-lac Salé, dans le territoire des Mormons. Le Ueu est à 1506 mètres d*altitude absolue aunlessus du niveau de la mer.
une longueur de mille cent huit kilomètres entre Sacramento et le lac des Mormons, et Y Union Pacific ^ qui part de la ville d'Omagua, coupe les Montagnes Rocheuses à une hauteur de deux mille cinq cent soixante -huit mètres, et rejoint le premier tronçon après un parcours de mille sept cent quarante-sept kilomètres. »
Les deux compagnies ont devancé de sept ans — le fait n'est pas commun dans les annales des entreprises de travaux publics — la date assignée par les actes de concession. « Faire bien, c'est faire vite, » dit Tadage américain : aussi faut-il voir avec quel sentiment d'orgueil local les journaux américains parlent des lenteurs de nos « sociétés décrépites! » C'est que les travailleurs formaient une véritable armée; la compagnie de TEst seule n'a jamais employé moins de vingt à vingt-cinq mille hommes. « Et quels hommes! dit le témoin oculaire qui nous fournit une partie de ces détails*. Il faut les avoir vus pour s'en faire une idée. On ne saura jamais ce qu'il y a eu de crimes et d'actes de violence commis dans cet étrange monde, qu'une main de fer pouvait seule contenir. ^.. »
Mais ceci est un détail de mœurs locales, qui se perd dans la grandeur de la conception si en ergiqUement réalisée. Un des représentants des autorités américaines , dans un speech prononcé à l'inauguration du 8 mai, a dit ces paroles : « Vous avez accompli l'œuvre de Christophe Colomb ; c'est ici le chemin qui conduit aux Indes. » Pour l'Amérique au moins, cela est vrai, ou à peu près. Mais ce qui est plus vrai encore, ce qui a été à Washington le véritable mobile de l'entreprise et ce qui en sera toujours l'incontestable résultat économique et politique, c'est d'avoir rattaché au cœur de l'Union, c'est-à-dire aux États de l'Atlantique, les membres de l'immense République isolés dans le Far-^West; c'est d'avoir préparé le développement de ces yastes ter-
U M. Rodolphe Lindau, ci-dessus n° 189.
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ritoires jusque-là perdus dans les solitudes occidentales; c'est aussi d'avoir mis les mines californieimes à portée du trésor de la république fédérale, — et cette dernière raison ne fut pas la moins puissante au moment où Tentreprise fut décidée.
Il est du reste incontestable que ces deux grandes voies correspondantes, simultanément achevées dans les deux hémisphères, le Canal de Suez et le Chemin de fer du Pacifique, vont prodigieusement activer les communications générales. Autrefois, avec les immenses circuits autour des grands caps, il fallait à un voyageur au moins trois ans pour achever le tour du monde ; aujourd'hui il peut accomplir le même périple en moins de trois mois. En voici Je compte, auquel on pourrait bien encore retrancher quelque chose:
De Paris à Port-Saïd, tête du canal de Suez,
chemins de fer et service à vapeur 6 jours.
De Port-Saïd à Bombay, bateau à vapeur Ik —
De Bombay à Calcutta, chemin de fer 3 —
De Calcutta à Hong-kong, bateau à vapeur. ... 12 —
De Hong-kong à Yédo, bateau à vapeur 6 —
De Yédo aux lies Sandwich, bateau à vapeur.. Ik — Des lies Sandv^ich à San Francisco, bateau à
vapeur 7 —
De San Francisco à New York, chemin de fer du
Pacifique 7 —
De New York à Paris, service à vapeur 11 —
Total 80 jours.
Quelques détails encore que nous fournit le travail de M. Ghaix sur la Grande Ligne américaine (N^ 190).
La dépense du Pacific Railroad est estimée k cent millions de dollars. Le gouvernement des États-Unis y contribue pour la somme de 50 millions de dollars prêtés à 6 p. 100 d'intérêt, remboursables en trente unnéeu; et, en outre, par la concession de 12 800 acres de terre pour chaque mille de longueur dn chemin à construire : ce qui constituera pour If § Compagnie! un vaite domàino d^^nVifoii dotti^éût«vibgt
nillions d'acres de terres, dont la valeur va s'accroître raûdement avec le progrès de cette grande entreprise.
La table suivante donne les distances des divers points de % ligne à Omagua, son extrémité orientale, avec la hauteur e tous ces points, calculée en pieds anglais, au-dessus du iveau de la mer.
stations. Distance d'Omagua. Hauteur.
Ômagua Milles 967
Fremont k6 1215
Golumbus 91 1455
Kearney 190 2128
North Platte 290 2830
Julesburgh 377 3557
Cheyenne 517 6062
Sherman, sommet des collines noires 550 8262
Laramie 576 7134
Benton 690 7534
Green-River 820 6092
Fort Bridger 845 7009
Weber Canon 995 4654
Humboldt Wells 1213 5650
Humboldt Lake 1493 4047
Big Bend Truckee 1534 4217
Truckee River 1 602 5866
Sommet de la Sierra Nevada 1616 7642
Cisco - ... 1624 5911
Alta — ... 1652 '3625
Colfax — ... 1667 2448
Sacramento — ... 1721 56
Stockton — ... 1766 22
San Francisco — ... 1845 —
Le prix du billet pour tout le parcours de la ligne est Qjourd'hui de 150 dollars (non compris la nourriture); lais on s'attend à une réducuon considérable.
Le Président de la République, dans son Message anuel lu au Congrès en décembre 1869, trace en ces terles le tableau général de lUoion américaine :
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Nous avons heureusement la paix à Fintérieuri et nons sommes sans alliance embarrassante, q[ui, ^ l'étranger, puisse nous menacer de troubles. Notre sol a une fertilité qui ne le cède à aucun autre , et son étendue lui permettrait de nourrir abondamment 500 millions d'individus; il renferme des mines de toutes sortes, capables de satisfaire aux besoins du monde entier pendant des générations. Nos récoltes sont luxuriantes; nous avons une variété de climats qui nous permet de cultiver tout ce que la terre peut offrir, et qui convient aux habitudes, aux goûts et aux nécessités de tous les êtres vivants; nous avons une population de 40 millioDS de citoyens libres, parlant tous la môme langue. Chacun chez nous a toutes les facilités possibles pour s'instruire ; nos institutions ne ferment à personne la voie de la réputation et de la fortune ; la chaire est libre» la presse est libre, Técole est libre. Les recettes qui affluent au trésor public dépassent les besoins du gouvernement ; enfin, l'accord se rétablit rapidement dans notre pays. Des manu&ctures jusqu'à ce moment inconnues ici s'élèvent de toutes parts, et nous donnent un degré d'indépendance nationale que ne possède aucun autre État.
S 3. La noareau territoire d'Altska (ci-de?aDt AméHqve
• Le changement de possesseurs de la ci-devant Amérique russe, aujourd'hui territoire d'Alaska, commeBoe à porter ses fruits au moins sous le rapport des informations géographiqpies. Déjà depuis Tannée dernière le public européen a dans les mains une relation qui ouvre l'intérieur de cette terre polaire. M. Frederick Whymper, Tauteiir de cette relation, est Anglais, à la vérité ; mais il était attaché comme artiste à l'expédition américaine de 1845, destinée à l'établissement d'un câble électrique entre la Russie et les États-Unis par la Sibérie et le nouveau territoire du Nord- Ouest 5. Une commission d'études scienti£queS| jointe à cette expédition et chargée des instructions de
Voir notre précédent volume, p« 3^> n* 411| et p
l'institution Smithscnienne, avait pour chef M. Kennicott, qui succomba presque dès le début aux influences du climat, et qui fut remplace par M. W. H. Dali. Les résultats scientifiques de l'expédition ne sont pas encore publiés; mais par des communications adressées de Washington au directeur des Mittheilungen , à la date du mois d'août dernier (1869), M. DaU en fait connaître sommairement les points principaux, tant pour la géographie et la disposition physique du pays, que pour l'ethnographie et l'histoire naturelle. Une carte provisoire, que reproduit le n® 10 des Mittheilungen (fin d'octobre), accompagne cette intéressante communication. Cette carte, pour l'ensemble et la physionomie générale, ne diffère pas essentiellement de celle qu'avait déjà pu donner M. Whymper, tant dans sa relation que dans le mémoire imprimé au journal de la Société de Londres et dans la traduction du Tour du Monde (ci-dessus, n»» 196 et 197), -^ bien que M. Dali la malmène assez rudement; — elle la complète, néaiunoins, et y apporte des rectifications considérables en ce qui touche au cours du Youkon, le grand fleuve de cette région extrême. Elle en appuie le tracé sur des relevés astronomiques et chronométriques (peut-être eux-mêmes susceptibles de quelques modifications ultérieures), et pour la première fois elle en donne le cours supérieur jusqu'aux sources, d'après un levé de la commission scientifique que M. Whymper n'a pas eu à sa disposition.
Voici la grande différence astronomique entre la carte de M. DaU (qui elle-même n'est encore qu'une esquisse, nous Tavons dit), et les cartes antérieures : •
Sur la grande Mappemonde de Berghaus (qui résume les meilleures autorités jusqu'en 1864), le confluent du Youkon et du Porcupine
Est par 66* »» lat. N. W 35' long. 0. de Greenw.
Sur la carte Whymper 65» 48* — 146» 48' —
Surlawta J)all^»... 67» 10* - 142« 45' -
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« La mer de Bering g&Ie en hiver au nord de Tîle Nounivok (située sous le 60* parallèle). Toutes les rivières prennent vers le 15 octobre et dégèlent au commencement de juin, quoique la mer ne soit libre de glaces que vers la fin du même mois.
« On a cherché avec soin la trace de l'action des glaciers dlM^s le pays qui s*étend au nord des monts Alaska; mais jusqu'à présent on n'a observé ni pierres roulées, ni vestiges de roches siliceuses polies par le frottement, ni dépât de masses déplacées ou moraines. Au sud des monts Alaska, dans les fiords et les inlets ou coupures qui caractérisent la cAte , il y a beaucoup de glaciers isolés, tant dans la péninsule qu'au long de la côte jusqu'à l'tle Vancouver ; mais au nord de la chaîne, comme je Tai dit, on n'a rencontré aucune trace des phénomènes glaciaires. Aucun sommet ne dépasse une altitude de 2 à 3000 pieds anglais, à l'exception des pics volcaniques des monts Alaska, et de quelques sommités, non volcaniques probablement, des monts Romanzoff. Les montagnes de la vallée du Youkon se composent pour la plupart de roches quartzeuses.
« On a trouvé de Tor au voisinage du fort Toukon, et du charbon en beaucoup d'endroits, mais nulle part en quantité rémunératrice. L'ambre existe à l'embouchure du Youkon, et le rubis dans Tlle Saint-Georges. »
Sur la population de la terre d'Alaska, voici les observations de M. Dali :
« Les habitants appartiennent à deux races. Les Esqui^ maux (nom qu'il vaut mieux écrire Eskimos , pour éviter une inutile accumulation de voyelles), c'est-à-dire les tribus littorales du Nord, sont réellement une belle race ; ce sont des hommes intelligents, grands, bien pris, de formes athlétiques, tout à fait différents, en un mot, de l'idée que nous nous formons d'un Eskimo. Sans le moindre doute, ils ne forment qu'une seule et même race avec les Eskimos
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da Groenland, avec les tribus qui bordent an nord et à l'est les cAtes boréales de rAmériqne, et at^si avec les Aléouts et les tribus de la côte Nord-Ouest depuis la mer de Bering jusque vers le mont Saint-Elias^ C'est ce que prouvent les nombreux rapports des idiomes de toutes ces tribus, ce qui est également vrai des Tchouktcht de la pointe N. E. de la Sibérie. Toutes ces populations, quelle que soit la région qu'elles habitent, se tiennent au voisinage de la mer.
^ Les Indiens se trouvent partout dans Fintérieur; ils appartiennent à la race américaine aborigène, comme le prouve la comparaison de leurs dialectes ^ Us se distinguent complètement des Eskimos, avec lesquels ils n'ont d'autres rapports que ceux du trafic, et à beaucoup d'égards ils sont inférieurs aux trib^s littorales *. »
Nous trouvons dans un rapport du major-général Halleck (n" 200), commandant la division militaire du Pacifique *, quelques détails principalement statistiques sur la population de l'Alaska. Mais comme ce document, indépendamment de l'altération des noms, ne nous apprend rien que nous ne sachions mieux d'ailleurs, tant par les notices de M. de Yrangel (au l*' volume des Beitràge zur Kenntniss
t. Jusqu'au 140* degré de lat. 0. (de Greenwich]^ dit M. Dali. La limite que Ton assigne ordinairement aux tribus de l'Ouest, qui se rattachent aux Eskimos, et àcellesde TEst qui appartiennent à la race continentale, est TAthna, ou riT. du Cuivre, qui débouche dans 1*0céan vers le 145* degré de longitude à TO. du méridien de Greenwich. V« S. M.
S. Comme le prouve bien mieux encore la ressemblance des traits et de la configuration physique qui se maintient dans toute l'étendue du continent d'une manière bien plus absolue que l'analogie des dialectes. V. S. M.
3. Cad n'est vrai que des populations du Nord-Ouest. Plus à TEst, et surtout plus au Sud , la yaleur relative des deux races est tou| à fait l'inverse. V. S. M.
4. La division militaire dite du PadUque se compose de trois pro^ vinces, la Californie, l'Orégon et l'Alaska, et elle a pour chef-lieu San- Frandsca
des rtissischm Reiches) de Baer et Helmersen Saint*Pé« tersbourgy 1839) que par quelques-unes des récentes publications sur Vancouver et la Colombie anglaise , nous nous dispensons de le reproduire. Nous relèverons seulement le chiffre approximatif de 25 000 âmes attribué à la totalité des tribus Koloches ou Koltchânes (nom dont on fait Eoloschiens, transcription non moins barbare que le peuple lui-même), chiffre sur lequel 12 à 13 000 appartiendraient au territoire maintenant américain. Nous ne pouvons sûrement pas tarder à recevoir sur l'ethnographie de l'Alaska des informations plus précises.
Un journal américain, le Daily Alla Califomia\ donne les détails suivants sur l'expédition américaine destinée à observer Téclipse solaire du mois d'août prochain. « L'expédition d'Alaska, dont la direction est confiée au professeur George Davidson du corps des ingénieurs hydrographes, a été organisée non-seulement au point de vue général de la science, mais spécialement pour concourir aux déterminations géographiques auxquelles le corps hydrographique (Coast Survey) est destiné. Le principal objet est la détermination de la longitude de quelque point compris dans le territoire d'Alaska où l'éclipsé du 7 août sera centrale. Le steamer Newbom, qui transportera la commission, touchera à Tongas, à Wrangel et à Sitka, où il sera fait des reconnaissances locales et des déterminations géographiques. De ce point la mission franchira en canots la distance de 160 milles jusqu'à la rivière Tchilkâht, par 59* 15' de latitude, au fond du Ghatham Strait. On remontera cette rivière jusqu'à ce que l'on y trouve un point qui réponde à l'éclipsé centrale. La tribu indienne des Tchilkâhts compte en tout 2000 âmes, et on peut éprouver de leur part quelque difficulté à pénétrer dans leur pays ; mais le général Davis a déjà pris les devants à cet égard près de leur chef. On espère trouver là un point élevé de
1500 mètres au-dessus de la mer, où l'on sera hors de J'atteinte des brouillards de la côte. Le professeur Davidson, qui a déjà séjourné à la bouche de la Tchilkftht comme chef de l'expédition de 1867, est, au total, moins en peine des Indiens que du temps.
« La seconde expédition navale qui doit observer l'éclipse dans les parages de la mer de Bering se composera de deux partis. L'un doit s'installer sur la ligne de Téclipse centrale dans Morton Sound, au S. 0. du Détroit, et l'autre dans le sud du cap Oriental, en Asie. Les baleiniers attribuent les brouillards continuels qui régnent dans la mer de Bering à la rencontre du courant .chaud du Kamtchatka, détaché du grand courant japonais, avec les eaux froides de la mer Arctique et celles du Youkon.... >
L'expédition scientifique de 1867 dont il vient d*être question à l'occasion de celle de 1870, est mentionnée dans le dernier rapport (pour 1867) des directeurs de l'institution Smithsonienne. Elle avait aussi pour objet de recueillir des informations sur le nouveau territoire américain du Nord-Ouest. Elle avait pour chef le capitaine Howard, et elle était accompagnée d'une commission spéciale d'ingénieurs hydrographes du Coast Survey sous la direction de M. Davidson. L'institution Smithsonienne avait fourni des instructions pour les observations de physique et les recnerches d'histoire naturelle. L'expédition employa plusieurs mois de 1867 à ses explorations. Un. très-bon mémoire sur le pays visité a été rédigé par M. Davidson, et imprimé par ordre du Congrès.
On voit que les matériaux s'accumulent. Ce pays, jus* quà présent perdu dans les brumes polaires, va prendre rang parmi les contrées les mieux connues de l'extrême Nord.
Un dernier détail d'organisation. Six points du territoire
baie de Fundy; trad. de l'angl. Parts, 18B9j in-8, xii-344 p. 4 fr. (Bossange) .
Publications da Dépôt de la marine.
Géographie politique.— Terre-Neuve. Le territoire de la baie d'Hudson. La Colombie anglaise.
. L'État confédéré du Canada achève de se constituer en un corps politique. On sait que depuis deux ans (V. nos deux précédents volumes) les ci devant colonies anglaises du Canada se sont unies, vis-à-vis de la politique envahissante de leur voisin du Sud, en une Confédération qui a pris le titre de Dominion of Canada^ et qui se gouverne librement sous la surveillance d'un gouverneur général nommé par la métropole. Jusqu'à ce moment le Dominion n'a compris que les trois colonies principales, le Canada proprement dit, la Nouvelle-Ecosse et le Nouveau-Bnmswick: les autres Ëtats étaient restés en dehors de rUnion, par suite de difficultés provenant soit dô leurs charges particulières, soit de leur position commerciale. Mais ces difficultés se sont aplanies, et toutes les colonies restées en dehors du premier noyau sont sur le point de s'y adjoindre. La chambre des communes et le sénat de la Confédération viennent de voter Tadmission de Tile de Terre-Neuve au sein de la Confédération. Le vote de la chambre des communes a eu lieu à une grande majorité, et celui du sénat a été unanime. L'ile de Terre-Neuve y gagnera de voir son tarif douanier abaissé de près de moitié et de receyoir un subside annuel.
C*est le 5 mars, par un vote de 17 voix contre 7, que la législature de Terre-Neuve avait décidé, d'accord avec le gouverneur, que l'île demanderait à faire partie du Dominion. Depuis lors, des délégués avaient été envoyés poar s'entendre avec le cabinet fédéral au sujet des résolutions
relatives à l'entrée de cette province dans la Confédération.
Les principales de ces résolutions sont les suivantes :
Le Canada sera responsable des dettes et obligations de Terre-Neuve, telles qu'elles existent au moment où commence l'union.
Afin de placer l'intérêt de la dette publique de Terre- Neuve sur le même pied que celui des autres provinces, le Canada prendra des arrangements pour substituer aux effets publics qui représentent aujourd'hui la dette de l'île les bons ou effets publics soit de Tancienne province du Canada, soit des provinces de la Nouvelle*Éco8se ou du Nouveau-Brunswick, émis avant le l*' juillet 1867.
L'île de Terre-Neuve, n'ayant pas de dettes aussi considérables que celles des autres provinces qui constituent actuellement le Dominiany aura le droit de recevoir du gouvernement général un intérêt au taux de 5 pour 100 par année sur la différence existatnt entre le montant réel de sa dette et la dette par tête de la population de la Nouvelle- Ecosse et du Nouveau-Brunswick, — la population de Terre-Neuve étant évaluée à 130000 âmes.
L'accord est donc définitif. Quelques objections avaient été soulevées au sujet des sacrifices pécuixiaires, d'ailleurs peu considérables, que le payement des subsides accordés à l'île entraînera pour le Dominion.
Le ministre des finances a répondu que l'acquisition de Terre-Neuve, comme celle de l'ile du Prince-Edouard, était devenue une urgente nécessité si l'on voulait donner au Dominion sa signification véritable. « Conmiençons par nous débarrasser du souci de nos limites, a-t-il dit, et une fois que notre organisation extérieure sera parfaitement définie, et que les accessions territoriales n'exigeront plus d'application de notre part, nos efforts se porteront avec énergie vers les grandes améliorations intérieures, v
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Des questions plus difficiles, parce qu'elles tiennent à de plus grands intérêts et à des droits plus anciens, se sont présentées lorsqu'il s'est agi des immenses territoires relevant de la Compagnie de la baie d'Hudson. Ces territoires, qui s'étendent au-dessus du Canada vers le Nord et le Nord-Ouest, embrassent presque toute la largeur du continent américain, depuis le détroit de Davis et le Labrador jusqu'au delà des Montagnes Rocheuses. Ce sont des pays de plaines incultes, de lacs et de marais, dont le sol et le climat sont absolument impropres à toute culture (sauf quelques portions dans le sud-ouest), mais où la chasse des animaux à fourrures est une source de très-grands profits. U est bon de rappeler quelques antécédents historiques. Au milieu du dix-septième siècle, une expédition partit d'Angleterre pour l'Amérique du Nord, sous le commandement d'un certain Rupert, dans le but de se livrer au commerce des pelleteries et du minerai. Sur la demande de ces navigateurs, le roi Charles U constitua le territoire qu'avait découvert Hudson en 1610, et qui depuis oette époque était resté inexploré, en plantation royale {royal plantation) jsona le nom de terre de Rupert (Rupert'iLand); la propriété en fut concédée à Rupert et à ses compagnons, ainsi que le monopole du commerce et le droit de bdre des lois et règlements pour le gouvernement de la plantation.
Cette charte, adaptée aux besoins de l'époque, assura pour longtemps la prospérité de la nouvelle compagnie, dont le territoire s'étendait, au sud de la mer d'Hudson, entre la Nouvelle-Gralles à l'ouest, le Canada au sud, et le Labrador à l'est. Le seul commerce auquel elle se livra au début était celui des fourrures. On ne soupçonnait pas encore l'existence de gisements d'or.U n'y avait ni voisins ni conunerçants ruraux. Quant aux naturels du pays, ils ne donnaient aucun eml i .traitait humainement dn
reste, et, en ] i à la conH
pagnie OomuM chas*
seurs. Dans des conditions aussi favorables, le commerce de pelleteries donnait aux actionnaires du fonds primitif des dividendes de 60 et 70 pour 100. Ce ne fut qu'au commencement du siècle actuel que commença la période des difficultés. La colonisation européenne, en s'étendant de plus en plus dans les diverses parties de l'Amérique , finit par atteindre les confins du territoire de la compagnie, qui, dès lors, se trouva en face d'une concurrence sans cesse grandissante.
D'un côté les settlers du Canada, de l'autre ceux des États-Unis, s'approchent de la région d'Hudson, dont quelques portions, d'ailleurs, ne sont pas aussi stériles qu'elles en avaient la réputation. Dans la partie méridionale, notamment, se trouve un espace propre à la colonisation : ce sont des prairies de la même qualité que celles qu'arrosent rOhio et le Mississipi, et des forêts à proximité de cours d'eau. Ce territoire a reçu le nom de BeU FertUey et comprend environ deux millions d'acres ; il s'étend depuis la frontière des États-Unis au sud jusqu'au Saskatchewan au nord, et depuis les Montagnes Rocheuses à l'ouest jusqu'au lac Winnepeg à l'est. Cette région possède aujourd'hui une colonie agricole, appelée colonie de la Rivière- Rouge, qui a commencé par être un poste militaire fondé par lord Selkïrk en 1812, et qui compte actuellement une population de 15 000 âmes.
Du côté du sud, la situation de la compagnie n'est pas plus avantageuse. A mesure que les colons américains du territoire de Montanay qui appartient à l'Union, avancent vers le nord, ils poussent devant eux les Indiens qui se répandent sur les domaines de la compagnie et y jettent le désordre. Quelquefois aussi les naturels commettent des dépradations à l'égard des colons américains ; les autorités civiles de l'Union réclament l'extradition des envahisseurs, et comme la compagnie est incapable de les livrer^ les ttonpea fédérales franchissent parfois la frontière*
Ces différentes considérations ont fait naître la pensée d*aûnexer au Canada le territoire de la baie d'Hudson, ou tout au moins la partie susceptible d'être colonisée. C'est sur cette base que des , négociations ont commencé, il y a déjà six ans, entre la compagnie et le gouvernement canadien, par Tentremise des ministres successifs des colonies de la métropole. Jusqu'ici, toutes ces négociations avaient été inutiles. Le Canada et la Compagnie, bien que désireux également d'arriver à un arrangement, ne pouvaient s'entendre sur les conditions. Au mois de mars dernier, une sorte d'ultimatum fut proposé par le secrétaire d'État des colonies, lord Qranville.
D'après les termes de la transaction projetée, la compa« gnie devait recevoir 300 000 livres sterling payables imoiédiatement ; on lui reconnaîtrait en outre le droit de revendiquer à tout instant, dans le cours des cinquante années suivantes, une concession gratuite d'un vingtième de l'étendue du Belt Fertile. En retour, la compagnie devait céder tous ses droits territoriaux au Dominion of Canada^ et renoncera son monopole. Elle pourrait toutefois continuer le commerce avec la franchise de toute taxe excep^ tionnelle, et recevrait pour cet usage 50 000 aères dans les parties environnant ses stations actuelles.
Cette combinaison a obtenu l'accord des deux parties. Elle parait, du reste, également avantageuse à chacune d'elles. En définitive, il n'est imposé à la compagnie d'autre sacrifice que celui de son monopole ; en dehors de ce privilège, le territoire qu'elle abandonne était en effet pour elle sans valeur. La perte du monopole sera, du reste,, compensée pour la compagnie par la protection que le gouvernement du Canada ne manquera pas, dans son propre intérêt, d*accorder au commerce des pelleteries, en tant que ce trafic ne nuira pas à la colonisation permanente, ce qui n'est pas à craindre, en raison de la vaste étendue du territoire et de la diversité du climat.
D'un autre côté, la transaction relève les aclionnaires des lourdes charges que leur imposait le gouvernement du territoire, et des risques et dépenses de la colonisation. L'incorporation s'est effectuée, sur ces bases équitables,; par un vote définitif du parlement canadien, le 31 mai ^
L'acquisition nouvelle entre sous la dénomination de Territoires du Nord-Ouest dans la Confédération; elle n'y figurera en qualité de province^ avec une législature locale et une administration propre, que lorsque le chiffre de sa population, encore faible aujourd'hui, aura pris une extension suffisante. En attendant, ces territoires, comme cela se pratique aux États-Unis, seront administrés, sous le contrôle du gouvernement général, par un lieutenant-gouverneur et un conseil choisi parmi les principaux fonctionnaires ou habitants du pays, et cela en vertu d'un bill spécial que le parlement fédéral votera à cet effet.
Cette solution importante en prépare une autre qui doit compléter la délimitation du Dominion entre les deux océans : c'est celle de la Colombie britannique. Cette colonie anglaise, la plus récente de toutes, est située sur le versant occidental des Montagnes-Rocheuses, entre la grande chaîne et l'océan dit Pacifique; l'île Vancouver (dont le commandant Browne, chargé d'une exploration officielle, vient de donner la description et la carte les plus complètes qu'on en eût encore, — ci-dessus, n" 206), l'île de Vancouver, disons-nous, en fait partie, et elle est enserrée au nord et au sud entre les territoires américains : d'un côté rOrégon, de l'autre l'Alaska. Une dépêche de lord Granville au gouverneur de la Colombie anglaise, à la date du 14 août dernier, précise bien [la situation actuelle. Voici les points pri^'cipaux de cette dépêche :
a La Colombie est la possession anglaise sur laquelle la m6«
L*ANNÉG CÉOCR. VIll. l3
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tropole a l'action la plus directe dans rAmérique du Nord. Il a été proposé plusieurs fois de Tanexer au Canada, et de réunir Ainsi dans un même lien fédératif les colonies anglaises des bords de l'Atlantique et celles du Pacifique, de manière à leur donner une vie commune et à asseoir ainsi sur des intérêts communs l'ensemble de ces vastes possessions. Mais tant que le territoire de la Compagnie de la baie d^Hudson restait en dehors de cette combinaison, il était impossible d^y songer sérieusement. Aujourd'hui, au contraire, le rachat de ce territoire est un fait accompli, et il est probable qu'au premier jour la reine se trouvera invitée à incorporer, par décret, toutes les possessions nord-américaines de l'Angleterre dans le Dominion du Canada, et il convient d'envisager sérieusement la question. »
Ici, parait-il, les avis sont partagés dans la Colombie. Toutefois, le noble comte croit que l'opinion dominante est en faveur de l'union, et, d'un autre côté, le gouvernement métropolitain partage absolument cette manière de voir. Il croit, en effet, qu'une assemblée législative composée d'éléments empruntés exclusivement aux possessions anglaises nord-américaines^ se trouverait en mesure de s'occuper bien plus complètement et plus utilement des affaires locales que ne peut le faire le gouvernement métropolitain. Il croit que la fusion des intérêts amènerait la diffusion du capital et de la riohesse sur chaque partie du tout, tandis que l'état actuel en maintient la concentration sur quelques points indifférents les uns pour les autres, et souvent rivaux. Il croit enfin que la nécessité des communications, en même temps que leur difficulté actuelle, amènerait plus promptement la création d'une voie rapide, destinée à relier les colonies de l'Atlantique avec celles du Pacifique, en répandant la vie dans les espaces intermédiaires.
Le comte Granville invite le gouvernement de Victoria à donner de la publicité à sa dépêche, afin de permettre aux populations de la colonie de faire connaître leur manière de penser à cet égard. Il l'autorise également à prendre avec sir John Young, gouverneur général du Canada, les dispositions nécessaires pour mener cette affaire à bonne fin.
Le gouvernement central désire, du reste, que les questions de détail soient résolues par les soins du gouvernement local.
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ÉTUDES ET YOTÀOBS.
211. J. G. XoHL. Die erste deutsche, yoq der Weser au8 um das Jahr 1048 Veranstaltete, Entdeckungsreise zum Nordpol. Mittheilungen de Petermann, 1869, n* 1 (jan?.)i P« 11-19.
Sar cet ancien voyage des pécheara brtmoit, on peot rtûr aassi l*Hi8toire des naTigations dans le Nord d'Adelong {Hotte, 1768, in-4"), p. 31.
212. C. BosRGEN und R. Copbland, Astronomen und Pbysiker der zweiten deutschen Nordpolar Expedidon. Kurse Geschichte der Ueberwinterungen in den arktischen Regionea w&hreod der letzten 50 Jahre. Ibid., n* 4 (avril), p. 142-154.
213. Das neu entdeckte Polar-Land, uod die Xxpeditionen im Eismeere nœrdlioh der Bering-Strasse, vom 1648 bb 1867. Ibid., !!• 1 (janv.), p. 26-37. Carte.
214. À. E. NoRDBNSKioLD and Fr. W. von OrriB. Account of the swedish North-Polar expédition of 1868. Proceedings of the Roy. Geogr. soc, yol. XIII, 1869, n» 3, p. 151-165 (Extrait). — Discussion, p. 165-170.
215. Is. J. Hates. Perdus dans les glaces. Ouvrage trad. de l'anfrl. par L. Renard. PariSf 1870, grand in-8, avec iliustr. (Hachette).
Récits populaires dont bien d'antres que les enfants peuvent faire leur profit, pour s'initier A cette rude vie des voyages polaires qu occupent tant aujourd'hui l'attention publique.
Sur le D' Hayes et son expédition arctique, qui l'a conduit, en 1861, à la terre la plus élevée dans le Mord que l'on ait encore atteinte (31* 35'), voir le volume précédent de VAnnée géograj^iquCf p. 348 et 340, n»* 422 et 423.
216. D' G. Hartwio. The Polar World, a popular description of Man and Nature in the Ârclic and Antarctic régions of the globe. Loftd., 1869, in-8, with illustrations. 21 sh. (Longman).
217. J. TiLLOTSON* Adyentures in the ice : a compcehensive sum
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mary of arctic exploration, discovery and adventure. Lond., 1869, in-8, fig. (Hogg).
218. C. Weyprecht, k. k. Schiffslieulenant. Die Nordpolar-Frage. und die verschiedenen Plane zu ihrer Lœsung. Aréhiv fur Seeweserij a. 1869. — Reproduit dans les Mittheilungen de U Soc. de géographie de Vienne, 1869, n*» 7, p. 413-427.
219. R. V. H A HILTON. R. N. On open water in the Polar basln. Proceed. of the Roy. Geogr. soc, vol. 13, n» 3, juillet 1869, p. 234- 240. — Discussion, 240-43.
Le début de la Note du capitaine Hamilton en résume saflîsamment le contenu. « L'idée d'une mer ouverte et d*un cliooAt relatiTement tempéré au voisinage du pôle, se recommande en tout cas par son ancienneté, et elle a été adoptée, de nos jours, sur des fondements scientifiques, par beaucoup de géographes éminents, par M&ory, entre autres, qui s'efforce de soutenir les conclusions théoriques par des arguments tirés des explorations modernes, et des observations de VAdvancej du Resolute et du Fox sur les glaces flottantes. Il y aurait de la présomption de ma part à contester la justesse des déductions scientifiques d'un physicien aussi éminent; néanmoins, ayant l'expérience pratique de deux voyages à la mer Polaire, je crois pouvoir montrer que les conséquences qu'il a tirées de relations des navigateurs sont erronées, et qu'il ne les aurait pas acceptées si son expérience personnelle du mouvement des glaces avait égalé ses connaissances scientifiques. »
220. F. G. I. LuDERS. Das Nord-oder Polarlicht, wiees istundwas es ist. Eine Zusammenstellung von Tbatsachen Qber dasselbe und diesem verwandte Erscheinungen der Atmosphère. Nach Bcobachtungen im Westen der Vereinigten Staaten yon Nord Amerika. Hamhurg, 1869, iQ-8, 45 p. (Richler).
Chapitre important pour l'étude de la physique terrestre et des Courants atmosphériques.
221. Mor. LiNDEUAN. Die arktische Fischerei der deutschen See« stâdte, 1620-1868, in vergleichender Darstellung. GoUha^ 1869, in-4'*, VI- 118 pages à 2 col., avec 2 cartes (forme le n* 26 des Ergànxungihefte ou cahiers complémentaires des MiUheUun' yen) .
222. W. von frebden , director der Nord-Deutschen Seewarte. Die wissenschaftiichen Ergebnisse der ersten deutschen Nord&hrt, 1868. MUtheilungeu de Petermann, 1869, n« 6 (juillet), p. 201- 219; carte.
Exposé des résultats acquis pour les sciences physiques dans U première expédition polaire de la Gertnaniaj 1868.
223. A. Petermann. Instruktion fQr die zweite deutsche Nord-polar Expédition, 1869-1870. {(^otha) 1860, 8 pages in-4^
— Traduites dans les Annales d'js Voyages, octobre, pi 20'38*
S 1*'. Les tentatives polaires par la mer du Spitzberg. L'Angleterre. La Suède. L'Allemagne. — La Germania.
Depuis quatre ans une grande question géographique, — la question d'un voyage au Pôle, — s*est fortement emparée de l'attention du inonde savant, bien plus, de l'intérêt du grand public européen. Depuis quatre ans les questions théoriques et pratiques que soulève cette rude entreprise sont discutées en Angleterre, en France, en Allemagne, par les hommes les plus compétents. Au delà du 80^ parallèle, qui décrit sur nos globes, à 10 degrés du pôle, un cercle rétréci à demi perdu dans les glaces et les frimas, un dernier espace s'étend oii jusqu'à présent les marins les plus intrépides n'ont pu faire que de rares et courtes percées. La calotte polaire reste pour nous l'inconnu dans son acception la plus absolue. Et pourtant la physique terrestre, aussi bien que la géographie de notre hémisphère boréal, n'auront pas dit leur dernier mot tant que le Pôle, ce point mystérieux de la planète, n'aura pas été vu par l'homme.
L'Allemagne, nous le savons, a dans M. Augustus Petermann un ardent promoteur des expéditions arctiques ; l'insDCcès de Tan dernier, dû à une saison qui parait avoir été exceptionnellement défavorable ', n'a ni refroidi ni rallenti son zèle. L'automne et l'hiver ont été activement consacrés aux préparatifs d'une nouvelle tentative, plus puissamment organisée que la première. Comme chez nous, M. Petermann a fait appel à une souscription nationale, à une souscription exclusivement allemande ; et sa voix, qui a une si grande et si légitime autorité, a été entendue. Les sommes déjà réunies ont été suffisantes pour que Ton ait pu faire toutes les dispositions du départ. L'expédition
i. Voir notre volume précédent, p. 355.
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a pris la mer le 15 juin ; et huit jours après elle entrait en plein dans le cercle de ses opérations. Les travaux d'appropriation ont été exécutés dans le port de Brème (Bremerhaven), à Tembouchure du Weser ; c'est de là qu'est partie l'expédition .
L'heure est aux voyages polaires; au mois de juillet dernier il n'y avait pas moins de cinq expéditions engagées dans la mer Arctique, occasionnellement ou exclusivement destinées à Texploration scientifique de la route du pAIe. Toutes sont des expéditions privées; jusqu'à présent les gouvernements se sont abstenus de leur concours o£Eciel dans ces entreprises, quoique les princes et les souverains y aient généreusement concouru de leur propre bourse. De ces cinq expéditions, trois sont allemandes, une norvégienne et une anglaise. Elles ont toutes engagé la lutte dans la partie de la mer Glaciale qui s'étend du Groenland au Spitzberg, et à l'est du Spitzberg vers les côtes sibériennes. Les deux autres grandes voies par lesquelles on peut espérer de s'ouvrir une percée vers le pôle, la voie du détroit d'Inglefield au nord de la mer de Baffin, et celle de la terre de Yrangel par le détroit de Bering, sont quant à présent hors de concours.
L'expédition anglaise est une entreprise toute personnelle ; elle a pour auteur un riche Écossais, un membre du parlement britannique, M. Lamont, qui a consacré 8 à 10000 livres sterling (200 à 250 000 francs) à équiper son yacht à hélice Diana^ un joli navire de 250 tonneaux, pour nne course de deux ans dans les glaces de l'extrême Nord. Marin expérimenté, géologue, homme d'énergie et d'entreprise, M. Lamont se proposait de tenter sa voie entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zemble. U y a dans ces parages, un peu à l'est du Spitzberg, une terre que plusieurs marins ont aperçue depuis le commencement du derrier siècle, et qui porte sur nos cartes le nom de Gillis ; M. Lamont se proposait de reconnaître cette terre et d'en remonter aussi loin
que possible le côté occidental. On ignore quelle est retendue de cette terre nouvelle dans la direction du nord ; mais il est possible qu'en longeant la côte occidentale aussi loin qu'elle peut conduire , on soit dans une bonne voie pour atteindre une haute latitude. C'est, on le sait, une loi générale dans toute la région arctique, que les glaces s'accu* mulent sur les côtes exposées à l'orient, tandis que celles qui regardent l'ouest sont comparativement et souvent absolument libres. M. Lamont ne croit pas à la mer libre du pôle, non plus qu'à la possibilité d'arriver par eau jusqu'au pôle même; mais il croit possible de s'élever à travers les glaces flottantes au moins à 200 milles plus haut qu'on ne l'a fait jusqu'à présent, c'est-à-dire jusqu'aux environs du 85* parallèle, où sans doute on trouvera la banquise de glace fixe qui forme, dans son opinion, la calotte polaire. M. Lamont avait avec lui un naturaliste et un peintre ^
L'expédition norvégienne, anglo-norvégienne pour mieux dire, était conduite parle capitaine Palliser: son navire est un petit schooner à voiles accompagné d'une chaloupe à vapeur. Déjà familiarisé par des navigations antérieures avec les parages du Spitzberg, le capitaine Palliser, comme M. Lamont, se proposait d'explorer la mer qui s'étend du Spitzberg à la Nouvelle-Zemble. Toutefois il ne semble pas que les projets d'exploration scientifique fussent ici au premier plan. L'équipage était d'une douzaine de vigoureux Norvégiens, à la fois marins et chasseurs. Le capitaine Palliser quitta Yadsœ, sur la côte de la Norvège, au commencement de juin.
Des trois expéditions allemandes, deux appartiennent à M. Rosenthal, un des premiers armateurs de Brème. M. Bosenthal envoie tous les ans à la grande pêche dans les mers du Nord ; cette année, comme Tan dernier, il avait disposé
1. Voir ta lettrt du 30 avril au président de la Société de géographie de Lon4re8, dana )es Ffoeeeiingi de 1» Sooi^ié, vol. XUI| p. ^«
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ses expéditions de manière à seconder autant que possible celle de la Germania. Un de ses deux navires, le Bienenkorbj vapeur àhélice de 400tonneauXy était sous le commandement du capitaine Hagens, avec un équipage de cin* quante-cinq hommes et un approvisionnement pour dix à douze mois. Un physicien astronome, le docteur Dorst, de Juliers, était à bord pour les observations scientifiques. Le champ projeté des opérations était la mer du Groenland jusqu'à la Terre de Gillis, et la reconnaissance aussi haut que possible du Groenland oriental. Le Bienenkorb mit h la voile de Bremerhaven dès le 21 février, afin d'étudier l'état des glaces avant le départ de la Germania.
Le second navire de M. Rosenthal, le vapeur à hélice VAlbertf de 700 tonneaux, avait pour commandant le capitaine Hashagen. Son équipage était de cinquante-quatre hommes, avec quinze mois d'approvisionnement afin d'hiverner au besoin. Le docteur Emil Bessels, d'Heidelberg, était à bord comme astronome, ainsi qu'un zoologue, un dessinateur, etc. Le but était de contourner le Spitzberg, d'opérer la reconnaissance de la Terre de Gillis, de sillonner le bassin compris entre le Spitzberg et la Nouvelle- Zemble jusqu'à d'aussi hautes latitudes que possible, et enfin de suivre les côtes de la Sibérie à la recherche des gisements de dents de mammouth. L'Albert partit de Bremerhaven le 23 mai.
Ces diverses expéditions (sauf celle de M. Lamont) combinaient, comme on le voit, l'exploitation industrielle avec l'investigation scientifique ; celle de la Germania seule a été organisée pour une campagne exclusivement consacrée à la science. Elle se compose de deux bâtiments, la Germania^ vapeur à hélice de 143 tonneaux et de la force de 30 chevaux, et la Hansa, brick à voiles de 240 tonneaux. La Hansa est le bon petit navire qui l'an dernier, sous le nom de Germania^ a déjà tenté sa fortune Bcien,tifique dane les rudes parages du Spitzbergi où lei glacei lui ont barré la
route un peu au delà da 81» parallèle. Cette année elle a cédé son nom à son chef de file, mais sans renoncer à faire bravement son devoir comme second, à la fois conserve et messager. L'éqnipage total est de trente et un hommes, dont six hommes de science, MM. Bœrgen, Buchholz, Go peland, Laube, Pansch et Payer, avec le capitaine Eoldewey comme chef et le capitaine Hegemann comme second. L'expédition est approvisionnée pour deux ans. Ses instructions, rédigées par le docteur Petermann (n** 223), ont pour but l'exploration aussi complète que possible de la région arctique, en prenant la côte orientale du Groenland comme base et le pôle comme objectif. Des observations et des études hydrographiques et physiques propres à compléter celles de Tannée dernière, la mesure d'un arc du méridien, Texploration de la côte du Groenland au delà du 76* degré de latitude (dernier point connu), la reconnaissance de la Terre de Gillis, etc., tels sont les objets qu*ont eu en vue les organisateurs de l'expédition. Elle est partie le 15 juin de Bremerhaven.
Un détail qui a son intérêt. La dépense des deux expéditions allemandes, celle de Tannée dernière et celle de cette année, s'élèvera, d'après le calcul du Comité de Brème, à 80600 thalers, soit 300 000 francs environ. Au 4 décembre 1869, la souscription publique (toujours ouverte) avait couvert 46 582 thalers (174 700 francs), à peu près les trois cinquièmes de la dépense présumée.
Nous n'avons rien dit de plusieurs expéditions simultanées aux côtes de la Sibérie, indépendamment de celles du capitaine Palliser et de V Albert de Brème, parce qu'elles concourent moins directement au grand objet de la recherche actuelle. Le patron norvégien Garlsen, en vue de chercher un nouveau champ pour la pêche delà baleine, a franchi cette année le détroit de Vaîgatz, parcouru la mer de Eara, et longé la côte sibérienne jusqu'à la Bélol-Oatrov ou lie Bltnche des Russes, qui précède Tentrée du vaste estuaire
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de rOb. Le capitaine russe Simonof était chargé dans le même temps d'effectuer une reconnaissance hydrographique de l'embouchure de l'Ob et de celle du Yéniseï ; enfin une expédition russe, sous les ordres du baron Maydel, se portait par terre yers le pays des Tchouktchis, à la pointe extrême de la Sibérie sur le détroit de Bering, chargé en même temps de faire des observations et d'opérer des relèvements sur la partie de la côte qui fait face k la Terre de Vrangel.
La grande question du pftle est, on le voit, vigoureusement attaquée par une pléiade d'explorateurs, les uns a'attachant à déblayer les approches et à préparer la voie, les autres résolus à pousser en avant tant que des obtaclea absolument insurmontables ne se dresseront pas devant eux. Les premiers ont maintenant terminé leur campagne de 1869. Le Bienenkorb est rentré à Brème le 31 août, V Albert le 22 septembre. M. Lamont est rentré à Dundee (Ecosse) le 6 octobre, après avoir touché au Spitzberg et à la Nouvelle-Zemble, mais sans avoir pu aborder la Terre deGillis, ni forcer les glaces au delà du 80* parallèle. Le Bimenhorb non plus n'avait pu, malgré des tentatives opini&tres, pénétrer la puissante barrière de glaces qui défend cette année encore les approches du Groenland oriental ; cependant le docteur Dorst se montrait satisfait de sa récolte d'observations physiques et magnétiques. VAlbett^ arrêté parles mêmes obstacles, n'a pu ni dépasser, à l'ouest du Spitzberg, le 80* degré 14 minutes de latitude (à l'est du Spitzberg on a été arrêté dès le 76* degré 45 minutes}» ni approcher de la Terre de Gillis assez pour eniairelareconnaissance.
La Germania seule est restée sous les armes; mais d'après les rapports dont nous venons de résumer la substance on voit que les choses se présentent sous un aspect médiosrement favorable. Xi'^ntreprise, au surplus, est une lutte
contre la terrible nature de la région polaire, une lutte aussi rude que dangereuse, de tous les jours, de toutes les heures, et le capitaine Eoldewey, de même que ses compagnons et son équipage, y sont préparés de longue main. Les dernières nouvelles reçues à Brème, au moment où nous écrivons, sont du 1* août; elles sont écrites du 72* degré 50' de latitude, par 15^ 40' environ ouest de Greenwich (18^ ouest de Paris). La plus haute latitude que Ton eût encore atteinte (le 17 juillet) était 74^ 59'. Tout allait bien à bord, mais les observations sérieuses n'avaient pu commencer encore. On espérait cependant atteindre promptement la côte du Groenland, que Ton avait en vue.
Il n'est pas étonnant que dans les entreprises d'explorations arctiques, qui tiennent une si grande place dans les préoccupations géographiques actuelles, la pensée se tourne d'abord involontairement vers la partie de la mer polaire qui baigne les extrémités de l'Europe; la plus grande proximité, la fréquence des communications créées par la pèche de la baleine et du phoque, et par suite la facilité relative d'arriver de plein saut sur le théâtre des recherches à entreprendre, sont de fortes raisons qui militent pour cette direction. U faut bien avouer, cependant, que jusqu'à présent les tentatives n'y ont pas donné de résultats qui répondent à ces prémisses. Hudson en 1607, Phipps en 1773, Scoresby en 1806, Buchan en 1818, Parry en 1827, enfin la Germania et les Suédois en 1868, ont tous été ar» rêtés par les glaces bien avant d'avoir atteint le 83* parallèle ^. D'un autre côté, les tentatives par d'autres routes
Hudson 78*56' »
Phipps 80« ZV »
Scoresby 81» 12' 42"
Buchan 80*34' »
Parry 82* 45' » (en traîneau).
Les Suédois 81* 9' »
Là Germania 81* 5' »
ODt-elles fait pénétrer plus avant dans la calotte polaire? c^tst aux chiffres à répondre. Collinson, en 1850, a trouvé les glaces, au nord du détroit de Bering, à 73® 23'; et le docteurs Hayes, celui qui jusqu'à présent a touché la terre la plus élevée au Nord que Ton ait encore atteinte, a dû s'arrêter au 81« degré 35' dans le détroit Kennedy, au nord de la mer de Baffin .
Yoilàau vrai Tétat des choses. Est-ce à dire qu'il faille désespérer du succès? loin de le. L'opinion de la plupart des marins qui ont pratiqué les mers arctiques, et la conviction persistante d'un homme tel que le docteur Petermann, sont au moins une bien grande présomption que les obstacles, si grands qu'ils soient, ne doivent pas décourager les tentatives. Les masses flottantes, les banquises mobiles, les glaces amollies, fongueuses, pourrieSy que l'on a trouvées dans les hautes latitudes au delà des glaces fixes, Vrangel dans la mer de Sibérie, Parry au-dessus du Spitzbeig, Hayes au fond du canal Kennedy, paraissent bien indiquer, quoi qu'on en puisse dire, qu'une mer entièrement libre, telle que l'annonce la théorie scientifique, existe aux environs du pôle. Et puis toutes les grandes découvertes, quand leur jour est venu, ne se sont-elles pas annoncées par cette tension fiévreuse, par ces efforts répétés dans toutes les directions jusqu'à ce que Ton soit au but?
S 3. L'expédition française. M. Gustaye Lambert. — L'état des cbo^M.
Pendant ce temps, l'expédition que M. Gustave Lambert doit conduire au pôle par le détroit de Bering reste paralysée dans le port du Havre. Cette situation f&cheuse nécessite quelques explications. Ces explications, je les ai d.éjà données ailleurs au double titre d'historien et de membre du ci-devant Comité de surveillance de l'expédition : mais il convient de les consigner ici.
M. GUSTAVE LAMBERT
Au mois de juillet de Taunée dernière, M. Lambert écrivait au président du Comité, et faisait insérer dans tous les journaux une lettre où se lisaient les passages suivants :
« ^expédition prendra la mer à la fin de janvier 1869, ce qui lui permettra d'atteindre le détroit de Bering vers le commencement de juillet.
« Si la souscription donne un résultat généreux, en harmonie avec l'accueil chaleureux et sympathique qui a élé fait aux conférences, Texpédition aura lieu dans des conditions larges et dignes de la France.
« Si les fonds accordés par la libéralité nationale sont réduits, l'expédition s'accomplira dans des conditions plus rudes, et le souvenir de quelques-uns des grands exemples de rhistoire pourra suffire alors à tripler les forces morales du chef de l'expédition et de ses compagnons, pour les mettre à la hauteur d'une situation plus difficultueuse.
« Lorsque les nouvelles de l'expédition, datées des îles Sandwich, arriveront en France, il est permis d'affirmer qu'à cette époque même le pavillon de la France flottera au Pôle Nord. »
Ainsi il y avait alors résolution arrêtée de partir à la fin de janvier 1S69, la souscription n'eût- elle pas donné la somme totale — 600 000 francs — qu'on lui demandait.
Et il faut ajouter qu'à cette époque-là même on ne comptait plus, à moins d'illusion volontaire, que la souscription nationale pût atteindre ce chiffre de 600 000 fr. dans le délai indiqué.
Néanmoins elle s'élpvait, vers la fin de Tannée dernière, à un chiffre très-honorable, 215000 fr. environ, y compiis les 50 000 fr. de la souscription personnelle de l'Empereur.
Sui celte soinme) 29Ô0Ù fr. aVaieiit été déjà emplôy^â
à des dépenses préliminaires, et 53 000 fr. souscrits étaient encore à recevoir. L'encaissement total et disponible da Comité central était de 132 000 fr.
Evidemment l'expédition se trouvait dans la seconde alternative posée par M. Lambert lui-même, celle où elle devait se placer dans des conditions moins larges que le plan originairement conçu, conditions plus rudes, peulêtre, mais encore réalisables, puisque M. Lambert les awt prévues.
Et cependant M. Lambert n'est pas parti.
Que s'est-il passé ?
Ce qui s'est passé, le voici :
Dans les premiers jours de novembre, par une simple lettre d'avis écrite du Havre, M. Lambert informe le président du Comité qu'il vient de faire l'acquisition d'un navire neuf où les charpentiers vont être mis immédiatement à l'œuvre pour les travaux d'appropriation, et que par contrat passé et signé 145 000 fr., prix du navire, sont,à payer à quinze jours de vue.
Le Comité, nous l'avons vu, n'avait alors en fonds disponibles qu'une somme de 132 000 fr.
La somme que l'on tirait à vue sur lui pour le prix seul de la coque du navire dépassait donc déjà son avoir; et il faudrait pourvoir, dans les deux mois qui allaient suivre, aux frais considérables des gros travaux d*appropriation, puis aux dépenses fort élevées d'équipement et d'approvisionnement, puis enfin à la solde de Téquipage et aux frais de diverse nature pour les deux années au moins, et probablement trois, que doit nécessairement durer l'expédition.
Le Comité, par l'organe de son très-honorable et trèsexpérimenté président, M. le marquis de Chasseloup- Laubat, cinlevant ministre de la marine , fit à M. Lambert, sur cette démarche précipitée, les observations sages d'un homme pratique. Puisque y avait un Comité de sur-
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veillance, responsable Tis-à-vis des souscripteurs, c'était apparemment pour surveiller les apprêts de rezpédition et les maintenir dans des conditions réalisables. Ce qui ixçporte pour pénétrer dans les mers boréales, ce n'est pas tant la grosseur que la force du navire. Il semble au contraire qu'un navire de grosseur moyenne, puissamment constitué d'ailleurs, ait plus de chances de s'ouvrir aisément sa route à travers les glaces polaires qu'une lourde machine qui prête à leur choc un plus large flanc; outre que la dépense, dans toutes ses parties, en serait considérablement réduite*. Toutes les observations vinrent échouer contre la résolution bien arrêtée de M. Lambert. Le Gomité — on semblait l'accuser d'entraver l'expédition! — fut mis en demeure de dégager sa responsabilité et de rendre au chef de l'entreprise sa pleine liberté d'action.
C'était le seul parti qui restait à prendre. Au mois de décembre 1868, une circulaire du Comité central mit les comités des départements et tous les souscripteurs au cou^ rant de la situation; les comptes ont été strictement apurés, et le 11 janvier 1869 les fonds reçus ou souscrits, 185000 &ancs (déduction faite des 29500 francs de dépen-
1. William Parry, qui de 1819 à 1820 a tracé la voie à toutes les explorations ultérieures dans l'archipel arctique, y a effectué ses grandes et belles découvertes avec deux navires, VHecla et le GripeTy de 375 et 180 tonneaux. Le principal bâtiment des deux expéditions organisées aux frais de M. Grinnell, la première (1850-51) commandée ps^r le lieutenant Haven, la seconde (1853-55) sous les ordres du D' Kane, n'était que de 144 tonneaux. Le FoXy sur lequel le capitaine Mac Clintock a conduit en 1857, 58 et 59 la dernière expédition qui a lait enfin retrouver les traces et fait connaître le sort de John Franklin^ était un navire de 180 tonneaux. VlnvestigatoVy que montait le capitaine Mac Clure, lorsqu'en 1850 il a résolu^ après tant de recherches infructueuses, le problème du passage du Nord-Ouest, est un navire d'environ 400 tonneaux. Le D' Hayes, qui a atteint en 1861, par la baie de Baffin et le détroit de Smith, la terre la plus élevée dans le Nord où l'on soit arrivé jusqu'à présent, montait un navire de 133 tonneaux. Enfin, c'est sur un navire de 143 tonneaux que l'Allemagne plante en ce moment son drapeau pour sa seconde tentative de voyage au Pôle.
ses soldées), ont été remis aux mains de M. Lambert, qui depuis lors est resté seul vis-à-vis de la souscription.
Mais si le Comité, dans cette position extrême, a dû déposer publiquement son mandat, il n-a pas cessé, ni la So-v ciété de géographie tout entière, d'accompagner le futur explorateur de ses vœux les plus fervents pour la prompte exécution et la complète réussite d'une entreprise dont le succès sera une gloire pour notre époque et un honneur pour le pays.
Le Comité de surveillance, qui avait dû, en octobre dernier, refuser sa sanction à l'achat du navire, avait réussi, par des démarches amiables près du vendeur, à obtenir l'annulation de l'acte de vente ; le premier acte de M. Lambert, livré à sa libre action le 11 janvier, a été de racheter le bâtiment, pour lequel il a eu à solder une somme de 145 000 francs. C'est un navire de 700 tonneaux, qui a été baptisé le Boréal, Il est en ce moment sur calle, livré à la hache des charpentiers. D'après les derniers états de situation que M. Lambert publie périodiquement avec une loyauté parfaite, l'entreprise avait en caisse 52 400 francs, plus 17 000 francs souscrits, mais non encore reçus, en tout 69 000 francs pour couvrir les dépenses considérables d'appropriation, d'armement, d'équipage, d'approvisionnement, et enfin les dépenses de la campagne, c'est-à-dire une charge totale que M. Lambert n'a pas évaluée, l'entreprise étant montée dans ces proportions, à moins de 450000 francs, le bâtiment payé. Quelque chose a pu s'ajouter à ce quitus de 69 000 fr., mais sans modifier sensiblement la position. Par quelle voie M. Lambert compte-t-il se procurer les 350 000 francs au moins qui manque à son devis? Nous l'ignorons absolument, car évidemment il faut regarder la souscription publique comme actuellement close. Nous présumons cependant; le départ de Texpédition étant forcément, en tout état de cause, rejeté au mois de janvier 1770, qUô le pro«
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jet de M. Lambert est dans l'intervalle de reprendre s( s conférences. Seront-elles fructneuses, suffisamment fructueuses au moins? Franchement, à voir les choses sans illusion, il est difficile de beaucoup Tespérér.
Mon intention n'est pas, à Dieu ne plaise, en mettant la situation à nu, d'afTaiblir le courage dont M. I^ambert a plus que jamais besoin. Mais la vérité doit passer avant tout. Les illusions n'ont jamais remédié à une situation difficile.
Et puis, faut-il le dire? tout en déplorant que Timpatience de M. Gustave Lambert lui ait fait abandonner une position qui faisait sa force, l'ajournement ou Tavortement de sa grande et noble entreprise, d'une entreprise qui se présentait, il y a deux ans, sous un si bel aspect, n'est pas ici la seule chose qui me touche. Lorsque la Société de géographie, s'associant à la pensée de M. Lambert, a provoqué une souscription publique pour couvrir les frais d'un voyage au pôle, elle a ouvert une voie qui peut et doit avoir un incalculable avenir. Je l'ai dit déjà et je me plais à le répéter, car je voudrais que cette règle se gravât d'une manière ineffaçable dans la pensée de tous : « Aujourd'hui que les peuples tendent à sortir de tutelle, il est bien que dans les entreprises utiles l'initiative individuelle se substitue à l'action officielle. C'est surtout dans les grandes conceptions scientifiques, comme notre époque en réclame encore un si grand nombre, qu'une nation doit prouver qu'elle peut se suffire à elle-même. Que les deux ou trois millions d'hommes qui représentent chez nous dans toute sa plénitude le côté intellectuel du pays se montrent les patrons-nés de toute idée noblement utile, et une offrande de quelques centimes apportée par chacun permettra de réaliser toutes les grandes choses que peut concevoir l'esprit humain. » Quoique la souscription ouverte en 1867 dans toute l'étendue de la France — et il faut reconnaître que
U (oi ardente et la parole chftleuifev^sQ de M* Qu^tavô Iaixx^
Vannée géogb. v^^i,
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bert y a puissamment secondé rinitiatiye de la Société, — quoique cette souscription, dis-je^ n'ait pas fourni tout ce qu'on lui demandait et ce qu'on attendait d'elle, il n'en est pas moins vrai- que comme premier essai 250 000 fr. sont un magnifique résultat. Entraînement ou raisonnement, c'est une leçon fructueuse que le présent donne à l'avenir, c'est un précédent d'une importance bien supérieure à la somme qu'il a produite. Eh bien ! ce que l'on pourrait craindre si cet appel éclatant devait aboutir à une déception, c'est que ce précédent même ne compromît la cause qu'il doit servir. M. Lambert a contracté envers le pays, envers la science, envers lui-môme, une dette qu'il doit acquitter : il faut qu'à tout prix il dégage sa parole. Et c'est pourquoi le Comité central avait fait acte de haute sagesse, en empêchant, autant qu'il était en lui, le chef de l'expédition de s'engager dans une impasse ob l'on ne— voyait pas d'issue.
M. Lambert a la foi, l'enthousiasme, le dévouement^ mais pour arriver il faut partir, et c'est pour cela que no déplorons la résolution précipitée qui lui a fait préférer non pas l'ombre à la redite, mais tout au moins le mirage d'une expédition grandiose à l'organisation plus deste, mais sûre, qu'il avait sous la main.
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!26. Hawaiian Club Papers. Edited by a Coramittee of the Club. October 1868. Boston, 1868, in-8, 119 pages.
Le club était le complément nécessaire de Tédacation anglo-américaine des îles Havaï, — les lies Sandwich du capitaine Cook, comme on sait, qui paya de sa yie l'honneur de les avoir découvertes. Les moreeaux les plus intéressants de ce l*'' fascicule sont : Voyages of the ancient Hawaiians, p. 4-7; — the Hawaiian islands, 19-38 ;•>-/« /an </« of the Norlh Facile. ^ 29-S7 ; — First printing at the Hawaiian iflanc^, p. 88; — the Hawaiian Voîcanos^ 40-45; the Hawaiian flora^ 45-48. Le cahier se termine par une bibliographie de l'archipel, p. 63-115.
Voir notre précédent volume, p. 289, n» 334.
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227. D' Th. Stalet, bishop of Honolulu. On the geography and récent volcanic éruption of the Sandwich islands. Proceedings of the Roy, Geogr. soc, vol. XII, n* 5, oct. 1868, pi 3Cy5-312.
Notice géographique et géologique.
La ligne de navigation établie dans ces derniers temps entre San Francisco et TAsie orientale, et le rapide accroissement que le nouveau chemin de fer américain ne peut manquer d'y apporter, agrandissent singulièrement Timportance des îles Sandwich, — ou, comme on s'accorde à les désigner maintenant en leur restituant leur nom indigène, des lies Havaï. Une lettre écrite à ce sujet par un agent français dans l'archipel sera lue avec intérêt.
Les lies Sandwich, situées dans Tocéan Pacifique au nord de Péquateur et à une distance presque égale de la côte d'Amérique et du Japon, semblent appelées à devenir une importante station navale. Ce groupe, découvert en 1778 par le célèbre capitaine Gook, qui y trouva la mort Tannée suivante, se compose de sept lies de diverses grandeurs, gisant entre les dixhuitième et vingt-deuxième degrés de latitude septentrionale, et couvrant de Pest à Pouest un espace d'environ cent cinquante lieues.
Havaï, la plus orientale et la plus grande, mesure une superficie de 4000 milles carrés et renferme plusieurs volcans en activité. Le sommet de Maoua-Loa s^élance à 4838 mètres au-dessus du niveau de la mer, dépassant ainsi Taltitude du mont Blanc, ce point culminant des Alpes, et la limite inférieure des neiges éternelles sous les tropiques. Certains cratères ont jusqu'à 700 mètres de profondeur et une circonférence de dix à quinze lieues. Cette constitution géologique de l'archipel amène des pluies de cendre, des éruptions de lave, et de fréquents tremblements de terre.
Le sol est d'ailleurs boisé, verdoyant et très-fertile, g^ceaux nombreux cours d'eau descendant des montagnes pour se jeter dans la mer, après avoir arrosé les versants et les plaines où l'on cultive avec succès le riz, le café, le coton, les palmiers, li^ oanne à sucre, les bananiers, les légumes de toute sorte et le mtiner à papier^ dont l'écorce et les fibres textiles serrant
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aux indigènes à fabriquer leurs vêtements. Dans les prairies, l'élève des bestiaux, et spécialement des bœufs et des moutons, a pris un notable développement, au grand avantage des navires venant du large, et qui se procurent aisément les vivres frais nécessaires à la santé de leurs équipages.
L'hydrographie des lies Sandwich a été faite, il y a quelques années, avec le soin le plus minutieux par les officiers de l'expédition scientifique envoyée par le gouvernement des États • Unis aux ordres du capitaine Wilkes, et il résulte des relevés que les meilleurs ports du groupe sont ceux de Karakakoa, à Touest, et la baie de Byron, au nord-est, dans Tîle d'Havaï; le port de Lahaïna, dans l'Ile Maoual, et celui d'Honolulu, dans rile d*Oahou. Cette dernière est située au milieu de Tarchipel; sa superficie n'est guère que de 500 milles carrés, et malgré son peu d'étendue, elle est la résidence du roi, du gouvernement et du corps consuIair3, et le principal point de relâche des bâtiments étrangers.
La ville d'Honolulu contient 10000 habitants, et sa position au bord de la mer est agréable et pittoresque. Son port intérieur n'admet que des navires calant vingt pieds ; les autres doiveut mouiller sur la rade, en évitant le banc de corail qui l'entoure, sauf au point de la passe dont des bouées marquent rentrée. Depuis deux ans, un service régulier et mensuel, fait par un steamer à hélice de 1100 tonneaux, relie le port d'Ho • nolulu à celui de San Francisco aux États-Unis, et, par extension, à l'Europe elle-même. En effet, l'achèvement du chemin de fer du Pacifique permet de traverser le continent américain en sept ou huit jours, et il n'en faut pas davantage pour aller des lies Sandwich en Californie.
Si à ces quinze jours on ajoute les dix jours du trajet de New- York à Brest ou à Liverpool, on voit qu'Honolulu ne se trouve plus séparé de l'ancien monde que par un intervalle parcouru en trente jours environ. Le gouvernement de Washington accorde à la compagnie desservant le groupé une subvention annuelle de 375 000 francs, primitivement refusée par la Société de la malle du Pacifique, qui envoie tous les mois un bâtiment à vapeur de San Franôisco à Yokohama, à Changhaï et à Hong-kong.
Les motifs du refus de cette compagnie sont parfaitement explicables. Elle n'emploie que d'immenses steamers de 4000 tonneaux, pouvant porter jusqu'à 1500 personnes avec les vivres et le charbon nécessaires pour accomplir directement
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le trajet entre leur port d'armement et le Japon, et il est aisé de comprendre quels ifrais et quelle perte de temps ces navires auraient encourus en descendant, au sud, près de vingt degrés en latitude, c'est-à-dire quatre cents lieues marines, pour venir faire escale devant nos ports, où ils n'eussent point trouvé la profondeur qui leur est nécessaire.
En 1867, nous avons reçu 134 bâtiments marchands, jaugeant plus de 60 000 tonnes, et la valeur des importations et des exportations réunies a atteint le chiffre de 20 millions de francs. Deux de ces navires venaient de Tahiti, sous le pavillon du protectorat français. Plus de la moitié de notre conmierce a lieu par bâtiments américains. En Europe, c'est avec Brème que nous avons le plus de relations, et elles ont lieu sous les couleurs havaïennes.
Quant aux baleiniers, leur nombre a considérablement diminué. Il était de 275 en 1852, et il n'a été que de 75, dont 66 américains, Tannée dernière. Les baleines, poursuivies sans cesse dans les zones tempérées du grand Océan, semblent avoir franchi le détroit de Bering et s'être réfugiées dans les régions polaires. Aussi attendons-nous avec impatience le résultat des explorations des navigateurs et des savants, français, danois, anglais et allemands, qui amèneront peut-être la découverte d'un vaste champ de pêche dans la mer libre de glaces que Ton espère trouver auprès du pôle arctique.
Cette perspective ne saurait qu'attirer dans notre archipel les marines et l'immigration étrangères. Le gouvernement a déjà fait venir mille cultivateurs chinois. Le nombre des Européens et des Américains dépasse 4000, et il est bien à désirer qu'il s'accroisse pour compenser les pertes de la population in* digène, qui ne compte guère plus que 58 000 âmes.
238, Annales du Commerce extérieur. N* 1824. Novembre 1869. Australie et Océanie, gr. in-S, 40 p.
Numéro plein de faite et de renseignements. Voir ci-après.
329. Grenz Berichtfgung zwischen den Australîschen Coloni^n Sud- Australien, Victoria, Neu-Sûd-Wales und Queensland. Zeitschr, der Gesellsch. fur Erdk, zu Berlin^ 1869 (n* 19), p. 67-69.
La ligne frontière entre la colonie de Soath Aastralia, d'ane part, et de l'antre les colonies de Yietoria, New South Wales et Qneensland qui lui confinent à Test, était restée jasqa'à présent indéterminée dans une eertaine mesure. Les quatre colonies se sont entendues pour mettre fin à cet état de choses. Une commission mixte a été formée, composée de trois astronomes sous la conduite de M. Ch. Todd, directeur de robsenratoire d'Adélaïde. D'après le règlement originaire, la limite entre South Australia et Victoria est marquée par le !%!• méridien à l'est de Greenwich; mais le tracé de cette ligne astronomique sur le terrain, aussi bien que sa prolongation au nord sur les confins de New South Wales et de Queensland, n'avaient pas été faits d'une manière rigoureuse. C'est cette opération que la Commission astronomique vient d'accomplir, et elle a constaté en effet une rectification de 15 000 mètres environ dans le tracé de la ligne frontière par rapport au méridien de Sydney.
Les observations de la Commission ont fixé entre le méridien de Sydney et le méridien de Melboame nne difiérence en temps de 24 minutes SS 3/4.
230. D' G. Neumayer. Scientific exploration of central Australia. Proceedings ofthe Roy. Soc, n» 102, vol. XVI, p. 347-364.
Mémoire original du D' Neumayer, transmis à la Société royale (l'Académie des sciences de Londres), le 20 avril 1868. On a ici, outre l'exposé du plan tracé par le D' Neumayer, plan que VAnnée géographique a déjà fait connaître d'après l'exposé et la carte insérés aux Mittheilungen (voir notre précédent volume, p. 286), d'importants aperçus sur la configuration physique et les conditions climatolugiques de l'intérieur de l'Australie. — Le même sujet est traité d'une manière plus sommaire dans la Note suivante :
— On a Project for the scientific exploration of Central Australia . Proceedings of the Roy. Geogr. Soc.^ vol. XII, n* 5 (octob. 1868), p. 286-295.
231 . W. Landshorough. Exploration in the neighbourhood of the Norman river settlement^ in the gulf of CUirpentaria (febr.marsh 1868). Ibid. Vol. XIII, n" 1 (févr. 1869), p. 52-56.
232. Le comte de Beauvoir. Australie, Java, Siam, Canton. Voyage autour du Monde. Pam, 1869, 2 vol. gr. in-18. 8 fr. (Pion).
233. H. Perron d'Abc. AventuKs d'un voyageur en Australien; neuf mois de séjour chez les Nagarnooks. Paris, 1869, gr. in-18, 355 pages, avec illustr. 2 fr. (Hachette).
234. R. Brough Smyth. The Gold-Fields minerai districts of Victoria. Melbourne j 1869, in-8.
235. John Forrest's. Expédition im Inneren von West-Australien^
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Apr.-Aug. 1869, und Stand der geographischen ErroschuDg dièses Gebiets. Mittheilungen de Petermann, 1869, n» 12, p. 467- 469. Carte.
236. Ch. H. Allen. A visit to Queensland and her goldfîelds. Lond,j 1869, iQ-8. 8 sh. (Chapman).
237. E. B. Kbnnedï. Four years in Queensland. lond., 1869, gr. in.l6, avec une grande carte. 5 sh. 6 d. (B. Stanford).
238. J. BoNwiCK. The last of the Tasmanians; or, the Black War of Van Diemen's Land. Lond., 1869, in-8, with illustr. (Low).
239. Carte du Détroit de Torrès, 3* feuille, comprenant une partie des récifs de la Grande-Barrière. Paris, Dépôt de la marine, 1869. 2 fr.
L'Australie et ses progrès.
Nous avons, Tan dernier, dit quelques mots da projet formulé par le docteur Neumayer, de Melbourne, pour une exploration scientifique du continent australien dans toute £on étendue de l'Est à l'Ouest. L* Australie est une terre deshéritée, où d'hier seulement l'Europe a jeté un reflet de sa propre civilisation ; elle n'offre par elle-même, en regard des splendeurs de la création tropicale, qu'une image de désolation et d'aridité. L'Australie n'a ni passé ni souvenirs; elle n'a que son étendue. Mais cette étendue recèle encore d'immenses espaces inconnus, qui semblent défier les forces de l'homme et Ténergie des explorateurs. Ce défi a été relevé I Un homme de science, le docteur Neumayer, qui a occupé longtemps le poste de directeur du Muséum d'histoire naturelle à Melbourne, se propose de conduire une grande expédition scientifique de l'Est à l'Ouest, qui couperait par le centre le continent australien dans toute sa longueur. Le plan du docteur Neumayer estsimple, bien conçu et présente toutes les chances possibles de réussite* L'Australie, du moins dans ses parties centrales, n'a guère eu jusqu'à présent que des pionniers médiocrement préoc-
cupés d'observations scientifiques; elle aurait enfin son explorateur. L'astronomie, la physique, Thistoire naturelle, l'ethnographie doivent être représentées dans l'expédition. Il y a là, après tout, de nombreuses questions à étudier et des inconnus à résoudre : le géographe, de même que le naturaliste, ne mesure pas son intérêt seulement à la richesse du sol, à la beauté du climat et des productions, ni même au développement intellectuel des races. Cependant le plan développé par le docteur Neumayer (b? 230) ne paraît pas être entré jusqu'à présent dans la voie pratique d'une prochaine réalisation, entravé sans doute par l'hésitation ou la lenteur des colonies australiennes à fournir l'argent nécessaire. Il y a là pourtant un intérêt scientifique de premier ordre ; mais apparemment cet intérêt touche moins les colons australiens que les simples reconnaissances qui promettent à courte échéance de nouvelles terres à portée des troupeaux.
En attendant, nous trouvons toujours à enregistrer une série de relations partielles, d'études, d'impressions, de documents. Voici deux volumes de M. le comte de Beauvoir (n"* 232), qui sortent du ton habituel des relations courantes. M. de Beauvoir est jeune, — charmant défaut dont nous ne nous corrigeons tous que trop vite, hélas I — et il a l'entrain, la chaleur, l'enthousiasme de ses vingt ans, avec le bien-dire précoce d'une nature heureusement douée. Il a l'œil observateur, et il s'intéresse à l'occasion même aux choses sérieuses. Compagnon de voyage de M. le duc de Penthièvre, fils du prince de Joinville, il a fait son tour du monde dans les meilleures conditions. Ce qui Ta frappé plus que tout le reste dans le panorama que pendant deux ans il a vu se dérouler devant lui, c'est le développement si prodigieusement rapide de la nationalité australienne. II a vu là une nature nue et sauvage il y a quarante ans à peina, aujourd'hui remplacée, sous la puissante impulsion de la colonisation anglaise, par une société en traio de de-
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venir un des États les plus riches, les plus acti&, las plus tigoureusement organisés du monde politique, un État qui a déjà pris sa place, et une large place, dans la balance économique et commerciale du globe. C'est surtout par ses côtés matériels que la société australienne étonne las regards. Les villes qui sortent de terre comme les plantes dans un sol vierge, et qui croissent avec une incroyable rapidité; les établissements qui se forment, les institutions qui se fondent, les routes qui s'ouvrent, les ports qui se créent, le confort de la métropole, les clubs, les journaux, les associations qui s'intronisent et se développent; et, plus loin, les savanes incultes qui se transforment en riches pâturages où les troupeaux se multiplient par centaines de mille, et l'or qui se trouve dans le sol avec une abondance que la Californie égale à peine : tout ce bruit, ce mouvement, cette activité fiévreuse, cette rapide opulence, sont bien faits pour exciter et justifier Tenthousiasme.
Et ce n'est pas là un mirage de l'imagination séduite; il n'y a rien d'exagéré dans le tableau de ce merveilleux dSveloppement. Nous avons sous les yeux un document purement statistique (n° 228), qui va encore au delà, s'il est possible, des appréciations du voyageur. Dans ses quarante pages de notices et de chiffres officiels, fondés sur les rapports de nos agents consulaires, la publication du Ministère du commerce présente un tableau tout à fait complet des cinq colonies australiennes ^ La plus ancienne est, comme on sait, la Nouvelle-Galles du Sud (New South Wales], où se trouve le port de Sydney. La population de cette colonie était en 1867 de 447 600 âmes, son revenu public, y compris la vente des terres, de 57 478 000 francs, le nombre de têtes de bétail de plus de 16 millions, les laines ezpoi^ tées de près de 10 millions de kilos^ le commerce général,
1. New South Wales, Victoria, South Australia, West Australia, Queensland. Le document renferme aussi le tableau statistique de la Tasmanie, de la Nouvelle-Zélande et des lies Sandwich.
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exportations et importations, concentré dans le port de Sydney, de 337 millions de francs. < II résulte de ces rapprochementS) en ce qui concerne le développement du commerce extérieur de la Nouvelle -Galles du Sud, dit le document, que d'une valeur de 10 millions de francs seulement qu'il atteignait en 1825, il est monté en 1 867 , c'est-à-dire dans une période de 42 ans, à 337 millions, ou qu'il a augmenté de plus de 33 p. 1. Ce remarquable accroissement est dû principalement à l'extension de l'élevage des moutons et de la production de la laine, et à la découverte d'abondantes mines d'or, qui, depuis dix ans, ont versé plus d'un demi-milliard dans la circulation. Les progrès de la colonisation en Australie tiennent aussi à des causes plus générales, qu'un observateur intelligent de ce pays a appréciées dans les termes suivants :
< La politique qui prévaut depuis bientôt vingt ans, dans les conseils de la Grande-Bretagne à l'égard de ses colonies, consiste à intervenir le moins possible dans leurs affaires. Quand l'état des choses a exigé la concentration du pouvoir, les instructions du Gouverneur lui prescrivaient néanmoins de consulter les habitants notables, et de tenir grand compte de leurs avis. Plus tard, lorsque les circonstances ont paru favorables, les colons ont été invités à rédiger eux-mêmes une Constitution modelée sur la Constitution anglaise, sauf les modifications réclamées par l'état de la société locale et les vœux des habitants. Après adoption de cette Constitution par le Parlement, elle est sanctionnée par la Reine, et le Gouverneur colonial se renferme scrupuleusement dans son rôle de chef d'État constitutionnel, n'agissant que sur l'avis de son Cabinet.
«Il est à remarquer que la métropole se montre très-empressée à encourager les idées de self Government et de fédération, ne redoutant pas de les suggérer à l'occasion, bien que ces idées concluent fatalement à Tindépendance* Cette conduite semble être un indice du projet qu'aurait le
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gouvernement britannique de se dégager de ses colonies dans un délai plus ou moins étendu. Une colonie n*esi, en définitive, autre chose pour les hommes d'État anglais, à quelque parti qu'ils appartiennent, qu'une issue ouverte à Texubérance dé population des îles Britanniqnes, et on marché pour leurs manufactures. Or, l'expérience a démontré que ce double caractère se développe plus facilement, à l'aide de l'indépendance qui stimule l'activité individuelle, que par la soumission absolue à la mère patrie, dont les ordonnances amortissent parfois tout élan et entravent tout effort, même en voulant les seconder. »
Nous n'avons pas besoin de faire ressortir l'importance de ces considérations. Le document ajoute, en ce qui touche à l'industrie : « L'industrie coloniale se limite, à peu de chose près, aux diverses manipulations indispensables à toute population agglomérée. Il ne serait pas rémunérateur de fonder des manufactures dans un pays où la maind'œuvre, bien que très-réduite déjà, vaut encore 9 à 15 francs par journée de 8 heures. On a cherché vainement à exploiter une diminution temporaire du travail, due aux difficultés commerciales et financières dont la crise anglaise a été l'occasion.
« La première industrie du pays, celle qui mériterait tous les encouragements et qui n'en demande aucun, c'est l'élève du bétail et la production de la laine. A ce sujet, il est bon de faire observer qye le nombre des moutons est supérieur de beaucoup aux déclarations sur lesquelles on se base pour la rédaction des tableaux statistiques, n
La colonie détachée de la Nouvelle-Galles du Sud en 1835, et qui a formé un État séparé sous le nom de Victoria, présente dans son développement des chiffres bien autrement formidables. La colonie se composait en 1840 de 12 000 habitants; en 1866 elle en comptait 633 000. Melbourne, fondée en 1837, est aujourd'hui une ville de pins de 150 000 ftmes. Son bilan en bétail est au moins de
10 000 000 de téteB d'animaax. En 1861 le mouvement des entrées et des sorties maritimes n'était encore que de 62 000 000 de francs ; il a été en 1865 (date des derniers états) de 660 000 000, et en certaines années il avait dépassé 800 millions. L'exportation de Tor avait été en 1865 de 175 000 000 de francs (valeurs déclarées), et l'exportation de la laine représente une somme de 83 millions. De 1861 à 1865 iaclusivcment, la quantité totale d'or nalif, extraite et exportée de Victoria,, est officiellement estimée à 32 272 292 onces ; et, si Ton y ajoute celle de 2 863247 onces, qui, d'après les courtiers de Melbourne, est sortie dans le même intervalle en échappant au contrôle de la douane, plus ce qui peut en exister dans les banques locales et dans le Trésor public, les mines de la colonie auraient produit, durant cette période de 15 ans, 35 286 040 onces d'or, qui, à raison de 100 francs Tonce, représenceraient 3 milliards 600 millions de francs.
C'est par une autre sorte d'iutérêt que se recommande la relation de M. Perron d'Arc (n*" 233). Le livre de M. de Beauvoir et les documents que nous venons d'extraire nous mettent en face de la colonisation européenne, et nous en montrent les merveilleux développements : M. Perron d'Arc nous transporte, lui, au milieu de la vie indigène. Tour à tour chasseur et chercheur d'or, ayant vécu de la vie quasi primitive du bush et de la vie fiévreuse des mines, il dépeint avec une vérité saisissante, parfois même un peu brutale, mais toujours singulièrement pittoresque, le3 incidents vertigineux de cette double existence. Ce n'est certes pas une vie à l'eau de rose, comme l'auteur appelle quelque part les courses des chasseurs en Europe, et les habitudes des aborigènes n'ont rien do bien attrayant pour notre délicatesse de gens civilisés ; mais l'auteur en parle avec un enthousiasme qui anime singulièrement les tableaux sans trop les embellir. Ajoutons que l'histqire
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naturelle a une large part dans ses descriptionSy et qu*un grand nombre de belles illustrations donnent du corps au récit.
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S 1*'. Quelques mots sur les lies du Grand Océan austral. Les lies Viti ou Fidji.
L'établissement que fondent en ce moment les Anglais d'Australie aux îles Fidji, tristement célèbres dans les fastes des explorations maritimes par la catastrophe où a péri La Pérouse, donne une certaine actualité aux renseignements contenus dans la lettre d'un missionnaire français (n« 246).
.... Les Vétiens n'ont pas d'histoire, ils n'ont pas môme de traditions. Ils ne savent absolument rien sur leurs ancêtres; à peine si les vieillards conservent quelques vagues souvenirs de ce qu^ls ont vu dans leurs premières années. Ils n'ont point d'époques; ils ignorent même leur âge. En un mot, ils sont plongés dans l'ignorance la plus profonde, et les faibles connaissances qui leur restent paraissent être passées à Pétat de pur instinct. Ce que le père sait, l'enfant le sait, et le sait de la même façon que son père; le progrès leur est chose inconnue. L'intelligence, dominée par la chair, a perdu chez eux toute vigueur.
En revanche, le corps s'est fortement développé. Les Yitiens
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sont de beaux hommes, généralement plus grands que les Européens et très-bien proportionnés. Leur visage n'a rien de repoussant, et Tauglo facial diffère peu du nôtre.
Ils n'ont pas le front déprimé ni le nez épaté comme les Nouveaux-Calédoniens. A voir leur air grave, on les prendrait pour des êtres très-intelligents, très- réfléchis. Les enfants surtout, chez qui de sauvages coutumes n'ont pas encore défiguré Pouvrage du Créateur, sont agréables à voir, môme avec leur couleur cuivrée ou légèrement bronzée.
Une étroite ceinture de masi faisait autrefois tous les frais du vêtement des nalurels de Viti. Ils y ajoutent aujourd'hui uue bande d'étoffe qui descend jusqu'au milieu des cuisses. Quelques-uns môme ont déjà une garde-robe assez bien montée. Rien de plus grotesque que leur accoutrement les jours de fête. Il faut être alors de bien mauvaise humeur pour garder son sérieux en les voyant. La chemise tout simplement, c'est ce qu'il y a de mieux ; mais quand ils défilent gravement, l'un avec un gilet, l'autre avec un habit à queue, celui-ci avec un caleçon, celui-là avec une cravate et un chapeau, il est difficile de ne pas se divertir un peu. Le costume de travail consiste en une ceinture d'herbes ou de feuilles.
S 2. La Nouvelle-Zélande. — Notes statistiques.
Un rapport de M. Sentis, consul de France à Sydney (n* 241), nous donne les renseignements suivants sur la situation actuelle de la Nouvelle-Zélande.
De toutes les colonies britanniques situées dans rocéan Pacifique austral, nulle n'a accompli de plus rapides progrès que la Nouvelle-Zélande. Avant la découverte des terrains aurifères d'Otago, ces progrès résultaient de denx causes principales : le climat le plus tempéré du globe, et un sol d'une fertilité extraordinaire. Les comptes rendus de rObservatoire du pays constatent qu'au mois de janvier la température moyenne de l'île du Nord était de 19 degrés, et le maximum ne dépassait pas 28 degrés ; tandis qu'en hiver (juin), le thermomètre indiquait 6 degrés seulement l^u-dossus dç léro^ comme la, plvis basse température, tl 12
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degrés comme la moyenne du mois le plus froid. Les pluies sont suffisamment abondantes (environ 1 60 jours dans un an) y sans occasionner les inondations qui, dans la Nouvelle- HoUandCy succèdent si souvent aux longues sécheresses. Avec ces deux éléments principaux de toute végétation, la chaleur et l'humidité, toutes les cultures sont possibles. Aussi, l'attention des hardis colons australiens s'était-elle, de bonne heure, tournée vers le défrichement des vastes forêts de la Nouvelle-Zélande, et cette colonie promettait de devenir le grenier de l'Australie, en même temps que s'y développaient sur une large échelle l'élève du bétail et la production de la laine, quand le bruit se répandit que l'or se trouvait en quantité grandement rémunératrice dans les terrains montagneux de la province d'Otago. Cette nouvelle exerça son attrait ordinaire sur les ouvriers agricoles, qui désertèrent leurs travaux, et détermina en outre de nombreuses émigrations des divers États australiens. La colonie subit une transformation, et, au lieu d'exporter du grain, en importa en quantité considérable.
La population des deux îles, qui atteignait à peine 100 000 habitants européens avant 1861, s'élevait, à la fin de 1864, au chiffre de 210 836. L'île du Nord avait, jusque-là, renfermé la plus grande partie des colons ; mais l'extraordinaire succès d'Otago changea les conditions, en attribuant à cette seule province, située dans l'île du Nord, une population de près de 100 000 habitants. Le comté d'Auckland est ensuite le plus peuplé, avantage qu'il doit en partie à ce fait, que la ville dont il porte le nom a été longtemps le siège du gouvernement. Les rapports officiels sont muets sur la population indigène, dont le chiffre, estimé dans le dictionnaire de Bouillet à 600 000, n'a jamais dépassé 120 000, Dans la Nouvelle-Zélande, comme dans toutes les îles de l'océan Pacifique, les naturels dis* paraissent rapidement quand ils sont en contact avec les KxLT^péeMy et c'est grand dormïattgej tAt lu Nm]YftU*24^
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landais, vigoareosement constitué, est doué en outre d'itne viveintelligence^ qui le place, dans l'échelle des èires humfdns, au niveau de la race blanche. En résumé, d'après des informations prises à différentes sources, et qu'on croit exactes, les aborigènes seraient aujourd'hui réduits à 60 000 approximativement, dont la plus grande partie habite rUe du Nord.
Les transactions commerciales ont donné lieu à un mouvement de navigation énorme, eu égard à la population. 1154 navires, portant 419 935 tonneaux, ont visité la Nouvelle-Zélande en 1864.
Les importations se sont élevées, en 1864, à la somme de 7 024 674 livres sterling (175 616 850 fr.}, soit 836 francs par habitant.
Le total des exportations est de 3 485 405 livres sterling (72 235 125 fr.). La poudre d'or, à elle seule, fournit un chiffre de 2 432 479 livres sterling (59 811 975 fr.). Vient ensuite la laine, pour 830 495 livres sterling, soit 20 762 375 francs.
Â la fin de 1864, on constatait que 439 676 hectares de terres avaient été défrichés, et que 126888 hectares étaient en culture. La colonie possédait 5 310 000 têtes de bétail.
GRAND ARCHIPEL ASIATIQUE
M, RUSSBL Wallace.
248. Âlfr. Eusse] Wallacf. The Malay Archipelago : the Landot the Onag-utan aud the bird of Paradise. A narrative of tra« vel, with studies of Man and Nature. London, \èS9, 2 voL pelît in-8, avec de nombreuses illustrations.
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Études et observations de M. Wallace dans le Grand Archipel d^Asie. Les limites naturelles de l'Arohipel détermiriées pour la premiite foi». -> La région asiatique. La région australienne.
Le monde insulaire qui couvre Tangle sud-est du continent et s'étÀnd jusqu'au nord de TÂustralie, a été cette année l'objet d'une publication de premier ordre ; la relation de M. Wallace est un de ces livres qui marquent dans la science et font époque. M. Wallace est yn naturaliste déjk connu par un ouvrage très*remarqué sur la vallée de l'Amazone ; c'est après ses explorations au sein de la nature américaine qu'il est venu se cantonner au cœur de l'Archipel Asiatique, dans le double but d'en étudier la nature et d'y rechercher des collections. Huit années entières ont été consacrées à cette double recherche, de 185(i à 1862; pendant huit ans, M. Wallace s'est fait le compatriote des Malais et des Papous. Le livre que le voyageur vient de publier (n"" 248), contient les résultats généraux et la fleur de ses découvertes, non-seulement dans le domaine de l'histoire naturelle, sa science favorite, mais sur la géographie physique et sur l'histoire descriptive des populations,
M. Wallace est beaucoup plus qu'un sioiple collecteur et un anatomiste ; c'est un observateur dans la haute acception du mot et un esprit scientifiquement généralisateur. Un grand (ait à peine entrevu, et dont nul n'avait reconnu les conséquences, fixa bientôt son attention : c'est la différence absolue que présentent la partie orientale et la partie occidentale de l'Archipel lorsqu'on en compare les animaux et les plantes. D'un côté, l'éléphant, le rhinocéros, le gros bétail, et un nombre infini de mammifères et d'oisoanx alliés ou identiques à ceux de TAsie continentale ; de l'autre, ube nature toute différente dans ses familles et dans ses types, qui se rattachent pour la plupart à ceux de l'Aus' tt^kllèi
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Une distinction analogue sa montre dans la flore. La ligne de séparation laisse du côté de l'Asie les Philippines, Bornéo, Java et Sumatra, et de Tautre cAté (du côté de l'Australie et de la Nouvelle-Guinée), Gélèbes, les Moluques, et la chaîne d'Iles volcaniques qui prolonge à l'est l'ile de Java (à laquelle l'Ile de Bali se rattache) jusqu'à Timor et à Timor-Laut. Or, une particularité hydrographique et géologique montre uoe concordance bien remarquable avec cette distribution naturelle des êtres organisés dans TArchipel. Il a été reconnu qu'un vaste plateau sous-marin, sur lequel reposent toutes les lies de l'Archipel, et que recouvrent à peiue 50 brasses d'eau du côté de l'Asie, existe entre la côte asiatique et l'Australie; mais la sonde a fait voir qu'à travers ce plateau, dans une direction inclinée du sudouest au nord-est, court une énorme fissure pareille à une vallée sans fond, qui a produit dans la mer un courant bien connu des marins. Ce courant et sa vallée sous-fnarine marquent précisément la séparation des deux régions naturelles de l'Archipel. A l'ouest, le plateau et ses îles sont un appendice naturel de l'Asie; à l'est (où il est recouvert d'une mer plus profonde), il appartient au système australien. Bien plus : les populations elles-mêmes rentrent dans cette grande division. Dans la partie asiatique de l'Archipel, la population appartient en très-grande majorité à la race malaise, qui, par ses attaches, son type et sa langue, est un rameau asiatique ; dans l'autre partie, au contraire, daus la partie qu'il faudra désormais appeler australienne, le gros de la population forme une race particulière, la race Papoua, très-différente des Malais.
Nous marquons les grands traits, ne pouvant entrer dans les détails. Toujours est-il que nous avons là un fait naturel, bien accusé, nettement défioi, qui fixe enfin d'une manière positive la limite jusqu'à présent douteuse et flottante dans laquelle doit se renfermer l'Archipel Asiatique proprement dit, que la géographie doit désormais rattacher à l'A-
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sie au même titre que les Kouriles, le Japon et Formose. Ajoutons, ce qui n'est pas indifférent, que le livre de M. Wallace, où Ton passe tour à tour de l'ethnographie aux considérations géographiques, des descriptions locales à l'histoire naturelle et aux mœurs des animaux, est d'une lecture singulièrement instructive, aussi attachante que variée.
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L. M. DE Carné (élève-consul, membre de Texpédition du
Mékong). Exploration du Mékong. Rewie des Deur-Mondes, l"mars 1869, p. 172-198; 1" mai, p. 86-114; 15 juillet, p. 468-497 ; 15 nov., p. 459; 15 déc, p. 885-923.
266. L. M. DE CARNâ. Le royaume. de Cambodge et le protectorat français. Revue des Deux- Mondes y 15 février 1869,
M. de Carné a fait partie de la glorieuse expédition pour Texploratien da Mékong. C'est pendant que s'organisaient les préparatifs de ce grand voyage, que mettant à profit les quelques mois de loisir dont il pouvait disposer, il fit (en 1866) cette excursion an Kambodj qui lai a fourni des notes intéresfiantes.
Voilà ce qu'il dit de la position que nous nommons vulgairement les Quatre-Bras : « J'arrivai enfin au lieu où le Mékong forme quatre bras, dont chacun a l'aspect d'un fleuve immense. C'est une position unique que nous dominons aujourd'hui par une concession de terrain habilement choisie sur la langue de terre qui sépare le grand fleuve descendant du Laos du bras qui conduit au lac. La ville de Pnom-Penh, où le roi venait de transporter sa capitale « s'annonce au loin par une grande pyramide construite sur un monticule, et qui fait espérer au voyageur qu'il va rencontrer une autre Bangkok reflétant dans un fleuve beaucoup plus beau que le Meinam des monuments dont la bizarrerie n'exclut pas la grandeur. L'illusion dure peu : Pnom-Penh n'est qu'un amas de cases en planches et en bambous, la plupart élevées au-dessus du sol sur des poteaux autour desquels les chiens, les porcs et les poules vivent péle-méle dans une intimité qui entraîne pour les habitants des inconvénients de plus d'une sorte. Une grande rue sinueuse traverse d'un bout à l'autre cette ville relativement populeuse et la plus considérable du Cambodge. Ce fut jadis une cité de 50 000 âmes. Les guerres d'invasion, dont sa position dans le voisinage de Hatièn la faisait particulièrement soufl'rir, avaient réduit à 5 ou 6000 environ le nombre des habitants. Depuis notre protectorat, la po* pulation a presque triplé. Les indigènes s'y entassent les uns sar les uutres. Il y en avait près d'une centaine logés dans les trois maisons ndectées par le» roi à la résidence de l'officier français qui représente auprès de lui le gouverneur de la Cochinchine. Le roi, depuis qu'il est notre protégé, s'efforce d'imiter la France, 4t il a signifié à un grand nombre de ses sujets l'ordre d'abandonner leurs maisons pour les reconstruire sur un plan uniforme. Il vent que sa capitale soit digne de lui ; c'est l'expropriation pour cause de caprice royal, sans qu'il soit. bien entendu, question d'indemnité. Norodom vent lui-même donner l'exemple, et il a fait marché avec un industriel français qui de sa vie ne fut architecte, pour lui construire une villa en briques. Il n'y a pas à s'inquiéter des dépenses, ce sont les Cambodgiens qui payeront. »
Le résident français était M. de Lagrée, désigné pour conduire l'expédition du Mékong, où il devait périr. « J'ai séjourné chez lui, dit M. de Carné, en attendant que l'expédition fût complètement organisée ; je lui dois sur le Cambodge, qu'il connaissait à fond, la plupart des détails que je vais extraire de mes notes de voyage. » C'est ce qui donne une valeur toute particulière à ces notes, d'ailleurs très-intéressantes. Voici un passage digne d'attention sur les inseriptions d'Angkor, et qui ouvre sur l'épigraphie bouddhique du Kambodj une vue toute nouvelle :
« A la faveur de l'impénétrable mystère qui voilait, disait-on, le
sens des inscriptions grtrées sur les maraiUes des monuments en ruine, l'opinion s'était généralement répandue que l*histoire du Cambodge devait être écrite, & la façon des annales égyptiennes, sur les parois des temples, opinion désormais peu probable. J*ai vu le chef des bonzes du Cambodge lire devant moi, dans la grande pagode d*Angkor, quelques inscriptions choisies parmi celles qui semblaient, i en juger par la place qu'on leur avait assignée, devoir être les plus importantes. 11 comprenait aisément les morceaux écrits dans l'ancienne langue cambodgienne alors qu'elle était encore pure de tout alliage, et tout cela était relatif à des pèlerinages, à des cérémonies religieuses, à des événements fort confus de la légende bouddhique, et n'offrait que peu d'intérêt au point de vue de l'histoire. Sans doute, ajoute M. de Carné, il n'est pas impossible qu'on jour quelque inscription serve à jeter une certaine lumière sur le passé de ce royaume; mais il est permis de craindre que les événements dont il a été le théâtre n'aient jamais été écrits. A moins que quelque couvent de bonzes ne garde le dépôt de ces problématiques annales, il faut renoncer à l'espoir d'être complètement éclairé sur les temps auxquels remontent la grandeur et fk prospérité du Cambodge. »
^67. A. BouRCHEL, capitaine d'infanterie de marine. Essai sur les mœurs et les institutions du peuple Annamite. Reviie Maritime et Colon., noy. 1869, p. 469-501.
268. E. Wtts, lieutenant de vaisseau. Les lies françaises du golfe de Siam : Hatièn et Kampot. Annales Hydrogr. ^ 1869, 2*trim., p. 234-248.
269. Annuaire de la Cochinchine française pour 1869. Saigon, 1868, in-8, 243 p. et 1 carte. 5 fr.
270. Capt. A. BowERS. Bhamo expédition. Report on the practicability of reopening the trade- route between Burma and Western China. Rangocn, American Mission Press, 1869, in-8.
Le capitaine Bowers faisait partie de l'eipédition Sladen pour l'étude des routes praticables entre l'Inde et la Chine par le Nord du Barmà. {V. notre précédent volume, p. 15.)
271. F. A. GooDENOOGH. Letler to major-general sir Andrée Scott Waugh , on routes between Upper Assam and Western China. Proceed. of the Roy. geogr. Soc, vol. XII, n» 5 (oct. 1868), p. 334-336.
Renseignements recueillis sur la frontière orientale de l'Assam.
272. H. L. Jenkins. Notes on the Bui*mese route from Assam to the Hookoong valley. Proeeedings of the Àsiatic Soc. of Bengal , febr. 1869, p. 67-73; et Proceed. of the Roy, geogr. Soc, vol. XIII, n» 3, p. 2 Va -248.
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273. British Burmah. Papers relating to railway commanicatioii betveen British Burmah and Western China. Preseated to Parliament. Lond, 1869, m-4. 1 sh. 4 d.
274. Extraits des lettres de M. A. Dbsoodins, missionnaire apostolique, datées de Tcha-mou-tong, tribu des Arroun, lB6imBuUetin de la Soc. de géographie^ oct. 1869, p. 317-331.
Nombreoz détails sur les tribas montagnardes qui demearaotà l'eztrémité N. 0. de rindo-Chioe, aux confins da Barniâ, da TOB-mui et du Tibet.
275. Prev. F. Mason. On dwellings, works of art, laws, etc., of the Karens. Journal of the Asiat. Soc. of Berirgal, 1868, part. II, p. 125-169.
Suite d'un travail dont nous avons précédemment mentionné la !'• partie. {V. le tome VI de V Année géographique, 1867, p. 247.) On est quelque peu étonné, à propos de peuplades incultes teUea que les Karèns, de trouver les expressions « œuvres d'art », « lois », etc.
S l*'. Cochincliine française. Bonne situation et développement
de la colonie.
Les nouvelles de la Gochinchine française sont excellentes. Il y règne nne tranquillité complète. Les affaires sont prospères et l'esprit de progrès s'y fait sentir de plus en plus. C'est ainsi qu'on a exporté pendant le dernier trimestre pour 500 000 fr. de soie, et que la culture du poivre prend beaucoup de développement dans l'arrondissement d*Hatièn où elle donne un excellent produit. De nouvelles industries s'établissent aussi dans le pays, entre autres plusieurs usines pour décortiquer le riz, fondées par des maisons françaises. Une compagnie se forme dans le but d'établir une ligne de bâtiments à vapeur entre Singapore, Saigon, Hué et Hong-kong , pour le transport des passagers et des marchandises. Enfin un négociant de Saïgon s'occupe de créer un service régulier de communications par eau entre cette ville et Pnum-Penh.
Nous avons vu avec grand intérêt, réunis en un volume, les rapports que M. Jacques Siegfried, de Mulhouse, a ré«
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cemmeDt adressés au Ministre du commerce sur la situation des colonies européennes de l'extrême Asie, et de la nôtre en particulier; la publication de M. Siegfried a pris d'ailleurs la forme d'une relation [n'' 261), marquée partout du cachet d'observation intelligente qui distingue l'auteur dans la mission volontaire qu'il s'était donnée. M. Jacques Siegfried est, on le sait, un manufacturier de Mulhouse ; il ne le dirait pas au début de son livre , qu'on devinerait bien vite en lui un fils de ces familles laborieuses qui songent à leur négoce jusqu'au milieu des plaisirs, qui portent en toute chose l'esprit ponctuel des grandes affaires, et qui savent partout s enthousiasmer à propos. Il a déjà beaucoup voyagé; l'Europe lui est connue tout entière; de plus, il a vu le bassin occidental de la Méditerranée et s'est aventuré dans l'Amérique du Nord. Le voici parti pour l'Inde, la Chine et le Japon. Il passe trois semaines à Bom bay, quelques jours à Madras, à Geylan et à Batavia ; il donne un mois à la Gochinchine française, autant à la Chine; séduit par le beau climat du Japon et par le charme de ses habitants, il y séjourne quatre à cinq mois ; puis il revient en France à travers le Pacifique et les nouveaux territoires des Ëtats-Unis d'Amérique. Il a visité les principaux ports de commerce de l'extrême Orient, étudié sur place, en homme qui s'y entend, les capacités commerciales des contrées les plus riches de l'Asie. S'il ne nous trace qu'un tableau trop sommaire de la nature exotique, au moins trouve-t-on chez lui de saines appréciations sur le rôle que les nations européennes doivent jouer en ces contrées lointaines.
c M. Siegfried, dit un habile reporter à qui nous empruntons ces lignes, est un franc admirateur de notre nouvelle colonie : sol fertile, population douce et laborieuse, bonne position stratégique, il lui trouve toutes les qualités. A dire vrai, il est heureux que toutes ces qualités soient réunies près des bouches du Mékong, car à l'époque tar-
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dive où nous nous y sommes installés, nous n'avions pins le choix; il fallait prendre la CochinchiDe, ou laisser les Anglais et les Russes se partager sans rivaux, ce qui eût été profondément regrettable, la domination et le commerce de l'Asie.
Grâce au port de Saigon et aux courants commerciaux que crée un entrepôt si bien situé, avec la perspective surtout d'étendre bien loin vers le nord , sur les traces des explorateurs du Mékong, l'influence de notre drapeau et de notre politique, la France acquiert dans ilndo-Ghinf) une position non moins profitable que glorieuse. Les premières difficultés du début ont été surmontées avec bonheur; le point important est de donner maintenant un bonne direction aux efforts des colons et des commerçants. »
S 2. L'expédition française da Mékong. Pablications.
Les magnifiques résultats de l'expédition française duMé. kong vont bientôt nous être connus dans toute leur étendue par le bel ouvrage en ce moment aux mains de l'imprimeur et des artistes; en attendant, des communications partielles nous en ouvrent çà et là quelques détails déjà riches de faits nouveaux, riches surtout d*aperçu8 et de promesses (n° 262 à 266). Et, à ce propos, nous voulons reproduire quelques réflexions que M. Garnier a mises au début du très-intéressant résumé de Texpédition que le journal du Ministère de la Marine a publié (n^ 264}. Cette impression du voyageur peut être, à certains égards, entachée de quelque excès ; mais elle n'est que trop juste au fond.
Quand on revient en France après de longues années de séjour en pays lointain, pendant lesquelles on s'est trouvé plus ou moins directement mêlé à toutes les luttes, à toutes les en-
treprises, à tous les efforts tentés en vue du pavillon ou de l'intérêt du pays, on reste singulièrement impressionné de la profonde indifférence de l'opinion pour tout ce qui se rattache à ce côté de la grandeur nationale qui vous avait paru jusque-là si intéressant et si nécessaire. Il semble qu'il n'y ait aucun lien apparent entre ces intérêts lointains que Pon vient de défendre, et cette puissante métropole, qui, repliée sur elle-même, parait ne pas songer à chercher au dehors un aliment à l'activité inquiète qui la dévore.
En recherchant les causes de cette indifférence, on est frappé de voir combien notre éducation et nos mœurs habituent notre pensée à se mouvoir dans un cercle restreint et limité, par rapport au monde entier. L'étude exclusive de l'antiquité grecque et latine, l'enseignement de l'histoire borné à la seule Europe, ou, pour mieux dire, au seul bassin de ]a Méditerranée, circonscrivent nos observations et nos raisonnements sur une série de civilisations appartenant toutes, ou à peu près, à une même race et toutes plus ou moins dérivées .les unes des autres. On ne cherche d'autres analogies ou d'autres points de comparaison que ceux que peuvent offrir les histoires d'Athènes ou de Rome, et l'on dédaigne ou l'on ignore les enseignements grandioses qui ressortiraient du passé à peine interrogé des deux tiers du genre humain.
Il est incontestable que de cet oubli ou de ce dédain systématique, qui laisse dans Tombre Tétude historique et géographique de la plus grande partie du globe, résulte aujourd'hui pour la France une infériorité scientifique et commerciale qui ue peut aller qu'en s'accusant tous les jours davantage. Déshabitués des entreprises lointaines par les événements politiques du commencement de ce siècle, qui ontbrusquement rompu nos traditions coloniales et 'maritimes, éloignés par notre éducation de porter le moindre intérêt aux régions extra-européennes, nous vivons sans nous en douter à côté de populations immenses, de contrées d'une richesse infinie que les communications si rapi- " des dues aux progrès des sciences ont mises pour ainsi dire à nos portes. Elles provoquent un gigantesque mouvement commercial et industriel auquel nous restons étrangers ; le champ si vaste qu'elles offrent aux recherches scientifiques nous devient presque inconnu. Cette palme de la science, que nous étions habitués à tenir entre nos mains, semble prête à nous échapper, et notre avenir commercial et Industriel sur le point d'être p.ûmpromis.i;4
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S s. La route anglaise entre Tlnde et la Chine par le nord du BarmA.
Le gouyemement colonial de Calcutta s'était vivement préoccupé y il y a trois ans, précisément à l'époque de notre exploration du Mékong, de Touverture d'une route de commerce entre le nord -est de l'Inde et le sud -ouest de la Chine (Voir notre volume précédent, pag. 13); les rapports que notre expédition pouvaient ouvrir entre le Yunnan et notre établissement de Saigon avaient éveillé, comme de coutume, la compétition jalouse de nos voisins» Des explorations privées se mirent en campagne, une commission d'études fut organisée sous la conduite de M. bladen ; par suite de ce mouvement, des rapports, des relations, des mémoires particuliers et officiels ont été publiés (Voir nos deux derniers volumes). Cette année encore a vu la suite de ces publications (n° 270 à 273). Indépendamment des documents ici enregistrés, une entreprise analogue a été tentée du côté de la Chine. M. Cooper a spontanément essayé de faire de ce côté ce que faisaient du côté de l'Inde les délégués du gouvernement colonial. Au mois de février 1869 M. Cooper a verbalement rendu compte de sa tentative au sein de la Chambre du commerce de Calcutta. Il avait r^ monté le Yaog-tse-kiang dans un parcours de 1500 milles, et de Ik il s'était avancé par terre jusqu'à 200 milles de la frontière de l'Assam. Son exploration avait rencontré de grands obstacles dans la défiance ombrageuse des hauts fonctionnaires chinois, et finalement il lui avait fallu revenir sur ses pas.
Sur ces entrefaites, on avait reçu à Calcutta des instruc^ tions de Londres. « Notre gouvernement, a dit le président de la Chambre du commerce, ne peut pas, pour beaucoup de raisons, reconnaître officiellement l'entreprise de M. Cooper; mais elle n'en a ]a8 moins toutes les sympathies ^u pays. »
BARMA
La question a été plus explicitement encore posée et résolue dans la Chambre des Communes à Londres. Voici un extrait de la séance du SOjuiliet, telle que nous la trouvons rapportée dans le Times :
M. Baines appelle Tattection de la Chambre sur des adresses qui ont été présentées àTlodia Office, lesquelles demandent la construction d'un chemin de fer à travers la Birmanie anglaise pour aller atteindre la Chine occidentale; et il demande si les études commencées en 1867, sont achevées, et quelles sont les autres mesures que Ton a pu prendre pour rétablissement d'une ligne de chemin de fer ou d'une ligne télégraphique.
M. Simon se prononce fortement en faveur d*un projet qui ouvrirait des horizons nouveaux au commerce britannique.
Sir M. Northcote avoue qu'il a pris sur lui la responsabilité d'arrêter les études ordonnées par son prédécesseur lorsqu'elles sont arrivées à la limite de notre territoire, et il explique ses motifs d'agir ainsi, motifs qui sont politiques pour la plupart. Cela nous aurait immiscés dans les querelles entre le roi des Birmans et ses sujets, qui étaient alors en pleine rébellion, et cette partie lilarité aurait donné un certain prétexte à l'idée que l'on prêtait au gouvernement d'être favorable à la politique de l'annexion. En outre, des études sont inutiles tant que nous ne verrons pas jour à l'exécution du projet ; et de ce côté il n'y a aucune chance, excepté sous les auspices d'une garantie anglaise qui ne saurait être espérée.
• J'ai agi, dit- il, dans un accord absolu avec le gouvernement de l'Inde, qui devait considérer ces questions sous leurs points de vue politiques les plus élevés, et non pas simplement en rapport avec le développement commercial. J'admets l'importance qu'il y aurait à favoriser le développement des relations par terre entre l'Inde et la Chine, mais j e supplie la Chambre de ne point insister près du gouvernement de Tlnde pour lui faire accepter des injonctions qui pourraient avoir pour résultat des complications dans nos relations avec l'extérieur. »
M. G. Duff combat le projet, qu'il présente d'abord, dans une étude approfondie, comme à peu près impraticable, et ensuite comme ne devant donner presque aucun profit pour le commerce, à supposer qu'il fût exécuté dans l'état piésent de nos connaissances par rapport aux pays en question; ce projet n'est qu'un simple feu follet. Néanmoins, il croit que daus un avenir plus ou moins éloigné, que verront nos enfants ou nos petits-
enfants, il s'ouvrira des communications entre Tlnde et la Chine.
S 4. Annexion des lies Nicobar à Tlnde anglaise.
L'Angleterre, depuis quelques années, avait été amenée à s'occuper des îles Nicobar, dont les sauvages aborigènes étaient justement redoutés des marins que la mer pouvait jeter sur les cdtes de l'Archipel ^
Le capitaine Morell, commandant le navire de guerre Spitefuly a débarqué aux îles Nicobar le 7 mars, et a pris officiellement possession de l'Archipel au nom de S. M. la reine d'Angletere et d'Irlande.
La prise de possession des îles Nicobar n'est pas, à vrai dire, un fait politique, un grand événement ; c'est, disent les journaux anglais, une petite annexion faite prérisément à une époque où les annexions coloniales ne sont pas populaires. Autrefois , ces lies appartenaient au Danemark, qui a fini par les abandonner ; c*est du consentement du gouvernement danois que les Anglais s'y établissent.
L'Archipel a beaucoup d'iles, aucune de vaste, toutes inhabitées, excepté quelques nids de pirates; pour couper .court aux exploits de ces écumeurs de mer, l'Angleterre s'est décidée à occuper effectivement les trois lies septen trionales du principal groupe, Nangkaouri, Earmorta et Trincatt, principal asile des corsaires. Le reste de l'Archipel ne sera que protégé , et de temps en temps visité par les navires du Protectorat. L'administration de cette nouvelle colonie anglaise relèvera du surintendant de Port Blair. La garnison consistera en une compagnie de cipayes ; de grandes barraques ont élé construites pour recevoir les con-
1. Sur la racê aborigène des îles Nicobar. voir le I" vol. de VAn^ née géogr.^ pi 315) et pour la reotificfttion réoente dt leur longitude^
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victs attendus de Port Blair, convicts qui vont être employés aux travaux de première installation. Mais les îles Nicobar ne sont pas destinées à former une colonie pénitentiaire ; on se propose d'y appeler une immigration de Chinois.
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276. 0. GiBÂRD. France et Chine. Vie publique et privée des Chinois anciens et modernes. Passé et avenir de la France dans Textrôme Orient. Institutions politiques, sociales, civiles, religieuses et militaires de la Chine, mœurs et coutumes, etc. Paris, 1869, 2 vol. in-8 (Hachette).
277. Rev. J. L. Nbvius. China and the Chinese ; a gênerai Description of the country and ils inhabitants, its civilizatlonand form of govemment, its religions and social institutions , intercourse with other nations, and its présent condition and prospects. New-York, 1869, in-8 {Lond, Low).
278. Rev. Jostus Doolittle. Social life of the Chinese : a Daguerréotype of daily life in China. Edited and revised by the Rev. Paxton Hood. Lond., 1869, in-8, wilh numerous illustrations. (Low).
279. P. Champion, préparateur de chimie au Conservatoire des Arts et Métiers. Industries anciennes et modernes de Tempire Chinois, d'après des Notices traduites par M. Stanislas Julien, accompagnées de notices industrielles et scientifiques. Paris, 1869, grand in-8 nr-254 pages, avec 13 planches.
280. M. J. Knowlton. The population of the Chinese Empire. Notes and Qtieries on China and Japon, edited by Dennis, vol. 2, n- 6, juin 1868, p. 88-92.
D'après le recensement de 1859, qui est noté comme tout à fait digne de foi, l'empire chinois a 415 000 000 d'habitants. S'il fallait s'en rapporter aux termes de comparaison réunis par l'auteur, la population de la Chine, sous la dynastie mongole (ISSO-iSS?") n'aurait été que de
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60 000 000 d'âmes, et elle serait restée à peu près itatioimaire sons les Ming (1367<1644). L*énorme accroissement accnsé par les dénombrements! actuels ne daterait donc que de la dynastie mandchoue, qai en deax siècles seulement aurait vu la population s'augmenter de 60f pour 100. L*accroissement dans une pareille proportion noas paraît complètement inadmissible ; il doit y avoir là quelque éq;aiToque ou quelque lacune dans les termes de comparaison.
281. H. B. Loch, â personal Narrative of events in China during lord Elgin's second embassy. Lond., 1869, in-8 (Murray).
282. L. F. JuiLLARD, ancien aumônier de Tannée d'expédition de Chine. Souvenirs d'un voyage en Chine. Conférences faites à Montbéliard de 1864 à 186t. MorUbéliard, 1869, gr. in-18, 245 p.
283. B*" F. V. RiCHTHOFEN. Neueste Reisen und Forschungen in China; geologische Untersuchungen seit September 1868. Mittheilunghn de Petermann, 1869, n* 9, octobre, p. 321-323. Carte.
284. Alb. S. BiCKMORE. Sketch of a journey from Canton to Hankow. Joum. oftheRoy, geogr. Soc, vol. XXXVin, p. 60-68; with map.
Pour les courses de M. Bickmore dans TArchipel asiatique , voir cidessus, p. 27, n» 249.
285. Reports of journeys in China and Japan performed by M' AtA- BASTER, M' Oxenham, M' Markham and D' Willis, of H. M'* consular service in those countries. Presented to Parliament. Lomi., 1869, gr. in-4 (blue book), 38 p., with map.
286. Chr. T. Gardnbr, consular service, China. Notes on a journey frona Ningpo to Shanghai (1868). Proceed, ofthe Roy. geogr. Soc, vol. XIII, n« 3 (juillet 1869), p. 170-182.
287 . T. T. COOPERAS Expédition from the Yang-tse-kiang to Thibet and India. Ihid,, vol. XII, n" 5 (oct. 1868), p. 336-339.
— Account of M' Cooper*s attempt to reach India from Western China. Communication faite par M. T. Saunders, au nom de M. Cooper, à TAssociation britannique pour Tavancement de la science, sept. 1869. Athenœumy n° 2185, p. 344.
288. T. T. CooPER. Notes on Western China. Proceedings of the As, Soc ofBengal, 1869, p. 143-157.
Aperçu sommaire, d'une nature un peu vague au point de vue de la géographie, m lis particulièrement intéressant au point de vue commercial. — Sur la tentative de M. Cooper, voir ci-dessus, p. 238.
289. K. A. Skattschkoff. Connaissances géographiques des Ghi"
Dois. Extrait du russe par M. P. Vœlkel ; avec notes par M. 6. Pauthier. BuUetin de la Sec. de géogr,, sept. 1869^ p. 216-235.
Les Annales det Voyctgei, cahier de septembre, p. 257-27S, se sont rencontrées avec le Bulletin de la Société de géographie poar traduire ce morceau de la Yersion allemande de M. Vœlkel, imprimé Tan dernier dans les Mittheilungen de Petermann. (F. notre Tol. précédent, page 33, n» 25.
290. GuÉiaN. Vocabulaire du dialecte tagal ou aborigène dé Ttle de Formose. Bulletin de la Soc, de géogr, ^ déc. 1868, p. 466-507.
291. Comm' E. W. Bbooker. Formosa and islands east of it. Nautical Magazine, sept. 1868, p. 5C4-510.
Note descriptive d'après les relevés hydrographiques de Tautenr en
292. Journal of the North China branch of the Royal Asiatic Society. New Séries, n<* 3, déc. 1866, 121 pages; n* 4, déc. 1867, 274 pages. Shanghaï, 1866, 1868, in-8, 7 ah. 6 d. et 10 sh. 6 d.
La date de ces numéros indique asseï avec quelle irrégularité ces publications européennes de l'extrême Orient arrivent en Europe. £q voit i le contenu, dont nous empruntons le relevé aux Mittheilungen:
N" 3;. Notes of a journey from Peking to Che-foo. — Overland jonrney from Peking to Shanghai. — Notes on the opinions of the Chinese with regard to eclipsrs — On some wlli silkworms of China. — Political intercourse between China and Lewchew. — Notes on some outlying coalfields in the S. E. provinc«^s of China. — Retrospects of events in the North of China during the year 1866.
N» 4. Journey from Canton to Hankow. — Translation of inscription of tablet of Hanchow.— No es on the North of China —Notes on the prodnciif ns, chiefly minerai, of Sbantung. — Notes on a portion or the old bed of the Yellow River. — Eclipses recorded in Chinese Works. - Chinese chronological tablas. — The Cristianity cf Hungtsiou tsuen. a review of taeping books. — Carte agricole générale de l'Empire chinois. — The bituminous coal mines west of Peking. — Retro^oeri of events in China and Japan, during the year i8o7. — Miscellaneous.
293. Côte orientale de la Chine, comprise entre les îles Ockseu et les lies Lamock. Corrigée, 1867 (n^ 2361).
Corée. Côte orientale. Tsian. Liang-haï. Farit
— Côte occidentale de Corée. Plan de la rivière Salée, 2* feuille
— Plan croquis de la riv. de Han-kang ou de Seoul| depuis son em-
bouchure jusqu'à Séoul (n** 2745).
— Mouillage de Plie boisée et bassin de Siérou (n* 2747).
— Carte des attérages S. 0. de la rivière de Séoul (n* 2750) .
(Poblications da Dépôt de la maiine.)
Les Européens en Chine. Explorations. Développement commercial.
Les concessions imposées au gouvernement de Péking rencontrent toujours, dès que Ton s'éloigne des grands centres européens, mille difficultés suscitées non par les populations, mais parles grands et les petits fonctionnaires; on voit se dresser des susceptibilités, des antipathies, des préventions plus ou moins autorisées, que le^ temps, et 1 e.Ytrême prudence, et une grande circonspection politique et religieuse pourront seuls amortir. Sur quelques points, cependant, il y a un progrès réel. Le rayon des excursions et des études permises à nos résidents s'élargit peu à peu; nos grands établissements commerciaux, et au premier rang celui de Ghangbaï , s'affermissent et se développent. 1/ Empereur, dans son Exposé de la Situation de l'Empire distribué au mois de janvier 1869, s'exprimait ainsi à ce sujet :
« L'inauguration prochaine de la grande voie commerciale qu'ouvrent, à travers l'isthme de Suez, des hommes dont le génie entreprenant et tenace fait honneur à notre nation, ne peut manquer d'imprimer à nos rapports avec Tcxtrême Orient une féconde impulsion. Alors surtout ressortiront les avantages de la situation que la prévoyance du gouvernement de l'Empereur a faite aux sujets français (Jatis ces conUrées lointaines. A Changhaï, en paHiculier,
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cette situation offre un caractère exceptionnellement favorable, que les Exposés des années précédentes ont déjh signalé à l'attention du Sénat et du Corps législatif. Ado sce à la cité chinoise» une ville de quarante mille habitants, pour la plupart indigènes, couvrant une surface de cinquante-quatre hectares, est administrée par un conseil inunipal français et surveillée par une police française, sous la direction supérieure de notre consul général. Ce régime, qui n'a de précédent nulle part et qui tire son origine d*uu article du traité de Tien-tsïn, maintient à la fois les prérogatives de l'autorité consulaire et les droits du souverain territorial; reposant sur Télection, il confère aux résidents français et étrangers une large part d'intervention dans Ja gestion des affaires de la communauté; il sauvegarde eniiu le principe du statut personnel, et ne se prête à aucun empiétement de juridiction.
<c II restait, l'année dernière, à déterminer les conditions du concours mutuel que devaient se prêter les autorités administratives et judiciaires des diverses natiohalités : cette question délicate a reçu une solution satisfaisante, et le règlement municipal de la concession française de Ghanghaï a été complété dans le sens de l'accord intervenu entre les consuls étrangers. Cet acte a d'ailleurs subi, à l'occasion de sa nouvelle publication, une révision partielle; le cens d'éligibilité a été supprimé, elle droit de dissoudre le conseil ne peut plus- être désormais exercé que par la légation.
« Les avantages de l'organisation actuelle de notre concession sont aujourd'hui appréciés de tous les résidents. Depuis rétablissement de ce régime, le quartier français n'a cessé de progresser et se trouve en pleine voie de prospérité : ses quais offrent aux navires des facilités de déchargements jusque-là inconnues; ses finances municipales sont florissantes, et l'avenir qui lui est réservé ne saurait paraître douteux, si l'on considère que le commerce
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extérieur du port de GhaDghaï représente annaellement une valeur de 600 millions de francs. >
C'est surtout au centre de TEmpire, dans le vaste bassin du Tang-tse-kiang qui ouvre un douille accès sur le Tibet et sur le Nord-£st de Tlnde, que se portent les efforts d'exploration et les tentatives d'extension commerciale. Cette immense artère a été descendue dans une partie considérable de son parcours par notre expédition française du Mékong, qui y a rencontré, il faut le dire, une sympathie peu ordinaire en face des étrangers. U y a quelques années, une expédition composée de plusieurs of&ciers anglais avait remonté et reconnu le fleuve jusqu'aux approches de la frontière occidentale; et cette année encore, nous avons vu M. Cooper arriver jusqu'à la limite de rEmpire, mais sans pouvoir la dépasser (ci-dessus, n^ 287 et 288). Des correspondances françaises de Cbanghaï donnent, sur les diverses tentatives diiigées en remontant le grand fleuve, de très-intéressants détails; nous en consignons ici quelques-uns.
De tous les grands cours d'eau qui sUlonn^nt le vaste empire chinois, il n'en est aucun qui ait Timportance du Tangtse-kiang, qui, prenant sa source sur les hauts plateaux du Tibet, vient se jeter dans la mer aux environs de Changhal, après avoir arrosé plus de 12u0 lieues de pays. G::tte immense artère a été depuis longtem s l'objet des explorations et des études des Européens. Les jésuites français, dès le dix-septième siècle, furent les premiers à la remonter et à fournir sur elle des renseignements précis, complétés de nos jours par les relations des membres des autres congrégalions, telles que celles des Lazaristes et des Missions étrangères. Depuis que les traités signés à Péking en 1860 ont entièrement ouvert la Chine aux étrangers, le fleuve Bleu a vu s'accroître le nombre des voyageurs, les uns attirés par un but religieux, les autres par Tamour de la science, d*autres enfin par le désir d'entreprendre des opérations conunerciales, non-seulement avec les provinces
chinoises, mais encore avec les pays voisins, le Tibet 6t l'Inde anglaise, qui est presque limitrophe.
Après avoir rappelé les récentes expéditions du lieutenant Blakiston, de la mission française du Mékong et de M. Gooper, le correspondant ajoute :
Situé à l'embouchure du Yang-tse-kiang ou fleuve Bleu, qui prend sa source dans les montagnes du Tibet, le port de Shanghaï se ' ble naturellement destiné à devenir l'entrepôt de tous les produits que cette immense artère et le réseau fluvial qui S'y rattache transportent à la côte, de tous les points des provinces centrales de la Chine. Aussi, pour bien se rendre compte de rimportance mercantile et maritime du Yang-tse-kiang, notre Chambre de commerce avait-elle organisé, il y a quelques mois, une expédition composée de négociants experts, d ' membres du corps consulaire etd'habiles interprètes, chargés d'étudier sur place les marchés, les lieux d*échange et les villes nombreuses baignées p|r le fleuve Bleu et ses affluents.
Le vice-amiral sir Henry Keppel, commandant les forces navales britanniques dans les mers de Chine et du Japon, avait puissamment concouru au succès de l'exploration, en la faisant
protéger par les deux canonnières de la marine royale Salamis et Opossum, et en confiant au lieutenant Dawson le soin de faire les observations météorologiques et les relevés pour l'hydrographie, pendant que la commission embarquée sur le steamer marchand le Faust procéderait à ses travaux techniques.
L'expédition s'est successivement arrêtée à Han-kao, Youtchéou, Chasi et I-tchang; mais à partir de cette ville, le peu de profondeur de l'eau empêcha même le plus petit des vapeurs, le Fausty de remonter au delà de quatre lieues. Les explorateurs durent abandonner les pyroscaphes et continuer leur route sur les bateaux plats du pays. I s arrivèrent ainsi, le 12 mai, à TchoDg-king, point extrême du voyage, après avoir trouvé, sur tout le parcours, un empressement hospitalier de la part des populations, qui n'éprouvent pas de sentiments hostiles à Fégard des étrangers.
Le rapport de la commission, qui vient d'être publié et qui est accompagné de belles cartes du fleuve et des lacs Po-yang et Tong-ting, jette une vive lumière sur les forces productives, l'état moral et Tadministration des provinces de Ho-nan, Hou-
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kouang, Chen-si, Hou-pé, du Se-tchouen et du Tun-nan. La dernière est limitrophe de la Birmanie, et la précédente du Tibet. Le Yun-nan, comme le Kan-sou, est encore aux mains des rebelles mahométans, déjà maîtres du Turkestan chinois, depuis que l'islamisme a remplacé les anciennes croyances nationales. Ce n'est pas sans surprise que nous avons lu dans la gazette officielle de Péking du 12 juillet Taveu de la perte de cette Taste région de Pempire, et Tannonce de Tarrivée dans la capitale de trente-huit khans restés fidèles au gouvernement, après que les insurgés eurent battu et repoussé au delà de la rivière d*li les détachements des troupes mongoles.
Les délégués de la Chambre de commerce, dans un aperçu intéressant sur le développement du trafic, appuyé de documents historiques, font voir que les guerres entreprises contre la Chine ont toujours été suivies d'un notable accroissement d'importation des marchandises anglaises, qui de 12 500 000 francs en 1840 est monté à 50 millions en 1845, et à 200 millions en 1869. L'exportation des produits indigènes a'd'ailleurs suivi une progression parallèle, au grand bénéfice des habitants ; et quant au gouvernement impérial, il est impassible de méconnaître que les points oii son autorité est le plus afi'ermie sont précisément ceux où les étrangers possèdent des établissements.
Les tableaux officiels de l'administration des douanes, et un excellent, travail de M. Medhurst, permettent de préciser le chifire de nos transactions pour Tannée qui vient de s'écouler. En comptant le taêl à 8 francs, elles se sont élevées à 897 963 688 francs, soit 1 12 245 461 taôls pour. 1868, présentant pour 1867 une augmentation de 13562 164 taëls. Il ne s'agit, bien entendu, que de l'importation et de l'exportation des marchandises étrangères ou destinées à l'étranger, et opérées sans le concours du pavillon national. Il serait impossible de se rendre un compte exact du mouvement de cabotage dû aux milliers de jonques, de sampans at autres navires cétiers qui par^ courent en outre l'incommensurable réseau fluvial qui couvre le pays. Le commerce anglais absorbe près des six septièmes de l'évaluation générale, et il est monté à 75524 795 taéls, offrant un excédant de 10650 614 taêls sur Tannée 1867.
De véritables villes européennes surgissent au milieu des terrains concédés aux divers gouvernements étrangers, et pendant qu'on voit s'élever de toutes parts des hôtels, des magasins, de vastes chantiers, des quais, des docks, des hôpitaux, des maisons consulaires, des écoles et des églises, le comité de la ma-
rine s'occnpe de l'érection des phares, de la pose des signaux et balises, de Thydrographie, de tous les travaux enfin qui peuvent faciliter Taccès du port et améliorer le cours du Yang-tsekiang, cette vaste artère navigable presque jusqu'à sa source, au pied des montagnes du Tibet.
295. A. HuMBERT. Le Japon illustré. Paris, 1869,^2 vol. in-4" (avec un très-grand nombre d'illusfrttioiM, toutes rôproduites d'après des photographies ou des originaux japonais), éo fr. (Hachette.)
296. W. Dickson. Japan : being a Sketch of the history, govern ment, and ofiicers of the empire. Lond., 1869, in-8, 15 sh. (Blackwood).
297. R. H. Jephson and £. P. ëltnhirst. Our life in Japan. Lond,, 1869, in-8, 446 pages, with illustr., 18 sh. (Chapman).
298. Col. Du Pin. Le Japon. Mœurs, coutumes, description, géographie, rapports avec les Européens. Paris, 1869, in-8, 140 pages.
Recueil de notes platdt qoe narration, mais pleines de faits et de bonnes indications.
299. V. F. Arminjon. Il Giappone ed il viaggio délia corvetta ifogenta nel 1866. Genova, 1869, in-8, 400 pages.
300. Roussin. Une révolution au Japon. La chute du gouvernement du Taîcoun et les Daîmios. Revue des Deux-Mondes, 1" avr. 1869, p. 673-701.
301 . Henri Jouan, ancien chef d'état-major de la division navale de la Chine. Coup d'oeil sur l'histoire naturelle du Japon. Mémoires de la Soc, impér, des Sciences natur. de Cherbourg, 2«sér. T. IV, p. 49-96.
L'auteur débute par un Aperçu géographique et physique de Tarchipel japonais. Son travail, qui embrasse la flore et la faune, est basé en partie sur ses obseryations personnelles (1866-67), en partie sur les publications antérieures, notamment celles de M. de Siebold, et le livre plus récent de M. Veitch.
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302. Carte des lies et mers du Japon. Corrigée en 1868 (n* 2160).
— Carte de Tarchipel Lou-tchou et de la partie sud du Japon. Corrigée, 1867 (n" 1174).
Dépôt de la marine.
Un mot sur les affaires du Japon.
Nous avons, sur les affaires intérieures de l'empire, jusqu'à présent si obscures pour nous ou du moins si confuses, quelques renseignements fournis par nos agents consulaires. Voici une lettre datée de Yokohama» 15 octobre 1868 :
Le gouverneœBnt du mikado a pris, ces temps derniers, une détermination qui n'est pas sans importance pour la politique extérieure du Japon. Les provinces du Nord, dont la plupart se trouvent, il est vrai, en état d'insurrection, viennent d'être, par un récent décret, divisées en treize gouvernements dont Yédo devient la capitale sous le nom de Fou-kei, et avec le titre de deuxième capitale de l'empire. Le mikado annonce 1 intention de venir résider lui-même dans cette ville : t Moi, dii-il, empereur du Japon, dirigeant par moi-même toutes les branches du gouvernement; considérant que Yédo est la ville la plus importante de lEst, il est bon que je m'y Iran porte pour me rendre compte par moi-même des détails de i 'administration. » Et plus loin : t Le moment étant venu de nouer des relations avec toutes les nations du momie, il est indispensable de répartir éc^alement les forces de l'empire dans tout le pays, i Le mikado trouve sans doute que Yédo, depuis l'établissement du talcounat, a accru sa population d'une façon mquiétante et aux dépens du reste du pays. Les attributions du gouverneur de Yédo sont amoindries, ce qui semblerait indiquer la présence fréquente du souverain dans la ville. £n6n, le mikado, imitant en ce point l'ancienne politique des taîcouns, impose aux dalmios du Nord l'obligation d'envoyer des délégués dans la capitale pour y occuper des emplois ; plus exactement, pour'y servir d'otages.
Le gouvernement du mikado passe en ce moment par une crise difficile. Ses adversaires ne semblent pas, il est vrai, se trouver dans de meilleures conditions, et il est impossible, pour le moment, de prévoir ce qui se produira dans l'avenir.
Il est certain, au reste, que les princes confédérés du Nord ne contestent pas, en principe, la suprématie du mikado, et qu'en se teDant sur la défensive ils déclarent vouloir seulement se mettre en garde contre les ambitions des coalisés du Sud. Mais, au point de vue des puissances européennes, il est un fait considérable qui domine tous les autres : c^est Pimportance et la considération dont elles sont également entourées par tous les partis. Au nombre des arguments que le mikado met en avant pour expliquer sa présence à Yédo, figure la nécessité de se tenir en rapport avec toutes les nations étrangères. Il prévient les représentants des puissances de l'acte d^hostilité commis contre lui par IVscadre rebelle, et il les autorise à traiter ces bâtiments en pirates. Tous ces documents sont rendus publics. D'un autre côté, les légations étrangères ont reçu des princes du Nord une adresse par laquelle ceux-ci exposent les motifs qui guident leur politique, et annoncent aux puissances qu'ils n'ont pas d'autre intention que de se tenir sur la défensive. Les signataires de l'adresse expriment le désir d'entrer directement en relations avec les étrangers....
La Gazette officielle de Kioto a publié, il y a déjà quelque temps, un long document auquel elle donne le titre de Constitution. Il est difficile de se rendre compte de ce travail fort confus. On y voit la trace de certaines idées européennes remaniées par la logique japonaise, qui chercherait à adapter les formules du gouvr rnement constitutionnel au régime de Torganisatjon féodale et despotique. La constitution compose son gouvernement d un pouvoir executif, d'un pouvoir législatif et d'un pouvoir judiciaire. Mais chacun de ces rouages se trouve enchevêtré dans une foule de conseils de seigneurs ou de dalmios, dont les atttibutions se contrecarrent les unes les autres. Tel qu'il est, le projet est inexécutable, surtout dans l'état actuel du pays, qui se trouve morcelé en une foule de petites principautés. Mais peut-être y trouvera-t-on dans Tavenir le germe d'une œuvre plus sérieuse.
Une autre dépêche antérieure de quelques jours^ adressée au Ministre des affaires étrangères, présente quelques considérations particulières sur le changement de résidence du mikado et sur les circonstances politiques que traverse le Japon :
Le projet de former une espèce de fédération dans laquelle
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chaque priDcipauté aurait un pouvoir égal, fût-il même sincère, aurait, je crois, bien peu de chances de succès. Le J&pon est divisé en une infinité de principautés complètement indépendantes qui reconnaissent le mikado comme chef, mais sans lui accorder aucune autorité directe sur leurs territoires. Gongen- Sama, à la suite de longues luttes, et après s^ètre emparé des plus riches provinces du centre, a été assez puissant pour former une espèce de fédération dont il était le chef. Il a pu même transférer cette autorité à ses successeurs; mais les liens qui unissaient tous les da!mios au prince de Quanto étaient trop faibles, et, après deux siècles d'une existence souvent précaire, le taîkounat est tombé en laissant le Japon dans le même état de trouble et de dissensions intestines dont cette instîtation Pavait tiré.
La résolution du mikado de se transporter à Yédo, dont le nom vient d'être changé en celui de To-Kei (Cour Orientale), a été porté à la connaissance du public par un décret inséré dans le journal de Kioto et suivi d'une notice qui explique les motifs de la mesure. Cet acte a un intérêt particulier pour nous, car, pour la première fois peut-être, le gouvernement parle publiquement de la nécessité d'entretenir des relations avec les nations étrangères. En même temps que ces documents étaient publiés, trois autres décrets assez importants ont été rendus par le mikado.
Le premier crée à Yédo un nouvel emploi qui fait pressentir la présence du souverain dans cette ville. Le second place entre les mains de ce nouveau fonctionnaire le gouvernement des treize provinces du Nord, dont la plupart sont aujourd'hui en insurrection. Le troisième impose certaines obligations aux daïmios et aux kéraïs (serviteurs de l'ordre militaire) de ces treize provinces, notamment celle d'envoyer des délégués dans la capitale pour y occuper des emplois, ou, pour mieux dire, pour y servir d'otages.
Une mesure plus significative que toutes les autres, et qui ne présage rien moins qu'un changement radical dans la constitution intérieure du royaume, vient d'être décrétée par le mikado. On sait que depuis une époque immémoriale jusqu'à nos jours, la monarchie japonaise était soumise au régime féodal. Sans être absolument indépendants du pouvoir central, les daïmios, ou princes héréditaires des
grandes provinces ou seigneuries japonaises, jouissaient dans la limite de leurs possessions respectives, d'une autorité à peu près souveraine. Le&' événements de l'année dernière, en développant le pouvoir du mikado, ou plutôt des kouguès, cette aristocratie religieuse et militaire qui a toujours entouré le chef spirituel, ont restreint celui des daïmios.
Déjà, à la suite de la lutte intérieure qui s'est terminée par la soumission du taïkoun, le gouvernement du mikado a rendu divers décrets, sous forme de jugements, qui frappaient un certain nombre de ses adversaires, et semblaient témoigner de rétablissement d'une puissance centrale assez forte pour imposer sa volonté. Aujourd'huii la royauté fait un pas de plus ; après avoir réduit les daïmios et en avoir condamné plusieurs, elle modifie Tinstilution ellemême. D'après un récent décret, le titre de daïmio est supprimé. Il n'existera plus dans les diverses provinces que des gouverneurs ou préfets, nommés par le mikado et relevant de son autorité. Cette mesure pourra-t-elle être mise en pratique? c'est ce que l'avenir démontrera; mais elle dénote dès à présent la tendance de l'administration actuelle à constituer au Japon un gouvernement unique, et elle témoigne, dans tous les cas, de la confiance du souverain dans sa force.
On annonce que, conformément à une entente préalable établie entre les autorités japonaises et les représentants étrangers, l'ouverture du port de Niegata et de la ville de Yédo a eu lieu le 1" janvier 1869.
TERBIT0IRE8 ASIATIQUES DE L'EBIPIBE RUSSE
MÀNDCHODRIB RDSSE OU TERRITOIRE DE L'aMOUR. SIBÉRIE. TURKESTAN.
303. Fr. ScHMiDT. Beisen im Amur-Lande und auf der Insel Sacht* lin. Botanischer Theil. Mémoires de l Académie de Sawt-Fétersb., V série, t. XII, u» 2, 1868, gr. iD-4, 230 pagtt, avec 2 caites et 8 pi.
304. Bussian Tartary. Tumen-ula river to Strelok Bay. Riissian survey, 1866. lond., 1869, 1 feuille (n* 2432). 2 sh. 1/3. Hydrogr. Office.
305. Côte de TarUrie. Baie de S'- Vladimir. Paris, 1869, 1/2 feuilk.
306. Jm Ural und Âltai. Briefwechsel zwischeii Alex, von Hum- BOLDT und GrarCeorg von Cancrin, aus den Jabren 1827-1832. Leipzig, 1869, iii-8. 1 Ihl. 10 ?gr. (Brockhaus).
Correspondance inédite tirée des Archives de l'Empire à Saint-Pétersbourg.
307. P. V. Sbmenoff's Forschungesreisen in den Trans-ilischen Aiatau und zum Issyk-kul, aasgefûbri in den Jahren 1856 u. 1857. Nacb dem Russischen von F. Marthe. Zeùschr, der Gesellsch. fur Erdkunde zu Berlin, t. iV , 2* ei 3* cah. (n»» 20 et 21), p. 116-137, 208-226.
Aox indications biblio(;raphiques da traducteur sur les publications antérieures aux investigations de M. Semenoff, il faut aujouter It notice, avec carte, publiée en 1865 au t. XXXV du journal de la Société de géogr. de Londres, p. 213-'231. (,V, V Année géogr., t. I, fi- M7.)
308. Fr. v. den Osten-Backen. Sertum tianschanicum. Botinische Ergebnisse einer Reise im mittleren Tian-Schan. Mémoires de VAcad. iwyér. de Snint-Pétersh. , t. XIV, n* 4, gr. in-4, 76 pag., avec carte, 1869.
309. The Jaxartes or Syr-daria, from russian sources. By Rob. Michell. J. ofthe Roy. geogr» ISoc, yoI, XXXVIil, pj 429-459.
MANDCHOURIE RUSSE
Résumé descriptif des explorations russes dans la vallée et le iMiSsin duSyr-daria.
310. P. J. Pachino. Le Turkestan russe en 1866. Notes d'un voyageur. Saint'Pétersh,, 1868, in-4, 176 pag. avec illustr. (en russe).
Tableau plus pittoresque que scientifique.
311. Die neuesten russischen Forschungen in Central-Âsien. Mit" theil de Petermann^ 1869, n» 5 (mai), p. 161-164. Carte.
S 1*'. Le bassin de TAmoûr. Mandchourie rUflse.
La relation que M. Schmidt a publiée, dans les Mémoires de racadémie de SaiDt-Pétersbourg, de son voyage d'études dans le bassin du fleuve Amour et sur les côtes de l'île Sakhalïn (n^ SOS), est une acquisition importante pour la connaissance scientiGque de ces territoires extrêmes. Les investigations du savant académicien avaient principalement pour objet la botanique, mais on sait combien de notions utiles cette branche d'études apporte à la géographie physique. M. Schmidt, dans sa marche en remontant rAmgoun et en descendant laBoureïa, tint un journal météorologique. Ses observations barométriques ont été comparées aux relevés faits dans le même temps à NikolaïefhkparM. Gand. F. MuUer et à Saint-Pé'ersbourg au département hydrographique, et les chiffres d altitude suivants en ont été déduits :
<c Le cours inférieur de l'Amgoun, même en remontant jusqu'à Némilèn (à 460 versts de l'embouchure), présente des différences de niveau si peu considérables, que la comparaison des observations barométriques correspondantes faites à Nikolaïefsk n'a pas donné de résultats appréciables. Les hauteurs d'Apporos (un peu au-dessous de Némilèn, sur la rive gauche de la rivière), ne paraissent pas s'élever à plus de 100 pieds anglais (30 mètres environ) au-dessus de Nikolaïefsk, dont l'observatoire est à une qua**
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rantaine de pieds (12 mètres) au-dessus du niveau de la mer.
« C'est seulement à partir de Némilèn que le pays commence à s'élever rapidement. Au passage de la rivière qui précède un éperon d'où Ton redescend à la Kerbi, on est à 244 mètres, et sur l'éperon même à 626 mètres. En remontant la vallée de la Kerbi, la pente redevient moins sensible; en trois jours, nous ne nous élevftmes que de 700 à 900 pieds. La montée s'accentue à mesure qu'on approche de la tête de la vallée ; au confluent de TArty (non loin des sources de la Eerbi), nous trouvons 457 mètres^ et à notre station sur TArty 579 mètres. A la crête dn mont Boureïa (point de partage entre la source de la Kerbi et celle de la Boureïa), au point où nous la franchîmes, 1087 mètres. Le sommet élevé que je gravis au-dessus de ce col a une altitude de 1814 mètres; la source de la Boureïa est à 1030 mètres. De là on redescend rapidement. Notre première station nous donna 884 mètres d'altitude au-dessus du niveau de la mer ; la station suivante, à une journée plus loin, 762 mètres. Nous nous arrêtâmes 18 jours au-dessous du confluent deTÂlin, et pendant ce temps nous observâmes chaque jour régulièrement. La moyenne de trente observations nous donne pour l'altitude de ce point 2253,7 pieds anglais (687 mètres), résultat que l'on peut considérer comme passablement sûr. — En continuant de descendre la vallée, le confluent des deux branches supérieures de la Boureïa est â 493 mètres. Le confluent de la Nyoumân n'est plus qu'à 173 mètree, et celui du Tyrmi à 78 mètres. Plus bas, la Boureïa, de même que le cours inférieur de TAmoûr, sont trop peu élevés au-dessus de l'observatoire de Nikolaïefsk pour que les observations barométriques, malgré la distance considérable des statùms, aient pu donner des résultats sur lesquels on puisse compter. ».
La Société de géographie do Saint-Pétersbourg annonce
MANDCH0UR1E RUSSE. 257
qu*une nouvelle expédition se prépare pour continuer les explorations de la Mandchourie russe. Cette expédition va se mettre en route dès le printemps prochain (1870). L'objet de ses recherches sera particulièrement ethnographique. Le rapport lu au sein de la Société russe développe à ce sujet des considérations qu'il convient de reproduire.
« En choisissant les études ethnographiques comme but principal de l'expédition, le conseil de la Société a été guidé par les considérations suivantes. Les contrées qui depuis le commencement de Tannée 1850 se trouvent sous la domination de la Russie, et, formant une des parties de l'ancienne Mandchourie chinoise , sont traversées par l'Âmoûr et par son affluent l'Oussouri, ont été depuis ce temps l'objet constant d'explorations scientifiques qui ont largement contribuera étendre nos connaissances sur cette partie de l'Asie. Ainsi les observations astronomiques de MM. Petchouroff, Schwartz et Oussoltzef, et les levés exécutés par d'autres,' ont fourni tous les matériaux nécessaires pour conêtruire la carte du pays; les explorations géologiques de MM. Permikïn, Schmidt, Anossoff et Lo^ patin ont fait connaître les richesses minérales de la Mandchourie russe et de l'île Sakhalîn ; les investigations de MM. Maximovitch, Bouditcheff et de Pétrovitch nous ont mis en possession d'un tableau exact des productions du règne végétal, et notamment des forêts de la partie méridionale de la « Province maritime » (Prémorskaïa) ; enfin, grâce aux travaux de MM. Schrenk, Raddé, Maak, Prïévalsky et autres, la science s'est enrichie par d'importantes additions sur la zoologie du pays de l'Amoûr et de rOussouri. On voit, d'après le résumé qui précède, que les investigateurs scientifiques dans la Mandchourie russe se sont jusqu'à présent particulièrement attachés à étudier la géographie physique et les productions naturelles, tandis que les études ethnographiques ont été généralement négligées. Nous ne possédons que des renseignements
L'aNNËB OfiOOR. VIII. 17
fort incomplets 8ur la population inrligèno de TAmoûr et de rOussouri, laquelle présente cependant bien des problèmes ethnographiques intéressants à résoudre. A des études de ce genre, qui nécessiteraient des notions sur les idiomes locaux, ou pour le moins la connaissance des langues voisines, le mandchou et le chinois, il serait opportun de rattacher des investigations sur l'histoire et rarchéologie de ces pays. Toutes ces considérations ont déterminé la Société géographique à organiser une expédition ethnographique qui commencerait ses investigations par la contrée méridionale du bassin supérieur de TOussouri, du Suifoun, et notamment dans les localités situées entre le lac Hinka, au nord, et les frontières chinoises et coréennes au sud. C'est ici qu'on rencontre, sur un espace assez restreint, des habitants qui appartiennent à des nationaiitës trèsdifférentes. Outre les indigènes d'origine toungoose (les Orotches et les Goldes), on y trouve un nombre assez considérable de Chinois et de Coréens qolons. C'est également dans ces contrées qu'on a constaté l'existence d^une grande quantité de vestiges d'anciennes villes, foVtifications, etc. (Voyez dans TAtlas de d'Anville la seconde feuille particulière de la Tartarie chinoise; — mais bien des noms de villes qu'on y trouve indiqués, telles que Tchouigué-Hotun, Fourdan-Hotun, etc., n'existent plus depuis longtemps.)
La Société a décidé en même temps qu'elle inviterait & prendre la conduite de cette expédition l'archimandrite Palladius, qui est à la tête de la mission ecclésiastique â Pékmg, et dont les travaux antérieurs, aussi bien que les connaissances étendues sur l'histoire, la géographie et la linguistique de Textrême Orient, peuvent être considérés comme la meilleure garantie du succès de cette nouvelle entreprise scientifique. L'archimandrite Palladius partirait de Pékiog au printemps prochain et se dirigerait vers le lieu de ses investigations soit par la route directe, à travers la province chinoise de Chèn-king, soit par la partie orien-
Il est certain, au reste, que les princes confédérés du Nord ne contestent pas, en principe, la suprématie du mikado, et qu'en se tenant sur la défensive ils déclarent vouloir seulement se mettre en garde contre les ambitions des coalisés du Sud. Mais, au point de vue des puissances européennes, il est un fait considérable qui domine tous les autres : c'est l'importance et la considération dont elles sont égalenneut entourées par tous les partis. Au nombre des arguments que le mikado met en avant pour expliquer sa présence à Yédo, figure la nécessité de se tenir en rapport avec toutes les nations étrangères. Il prévient les représentants des puissances de l'acte d'hostilité commis contre lui par l'escadre rebelle, et il les autorise à traiter ces bâtiments en pirates. Tous ces documents sont rendus publics. D'un autre côté, les légations étrangères ont reçu des princes du Nord une adresse par laquelle ceux-ci exposent les motifs qui guident leur politique, et annoncent aux puissances ({u'ils n'ont pas d'autre intention que de se tenir sur la défensive. Les signataires de l'adresse expriment le désir d'entrer directement en relations avec les étrangers....
La Gazette officielle de Kioto a publié, il y a déjà quelque temps, un long document auquel elle donne le titre de Constitution. Il est difficile de se rendre compte de ce travail fort confus. On y voit la trace de certaines idées européennes remaniées par la logique japonaise, qui cheroherait à adapter les formules du gouv. rnement constitutionnel au régime de l'organisation féodale et despotique. La constitution compose son gouvernement d un pouvoir executif, d'un pouvoir législatif et d'un pouvoir judiciaire. Mais chacun de ces rouages se trouve enchevêtré dans une foule de conseils de seigneurs ou de daïmios, dont les attiibutions se contrecarrent les unes les autres. Tel qu'il est, le projc^t est inexécutable, surtout dans Tétat actuel du pays, qui se trouve morcelé en une foule de petites princi[»autés. Mais peut-être y trouvera-t-on dans l'avenir le germe d'une œuvre plus sérieuse.
Une autre dépêche antérieure de quelques jours, adressée au Ministre des affaires étrangères, présente quelques considérations particulières sur le changement de résidence du mikado et sur les circonstances politiques que traverse le Japon :
Le projet de former une espèce de fédération dans laquelle
térieur qu'une ligne de faîte assez faible, à pentes trèsduuces à Touest, plus rapides à l'est, dont un seul point, VEnghytchpal^ projette assez haut ses sommités dentelées pour qu'on les puisse apercevoir de la côte. Presque tout le reste de cette région de Tile de Sakhalîn n'est qu'un terrain montueux, ondulé, auquel se mêlent de grandes étendues de toundras ^ Bientôt, cependant, lorsqu'on a dépassé le parallèle du détroit de Mamia, c'est-&-dire la partie la plus resserrée de la Manche de Tartarie, et que Ton arrive vers Tanghi et Mgatch^, les montagnes se rapprochent tout près de la côte, et forment plusieurs chaînons parallèles qui augmentent d'importance à mesure que l'on avance dans cette direction, la plus élevée de ces crêtes parallèles reprenant une altitude d'environ 600 mètres. Douï, le point le plus connu de Sakhalïn (un peu en deçà du 51* degré de latitude), est situé au pied de ce massif élevé, coupé de vallées qui courent dans le sens de la côte, du nord-ouest au sud-est. De Douï à Nayassi (à peu près par 49*^), la chaîne principale continue jde courir au voisinage de la côte occidentale, où elle vient souvent se terminer en rochers abrupts. Un pic isolé que j'ai visité dans cette partie de l'île, le Ktausipal ou Pic de la Marti' 7iière, se détache de plusieurs rangées de hauteurs parallèles que l'on voit de l'est s'élever en amphithéâtre, et dont je n'estime pas les points dominants, ainsi que le Ktausipal lui-même, à moins de 900 mètres.
< Au sud de Nayassi et des Tauroses, la chaîne rentre un peu plus dans l'intérieur, et la côte n'est plus bordée que de contre-forts abaissés jusqu'au cap Lamanon (vers 48* 46' de latitude), que le massif de VItchara domine d'une
1 . On désigne sous ce nom, dans le nord de la Sibérie, les terrains bas, marécageux ou gelés, qui bordent la côte.
2. A peu près sous le 51' parallèle, un degré au S. du détroit et «leiix degrés au S. de l'Amour. — La carte c'crit Mgratch le norti du uuurs d'eau qui dans le texte est écrit Mgatcii.
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hautenr de 1200 Qiètres. Puis la chaîne, abaissée de nouveau, se rapproche de la côte orientale, où Ton connaît les sommités élevées de K<ispi et de Noubouripo ; au point le plus étroit de l'île, entre Koussounaï et Manoué (à peu près sous le 48* parallèle), on n'a à franchir qu'un faîte d'environ 120 mètres pour arriver au versant opposé. Au sud de Koussounaï, la chaîne côtière de l'ouest ne s'élève pas notablement; sur un point seulement, vis-à-vis de No< tosama (vers 47* 25' latitude), un pic dominant, probablement le pic Bernizet de La Pérouse, semble, vu de la mer, une île élevée que le navigateur aperçoit longtemps encore après qu'il a perdu de vue les parties basses de la côte.
< Au sud de ces dernières montagnes, il n'y a plus, jusqu'au cap Grillon *, qu'une montagne boisée de peu d'élévation, sillonnée de nombreux ruisseaux qui se dirigent parallèlement de l'ouest à l'est dans les nombreuses coupures qu'elles se sont creusées à travers les terrains crayeux. Quelques sommités isolées au voisinage de la côte, restes d'anciennes chaînes, telles que le Toukotaou Koubouri ', élevé de plus de 450 mètres, permettent d'embraàser du regard la configuration du pays. Du sommet de ces hauteurs, ou aperçoit à l'est d'autres montagnes qui projettent à l'horizon leurs masses froides et nues. Le pourtour de la baie d'Aniva présente en très-grande partie une suite de plages basses'. Trois massifs ou chdnons, qui viennent aboutir autour de la baie ou sur la baie même, en déterminent la forme. Le premier est la chaîne de l'ouest, qui 86 termine, comme nous l'avons dit, au cap Grillon. Le
1 . Pointe S. 0. de Ule, appelée aussi sur la carte, C. Notoro, •
A 25 kil. environ dans le sud du M. Bernizet
3. A son extrémité méridionale, Tlle de Sakbalîn se bifurque en deux langues de terre montueuses, dont Técartement, à leurs pointes extrêmes, est d'environ 120 kilomètres ; le golfe compris entre cette bifurcation est la baie d'imva.
deuxième est celui que Glehn a nommé montagnes de Soussouïa; il commence à la baie d'Amya, se dirige an nord vers Otchekhpoko sur la mer d'Okhotsk, et de là contiDne dans la même direction jusqu'à Tembouchure de la rivière Onnemaî ou Naïpou. Une dépression considérable, que d'après ses deux cours d'eau principaux Glehn nomme plaine de Soussouîa-Ounenaî^ sépare cette petite diaine (dont la longueur est de 90 kilom. enviroo) de la chaîne de l'ouest. La troisième chaîne^ parallèle aux deux premières, est la chaîne côtière de l'est, qui s'étend du cap Aniya ou Siretoka jusqu'à Aîroup, et que la baie Mordvinov, ainsi que la dépression qui entoure les lacs de Toopoatzi et de Tounaïtcha , sépare des monts Soussouïa. A partir de Tembouchure du Naïpou, le massif principal de la chatne côtière de l'ouest, devenu ici chatne centrale, se tient prè» de la côte de l'est et se prolonge ainsi jusqu'à Kaspi et i Venkotân (vers 48* 1/2 de lat.), où la montagne se porte de nouveau dans Tintérieur. Près de Eotân-kis et de Naloro, sur le golfe de Patience (en allemand, golfe derGeduld), commence la grande dépression qui accompagne le cours inférieur du Poronaî et le lac Taralka. Du miliea de cette plaine basse et marécageuse on voit se dresser à l'ouest les crêtes dentelées et les pentes abraptes de h chaîne littorale, tandis qu'à l'est une pente plus douce s'élève graduellement vers un faîte arrondi. La chaîne côtière de Test, depais le cap Patience (lat. 48* 5S^ jusqu'à l'embouchure de la Tymy (lat. 51*54*), ne nous est connue, du côté maritime, que par la relation de Kmeenstem, et du côté intérieur, par l'idée très-insufBsante que nous en avons pu prendre pendant notre visite à la vallée de h Poronaî.
c Siir le versant oriental, au sud de la Tjmy, nous eon-
1 . Il y a çà et là quelques légères difTéreaces dus fècritnre des noms, entre le texte et la carte; nous nous confoimons an texte.
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naissons plusieurs rivières et nne série d'établissements qui appartiennent k ce territoire montagneux. Jusqu'à une centaine de versts eu remontant depuis la côte, la vallée de la Porona! est plate et marécageuse ; à cette distance seulement les hauteurs boisées se rapprochent de la rivière, qui reçoit ici les noms de Siou et de Ply ou Ty^ et qui paraît se former de deux branches principales. De cette partie supérieure de la vallée de la Pornnai on traverse une plaine élevée et onduleuse pour gagner la vallée de la Tymy, à un point où elle paraît venir de l'est. On descend cette dernière vallée par une pente rapide jusqu'à Iblk; là on s'en éloigne à l'ouest pour remonter deux de ses affluents, la Pilgni et YOvdmdam. On regagne ainsi, à une altitude de 300 mètres, la chaîne côtière de l'ouest, d'où Ton redescend à la côte par la vallée de VArkaï. Au total, les passages de la côte de l'ouest à la vallée de la Tymy et à celle de la Poronaï à travers la chaîne côtière, sont rares et difficiles.
« Les côtes de Sakhalîn, dit en terminant M. Schmidt, se développent en ligne droite d'une manière frappante, quoique les anciennes cartes y tracent de nombreuses iudentifications. Seulement on remarque au long du rivage toute une série de lacs qui furent autrefois des baies, mais que les atterrissements ont isolés de la mer avec laquelle ils ne communiquent plus que par d'étroits canaux. Ces lacs, d'ailleurs, se comblent graduellement, et deviendrontautant.de bas-fonds marécageux, comme aux environs du poste de Eoussounaï. Les mêmes changements se remarquent sur la côte orientale. De toutes les rivières de l'île, pas une seule n'est navigable pour de grandes embarcations. »
Une note de M. Schmidt, communiquée aux MittheilungeUj contient les remarques suivantes sur le nom, ou plutôt les noms multiples de cette grande lie.
«c Que le nom de Sakhalîn se soit introduit dans la géo-
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graphie par suite d'une méprise des anciens Jésuites, c'est un fait assez connu; il n'en a pas moins pris et conser?era droit de cité, quoique n'appartenant en réalité qa'au fleuve Amour. L'île elle-même n'a pas de dénomination générique; elle n'a que des noms locaux. Le nom le plus exact serait Karaftou, qui est employé par les Aïnos des tles voisines de Yéso, Eounaschir et Stouroup, et que les Japonais ont adopté. Les Mangouns de l'Amour appellent rile NamoUj mot qui signifie proprement la mer. Le nom de Tarakai, qui est aussi employé par les Européens, vient du gros village de Taraïka, sur le golfe de Oeduld, village qui entretenait autrefois des rapports de trafic avec la Mandchourie. Enfin, le nom de Tchoka^ introduit par La Pérouse, repose aussi sur une erreur, car Tchoha signifie en aîno je et nom. »
S 3. Sibérie orientale et méridionale. Le Turkestan riuse.
Dans la séance du 8 octobre 1869 de la Société de géographie de Saint-Pétersbourg, un rapport général a été fait par le secrétaire sur les différentes expéditions qui étudieiit en ce moment diverses parties de l'empire, sous la direction de la Société et avec ses instructions. L'une, que nous avons déjà eu occasion de mentionner, a été dirigée sur l'extrémité nord-est de la Sibérie, vers le pays des Tchouktchî, sous le commandement de M. le baron de Maydel. Une autre mission, confiée à M. Babkoff, a pour objet l'étude et la démarcation d'une portion de la frontière msso* chinoise dans la région de TAltaï. M. Radloff continueses investigations ethnographiques et linguistiques dans la bassin de l'Ili; d'autres études se poursuivent en se sont achevées dans la région du Thian-chan, dans le vaste bassin du Syr-darya et jusqu'au cœur de la Boukharie. Ces entreprises, d'un si grand intérêt pour la connaissance scientifique du nord et du centre de TAsie^ remplissent les
SIBÉRIE
publications de la Société de Saint-Pétersbourg ; malheureusement ces publications sont en langue russe, et elles n'arrivent k la connaissance de l'Europe occidentale et à la nôtre ni aussi promptement, ni surtout aussi complètement qu'il serait désirable. Il nous faut bien souvent nous contenter de communications sommaires, que du moins nous recueillons soigneusement dans les pages de V Année géographique. C'est ce que nous allons faire encore aujourd'hui, d'après les procès-verbaux de la Société de géographie russe tels qu'ils sont publiés très-utilement dans le journal français de Saint-Pétorsbourg.
L'expédition de M. de Maydel a reçu entre autres instructions, tant de la Société de géographie que de l'Académie impériale , la mission expresse d'étudier aussi complètement que possible une question qui a pris depuis deux ans une assez grande importance, celle de la terre de Vrangel. L'expédition partit d'Irkoustk le 13 août 1868, se dirigeant sur Yakoutsk; elle a quitté cette dernière ville au commencement d'octobre, et le 20 novembre elle se trouvait k un endroit nommé Barilâs, à 300 versts de Yerkhoïansk. Un astronome-physicien, M. Neumann, et un topcrgraphe, M. Afanassief, pour les levés de la route, accompagnent M. de Maydel. Les dernières nouvelles, reçues le 2 avril 1869, sont datées du fort Anouïsk, sous le 68* degré de latitude, à 200 versts de Nijni-Eolymsk. L'itinéraire devant se régler d'après les localités où l'on trouve à faire paître les rennes, on a dû renoncer à suivre la côte de la mer Glaciale; il a fallu prendre à travers les montagnes. Selon toute probabilité, l'expédition passera l'été sur les bords de la mer de Bering, pour revenir de là sur l'Anadir. Les travaux astronomiques et topographiques se poursuivent. Les grands froids avaient entravé les observations magnétiques.
Voici les nouvelles* de la commission de la frontière
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raf^so-chinoise. Pendant l'ëté de 1869, les travaux de démarcation sur les bases du protocole de Tchongoutchaky signé en 1864, ont été poursuivis sur la frontière de la Russie et de la Chine par des délégués de la part des deux puissances. Les provinces chinoises limitrophes de Roaldja et de Tchougoutchak, étant désolées par l'insurrection des Dounghân, il ne s'agissait cette année que de la démarcation de la partie des frontières qui borde les gouvernements de Tomsk et de Semipalatinsk, du côté des territoires chinois d*Ouliassoutaï et de Khobdo. Le commissaire russe, M. Babkoiï, s'était mis à la disposition de la Société pour tout ce qui peut intéresser la science. Il a donné, dans une de ses lettres, une intéressante esquisse de la vallée supérieure de la Boukhtarma, affluent de llrtysch. La délimitation indiquée a élé terminée au mois d'août. La nouvelle ligne de démarcation a pour point de départ Tancienne colonne (maïjak) de Chabina-dabaga érigée lors de la délimitation de 1727, sur les confins du gouvernement d'Yénisséi ^ ; cette ligne se dirige ensuite dans la direction du nord-est au sud- ouest, passe par les contrées les plus sauvages de l'Altaï, et aboutit à la rive droite de l'Irlysch Noir non loin de son embouchure dans le Dzaizftn. Pendant qu'on plaçait les poteaux, les topographes russes exécutaient les levés. La hauteur des différents points au-dessus du niveau de la mer a été déterminée au moyen du baromètre. Les opérations ont été appuyées d'observations astronomiques.
M. Radloff, qui depuis 1868 a reçu les instructions de la Société pour la continuation de ses investigations ethnographiques^, avait donné pour but à son excorsion de 1869
1. Voir Klaproth, de la frontière russe et chinoise , dtns ses Mémoires relatifs à VAsie^ t. I", p. 26. *
DZOUNGARIE
la recherche des données ethnographiques relatives aux Sibos et aux Sohmes, peuplades de race mandchoue qui habité les bords de Tlli. Une lettre datée de Vemoïé communique des détails intéressants sur l'aspect déplorable des villes que M. Radloff a visitées dans la partie limitrophe de la province de l'Ili, à la suite des dévastations des Donnghân. Le voyageur n'en a pas moins réussi à recueillir de riches matériaux ethnographiques , qui seront publiés dans les Bulletins de la Société.
S 4. La région da Thian-ohan.
Mais parmi les récentes acquisitions scientifiques dans ces régions intérieures, les plus considérables sont celles qui se rapportent au système alpestre du Thian-chan ou c Montagnes Célestes, t En voici un aperçu :
M. Séménoffle premier a pu entrevoir le pays qui avoisine les sources du Naryn près du col Zaouka, lors de son mémorable voyage de 1856-57*. En 1858, Volikhanoff, accompagnant une caravane à Kachgar, traversa toute la partie orientale de cette contrée montagneuse^. C'est vers cette époque aussi que les travaux géodésiques qui se poursuivaient au long de la frontière chinoise ont été poussés jusqu'au lac Issyk-koul. En 1859 les points les plus méridionaux, déterminés astronomiquement dans cette partie de l'Asie centrale par le capitaine Goloubieff', étaient les deux extrémités orientale et occidentale de ce lac. Ce sont les seuls points astronomiques jusqu'à présent auxquels sont rapportés tous les levés au sud du lac Issyk-koul. L'année suivante, en 1860, sous la direction de M. Yénu-
Voir ibid.j t. !•', p
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koff, il a été dressé un plan topographique de la contrée qui environne ce lac, ainsi que des vallées de Tchou et de Kotchgar^ Le capitaine Prozenko a prolongé le levé jusqu'au Naryn. Bestail à explorer la contrée au delà de cette rivière jusqu'à la frontière chinoise : c'est celle-ci qui a été l'objet des explorations du colonel Poltarazky et de M. le baron d'Osten-Sacken.
Les résultats scientifiques de cette expédition peuvent se résumer ainsi : 1* Un levé, k l'échelle de 5 verstsau pouce, de la contrée située entre l^ Naryn et la frontière chinoise, embrassant une étendue de 12 000 versts carrés. 2® Une collection de plantes d'environ 500 espèces, et un journal botanique et descriptif. 3*^ Une collection zoologique et principalement ornithologique due aux soins de M. Skorniakoff, préparateur habile qui a fait partie de la plupart des expéditions de M. Sévertzoff dans l'Asie centrale.
Quoique le levé exécuté par l'expédition ne soit pas encore publié dans son ensemble, ou peut appr.écier déjà les changements importants qu'il a introduits dans l'orographie du Thian-chan, en consultant la carte du Turkestan publiée par l'institut cartographique de M. Iliine, qui a pu mettre à profit les matériaux topographiques de l'expédition. On y voit entre autres la solution de continuité de la chaîne neigeuse de Tâch-Robat, au sud-ouest du Tchatyr-koul, qu'on représentait jusqu'à présent sur les cartes réunie au Kachgar-Dabân. Pour la première fois Texpédition a déterminé les dimensions du lac Tchatyr.
La collection de plantes réunie par le baron d'Osten- Sacken a été déposée au musée botanique de l'Académie impériale. L'académicien Ruprecht a eu l'obligeance de se charger de la classification de cette collection (ci-dessus, n* 294 de la bibliographie). L'herbier contient des spécimens de végétation de deux caractères différents : dans les
Voir le t. IV de VAnnée géographique ^ p. 209, n
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vallées des rivières Tchou, Kachgar, Naryn, Ârpa et Atpascba, qui s'élèvent graduellement depuis 3500 pieds jusqu'à 7000 pieds ^ au-dessus du niveau delamer, la végétation est semblable à celle des steppes de la dépression araio-caspienne. Cette végétation reparaît sur le versant du côté de Kachgar, c'est-à-dire sur la pente méridionale du Thian-chan. La flore alpine présentait une variété plus grande. Elle apparaît dans tout son développement sur le passage des chaînes neigeuses, dont les cols se trouvent à une hauteur de 11 à 12 000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Les plateaux élevés des lacs de Son-koul et de Tchatyr-koul (9 à 11 000 pieds) présentent également une flore alpine fort intéressante, quoique phis pauvre.
Voici quelques faits intéressants pour la géographie des plantes. Sur la hauteur des deux cols Djaman-Doblân et Tâch-Robat (dans les deux dernières chaînes neigeuses se dirigeant vers Kacfagar) l'explorateur a trouvé le Cheiranthus himalayensis identique à celui que l'illustre voyageur Jacquemont a découvert sur les hauteurs de l'Himalaya, près des limites de la végétation. Sur le lac Son-koul apparaît pour la première fois une forme très-originale des ombellifères {Hymenolaena) qui jusqu'à présent n'a été trouvée nulle part dans le Turkestan, et qui n'acquiert son entier développement que dans les montagnes des Indes. Enfin sur la pente méridionale du Thian-chan, yersEachgar, a été trouvée une nouvelle Gorydalis (C. Kachgarica) qui approche de la G. adianthifolia des monts Himalaya.
Une importante acquisition potir la science se trouve consignée dans les résultats des investigations de M. Bouniakûfsky. Envoyé pour affaire de service dans la contrée de Naryn, il y a passé une partie de l'été et tout l'automne.
1 . Tous ces nombres sont le résultat des investigations de M. Bou<* Viiakofsky en 1868. L'expédition de M. Poltarazky n'avait pas de ba*romètre à sa disposiion.
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Muni de baromètres, il a pu mesurer un nombre assez considérable de hauteurs, et ces données offrent la possibilité de se faire pour la première fois une idée approximative du profil de Tian-chan depuis la plaine trans-ilienne jusqu'à celle de Kachgar^
Enfin» M. Severtzoff, qui fut aussi chargé en 1867 d'une mission d'études scientifiques dans le Thian-chan, a fait connidtre les résultats de sa double campagne de 1867 et 1868. M. Severtzoff consacra l'automne de 1867 à une excarsion dans la partie sud-est du Turkestan, vers le Naryn. L'itinéraire de ce voyage a été publié dans les Bulletins de la Société de Saint-Pétersbourg de 1868, n^* 2, pages 187-189. Ce voyage avait été entrepris dans le but de déterminer la coupe géologique de la chaîne du Thian-chan, depuis rissyk-koul jusqu'à la plaine de Kachgar, près du cours supérieur de l'Âksaï. Au commencement de novembre 1867 le voyageur s'est rendu de Tokmak à Tachkent, en faisant des excursions près d'Aouliéa-ta, dans le but d'étudier la formation houillère. Il a passé l'hiver à Tach* kenty et au printemps il a visité les environs de Ehodjend pour y herboriser.
Dans le disdrict du Syr-daria, des coupes gëologiqpes ont été déterminées par M. Severtzoff depuis l'extrême limite occidentale du Thian-chan. Aux environs de Khodjend il a examiné les couches épaisses de houille» et un grand nombre de gîtes de minéraux. Il a également déter^
1, Les Mittheilungen de Petennann ont déjà publié quelques-uns de ces chiffres d'altitude, 1869, n»3, p. 108, et n° 1], p. 433. On trouve aussi au n" 5 de cette année (carte n** 9 du volume) la carte du système du Thian-chan, carte que M. d*Osten-Sacken a répétée dans son Sertum Tianschanicum j bien qu'en plusieurs points elle ne soit que provisoire. Voir la note analytique qui accompagne la carte, au n« 5 des Minhexlungen (1869), p. 161, et celle de M. d'Osten-Sacken , p. 75 de son Mémoirei
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miné le» gisements de turquoises dans la marne blanche qu'on trouve sporadiquement dans le syénite.
Du temps de Humboldt et de Ritter on représentait sur les cartes le Thian-chan comme une chaîne longue et étroite. Déjà, lors de ses premières investigations, en 1864, M. Severtzoff avait conçu des doutes sur la justesse de cette représentation. Il supposait qu'il serait plus conforme à la réalité d'adopter la description du célèbre voyageur bouddhiste Hiouen-thsang, qui décrivait la partie du Thianchan qu'il a visitée comme une contrée montagneuse d'un large parcours, ayant une grande quantité de pics et de vallées. M. Severtzoff a eu la satisfaction de voir constater Topinion qu'il a émise il y a cinq ans, au fur et à mesure que les investigations s'y poursuivent.
Le Thian-chan se présente comme un grand soulèvement de récorce terrestre, et c'est seulement, dans l'opinion de notre voyageur, par la lente action des eaux que se sont formés des ravins, puis des vallées, qui partagent le Thian-chan en phisieurs chaînes. M. 8eveftzo£f donne dans son mémoire une description des différentes branches du Thian-chan. U insiste sur les avantages que présenteraient différentes parties du Thian-chan pour la colonisation. On trouve des champs cultivés sur une hauteur de plus de 7500 pieds. Les profonds ravins, entre lee montagnes, sont garantis des vents du nord, tandis qu'en même temps leurs pentes sont réchauffées par le soleil ardent des mois d'été.
M. Makchéeff a profité de son séjour dans le Turkestan, pendant Tété de 1867, pour y reoueillir des données sur la population indigène. Les matériaux qu'il a réunis lui ont fourni le sujet d'un important mémoire à la fois statistique et ethnographique, qui fera partie du deuxième tome des Mémoires de la Société de géographie russe. L'attention de l'auteur s'est appliquée particulièrement à rassembler des données aussi exactes que possible sur les chiffres de
la population à domiciles fixes et de la population nomade. Ce sont les agents du gouvernement, et quelquefois aussi les indigènes intelligents, qui lui fournissaient les renseignements les plus précieux. De cette manière M. Makch^.ef est parvenu à dresser une liste des lieux habités du. Turkestan russe, avec l'indication du nombre des maisons. Quant à la population nomade, l'auteur indique leur répartition d'après leurs tribus. Le travail de M. Makchéef étant le premier essai statistique sur la population des possessions russes dans l'Asie centrah, mérite une attention particulière.
CONTRÉES DE L'ASIE CENTRALE entre le* ierrllolre« nuises et la Ciiliie.
MANDCHOURIE CHINOISE ET MONGOLIE TIBET. BODKHARIE* TURKESTAN INDÉPENDANT.
312. Rev. Alex. Williamson. Notes on Manchuria. Praceedings of the Roy, geogr. Soc^ vol. XIII, n» 1 , febr. 1869, p. 26-34. — Discussion, p. 35-38.
Extrait d'un Mémoire, oa plutôt d'une relation pleine de faits et de renseignements, qui sera publié m extenso dans le XXXIX* volume do Journal de la Société. M. Wilson a fait trois courses successives dans le pays qu'il décrit, en 1864, 1866 et 1867. M. Wilson a parcouru pria* cipalement le pays dont Moukdèn est la capitale, au fond do golie de Pe*tchi-li, entre l'extrémité N. E. de la Chine et la Corée ; mais il a vu aussi la Mandchourie centrale et la Mandchourie du Nord, qui forment le bassin du Soungari et de ses affluents.
313. Capt. T. G. Montgomerie, R. £. Report of a route-survey made by pundit*** frooi Népal to Lhasa, and thence througb the upper valley of the Brahmaputra to its source. Journal af the îioy. geogr. Soc», vol. XXXViil, p. 129-219; with Map.
Relation du mémorable voyage d*an pandit on lettré hindon, de Calcatta à H'iassa, en 1865-6tf, rédigée par le capitaine Montgomerie, do corps des ingénieurs de la grande uiangolation de l'Inde, d'aprè«( le rapport et les observations astronomiques du voyageur. Nous avons donné une analyse de ce voyage dans le volume précédent de l'Année géographique^ p. 109.
314. Du même : Report of the Trans-Himalayan explorations during 1867. Proceedings of the Roy. geogr. Soc, vol. XIll, n" 3 (juillet 1869), p. 183-198.
Relation abrégée d'un second voyage du même pandit en 1867, dans une partie plus occidentale du Tibet, aux gisements aurifères de Tbok- Djaloung, voisins du bassin supérieur du Sindh. La relation complète sera publiée dans le prochain volume (XXXIX) du Journal de la Société. — Au mois de février 1869, le Times de Londres, d'après des renseignements envoyés de Calcutta, publia à ce sujet une note qui a été reproduite en allemand dans les Mittheilungen de Petermann (mars, p. 103, avec une carte où l'itinéraire est tracé), et en français dans le Bulletin de la Société de géographie.
315. Expédition de M. Fedtchenko dans le Turkestan et la Boukharie, 1868, envoyé par la Société des Naturalistes de Moscou Procès-verbaux de la Société de géogr. russe, octobre 1868.
31 6 i Nie. de Kanikoff. Samarkand. Traduit du russe, par M. Wœlkel. BuUetin de la Soc. de géogr., avr. 1869, p. 29S-305.
317. Sir H. C. Rawlinson. On trade routes between Turkestan and India. Proceedings of the Hoyal geogr. Soc. , vol. XIII , n» 1, févr. 1869, p. 10-23.
318. Route from Jellalabad to Yarkand, tbrough Chitral, Badakscban, and Pamir Steppe, given by Mohamed Amin of Yarkand; with remarks by G. S. W. Hayward. Ibid.y n" 2, avr. 1869, p. 122-130.
Ce document est accompagné de la note suivante : « Ces routes furent imprimées parmi les appendices du Report on the trade and resources of the countries of th§ North Western boundary of British India, by M. R. Davies, Lahore, 1863. Ce rapport fut réimprimé ponr la Chambre des Communes; mais, par excès malheureux de réserve, les appendices et les cartes ne fuirent pas reproduits. Ces additions précieuses sont, conséquemment, difficiles à se procurer en Europe. Mohammed Amin est le guide qui accompagna Adolphe Schiagintweit dans son dernier voyage dont l'issue a été si malheureuse. >• Ajoutons que les remarques de M. Hayward Tsur lequel nous aurons à revenir tout à l'heure) doublent la valeur du document.
819. Turkestan, with the adjoining portions of the British and Hussian territories; mapped on the basis of the surveys madé by british and rUssian otûeett up to 186?. Compilêd aild pboi
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toiinoognplied under the orders ci lieut.-oolonel J, T. Walksr, R. E., superintendant grett trigonometrical surfey of India, tt his office in the Dehra Doon, october 1867. 4 feuilles grand-aigle.
Cette carte résame complètement l'état des notions acquises sar les eontrées qni s'étendent an nord-ooest de l'Inde, depnù les sources 4a Gange jusqu'au lac d'Aral ; elle est à récbelle de o>hms an degré (an peu plus de 2 pouces anglais), o'est-à-dire au 2 MO OOt* du degré terrestre.
330. J. Thonnelibr. Dictionnaire géographique de TAsie centrale, offrant, par ordre alphabétique, les transcriptions en caractères mandchou! et chinois des noms géographiques donnée en langue nationale de chaque contrée, accompagnées de notices extraites ou traduites des ouvrages chinois, et autres ouvrages originaux de l'Orient musulman. Le tout annoté et orné de cartes levées sur les originaux. Proiégymènes. Pmrû^ 1869, in-folio. (Maisonneuve.)
S 1«'. Les explorations russes dans le nord de la Mongolie.
L'année qni se termine, comme on en pent juger par notre bibliographie, nous apporte de nombreux documents, et des documents d'une grande valeur, sur les diverses contrées de l'Asie centrale, même sur celles qui sont encore en dehors de l'action directe de l'Europe , telles que la Mandchourie chinoise, la Mongolie, la Boukhaiie, le bassin de rOxus, et enfin sur les contrées encore si imparfidtement connues qui touchent aux deux pentes de Tlmaûs. Les incitations de la politique, de la religion, du commerce et de la science se réunissent pour nous ouvrir Taccès de ces régions si longtemps inexplorées. C'est aux Russes, par leur position géographique, que revient plot particulièrement l'exploration de quelques-unes de ces oontrées, de même que d'autres se trouvent plus directement placées sous l'atteinte des maîtres de l'Inde. La Mongolie est m nombre des pays qui appartiennent au cercle d'activité des explorateurs russes. En 1861, un consulat russe a été établi à Ourga, localité du nord de la Mongolie située sur va
affluent de TOrkhon, rivière qui se réunit à la droite de la Sélenga, grand tributaire du lac Baïkal. Cette ville d'Ourga, importante comme centre commercial, se trouve à 300 verst8 environ au sud de Kiakfata (on sait que le verst russe est un peu plus long que notre kilomètre), à peu près par 48^ de latitude. Depuis l'établissement de ce consulat d'Ourga, beaucoup d'informations nouvelles ont été acquises par les Russes sur ces parties de la Mongolie. Ourga a été depuis lors le principal point de départ de différentes expéditions, telles que le voyage de M. Helmersen, en 1863, au lac Kossogol; de Chichmareff, consul d'Ourga/ aux sources.de TOnone en IF 64 ; les voyages de plusieurs commerçants, nommément de M. Golovkîn, à Dolon-nor, ville commerçante du sud de la Mongolie, qui jusqu'alors n'avait été visitée que par le missionnaire Hue. Un voyage, le plus récent de tous, a été exécuté en 1868 parle consul russe, qui a visité Ouliassoutaï , ville de la Mongolie occidentale, centre d'une administration militaire. La ville d'Oùliassoutaï n'avait encore été vue par aucun Européen. D'après l'itinéraire de M. Chichmareff, cette ville se trouve à 1300 versts d'Ourga dans la direction de l'ouest. Pour y arriver, il existe deux routes. La route directe présente de grandes difficultés, à causé des montagnes et des nombreuses rivières. Les postes n'y sont entretenues que pour les fonctionnaires et les courriers officiels du gouvernement chinois. La route, dans son aspect général, est monotone ; le sol est pierreux, la végétation pauvre. M. Chichmareff a pris un autre chemin, qui suit d'abord la grande route de Péking sur un espace de 15 relais, d'où elle tourne à ronest. Le voyageur partit d'Ourga le 23 juillet et arriva le 3 août au bord de la rivière Bouïantou. Cette rivière appartient au système des eaux du lac Iké-Aral-noor, qui se trouve près de la ville de Khobdo. Du bord de cette rivière M. Chichmareô aperçut pour la première fois la majes^ tnsuse montagne d'Otkhon-Tengry , couverte de neigti
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éternelles. La station suivante de Dagan-Délé (28 v.) se trouve au pied de cette montagne.
OuIiassDutaï n'est pas une ville proprement dite, mais une forteresse ayant en tout dans sa longueur 280 sagènes et 260 dans sa largeur '. Elle est entourée d'une palissade assez élevée, qui a de chaque côté une porte d'entrée et quatre tours. La population se compose d'employés et de soldats. Les affaires commerciales se font dans un village distant d'une verst. Les marchands chinois reçoivent, en échange de leurs étoffes de coton , velours, tabac, cuir, etc., des peaux de moutons, du suif, du bétail, des chevaux, des cornes de buffles et des pelleteries.
M. Ghichmareff est revenu à Ourga par la même route, mais il a profité d'une occasion pour envoyer une des personnes attachées à sa suite à Minousiusk, par une route directe d'Ouliassoulaï, vers le nord. On a par ce moyen acquis une nouvelle ligne de route dans une partie de la Mongolie fort peu connue. Une carte itinéraire des lignes parcourues a été construite.
Les procès-verbaux de la Société de géographie de Saint- Pétersbourg, auxquels nous devons ces détails, donnent aussi quelques renseignements sur la mort du lama des Mongols, qui a eu lieu au mois de décembre. Ces personnages sont très-vénérés en Mongolie par leur incarnation divine, et y exercent une grande influence. D'après une lettre d'Ourga, la mort de Djebzoun-Damba Khoutoukhtou a produit une grande impression sur les populations, vu Tétat d'agitation dans lequel elles se trouvent par suite de l'insurrection musulmane qui sévit dans le sud et l'ouest de la Mongolie. Khoutoukbiou était âgé de vingt ans; il était né de parents pauvres. Le père du jeune Khoutoukhtou avait (té récemment élevé à la dignité de comte par l'empereur. Le Khoutoukhtou est tombé malade au printemps. Ilapa
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assister encore pendant le mois d'août aux fêtes nationales; mais bientôt après il a refusé de recevoir les hommages des adorateurs, et n'a plus quitté sa couche. On sait que d'après une disposition du gouvernement chinois, l'incarnation du Khoutoukhtou ne peut avoir lieu que dans le Tibet. En conséquence, au commencement de l'automne, on a dû envoyer une ambassade dans le Tibet par Péking, pour demander un nouveau lama incarné. Mais l'insurrection qui sévit dans les contrées entre le Tibet et la Mongolie a pu intercepter les communications avec H'iassa, et il se pourrait que les Mongols aient sollicité la permission de chercher l'incarnation d'un nouveau Khoutoukhtou dans la Mongolie même, ce que probablement la cour de Péking n'accordera pas, par des raisons politiques.
S 2. Les tentatives actuelles poor onvrir des commanications entre toutes les contrées de la Hante-Asie.
A aucune époque, les tentatives pour ouvrir au commerce et aux conmiunications de toute nature les routes qui peuvent relier entre elles et avec l'Inde les diverses contrées situées au delà de l'Himalaya et des chaînes qui s'y rattachent, n'ont été poursuivies avec autant de persévérance et d'activité qu'aujourd'hui. A l'est vers la Chine à travers le Barmâ^; au nord vers le Tibet à travers les passes hymalftyennes; au nord-ouest vers les pays de Yarkand et de Ehotan, et vers les territoires du bassin de l'Ozus par le Kachmîr et THindoukouch, les efforts des explorateurs gTo renouvellent presque sans interruption. Sir Henry Rawlinson a développé à ce sujet des considérations et des vues pleines d'intérêt dans] une des séances de la Société de géographie de Londres (9 novembre 1868, ci7dessus, n"" 317). « Un des
1 Ci-(iessu3 , p. 238.
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meilleurs résultats de nos recherches et de nos expIorationSy sinon le meilleur de tous, a-t-il dit, a été d'ouvrir de nouvelles routes au commerce des nations; et lorsque j'insiste sur les grands avantages du commerce, ajoute M. Rawlinson, je n'entends pas seulement parler des moyens d'enrichir nos manufactures et nos marchands : ma pensée va beaucoup plus haut. Je regarde le commerce entre les nations comme un puissant agent de civilisation, une garantie de paix générale et un moyen d'élever la condition sociale des peuples. Quand deux contrées se trouvent en relations mutuelles de producteurs et de consommateurs, leurs intérêts matériels s'identifient à tel point qu'il est presque impossible qu'elles se fassent la guerre. Dans Ions les cas, si les rapports de commerce ne sont pas un antidote absolu contre la passion de la guerre, il est certain du moins qu'ils l'aïaiblissent beaucoup, et qu'ils éloignent d'autant le danger des collisions nationales. C'est à ce point de vue surtout qu'il me parait très-désirable d'encourager et d'étendre le commerce entre notre empire de l'Inde et les nations de l'Asie centrale. »
M. Rawlinson donne communication d'une note de M. Forsyth, commissaire du gouvernement pour la soperintendance du commerce du nord de l'Inde. Cette note a principalement rapport aux communications qu'il est possible d'ouvrir avec le Ehotan et le Yarkand. Nous y lisons la remarque suivante : « Des personnes qui n'avaient pas l'habitude des voyages dans ces hautes régions ont dit souvent qu'il n'est pas possible que le commerce franchisse aisément des élévations de 5 à 6000 mètres. La meilleure réponse est l'expérience et le fait. Non-seulement le corn* merce local passe par ces routes, mais il tend à s'accroître.
< Le fait est que dans certaines limites l'élévation seule n'est pas un empêchement au progrès. Quand le voyageur est arrivé aux plaines de Roupchou ou de Ladak, il a déjà atteint une élévation considérable, peut-être 4500 ou 4600
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mètres. Les passes qai de là se présentent au-dessus de lui ne s'élèvent pas à plus de 6 à 800 mètres, et les montées qui y conduisent sont généralement douces. »
Parmi les explorateurs actuels qui s'efforcent d'ouvrir de nouvelles voies entre llnde et les contrées limitrophes, M. Hayward mérite une distinction particulière. M. Hayward s'est offert pour la reconnaissance du pays compris entre l'Inde et les plaines de l'Asie centrale, à ses propres risques et sous sa propre responsabilité : — ce qui revient à dire qu'il ne réclame aucun caractère officiel. Son offre a été accueillie, et la Société de géographie lui a accordé un certain subside. Il est parti pour l'Inde au mois de juillet 1868; et dès son arrivée il s'est rendu à Peîchavèr, point de départ naturel pour des marchands qui du territoire britannique se porteraient plus au nord. « Jusqu'à présent, continue M. Kawlinson, la route avait suivi le grand chemin de Kaboul par Djellalabad, puis de Kaboul à Koundouz à travers l'Hindoukouch, et finalement à Khotan et à Kachghar par un assez grand circuit. Mais depuis longtemps on savait qu'il existe une route directe entre le nord-ouest de l'Inde et le Turkestan, bien qu'aucun voyageur anglais n'ait donné une description authentique de cette route. On en a cependant des informations assez étendues, recueillies à Peïchavèr par le capitaine Raverty et publiées dans le journal asiatique de Calcutta ^ On savait que vis^-vis de Djelklabad i^'ouvre une grande vallée, et que les gens du pays disent de cette vallée : c Voici la porte du Tnrkestan.»
M. Hayward se proposait de prendre cette route, oh Ton ne croit pas qu'aucun Européen se soit jamais beaucoup avancé. Des circonstances locales ne lui ont pas permis de réaliser ce plan. Mais il a obtenu le meilleur résultat qu'il pûP espérer en dehors des observations personnelles. Q a reçu d'un marchand de Tarkand un itinéraire très-cir-
voir to t IV de VÂnnée géographique, p. 224, n
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constancié de la route % qu'il a traduit en anglais et dont il a. construit une carte. La route que le marchand assurait utre partout praticable aux voitures, remonte la vallée Jusqu*à la source de la rivière ; et de là , franchissant THinr (loukouch par un col d'un passage très-facile, la passe de Tchitral, elle pénètre dans la vallée de l'Oxus. Une fois là, ou n a plus devant soi de difficulté sérieuse. La grande affaire est d'arriver à la vallée de Tchitral, d'où l'on atteint aisément la vallée de l'Oxus.
Quant à cette dernière vallée, une circonstance est digne d^un très-grand intérêt. La route qui de l'Asie occidentale conduit en Chine en traversant la Perse et en passant au nord du Caucase indien, fut de toute antiquité une grande route de commerce. Elle a été décrite par Ptolémée, et après lui par tous les géographes, mais jamais d^une manière bien circonstanciée. Au moyen âge, Marco Polo la suivit; après Marco Polo, le seul voyageur qui Fait décrite avec un certain détail est BenedictOoêz, le missionnaire portugais'. La route de Goêz a toujours été un sujet dUnvestigation difficile. Elle a fort embarrassé le colonel Yule, qui a consacré une étude spéciale aux routes du moyen âge vers la Chine par l'intérieur de TAsie, dans son ouvrage récent intitulé Cathay^ and the way thither. Bref, nous n'aurions pu non plus nous en rendre compte sans
Ci-dessus, à la bibliographie, n
2. Je traduis sans y rien changer Texposition de sir Henri Rawlinson . Mais je dois faire observer, en premier lieu^ qu'il paraît pour le moins très-douteux que la route de Benedict Goêz « qui traversa le plateau de Pamir, soit la même que la route de Caravane décrite sommairement par Ptolémée, d'après Marin de T^ ; et en second lieu, qu'un voyageur aujourd'hui bien connu, le pèlerin lx)uddhiste Hiouenthsangy suivit précisément, dans le septième siècle de Tère chrétienne, les deux routes dont il s'agit, celle de Marin de Tyr en venant de Chine à TCxus, et celle de Goêz en retournant de l'Inde en Chine. Sur ces questions, que je ne puis qu'indiquer ici, je dois renfoyer au Mémoire où elles* sont amplement discutées : Mémoire ancdytiquê sur la carte de VAsie centrale et de Vlndey pour les voyages de HiouenthsanÇj etc., par M. Vivien de Saint-Martin; à la suite de la traduction des Mémoires de Hiouen-tbsang par M. Stanislas Julien. Paris, 1858, et aussi à part.
Rslilion du mémorable voyin d'an pandit Oa iBtM bIndoD, da CalCQtU à H'Iuaa, sa lUi-at, mUgie par la ctpitaiiM Montgamarle, da corpi d«B lagénicara ds la gianda triangulation da llndt, d'aprè' 1« rapport et 1» abcariatiDai aitronaoïiqDa dn K^aganr. NOM noni donoA une aaal^ de eb Toriga daoi la Tolame précédent da l'Annét giographiiiv», p. IM.
il4. Du mAniB : Report of tha Tr>.na-Hfmtla;>n eiploRitions during 1867. Proeeedingt of tht Roy. gtogr. Soc., ya\. ZIII, n- 3 (juillet 1869), p. 183-198.
lyét de Calcut allemuid daai le carie où l'tt
S. Expédition de M. Fedtcbenio dans le TurkesUnet la Boukharie, 1868, ecToyé par la Société des Naturalistes de Moscou Proc^f-cerbaux de ia Sociéli de géogr. nuit, octobre 1868.
n. Sir H. C. Rawliisso^. On Irade roules belween Turkestati and India. Froceedmgs of the Royal geogr. Soc, , toI. Xlll , n* 1, févr. 1869, p. 10-ï3.
18. Route from Jellalabad lo ïarkaod. through Cbitral, Badakscban, and Paoïlr Steppe, giveo by Mohamed AmJn ot ïar' kand; wilh remarks hy G. S. W. Haïwabd. ibid., n° ï, avr. I8U!), p. 132-130.
Ce docoment est accnmpagné de la note aniTtole ; ■ Ces roules Furent imprimées parmi les appendices da B«porl on Iht ttadt ami
rndia, by M. R. Davies, Latiore, isiji. Ce rapport Tat réimprima ponr la Chambre des Communes; mais, par excès malheureux de réserTe. les appendices et les caries ne furent pas reproduits. Ces additions
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complète, a été renouvelé en 1867 avec non moins de succès dans une autre partie du Tibet.
On avait entendu souvent les Tibétains parler de leurs mines d'or et de leurs mines de sel ; mais on n'avait sur la position de ces mines que des indices très-vagues. La géographie de toute cette grande région ne figurait d'ailleurs et ne figure toujours sur nos cartes que de la manière la plus incertaine et la plus incomplète. L'Indus, dans sa partie supérieure, n'a été visité jusqu'à présent par aucun Européen. Les Tibétains parlaient d*une branche orientale dont nos cartes n'offrent aucun indice.
Toutes ces raisons et bien d'autres rendraient fort désirable une bonne reconnaissance du Tibet occidental; c'est ce qui a déterminé une seconde expédition de Texplorateur hindou dans ces contrées, d'où les Européens sont systématiqpiement et inflexiblement exclus par la défiance ombrageuse des autorités indigènes. Les instructions que le pandit reçut du capitaine Montgomerie portaient sur quatre points principaux : reconnaître le gisement et la configuration du bassin supérieur du ^indh ; éclaircir la question de la branche orientale du fleuve ; relier la position du Gartokh (ville principale et marché fameux de ces quartiers) avec celle de Ladak, point extrême auquel s'est arrêtée dans cette direction la grande triangulation de l'Inde; enfin, pousser l'exploration jusqu'aux mines d'or et de sel que l'on savait être situées vers l'est de Gartokh, et s'avancer aussi loin que possible dans cette direction, à travers la région inexplorée qui s'étend d'un côté versH'lassa, de l'autre vers le Gobi. Le printemps de 1867 fut consacré aux préparatib. Comme dans le voyage précédent, les plus grandes précautions furent prises pour dissimuler à tous les yeux les instruments d'observation. Le second pandit qui avait dû être du voyage de H'iassa en 1865 était de celui-ci, et on leur en adjoignit un troisième également en état d'aider on de suppléer l'explorateur dans ses reconnaissances et ses
observations. Les trois pandits voyageaient sous les dehors de marchands musulmans.
L'expédition partit le 2 mai de Massourî, point situé dans la haute vallée de la Djemna k l'entrée des grandes montagnes, et Ton atteignit Badrinath le 24 (localité fameuse au voisinage des sources du Gange). Le 3 juin, les voyageurs étaient au pied du col de Mana, par lequel ils devaient franchir les derniers escarpements de THimâlaya ; mais la passe était encore fermée par les neiges. Ils ne purent s'y engager que le 28 juillet. La hauteur de ce col est de 18 570 pieds anglais (5660 mètres) au-dessus du niveau de la mer, — 845 mètres de plus quelle mont Blanc. De là se portant au N. E. dans la direction de Gar^ tokh , ils passèrent le Satiedj à Totlmg, sur un pont sus^ pendu en chaînes de fer d'une construction très remarquable et qui date d'un temps immémorial; le 9 août ils franchirent, au col de Bogola (5858 mètres), la ligne de faîte qui sépare la vallée du haut Satiedj de celle du Sindh. Laissant un peu à leur gauche (c'est-à-dire au nord) la ville de Gartokh, ils passèrent une autre crête à la hauteur de 5943 mètres, en se portant directement vers les mines d'or où ils avaient hâte d'arriver. Le plateau où ils se trouvaient, moins élevé de 13 à 1400 mètres environ que les arêtes qui le dominent, est encore à l'énorme altitude de 4600 mètres et plus au-dessus des basses plaines du Gange; c'est k cette hauteur que se trouvent les vallées supérieures de l'Lidus. Ils gagnèrent ainsi l'hok-Djalang, lieu où se fait l'exploitation principale ; mais là ils furent arrêtés par le gouverneur tibétain, qui avait conçu des soupçon» sur leur caractère de marchands. .
La position astronomique de ce point, déduite de leurs observations et de leurs journaux, est en latitude 32«24'26''5, et en longitude 81* 37' 38" E. de Greenw. (79* 17' 28" E. de Paris). L'altitude est de 4977 m* Les ouvriers employés aux mines habitent des trous creusés à
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7 ou 8 pieds soas terre, pour se préserver de Pintensité du froid.
Il leur fallut rebrousser chemin. Ils suivirent à leur retour la vallée d'une grande rivière qui a son coursa l'ouest, et que l'on nomme Sing-hûtchou : comme Tavaient dit depuis longtemps les indigènes, c'est bien en effet la branche principale du grand fleuve qui descend dans les plaines sous le nom de Sindh (vulgairement Indus); la rivière qui passe à Gartokh, et que l'on croyait être le vrai Sindh, n'est qu'un affluent secondaire. Les pandits arrivèrent le 12 septembre à la jonction des deux branches. Le principal explorateur (le pandit du voyage de H'iassa) remonta jusqu'à (jartokh où il arriva le 16 septembre ; les coordonnées de ce point important furent ainsi déterminées : latit. 31» 44' 4"; long. 80° 23' 33" Gr. (E. de Paris 78'' 3' 23") ; altit. 14 250 pieds angl. au-dessus de la mer (4343 m.). Pendant ce tempç, un des deux autres pandits descendait le cours de l'Indus et en faisait la reconnaissance jusqu'à Demtchok, à l'entrée du territoire de Ladak. Les trois pandits se rejoignirent à Badrinath, et au commencement de novembre ils étaient rentrés sur le territoire britannique.
Les résultats de ce second voyage ne sont ni moins considérables ni moins importants que ceux du voyage de 1865. Une région d'une vaste étendue a été reconnue dans son ensemble, et'les grands traits physiques et géographiques en ont été déterminés. Près de 1400 kilomètres de routes ont été militairement relevés, et ces routes s'appuient sur 75 déterminations de latitude. Les marches soigneusement computées permettent une approximation des longitudes à laquelle des observations directes n'apporteraient certainement pas de très-grands changements. La longitude de Gartokhy déduite des journaux des pandits, ne diffère que de 2' \/i de celle qui se tire de la grande triangulation de rinde.
BOUKHARIE
S 4. Les reconnaissances rosses en Boqkharie. >— Exploration
de la Sogdiane.
Pendant que les Anglais poussent ainsi leurs reconnaissances au cœur do Tibet, les Russes avancent les leurs dans rintërieur de la Boukharie. La paix imposée au khan de Bokhara permet aujourd'hui de porter les études dans cette direction. Une mission organisée par la Société des naturalistes de Moscou a été confiée à M. Fedtchenko. Le voyageur a pu visiter dans toutes ses parties la riche et célèbre vallée de Zérafchàn, la Sogdiane des anciens, où sont situées Bokhara et Samarkhand. De cette dernière place, Fedtchenko s'est dirigé à l'ouest vers Katti-Eourgân, la place la plus importante du district de Zérafchftn après Samarkhand. De là il s'est porté au nord vers les montagnes à'Ak'tau (« les montagnes Blanches >); puis repassant de nouveau la vallée, il a suivi la chaîne de montagnes qui la borde au sud jusqu'à la ville de Pendjakend, à une journée à Test de Samarkhand. II a fait sur ce parcours deux ascensions intéressantes aux montagnes d'Âksaï et de Bel. La hauteur moyenne de cette chaîne est de 2000 à 2500 mètres. Du mont Âksaï on voyait très-distinctement la vallée de Ghehriziabz. Les voyageurs ont fait un trajet de 50 versts au-dessus de Pendjakend jusqu'au village de Dachta-kasi. Le Zérafchân prend ici le caractère d'un torrent, qui dans cette saison avait un tel volume d'eau et une telle rapidité qu'il était impossible de le passer à gué. On se sert de petits ponts en bois très-peu solides. Près du village de Dachta-kasi commence à paraître sur les montagnes la végétation ligneuse, telle que le pistachier, l'abricotier, le genévrier, l'érable, le cratœgus et autres. Ces arbres sont clair-semés et ne répondent pas à l'idée que nous lidQs faiêofls d'une forêt. Lds collections Zoologiques, bdta-* tiiquet et paléoiitologiquet sont nombreuiesi Deux topo'«
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graphes ont fait pendant ce temps le levé, à l'échelle de 5 versts au pouce, d*un espace de 8000 versts carrëeSy depuis les montagnes des environs de Chehriziabz jusqu'au ZérafchâQ Sur ce levé sont marqués tous les villages et les canaux d'irrigation.
S 5. Les Russes sur la côte orientale de la Caspienne.
En même temps qu'ils étendent leurs établissements sur le bassin tout entier du Jaxartes ou Sir-Daria, aujourd'hui compris dans les limites de l'empire^, les Russes att^Equent à l'ouest le bassin aralo-caspien. Un établissement qu'ils viennent de fonder sur la côte orientale de la mer Caspienne va devenir pour eux une excellente base d'opérations à la fois politique et commerciale, — et aussi, nous l'espérons bien, une base d'opérations scientifiques. Des correspondances récentes adressées de Saint-Pétersbourg à notre journal officiel renferment à ce sujet d'amples détails.
Depuis que la mer Caspienne et la mer d'Aral sont devenues des lacs russes, Pattention publique, comme celle du gouverne ment, s'est portée sur les pays qui les entourent. Les progrès accomplis par nos colonies militaires, au bénéfice de notre commerce rians l'Asie centrale, ne datent guère que d'un siècle et demi, et leurs résultats sont néanmoins assez considérables pour qu^il nous semble intéressant d'en étudier la marche depuis Pierre le Grand jusqu'à nos jours, en jetant, au préalable, un rapide coup d'œii sur la topographie de ces régions.
Dans leur ensemble, les deux mers sont comprises entre les 36* et 47« parallèles, c'est-à-dire les plus belles latitudps de l'Europe, et elles sont séparées par un plateau de cent cinquante lieues de large. Leur superficie est très-diflFérente. La mer d'Aral n'a que cent lieues de long, sur une largeur de soixante-cinq ; elle reçoit au nord-est les eaux de l'ancien Jaxartes, le Syr-Daria, qui sort des montagnes de la Chine et tra-
ROUTES DE LA HAUIÏ-ASIE
donné une description «athentique de cette ronU. On en a cependant des informations assez étendues, reoneillies à Pelcbavèr par le capitaine Raverty et pabliées dans le journal asiatique de Calcutta '. On savait que vi&-&-vis de Djellalabad q'ouvre une grande vallée, et qne les gens du pays disent de cette vallée : ■ Voici la porte dn Torkestan. >
M. Hayward se proposait de prendre celte rente, où l'on ne croit pas qu'aucun Européen se sait jamais beaucoup avancé. Des circonstances locales ne lui ont pas permis de réaliser ce plan. Mais il a obl«Da le meilleur résultat qu'il pur espérer en dehors des obserrations personnelles. Il a reçu d'an marcband de Yaïkand un itinéraire trës-cir-
Voir la L IV de l'Annét géoffraphi^uê, p. 234, n' 1W
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lées du Rion^et du Kour, cette voie traversera sur une ligne de 200 lieues les massifs de la Caucasie. De nombreuses canonnières sillonneDt eu tous sens la Caspienne pour protéger les bâtiments marchands ; mais, sur la côte orientale, l'occupation s'est bornée jusqu'à ce jour au fort Alexandrofski, bâti à ]a pointe de la presqu'île de Manguichlak. On ne tardera sans doute pas à fonder quelque autre établissement plus favorable à l'arrivée des caravanes.
Depuis la conquête du royaume d'Astrakan, qui rtmonte à trois cents ans, jusqu'au commencement du dix-huitième siècle, les progrès de la colonisation furent assez lents, et ils ne reçurent une certaine impulsion que sous Pierre I". En 1717, le prince Bekevitch dirigea une expédition trop faible sur Khiva, où il perdit la vie ; mais il montra la route à ses successeurs, qui s'avancèrent peu à peu sur la steppe des Kirghiz et créèrent le gouvernement d'Orenbourg, désormais point de départ de toutes les colonnes chargées de contenir las inoursions de's tribus errantes.
Les généraux Mourawief, le vainqueur de Kars, Obroatchef, Pérofski et plusieurs autres, de 1819 à 186U, continrent les Khokands et les Khiviens, reprirent roffensive, et construisirent une série de forts se soutenant mutuellement. Ils occupèrent successivement Otrar, où mourut Tamerian en 1(^5, la ville sainte d'Hazlet, AouUsta, Tchemkend, Niazbek et Tchinas. Un ukase du 18 août de cette année organisa le Turkestan russe, et une circulaire du prince Gortchakof, du 21 novembre, fit connaître' que la Russie n'avait fait que repousser d'injustes agressions et qu'elle n'avait nullement l'intention de s'agrandir encore en Asie.
Malgré cette déclaration, les khans indépendants entretenaient des sentiments hostiles et entravaient le commerce. Au mois de juin 1865, le général Krianofsky punit une attaque des Khokands en s'emparant de la ville principale de Tachkend, qui compte 100000 habitants. Dans Tété suivant, pour réprimer les excè'; de l'armée de l'émir de Boukhara, qui retenait prisonniers les marchands russes à Samarkand, le général Romanofski, bien qu'avec des forces inférieures, se rendit maître, coup sur coup, de Naou, d'Irdjar et de Khodjend, ville de 80 000 âmes, sur la rive gauche du Syr-Daria. Ces leçons n'ont pas tardé à porter leurs fruits : elles ont arrêté les dépréda-* tiens des chefs nomades. Il ne faut pas oublier, en effet, que ces provinces fournissent eâ abondance le coton, la soie, la lainey h
les lumières que nous apporte l'itinéraire obtenu par H. Hayward. Le marchaixi de Yarkaod a àuiri prâcisément la même route que Goez, étape par étape, et les identlflcations de localités sont tout à Eait hors de donle.
Ui
suirii dent on il or, c cent quio comt eiacl quèn
On relrouverons tout à l'heure quand nous noua occuperons de l'Inde), parmi les voyageurs assez heureux pour ëlrs arrivés jusqu'à Yarkand. Le D' Leitner en a ramené avec lui un Yarkandi qui est maintenant à Londres.
Nous avons raconte, l'année dernière, le très-reniarquable voyage d'eiploralion qu'un pandit ou lettré hindou, dressé à la pratique des observations astronomiques et physiques par les soins du capitaine Montgomerie, du corps royal des ingénieurs de l'Inde, a fait de Calcutta à H'iassa en 1865 et 1866 ' ; ce premier essai, dont la réussite fut
I . Vuir le t. VII de VÂnnét gtographiqve , p
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Dès le commencement de 1859, le projet d'affermir la puissance russe sur la côte orientale de la mer Caspienne avait été approuvé par l'empereur.
Une expédition placée sons les ordres du colonel d'état^najor (aujourd'hui général major) d'Andeville, opéra la même année une reconnaissance attentive de ce littoral : le résoltat fat que l'endroit le plus favorable à une occupation nûlitaire était la vallée de Kouvodag, dans la baie de Krasnovodak. Sur eé point, la côte est accessible aux navires de haut bord, et offre un excellent mouillage abrité contre les grands vents.
A l'aide des données obtenues par cette reconnaissance, on élabora les voies et moyens de Texécution du projet d'occapation de la baie de Krasnovodsk, qui ne fut pas alors réalisée pour différents motifs. Les intérêts russes dans l'Asie centrale et sur la mer -Caspienne n'étaient pas à cette époque aussi considérables qu'aujourd^hui ; le commerce était peu important, et les relations avec ces États, étaient hostiles. Ea situation est maintenant tout à fait différente de ce qu'elle était précédemment Nos expéditions ont eu pour résultat d'augmenter nos transactions. En 1863, notre commerce avec l'Asie centrale, importations et exportations réunies, ne montait qu'à 32 millions de francs; pour 1867, il s'est élevé à 80 millions de francs, tandis qu'il n'a été que dô 25 millions de francs avec la Perse. Nous achetons annuellement aux Etats-Unis plus de 120 millions de francs de coton; les provinces asiatiques doivent alléger ce tribut, en nous fournissant ce précieux textile en échange de nos propres articles. Le marché de Tacbkend mérite une attention toute spéciale, car son mouvement commercial atteint le chifl^ de 120 millions de francs, et c'est sur cette place qu'afflaent les produits du Khokand et du Kachgar. 11 ne serait pas moins utile d'accroître Pimportance de notre station sur Tlie d'Achourada, et d'en former une à l'embouchure de PAtrek pour surveiller la route qui va dans l'Inde par Asterabad et Hérat.
Oa lisait dans V Invalide russe (organe du ministère delt Ghiene) du 30 novembre :
L'ancienne idée de fonder une station commerciale sur lei bords sud -est de la mer Caspienne est aujourd'hui réalisée. Conformément aux ordres de Sa Majesté, un détachement de l'armée du Caucase, sous le commandement du colonel d'étatmajor Stolétoff, composé d'un bataillon du 82« régiment de il-
observations. Les trois paDdits voyageaient boos les dehora de mardiands musulmans.
L'expédition partit dans la haute vsllëe c montagnes, et l'on at me use au voisinage de Toyagears étaient au ] devaient franchir les d mais la passe ëtait enc rent s'y engager que est de 18 570 pieds g niveau de la mer, — Blanc. De là se portaE tokh, ils passèrent )p pendu en chaînes de f< hle et qui date d'un franchirent, su col àt faîte qui sépare la vall [,ajssant un peu à leur de Gartokh, ils passËi
b9k3 mètres, en se portant directement vers les mines d'or où ils avaient hâte d'arriver. Le plateau oii ils se trouvaient, moins élevé de 13 & l'iOO mèlrea environ que les arêtes qui le dominent, est encore à l'énorme altitude de 4600 mètres et plus au-dessus des basses plaines du Gauge ; c'est à cette hauteur que se trouvent les vallées supérieures de l'Indus. Ils gagnèrent ainsi T'hok-Djalang, lieu oii SB fait l'exploitation principale ; mais là ils furent arrêtés par le gouverneur libéuin, qui avait conca de« soupçons sur leur caractère de marchands. .
La position astronomique de ce point, déduite de leurs observations et de leurs journaux, eei en laUtude 32» 24' 26"5, et en loDgitudo 81° 37' 38" E. de Greenw. (79* 17' 28" Ë. de Paris). L'altitude est de 4977 m> Las mployés aux mines habitent des troua crensés k
tagnes contiennent en quantité suffisante da» boi$, de la houille, du plomb et de Tor. il est également constaté que des gisements de bouille sont situés aux environs des villages de Birtchoumika, Bachetyk et Nianial; le premier est situé à 65 ver^ts, le second à 112 et le troisième à 115 versts de Tascbkent. La houille a été aussi découverte dans les montagnes de Karataou. Aux environs des rives da Tchirtchik on trouve du sable aurifère ; il est même constaté que les habitants du bourg de Tcbynballyk, à 50 versts de Tascbkent, se livrent, d'une façon primitive il est vrai, à l'exploitation de ces placers. L'or brut, en lingots *de plusieurs zolotniks parfois, te trouve dans les montagnes, près du village de BirtclâmonUa, à 65 versts de Taschkent. Le môme endroit fournit en outre da fer d'une qualité excellente. Toutes ces richesses ne sont pas encore explorées, et il est permis d'affirmer qu'une exploratioa consciencieuse du pays ne manquera pas de découvrir encore d^autres sources de richesses.
Les villes de Turkestan, Taschkent, Tchemkent, Tchinat, ainsi que d'autres encore, se ressemblent beaucoup. Elles ont toutes des rues irrégulières et étroites, que traversent des caraux servant d'aqueducs. Des deux côtés des rues s'alignent des rangées interminables de clôtures en terre glaise, au delà desquelles on aperçoit des jardins. C'est dans l'enceinte de ces jardins que se dérobent aux regards des passants les maisons des habitants. Les produits de Taschkent sont le coton, les fruits secs, principalement le raisin, la soie de qualité inférieure, des étoffes de laine, des harnais, des selles, des couteaux, et difTércntes étoffes brodées avdc beaucoup d'art. Toos •:es produits sont fort Hiédiocrcs, à cause de l'ignorance pro* fonde des habitants qui ne savent tirer aucun parti des matières premières les plus belles.
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326. H. J. Bainet. What was the Sundarban originally, and when, and wherefore did it assume its existing state of utter désolation? Proceedings of the Attatic Soc. of Bengal, dec. 1868, p. 264-273.
327. W. SowBRBT, C. E. (civil engineer). Mémorandum on the geological action on the south coast of Kattyawar, and in the Runn of Kutch. Trans. of the Bombay Geogr.toe , vol. XVIII, 1868, p. 96-104; avec 2 pi.
328. The Journal of the Ethnological society of London, edited hy Prof' Huxley. Vol. I, n" 2. Lond., 1869, in-8, p. 89-206; avec une petite carte ethnographique.
Numéro presque entièrement consacré à l'ethnologie de Tlnde. Voici nndication des principaux morceaux dont il se compose :
On the characteristics of the population of central and southern India, by sir Walter EUiot, p. 94-128.
On the races of India as traced in existing tribes and castes, by G. CampbêU; p. 128-143.
On the LepchaSf by D'A. Campbell, late superintendant of Darjeelin*:;; p. 143-157.
On prebistoric archeology of India, by col. Meadows Taylor ; p. 15:-
On some of the mountain tribes of the N. W. Frontier of India, by major Fosbery; p. 182-193.
On permanence of type in the human race, by sir Will. Deniton ; p. 194 199.
3^9. John FoRBEs Watson and J. W. Kaye. The People of India ; a séries of photographie illustratioas of the races and tribes dt Hindustan. Vol. III and lY. Lond., 1870, in-fol., '♦ I. 10 sli. (Allen).
L'ouvrage est annoncé en huit volumes.
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330. Memoirs on the history, folk-lore, and distribution of the races of the North-Westem provinces of India. Being an amplified édition of the original Suppiemental Gloasary of Indian Termes. By the late sir Henry Eluot. Edited, revised, and re-arranged by J. Beames. Lond., 1869, 2 vol. in-8, with Map». 36 sh. (Trûbner).
331. E. RouBAUD. Contributions à TÂnthropologie de l'Inde. Archives de' Médecine navale, janv. 1869, p. 5-22. (les races); mars et avr., p. 161-187, 241-255 (races du Sud).
« Ce mémoire, dit Téditear, n'est qae la seconde partie du triTiil qui a obtenu le prix de médecine navale pour Tannée 1868. La première partie comprend un Rapport sur un transport d*émigrantt indiens effectué sur le navire anglais Aliquis, de Pondichéiy à la Pointeà-Pitre. C*est pendant que M. Roubaud était délégué du gouTemement, à, bord de la Thérésa et de VAliquit, qu'il a recueilli les docuncnU qui lui ont servi à rédiger ce mémoire. »
La Société d'anthropologie a également décerné & M. Houband le prix Godard pour i869, pour un travail (encore inédit) où l'auteur a exposé l'ensemble de ses études sur les Indiens du Sud, sous le titre de Recherches ethnologiques sur les races^ les kmguet et les castes de Vlnde méridionale. On peut lire le Rapport de M. de Quatreiages sor ce prix, dans la Revue des Cours xcientifiquesy n» du 44 août, p. 587.
332. Rev. C H. Hasselmeyer. The Hill-Tribes of the northem froDtier of Assam. Journal of the Àsiat, Soc. of Bengal, 1868, Part. 2, n. 4, p. 192-208.
333. Capt. G. E. Fryer. A few words concerning the hill people inhabiting the forests of the Cochin state. Journ, of the Jtoy As. Soc. New séries, vol. III, Part. 2, p. 478-482.
334. D' P. A. Minas. A. short sketch of the tribes of Buhtleaah and Hurrianah. 76td., 1868, Part. 2, p. 171-180.
Une note du secrétaire de la Société nous informe que lo mémoire manuscrit était accompagné d'une série de types photographiés, mais que des raisons d'économie ont empêché de les reproduire.
Le mémoire du D' Minas parle, dans une suite d'articles séparés, des Baniahs (Rantyâ)^ des Bagrees (Bdgar()y des Bhutteet (BAol/f), des Jauts (Djdiotl), des Rajpoots {Rddjajïoûtras)^ des Rahees (RdM)^ des yi8hnQs(Kaot»2/dnarns), et des Vultoos (Bhattie?)
Les noms que nous plaçons entre parenthèses réttblissentla véritable forme des ethniques hindous, à c6té des déplorables tnmseriptioos de l'orthographe anglaise.
335. y. Ball. Notes on the Rheriahs, an aboriginal race livingiQ the hill tracts of Ifanbhùm. Proceed. of the As. Soc. of Bengal, aug. 1868, p. 190-193.
336. W. J. WiLiAMSON, assistant-commissionner , Gaio Hills. A Vocabulary of the Garo and Konch dialects. Journal of the As. SocofBengai, 1869, Part. I, p. 14-20.
337 John Beaubs. On the Magar language of Népal, Joum. ofthe Roy. As. Soc. IV, 1. lond., 1869, p. 178-228.
Les Magars sont une des tiibos des parties centrales da Népal. Tànnang, leur village le plas oriental, est à 40 milles à l'O. de Kathmandou, et le gros de la tribu s'étend jusqu'à la ville de Palpa, Ils se divisent en trois clans principaux, Thapa, Alaya et Rana, et ils professent le culte hindou. Physiquement, c'est une race tibétaine, et leur langue, quoique mêlée, accuse également un fond tibétain.
338. MuNPHOOL MEER MooNSHEE. On Gilglt and Ghitfal. Communicated by the Indlan Office. Proceed, of the Hoy. Geogr, Soc, Ydf. XIII, n. 2, p. 130-133.
339. Gârcin de Tasst. Cour^ d'hindoustani (urdu et hindi) à l'École impériale et spéciale des langues orientales vivantes. Discours d'ouverture, 6 décembre 1869. Paris, 1870, in-8, 38 p. (Labitte) .
Par les considérations élevées que le savant professeur rattache au tableau de la littérature indigène auquel sont consacrés chaque année ses Discours d'ouverture, ces morceaux d'inauguration deviennent autant de pages, aussi instructives qu'intéressantes, de Thistoire de la transformation sociale de l'Inde. Nous voyons dans celui-ci que plus de 3 millions d'Hindous, et 90000 musirimans, fréquentent les écoles du gouvernement; que 33 ooo garçons et 8000 filles reçoivent leur instruction dans les écoles des Missions. Des Indiens hindous, musulmans et parsis fondent eux-mêmes à leurs frais des écoles conduites d'après le système européen, non-seulement pour les garçons, mais aussi pour les filles, chose inouïe Jusqu'à nos jours.
Voici, d'après un journal hindoustani, une statistique religieuse de l'Inde anglaise :
Sur les 150 à 160 millions d'Indiens qui dépendent directement du gouvernement britannique, on compte :
1 093 000 chrétiens, dont 640 000 catholiques romahis ; et 453 000 chrétiens appartenant aux autres communions ; 11^000 000 d'hindous brahmaniques}-, 3 000 000 de bouddhistes; 25 000 000 de musulmans ; 12000 000 d'aborigènes, païens et demi-Bauvages ; 7 000 000 de Parsis, juifs, etc.
340. Rig-Veda-Sanhita, the sacred hymns of the Brahmans, translated and explained by F. Max MOller. Lond.j 1869, in-8, CLii-263 pages. — Vol. I. Hymns to the Maruts or tlie Storm-Gods. (Trûbner). 12 fr.
M. Max Mûller est peut-être de tous les indianistes celui qui était le mieux préparé à l'œuvre si difficile d'une traduction du RigVéda. Voilà plus de vingt ans qu'il a entrepris d'en publier le texte original avec le commentaire de Sàyana, et déjà quatre volumes ont paru de cette magnifique édition faite aux frais du gouvernement anglais. L'ouvrage que publie actuellement M. Max Mûller n'est pas, à proprement parler, une traduction ordinaire. C'est plutôt une in ter-
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prélat ion longuement et savamment commentée pour fixer le sens encore bien obscur d'une feule de mots et de passages. L'anteor n*a pas suivi Tordre babituel des hymnes, tel qu'il est reçu dans llnde et tel que lui- même l'a donné dans son édition. Il a réuni les hymnes selon les divinités auxquelles ils sont consacrés, et c'est ainsi que le premier volume ne contient qu'un certain nombre de rhants adressés aux Marouts, les dieux de la Tempête. Voici en qoelques mots la méthode du nouvel interprète. Il transcrit d'abord le texte pada de l'hymne ; puis il place en regard la version qull croit pouvoir en oflTrir. Dans les notes au bas des pages, il reprodait les vouons antérienres de Wilson, de Langlois et M. Benfey/et enfin il i^oote sur chaque mot un commentaire très -développé qui fait pénétrer à fond le sens du texte sacré. L'auteur a pu se vanter justement d'être le premier traducteur exact du Rig-Véda, et ce travail qui atteste la science la plus vaste et la plus précise, est fait <;ertainement pour ajouter encore beaucoup à la gloire déjà si grande de M. Max llfllier.* ( Notes bibliogr. du Journal des Savanis.y
34 1 . Travels of Fah-Hian and Sdng-Yun, buddhist pilgiims from China to India (400 a. D. and 518). Translated from thechinese bySam. Bsal. Lond.y 1869» in-8 (Trûbner).
342. J. T. Wherler. History of India from the earliest âges. Vol. H, The Ramayana, and the Brahmanic period. Lond., 1869, iD-8 (Trûbner).
343. Major W. Nassau Lees. Materials for the history of India for the 600 years of mohammadan rule previous to the fondation of Ihe british indian empire. The journal of the Boyal As. Soc, new séries, vol. lU, part. 2, p. 414-477.
Le msjor Lees a été chargé de préparer la continuation de la eollec' lion des historiens musulmans de ITnde, commencée il y a trente ans par feu Elliot. On a ici, avec l'intéressant historique de cette entreprise, dont il nous sera au moins resté un volume précieux pour la géographie arabe de la péninsule (ci-dessus, n» 330), le relevé des mstériaux que Ton pourrait dès à présent mettre à profit pour' la reprise du travail de M. Elliot.
344. Justice Newton. On récent additions to our knowledge of tlie ancient dynasties of Western India. Journal of the Bombay
. AHat. Soc, vol. IX, 1867-68. Bombay, 1869, p. 1-19.
En notant ici ce travail et d'autres analogues, j'ai été dirigé par cette pensée, que pour une contrée dont le passé est si incomplètement conoa les investigations de l'histoire politique et de l'ethnographie lont inséparables de celles qui touchent à Thistoire géographique.
345. /. Fbrgusson. On indian Chronology. Journ, of the Boy. As. Soc. New séries, vol. IV, part. I. Lond., 1869, p. 81-137.
Morceau d'une importance capitale pour l'étude de llnde ancienne. M. Fergusson y traite particulièrement de la période comprise entre rère chrétienne et l'ère musulmane.
346. Hermann von Schlagintwf.it-Sakunlunski. Reisen in Indien und Hochasien.' Eine Darstellung der Landschaft, der Cultur und Sitten der Bewohner, in Yerbindung mit klimatischen und geologischen Verhâltnissen ; bastrt auf die Resultate der wissenscbafilichen Mission von Hermann, Adolph und Robert von Schlagintweii, ausgefûhrt in den Jabren 1864-58. BIrster Band. Indien. Jeruiy 1869, gr. in-8È, avec cartes et fig. (Costenoble). 5 tblr.
C'est une fort bonne pensée d'avoir mis à la portée du grand public, par on précis résamé quoique très-circonstancié encore et très-substantiel, les vastes résultats d'une expédition scientifique qui compte parmi les plus importantes de notre époque, mats que le format, le luxe artistique et surtout le prix de la publication originale renfermaient forcément dans un cercle très-restreint. L'édition actuelle aura deux volumes ; le premier, paru cette année, est consacré à l'Inde. On y suit les trois voyageurs, tantôt réunis, plus souvent séparés, dans leurs courses nombreuses à travers la grande Péninsule, de Bombay à Madras et à Ceylan, de Ceylan à Calcutta, au bassin du Gange et au Pendjab, puis de nouveau dans la région orientale jusqu'aux confins extrêmes de l'Assam. Partout le récit est entremêlé de recherches ou de considérations géographiques, physiques et ethnographiques. Le volume nous laisse au seuil du haut plateau tibétain où nous introduira le second volume, que tous les lecteurs attendront certainement comma nous avec une vive impatience.
347. Alfred Grandidter. Voyage dans les provinces méridionales de l'Inde, 1862-64. Le Tour du Monde, n»' 470-474, 499-505, t. XIX, p. 1-HO, XX, p. 49-160. Paris, 1869, gr. in-4 (Hachette) .
Les admirables et très-nombreuses gravures qui accompagnent et qui complètent les intéressants récits de M. Grandidier, font de cette publication un véritable album de l'Inde, où les sites, les monuments, les antiquités et les types tiennent une large place.
348. Alex. A. A. Kinlock, Rifle brigade. Large game shooting in Thibet and the Norih-West. Lond., 1869, petit in-4, with
' illustr. 21 sh. (Harrisoh).
349. Notes on the North- Western Provinces of India ; by a district officer. Lond.y 1869, in-8 (Allen).
Petit volume d'un réel et sérieux intérêt.
350. Bholanauth Chunuer. Travels of a Hindoo to varions parts of Bengal and Upper India. With an Introduction by J. Talboys Wheeler. Lond.y 1869,2 vol. pet. in-8. 21 sb. (Trabner).
3.'»1, Edw. Davidson. Capt. Roy. Engin. The Railways of India. Lond.y 1869, in-8 (Spon).
Golfe du Bengale. Côtes de Pégu et d*Ava. Roncbcs de
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rirawadi et de la riv. Bassein. Canaux de Préparis. Porif, 1868 (n. 2472). Public, du Dépôt de la Marine.
^ Côtes d'Ava et d'Aracan (n. 2551) . Idem,
— Carte du golfe. Corrigée, 1867 (n. 900). Idem.
Si*'. Les travaux descriptifs dans l'Inde. La nomenclature.
J'ai parlé l'année dernière ^ d'un plan qui a été proposé pour Texécution d'un Gazetteer ou Dictionnaire général de rinde, géographique et statistique, — je voudrais ajouter ethnographique et archéologique, — et des dictionnaires partiels, base première du dictionnaire général, dont les éléments étaient officiellement demandés dans chacune des grandes circonscriptions de la juridiction britannique. L* œuvre se poursuit. Les premiers fascicules d'un Dictionnaire du Penjab, rédigé par MM. L. Griffîn et G. Powell, ont déjà, à ce qu'on annonce, paru à Lahor. M. W. Crowe est, dit-on, chargé de la rédaction du Dictionnaire de la Présidence de Bombay, et M. W. Hun ter, à qui l'on doit de remarquables travaux sur le Bengale et les races aborigènes du Nord-Est ', aurait mission de rédiger le Dictionnaire de la Présidence de Calcutta, qui comprend tous les territoires du bassin du Gange. On ne dit rien encore de la Présidence de Madras, qui sans aucun doute est comprise dans le même plan d'élaboration générale. «
Cet ensemble de travaux semi-officiels ne peut qu'apporter d'excellentes données pour la connaissance positive de l'Inde, — surtout, comme je l'ai dit il y a unanetcomme on ne saurait trop le répéter, si l'on n'omet pas de joindre aux éléments qui seront fournis par l'enquête administrative, c'est-à-dire à la nomenclature et aux indications statistiques, les éléments scientifiques qui se peuvent tirer de
Voir notre précédent volume, p,- 130, n"» 97 et
l'énorme accumnlalion de matériaux que Ton possède sur toutes les parties de la grande Péninsule, voyages, mémoires, études et recherches de toute sorte, sur la géographie, l'archéologie, l'histoire territoriale, l'ethnographie et l'histoire naturelle. C'est là un grand travail, je le sais, — et un travail que je n'espère guère, à vrai dire; cependant, partagé comme il le serait au moins entre quatre rédacteurs principaux (et il en est un, le seul qui soit connu par ses œuvres, qu^peut inspirer toute confiance), partagé, dis-je, entre plusieurs coopérateurs bien choisis comme ils l'ont été sans doute, le travail ne serait plus qu'une tâche ordinaire d'activité, d'intelligence et de labeur.
Il est un point, aussi, d'une importance toute particulière: c'est celui de la nomenclature, celui qui touche à l'orthographe des noms. On ne saurait y attacher trop d'importance ; c'est la base fondamentale de tout travail géographi • que. Aucun pays au monde n'a vu sa nomenclature native, celle qui s'attache au sol et qui vit dans les écrits ou dans la bouche des indigènes, torturée, dénaturée, défigurée au même degré que la nomenclature de la géographie hindoue. Cela tient en partie à la complexité des éléments primitifs, mais surtout aux dominations étrangères qui se sont succédé dans les pays brahmaniques. On a d'une part la nomenclature primordiale, qui peut se retrouver encore dans les hauts pays et dans les provinces du Sud ; puis la nomenclature sanscrite, qui reste toujours, au moins pour les pays du Gange et de la Nerbudda (la Narmadâ), le point de départ et' le meilleur terme de comparaison, bien qu'elle n'existe plus qu'à l'état de lettre morte ; puis en troisième lieu la nomenclature prâcrite , c'est-à-dire les formes usuelles que les noms sanscrits reçurent dès les anciens temps dans Tusage populaire. Voilà pour la nomenclature qui appartient proprement à l'Inde. Puis, sur cette couche indigène, sont venues s'implanter les conquêtes étrangères, — la conquête musulmane et la conquête anglaise, pour
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ne parler que des deux principales, de celles qui ont le plu!% profondément imprimé leur cachet sur la déplorable no« menclature de nos cartes actuelles* Débrouiller ce chaos n'est pas chose tràs-facile, assurément, car il 8*agit d'épurer les formes affreusement défigurées de l'orthographe anglaise, en s'appuyant d'une part sur les formes prftcrites du Nord (rapportées autant que possible aux pures formes sanscrites, où est le point de départ), et d'autre part sur les formes tamoules du Sud. Mais enfin la tâobe, si délicate qu'elle soit, n'est pas impossible, et il est bien désirable qu'elle soit remplie.
Elle a dëjà, du reste, éveillé sérieusement l'attention dans l'Inde même. Une lettre adressée par M. James Burgess à la Société géographique de Bombay, au mois de septembre 1867', la signale d'une manière expresse. M« Burgess fait ressortir avec beaucoup de force les inconvénients de l'état de choses actuel. « L'inextricable confusion dans laquelle la négligence et le défaut d'attention ont jeté Torthographe des noms géographiques de l'Inde^ rend souvent difficile à un étranger, dit M. Burgess, de trouver le lieu qu'il cherche soit sur une carte, soit dans un dictionnaire. Il semble que chacun*ait son orthographe h lui. Ramnagar est écrit de onze manières dans le Gazetteer de Thomton; et le préfixe Fateh est également écrit de onze manières, toutes fautives. Garh est écrit ghur dans une ligne, gurh dans une autre, gur dans une troisième; pur est écrit poor^ pore^ pâuvy par, pora, etc. Je rencontrais dernièrement Peenee Put dans un journal, et je dus deviner que l'on avait voulu désigner Panipat.... > Les exemples seraient infinis, et M. Burgess en indique beaucoup d'autres. Gomme conclusion, il demandait que la Société désignât dans son sein un comité chargé d'étudier Ja question et de prendre tel paiti qu'il aviserait.
1 . The Transactions of(he Bombay Geographicaï Society y vol. XVÎII,
Prococ«linj?f?, p. ci; Bombay^ 1H6«, in-«.
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Le vœu de M. James Bargess a été entendu; nn comité de sept membres a é<é désigné. En tête de la liste figure M. Bargess lui-même, et c'était justice; les autres noms sont ceux de MM. Bhâu Dâdji , ViFhvanath Narayan Maodlik, J. P. Hughlings, H. Morland (secrétaire de la Société), R. S. Sinclair et J. Scorgie. Dans un mémorandum en trois pages in-folio imprimé au nom du comité sous le titre de Plan of a proposed Index or list of the geo^ graphical names in India^ in vernacular and english spellingSy et envoyé aux sociétés correspondantes, il est dit que « lo comité de la Société Géographique de Bombay, désigné pour préparer un index ou catalogue des principaux noms géographiques de Tlnde, villes et villages, rivières et montagnes, etc., dans les langues du pays et er^ anglais, s'est tracé pour ce travail un plan dont il expose les bases et les points principaux.... L'objet de cet Index, ajoute le comité, est avant tout géographique et étymologique; mais le comité espère que des renseignements seront mis h sa disposition qui lui permettront de donner également à son travail un caractère historique et statistique. Le comité ne se propose pas de composer un Dictionnaire, mais seulement une liste de noms de nature k former un préliminaire essentiel et une base pour un dictionnaire complet de l'Inde, ouvrage dont maintenant le besoin se fait grandement Sentir.... »
Je désire bien sincèrement que les bonnes intentions et le zèle du Comité géographique de Bombay aboutisse à un résultat pratique et à une réforme éminemment nécessaire.
S 2. Les grandes opérations géodésiques dans la Péninsule.
Le Rapport de 1869 sur les opérations de la géodésie pendant la campagne de 1867-68 (û'^dâd), par le lieule-
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nant-colonel Walker, directeur général des traviuz géodéfiiques de la Péninsule , renferme des faits d'un grand intérêt pour la géographie mathématique de cette région de l'Asie. Lé réseau trigonométrique^ qui couvre maintenant tout le nord de Tlnde, se poursuit dans le haut-Âssam; mais de ce côté, les opérations marchent lentement à cause des épaisses forêts qui couvrent tout le pays jusqu'au sommet des montagnes. Les ingénieurs ont rencontré les mêmes difficultés sur la frontière orientale, où ils ont eu à s'ouvrir de larges percées à travers les forêts sur une étendue de 1 53 milles, avant de pouvoir mesurer une ligne de base. A Akyab, sur la côte d'Arakan, ils ont contrôlé leur nivellement par l'observation des marées, et ils n'ont trouvé qu'une différence d'un pied j%J- (0°*59), quoique la ligne d'opération eût été de plusieurs centaines de milles, à travers un pays sauvage. Une chaîne de triangles secondaires reliera cette ligne au cap Negrais et au fanal de l'Alguada Reef .
On sait qu'un grand arc du méridien a été mesuré dans l'Inde par feu le colonel Everest. Cet arc, qui se développe dans toute la longueur de la Péninsule, doit encore recevoir une nouvelle extension ; aux approches du détroit qui sépare l'île de Geyian de la terre ferme, le colonel Walker fait cette remarque : « Ici j'espère qu'il sera possible de relier la triangulation de l'Inde avec ceHe de Geyian, et nous aurons alors un arc méridien d'environ 25 degrés de longueur depuis l'Himalaya jusqu'à la pointe méridionale de Ceyian. »
Dans la région de l'Himalaya, les opérations géodésiques ont été étendues par le capitaine Montgomerie, avec de bons résultats, aux districts de Kémaoûn et de Grahrval; le même officier les a portées dans la région trans-himftlayenne à travers les bassins supérieurs du Sadledj et du Sindh, jusqu'à une certaine distance au delà de la ligne de faîte orientale. On a ainsi atteint la partie du Tibet
située entre le désert de Gobi et le bassin supérieur du Bramapoutra.
Le colonel Walker rappelle ici l'exploration si remarquable faite en ISô?, par les trois pandits dans la région du haut Sindh (V. ci-dessus, p. 281), et il en résume les grands résukats pour la carte de la haute Asie ; il espère que les explorations pourront être enfin portées au long des pentes de la ligne de faîte septentrionale du Bramapoutra, et que Ton pourra ainsi déterminer la position et l'étendue des grands lacs que Ton sait exister dans cette région.
Le rapport n'oublie pas la grande carte en quatre feuilles gravée dans l'Inde même , où les notions nouvelles acquises jusqu'en 1867 sur les contrées qui s'étendent au nordouest du Pendjab ont toutes été Consignées^ Cette carte a été rédigée et gravée sur zinc par le procédé photographique. Ce n'est pas par l'exécution artistique qu'elle se recommande (l'Inde anglaise, il faut le dire, est sous ce rapport fort en arrière); majs les données nouvelles qu'elle contient sont d'un grand prix. La carte comprend un grand nombre d'informations récentes sur les routes de l'Afghanistan à Yarkand par Eokhand et Kachghar, et par l'Oxus, les hautes steppes de Pamir et le district de Sari-koul ou Tâchkourgân. Les territoires sur lesquels on a le moins de renseignements sont ceux qui se trouvent entre l'Oxus et la frontière du Eokhand. On ne sait rien de la configuration des steppes de Pamir, et très-peu de chose sur les localités de cette région.
Un autre fait digne d'attention est que la détermination des positions très -incertaines des principales villes de l'Aitichahr ou Petite-Boukharie approche d'une solution. La position d'Illchi , capitale du Khotan , est définitivement fixée^, et celle de Yarkand l'est approximativement; et d'a-
Voir le t. V de VAnnée géogr.i p
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près ces points maiDlenant connus, on a calculé pour Rachgar une position approximative de 39^25' pour la latitade« et pour la longitude 75*25' (73'5' E. de Paris), ce qui porte considérablement à Test de la position précédemment adoptée.
S 3. Ethnologie. Les races natWes.
L'ethnologie de Tlnde présente un champ d'études qui ne s'épuisera pas de sitôt. L'année 1869 y aura apporté un bon contingent de matériaux. U EthnoUxjical Society de Londres, qui a commencé cette année une nouvelle série de publications sous la direction de M. Huxley, son président, a conçu l'excellente et très -utile idée de consacrer alternativement les numéros trimestriels de son journiil aux diverses possessions extérieures de l'Angleterre. Gorair.e les colonies britanniques sont répandues dans toutes les parties du globe et y occupent des contrées d'une étendue considérable, peu Ce régions ethnologiques resteront en dehors de ce cadre. Le numéro de juillet est donné tout entier à l'Inde, et il contient des études d'une grande valeur, comme on en peot juger par le relevé qu'en donne notre Bibliographie (n» 328). Notre liste des publications de cette année relatives à l'Inde en signale plusieurs autres (lu même ordre, parmi lesquelles il faut mettre an premier rang l'importante étude de M. Roubaud sur les races dravidiennes de l'Inde australe (V. au n*" 331), étude doot nous espérons la publication complète. Il est Iftcheux que par sa nature même la belle publication photographique de MM. Watson et Kaye (n° 329), soit forcément d'un prix un peu élevé; des types nombreux et d'une indubitable vérité sont pour les études ethnologiques une base que rien ne remplace. C'est la nature vivante, la seule qui parle à l'esprit en même temps qu'aux yeux. N'oublions
VALLÉES DU NORD-OUEST DE L*INDE
pas la réimpression augmentée du travail de M. Henry £1liot (n*" 330), qui, à d'autres points de vue, apporte de précieuses données à l'ethnologie historique des provinces du Nord-Ouest.
S 4. Hautes vallées du Nord-Ouest. Pays de Ghilghit et de Tchitral.
Au-dessus du Pendjab et de la moyenne vallée du Sindh, vers le N. 0. du Kachmîr, se trouvent d'âpres vallées, dont les rudes habitants sont restés depuis des siècles à peu près sans communication avec les indigènea des basses terres. Aussi rien n'est changé dans cette région alpestre, ni les tribus ni leurs noms, depuis les temps antiques auxquels nous reportent les chants du Mabftbhftrata, où on les trouve mentionnés. Par leurs dialectes incultes, ces tribus de l'extrême N. 0. appartiennent aux populations ftriennes; leurs vallées s'adossent à Ténorme chaîne qui sépare le bassin du Sindh du bassin de TOxus, et elles ont leur pente au midi vers le grand fleuve do l'Inde. G*est là qpe se trouvent les Darada, les Tchtna, et les autres tribus du Ghilghit et du Tchitral. Moorcroft est le premier (1822), qui ait recueilli quelques informations sur ces hautes vallées, mieux défendues par la rudesse des habitants que par la rudesse du pays ; mais c'est seulement dans ces derniers temps que Ton a pu y pénétrer, et qu'on en a rapporté des notions directes. Un Anglais , le D" Leitner,dont lascience attend les relations depuis longtemps annoncées % y aréuni, dit-on, une ample moisson, géographique et linguistique; et nous avons déjà mentionné l'itinéraire du Tchitral que M. Hayward, qui n'a pu y pénétrer lui-même, a reçu d'un musulman de Yarkand '. Voici maintenant une Notice très-circonstanciée qu'un fonctionnaire indigène du N. 0. de l'Inde
Ci-dessus, p
l'annef. oîîoGn. VIII. 2C
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britannique a communiquée récemment à la Sodëté de Géographie de Londres (n^ 338); nous la donnons tout entière à cause de la nouveauté du sujet et de la précision des informations. Elle est en parfait accord, mais en donnant beaucoup plus de détails, avec le tracé de ces yaUées dans la carte en 4 feuilles du colonel Walker (ci-dessos, p. 303).
Ghilghit est un petit pays de montagnes traversé par une rivière du môme nom, au sud des monts Karakoram * ou chaîne trans-tibétaine, sur la rive droite du Sindh. Il peut avoir 100 milles de long du nord au sud, avec une largeur moyenne de 26 milles. C'est une superficie de 2500 milles carrés*.
La rivière de Ghilghit est un des principaux tributûres que les montagnes envoient au Sindh. Son cours supérieur est formé de deux branches principales, le Yastn et le Parasot. La première a sa source au 37» degré de latitude N., par 73* (Greenw.) de long. £., au point où le Karakoram se rattache à THindoukouch. La source du Parasot est par 36® iC de latitude et 72® kO' de longitude, sur le versant oriental de la chaîne qui donne naissance au Kounar ou rivière de Tchitral. Ces deux branches, après un cours séparé de 75 milles chacune, se joignent au-dessus de Rochân, par 36® 20^ de latitude et 73® 30' de longitude, d'où leurs eaux réunies coulent à PE. pendant 25 milles jusqu'à Gaokotch, où la rivière est jointe par le Tchatarkoun qui vient du nord. De là jusqu'à la ville de Ghilghit le cours est de 50 milles £. S. E., et au-dessous de ce dernier point elle reçoit les eaux réunies de la Hounza et de la Nagri, Elle pour^ suit la même direction pendant une trentaine de milles jusqu'à sa jonction avec le Sindb, au-dessous de la gorge de Makpon-ichang-rong. La direction générale de la rivière est E. S. £., et sa longueur totale d'au moins 180 milles.
Les vallées du Ghilghit sont les suivantes : Ghilghit au S. et au S. 0., Tchaprot, au N., Bakrot, à TE., Sai et Gcf au S. £., etc. — Les forts ou habitations ceintes de murailles : su N., Barr, Badlus, Tchaprot^ Tchalat et Nommai^ sur la rive
1 . C'est ainsi que l'auteur de la note orthographie ce nom, et non Karakoroum.
2. 6475 kil. c, à peu près la grandeur d'un de nos départemeott
français.
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droite de la Nanza; au N. 0., Bargu, Chakeyot et Giérot^ dans la vallée de Ghilghit, la plas grande du* pays, dans la direction de Payai et de Yassîn; au S., Ghilghit, Danyur^ Naupur, Chakvar et Nanor ; au S. E., Nanrot, Tchakarkot, Djagot, Domat, Sài et Gor; à VE.ySanagarh^Bakrot^Hamassal, Ziadj, etc.
Les habitants du Ghilghit sont musulmans de la secte chiite, et l'on ne croit pas que le pays renferme actuellement plus de 1000 maisons.
Ses produits en grains et en fruits sont le riz, Torge, les pommes, l'abricot, la noix, la pèche, la figue, le raisin, etc., mais en quantité à peine suffisante pour la consonmiation locale.
Ghilghit est à 22 marches de Kachmlr vers le N. 0., à 8 marches de Yasin, k de Gaokotch, lieu principal du Payai, 22 de Kachkaro, capitale du bas Tchitral, et 6 de Daril.
Hanza (appelé aussi Kandjat) et Nagri ', deux petits territoires chiites contigus à Ghilghit au N. et au N. E., sur les bords opposés de la rivière' de Hanza, sont gouvernés par deux chefs, Kadjâ Ghazanfar et Zabid Djafar, en hostilité Pun avec Tautre, et mêlés de près, comme on va le voir, à la question de la frontière du Ghilghit. Hanza, h ce que Ton suppose, renferme 1500 maisons, et Nagri environ 4000*.
Le pays de Tchitral^ divisé en Haut (Bala) et Bas (Payan), et tenu par deux branches différentes d'une ancienne famille de chefs, est limité au N. et au N. 0. par le Hindoukouch, qui le sépare des steppes de Pamir au N., et de plusieurs districts du Badakchân, le Ouakhân, le Zébak et le Sanglik, au N. 0. A rO. et au S. 0., il a le Kafiristân; au S., la chaîne des monts Franchi ou de Laspoû^; à l'E., le Ghilghit et les cantons montagneux connus sovyi^es noms provinciaux de Chanaki et de Kohistân, qui vivent dans une sauvage indépendance. Le pays de Chanaki, qui comprend les districts de Hodar, de Dodchal, de Ghibrial, de Daril, de Tânghir, de Kohli, de Palas, etc.^ est habité par différentes tribus de Dards, parlant le dialecte darda; le Kohistân^ partie du Yaghistân, contient les districts de Khandeyah, Garïal, Dothoïn, HalaII,Dobaïr, Samanghïal, Mandji, Bandkhar, etc., et a pour habitants des Afghans qui parlent le pouchto.
Les monts Laspisar de la carte du colonel Walker
La vallée deTchitral court dans une direction S. 0« à travers toute la longueur du pays ; un grand nombre de petites vallées y débouchent, et elle est arrosée dans toute son étendue par une rivière appelée la Tchitral, du nom du pays, mais que Ton nomme aussi la Kounar, après qu'elle a reçu la Kama à Tcbagbam Saral, place du territoire de Kounar; puis les eaux réunies des deux courants vont se jeter daos la Landa, ou rivière do Kaboul, à trois marcbes de là, près de Djelalabad.
La rivière de Tcbitral sort d'un lac appelé Tcbittibol, au pied de la passe de Tcbitral qui traverse la chaîne de Karakoram entre Tcbitral et les steppes de Pamir. Ce lac est quelquefois envahi par les avalancbes qui descendent de la passe.
Tcbitral-Bala est sur le cours supérieur de la rivière, et Tcbitral-Payân sur le cours inférieur. Les lieux principaux da premier de ces deux cantons sont Mistotch et Yastn, qui sont des chefs-lieux de districts, Tchitarkoun, Payai, Gaokotcb, Varcbgoum; — dans le second, on trouve Tcbitral ou Kachkaro, Sougbèt, Baroz, Drouz, etc.
La population se compose de musulmans, sunnites et chiites, et de Kafirs; ces derniers sont confinés dans un canton limitrophe du Kafiristàn propre. Les chefs sont sunnites ; ils professent la doclrine que comme sunnites (c'est-à-dire orthodoxes) ils ont le droit de réduire en esclavage non-seulement les Kafirs (les mécréants], mais les chiites (les hérétiques) ; et cette doctrine, ils la mettent largement en pratique. Les esclaves forment la branche principale de leurs revenus; c^est en esclaves qu'ils payent teur tribut aux chefs du Badakchàn. Les jeunes esclaves du Tcbitral, filles et garçons, sont les plus recherchés de tous ceux que Ton amène sur le marché du Turkestan (excepté peotr être les Iranls ou Persans), à cause de la beauté de leurs formes (œil et cheveux noirs), de leur docilité parfaite, et du leur fidélité. Les Kafirs, au contraire, qui se* distinguent par leur peau plus blancbe, la coloration plus rouge de leurs joues, leurs yeux bleus, leurs cheveux clairs', et leurs formes robustes, sont les plus intraitables et les plus vindicatifs des diverses classes d'esclaves de TAsie centrale.
Joignant une grande force physique à un courage indomptable, endurcis à la chasse et à la guerre par la nature même de leur pays, par leurs habitudes sociales et leurs institutions,
I . Ces traits distinclifs sont remarquables dans l'histoire ethïiokh tique (les races de cette région. Comparez ci-dessus, p. 'iSI . v. s. af.
Le vœn de Vi de sept luembn M. Burgess luisont ceux de Maodlik, J. P.
Société}, H. S.
dum en trois ' Eou£ le titre de graphicai name lings, et envoy que ■ le oomîU désigné pour pi pani Doms géo| vières et monta anglais, s'est tr les bases et les ajoute le comité gique; mais le ront mis h sa < également à soi
que. Le comité ne se propose pas de composer nn Dictionnaire, mais seulement une liste de noms de nature ^ former un préliminaire essentiel et une base pour un dictionnaire complet de l'Inde, ouvrage dont maintenant le besoin se fait grandement sentir.... »
Je désire bien sincèrement qne les bonnes intentions et le zèle du Comité géographique de Bombay aboutisse -fa un résultat pratique et à une réforme éminemment néces-
ï }. Lea grandes opécatioiu gêodésiqnes daa* la Penlniula.
Le Rapport de 1869 sur les opérations de la géodésie pendant la campagne de 1867-6S (n" 323), par le lieute •
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La partie des monts Himalaya qui forme la frontière nord de PAssam, est occupée, par deux populations distinctes (deux races, dit l'auteur). Les plus ^occidentaux sont les Bhoiias (d'où s'est formé le nom de Bboutan), et à Torient de ceux-ci un groupe de .tribus qui n'a pas de nom collectif.
La contrée que ces tribus occupent n'a pas une moindre étendue que le Bboutan et ne présente pas moins d'intérêt. Il est vrai que si peu que nous connaissions le peuple, nous connaissons encore moins le pays. Le petit nombre d'Européens qui ont traversé la frontière n'ont guère vu ^ue la lisière de cette région inconnue. Aucun d*eux n'a jamais pénétré jusqu'à la grande chaîne neigeuse ; aucun n'a jamais traversé l'espace qui sépare TAssam du Tibet propre. Tout ce que nous savons du pays et des habitants nous l'avons appris de ces derniers, qui ne sont pas toujours des informateurs absolument sûrs. Jusqu'à ce qu'un Liwingstone ou un Wilcox entreprenne l'exploration de ces rudes vallées oti des ponts de bambous sont jetés sur les torrents, jusqu'à ce qu'un voyageur intrépide affronte leurs sommets couverts de neige, leurs redoutables san^ues, leurs doumdams et les Abors cannibales, il faudra nous contenter du peu que nous en savons aujourd'hui.
Donc, d'après nos informations actuelles, il parait que la partie de l'Himalaya oriental compris entre 92® 40' et 95® 30' de longitude £. (du mérid. de Greenw.), c'est-à-dire depuis la limite orientale du pays des Bhoutyas de Tauwang et de Kampâ jusqu'à la rivière de Dibong , ayant au S. l'Assam et au N. le Tibet propre, il parait, disons-nous, que cet espace constitue le territoire de quatre peuples, connus des habitants de l'Assam sous les noms d'^^, Mitchis, Daflas et Abors.
Trois de ces tribus, les Akas, les Mitchis et les Daflas occapent le versant méridional de la grande chaîne; les Abors, ou du moins quelques-uns de leurs clans, demeurent aux deux côtés des montagnes, et sont ainsi en relation tout à la fois avec le Tibet et avec l'Assam.
En partant de l'Ouest, c'est-à-dire de la frontière de Bhoutan, la première tribu que l'on trouve est celle des Akas. Ils ont TAssam au S., le Bhoutan à l'O., les Mitchis au N. etles Daflas à P£. De ce dernier côté, ils ont pour limite la rivière Bourouli.
Les Mitchis ont le Bhoutan à l'O. et probablement au N., les Daflas à l'Ë., et au S.- leurs voisins et amis les Dakas. La Bourouli enveloppe leur pays du côté du nord, et de là elle entre dans le Bhoutan.
Les Daflas, comme les Âkas, ont PAssam pour limita méridionale. La Bourouli, qui les couvre à Fouest, les sépare des Akas et des Mitchis; au N. et à.r£., ils confinent aux Abors, dont la rivière Subonsiri les sépare.
Enfin les Abors occupent tout le surplus de l'extrémité orientale de l'Himalaya. Ils sont entre les Daflas, sur le versant méridional de la chaîne, et les Kampo-Bhoutias sur le versant nord, ayant le Tibet au N., i'Assam au S., et à TE. la rivière Dibong qui les sépare des Michmis.
De ces quatre tribus, les Abors sont de beaucoup les plus importants, par leur force numérique, par leurs dispositions belliqueuses et l'étendue de leur territoire.
Aka, Angka, ou A'^ngka^ est le nom que la tribu reçoit de ses voisins; elle-même se nomme Hrasso, et n'emploie jamais l'autre dénomination. Les Akas ne se disent pas aborigènes du pays qu'ils occupent, bien qu'ils ignorent quelle fut leur patrie originaire. Ils croient avoir habité les (daines, et que leurs ancêtres vivaient sur les bords de la Ghiladhari , au nord de Bisnath.
L'idiome et les traits physiques de la tribu nous peuvent mieux renseigner. La langue contient plus de mots qui se peuvent rapporter aux vallées limitrophes des Ghân et de Manipouri, au S. des monts Patkoï (N. et N. 0. de l'Indo-Chine), qu'elle n'en a qui indiquent une affinité directe avec les Daflas et les Abors, et le peuple, dans sa physionomie, diffère notablement des autres montagnards ses voisins, bien qu'il porte comme ceux-ci le cachet commun de la fanulle touranienne. Numériquement, les Akas ne dépassent pas un million d'âmes.
L'auteur de la notice donne des détails étendus sur les mœurs et les coutumes de la tribu, et finit par un vocabulaire de leur idiome.
l 8. Statisticiae.
Quelques chiffres de statistique pour finir.
D'après les derniers recensements officiels, publiés à Londres en 1868 sous le titre de StcUisticcU Abstract relcUing to India^
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les États de la péninsule hindoustanique et de la Birmanie soumis au Gouvernement britannique renferment une population de 143 millions 1/2 d'âmes sur une étendue de 9^7 292 milles carrés ; la superficie des États indépendants (de nom sinon de fait), est estimée à 596 790 milles, et leur population à près de 48 millions d'habitants. On compte un peu plus d'un demimillion d'âmes dans les établissements français et portugais de rinde , répandus sur une superficie de 1254 milles. Le total général s'élève donc exactement à 1 545 336 milles carrés, et à plus de 192 millions d'habitants. Dans ces évaluations n'est pas comprise TUe de Geylan, qui a été transférée du ministère de rinde à celui des Colonies.
La population des trois grandes villes chefs-lieux des Présidences était de 377 924 habitants pour Calcutta au 8 janvier 1866; 816 562 pour Bombay au !•' janvier 1864, et 427 771 pour Madras en 1862-63. La population mâle est de 36 p. 0/0 en excès à Qalcutta sur la population féminine ; l'excédant atteint même 46 p. 0/0 à Bombay. A Madras on trouve au contraire plus de femmes que d'hommes; la différence en faveur des premières est d'ailleurs de 18 p. 0/0, et tient sans doute à ce qu'il y a moins de commerce à Madras que dans les autres capitales. Les Européens, à Calcutta, sont au nombre de 11 224 seulement, contre plus de 239 000 hindous et 113 000 musulmans ; la disproportion est plus forte encore à Bombay; l'élément européen se compose de 8415 âmes, l'élément hindou de près de 524 000 âmes, et l'élément musulman d'un peu moins de 146 000 âmes.
L'effectif de l'armée se montait à 183 909 hommes en 1866» dont 66 814 de troupes européennes; en 1859, à la suite de la révolte des Cipayes, on avait dû porter le nombre des soldais anglais à 106 290.
La voie ferrée comptait, au 30 juin 1866, une étendue de 3452 milles qui ont produit en 1865-66 une somme nette dé 59 531025 francs (2 381241 liv. st ), environ la moitié des recettes brutes. Le nombre des voyageurs transportés pendant cet exercice a été de plus de 10 millions.
En ce qui concerne le mouvement des échanges, les résultats afférents à chaque exercice accusent l'extension de plus en plus grande imprimée au commerce de l'Inde, tant avec la métropole qu'avec les pays étrangers. Les importations, qui n'étaient que de 354 864 675 francs (14 194 587 liv. st.) en 1857 non compris le trésor, ont doublé en 1865, et ont atteint en 18<V6 la
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somme de 739 980 700 francs (20 599 228 liv. st.). Les exportations ont suivi la même marche progressive.
Les plans définitifs et les concessions des deax principaux chemins de fer de Tlnde ne datent que de 1853. Quinze lignes avaient été originairement projetées ; jusqu'à présent six seulement ont été exécutées : VEastlndiaRailway, le Great Indian Peninsula^ VEastem Bengale le Ma^ dras, le Bombay and Borodah^ et le Great Southern, A ces six lignes primitives, il faut ajouter la ligne du Sindh dont les plans ont été arrêtés en 1855, et celle de Mullànand La/iore^ achevée en 1862. Cet ensemble de lignes ferrées a réuni Calcutta à Dehli, au port de Matlah, aux mines de charbon de Rânigandj, et presque à Dakka; — Bombay à Allâhabad et Nflgpour, à Ahmedftbad et Cholapur; — Madras à Bépour, sur la côte de Malabar, à Kadapa et à Nagâpatnam ; — Raratchi à Haîderâbad; — Moultân à Lahôr. Trois lignes de jonction, non moins importantes que celles qui précèdent, restent à effectuer : celles de Lahôr à Peîchftvèr, de Haîderâbad à* Moultân, de Bombay à Madras. « La souveraineté anglaise a reçu une nouvelle force, dit M. Davidson (n*" 351); les membres un peu disjoints de ce corps immense ont été consolidés et reliés entre eux par un réseau de nerfs d'acier. L'empire est aujourd'hui dans une position infiniment meilleure qu'elle ne Ta jamais été, pour faire face k une insurrection du dedans ou à une invasion du dehors. Si la guerre devait atteindre rinde britannique, elle possède maintenant une puissance de concentration, une vigueur, une unité d'énergie, qui lui donnent une force auparavant inconnue. Avec un avenir de .paix, elle doit bientôt prendre parmi les nations la place à laquelle lui donnent droit l'étendue de son territoire et la fertilité de son sol.... Au point de vue économique et an point de vue social, les conséquences ne sont pas moins grandeà. Le prix du travail, signe de la richesse, a presque
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doublé. Les préjugés nationaux sont ébranlés, le fanatisme religieux s'affaiblit, et un rapprochement plus grand s'est fait entre les classes depuis l'établissement de la première ligne, qu'on n'aurait pu autrement l'attendre de plusieurs siècles. »
AFGHANISTAN. BALOUTCHISTAN
353. Le Kaboulistan et le Kaferistan, d'après Ch. Rittbr, traduit et annoté par M. B. Grioorief, professeur d'histoire orientale à l'Université de Saint-Pétersbourg. Saint-Pétersh,, 1868, in-8, xv-1010 pages (en russe).
La traduction du texte allemand occupe, dans le traTail de M. Grigorief, 172 pages, les notes et corrections an texte, 1S9 pages, les additions du traducteur, 695 pages.
Ces proportions ne sont pas de nature à modifier l'opinion que nous avons autrefois émise sur le plan adopté par la Société de Géographie russe pour la traduction des parties^de l'ouvrage de Ritter qui se rapportenta l'Asie centrale. On ne traduit pas un travail auquel il faut apporter 834 pages de corrections et d'additions sur 172 pages de texte : on le refait. Autrement vous tombez dans Hnévitable inconvénient d*nn ouvrage décousu et sans ensemble.
354. D' B. Trump. Die Verwandtschaftsyerhaltmsse der Padito; zugleich eine Kritik von Raverty's Grammar of the Poxhto, und von Belle w's Grammar of the Pukktô langttage. 2* partie. Zeitschr. der Deutschen Morgeniàr^ischen Geidlschaft, t. XXIII, 1869, p. 1-133.
Pour la l** partie de cet important travail, voir le t YI de rjnii^f
géographiquef p. 187, n» 127, et p. I9i:
355. Lieut. E. G. Ross, assistant political agent at Khelat. Mémorandum of notes on Mçkran, together with a Report on a yisit to Kcj, and route through Mekran from Gwadur to Kurrachee
(1865). The Transactions of the Bombay Geograph. Soc, vol. XVllI, p. 36-77, with Map. Bombay ^ 1868, in-8.
Cette relation sommaire est un des morceaux les plus importants que nous ayons eus sur les territoires si peu fréquentés et si peu connus de Tancienne Gédrosie, depuis le voyage fondamental de Pottinger. Nous en donnons ci-après quelques extraits. La carte comprend, à Téchelle de 13 milles 1/2 au pouce anglais, la c6te et le pays situés entre Ouadèr et Karatcht.
356. Col. Lewis Pelly. Remarks on the pearl oyster beds in the Persian Gulf. Ibid., p. 32-35.
Voir le t. V de V Année géogr., p. 90.
357. Major 0. S*-John. On the élévation of the country between Bushirc and Téhéran. Journal of the Roy. Geogr. Soc. y vol. XXXVIII, p. 411-413; avec une coupe hypsométrique.
Note importante, malgré sa brièveté. L'altitude moyenne du plateau que traverse la roule dans la plus grande partie de son étendue (Iran occidental \ se maintient entre 5 et 8000 pieds anglais, c'est-à-dire de 1500 à 2500 met. environ. Ispahan est à 1370 met. au-dessus du niveau de la mer; Téhéran à lo20 met. Il n'est pas dit par quel moyen d'observation ces altitudes ont été obtenues ; dans tous les cas il ne faut sûrement pas s'attacher trop minutieusement aux fractions inférieures aux centaines de pieds.
358. R. Lbnz. Positions-Bestimmungen und magnetische Beobachtungen in Persien. Mittheilungen de Petermann, 1869, n°2, p. 70-72.
M . Lenz faisait partie, comme astronome et physicien, de l'expédition scientifique de M. Nie. deKhanikof enPerse, de 1858 à 59, expédition dont M. de Khanikof a donné une savante relation, accompagnée d'une grande carte, dans les Mémoires de la Société de Géographie de Paris, t. VU, in-4. Le nombre des points observés est de 96. Les longitudes sont données par le chronomètre, sauf Mesched, Gouri&n, Hérat, Toun, Sabsor et Nekh, dont la position a été directement obtenue au moyen de distances lunaires. — Le travail de M. Lenz est ^ aussi imprimé en russe au t. XIII, n» 3, des Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg, et le voyageur a puNié sa relation à Saint-Pétersbourg en 1868 (1'* partie), également en langue russe.
359. Thomson, secrétaire de la légation britannique à Téhéran. La Perse, sa population , ses revenus, son armée, son commerce. (Extrait du n» 4 des Reports (1868) by H. M. secretaries of Embassy and Légation, on the.... countries in which they réside). Bulletin de la Soc. de Géogr. , juillet 1869, p. 15-40, avec notes, par M. N. de Khanikof.
360. J. C. HiENTzscHE in Dresden. Specialstatistik von Persien.
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Zeiischr. der €eseUsch. fur Efdk. jsu Beriin (dout. série). T. IV (n»*23), 1869, p. 429-450.
Morceau particoliûrcment recommandable pour le côté ethncgraphiqae.
301. Chèref-Namèh, ou Fastes de la nation kourde, par Ciiêref- OuDDiNE , prince de Bidlls, dans Tiiâlèt d'Ârzeroûme. Traduits du persan et commentés par Fr. Bcrn. Charmoy. T. I , !•• partie, contenant l'Introduction ethnographique et géographique, suivie de "700 notes qui s'y rattachent. Saint-Pétersbourg f 1868, in-8, 852 pages.
' 362. Le comte de Gobineau. Histoire des Perses d'après les auteurs orientaux, grecs et latins, et ftarticulièrement d'après les mss. orientaux inédits, les monuments figurés , les médailles, les pierres gravées, etc. Paris, 1869, 2 vol. in-8*.
363. D' M. Haug. Ueber den g-genwartigen Stand der Zendpbilôlogie, mit besonderer Rûcksicht auf .F. Justi's sogena notes Aibaktrisches Wœrterbuch. Stuttgart, 1868, in-8. 1 fl. 12 kr.
(Grûninger).
^ l<^^ Réformes économiques et administratives en Perse.
Notes commerciales.
La géographie physique et administrative de la Perse s'est enrichie cette année de plusieurs bons travaux. La note du major Jones sur la configuration de la Perse occidentale (n^ 357), et la communication des déterminations astronomiques de M. Lenz pendant Texpédition scientifique de 1858 dont il faisait partie (n® 358), sont d'excellentes acquisitions pour la géographie naturelle et mathématique» de même que les mémoires de M. Thomson et de M. Hœntzsche (n""' 359 et 360) pour la géographie générale et la statistique. Nous ne nous arrêterons ici qu'aux symptômes qui S9 produisent de réformes considérables et de sérieuses améli'>rations dans le régime intérieur.
Le Chah de Perse a rendu^ au mois d'octobre dernier (1 869), deux décrets, dont l'un ordonne le recensement général du royaume; l'autre règle sur de nouvelles bases la per-
ception de Timpôt. Ces décrets ont éiè accueillis avec une salisfactioa universelle. Au moment où des améliorations notables vont se réaliser dans l'organisation économique du pays, il n'est pas sans intérêt de se rendre un compte exact de la constitution actuelle de la propriété en Perse» ainsi que des modifications que va y introduire la nouvelle législation.
La Perse, pays essentiellement agricole, comprend un nombre considérable de villages (il faut entendre ainsi les terres arables qui en dépendent), classés en trois catégories :
1* Les khalissè, qui font partie du domaine de ia couronne ;
2* lies ketaâty ou terres appartenant aux paysans cultivateurs ;
3"* Les erbftbi, terres qui sont la propriété des particuliers faisant cultiver par les paysans.
Les khalissè sont placés sous la direction d'un adminis* trateur général nommé pour chaque province, qui à son tour les afferme par district. Cette année, les khalissè de la province de TAzerbaidjân ont élc affectés à Tapanage duprinoe royal, au lieu et place d'une dotation d'environ trois millions de francs qui lui était assignée précédemment.
Les paysans propriétaires des ketaât les administrent eux-mêmes, et traitent directement avec les agents du divan.
Quant aux villages possédés par des particuliers, l'administration en est confiée par les propriétaires à un délégué (xâbit), chargé des rapports entre l'autorité et les paysans, dans tout ce qui concerne les intérêts respectifs de chacun.
Chaque village choisit son maire, dont les fonctions sont honorifiques, et qui, exerçant une sorte de justice de paix, est le plus souvent désigné comme arbitre unique, en cas de différend entre les pay.sns.
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C'est lui qui est aussi chargé, avec le zftbit, de la distribution des terres et de la répartition de TimpAt, an prorata du nombre des bœufs possédés par chaque famille. L'état civil n'existant pas en Perse, le maire ne dresse aucnn acte de naissance ou de décès ; les actes de mariage sont passés devant un moUa, ou bien le contrat se fait verbalement en présence de témoins.
Certaines terres, dépourvues de cours d'eau naturels, sont arrosées par des aqueducs, presque toujours souterrains, et dont les frais de construction et d'entretien incombent au propriétaire. Ces aqueducs, que l'absence de tuyaux en métal rend défectueux, à cause de l'absorption d'une notable partie du liquide, sont néanmoins construits d'une manière remarquable, si l'on tient compte de l'insuffisance des moyens matériels que les puisatiers ont à leur disposition.
En effet, leurs outils ne consistent qu'en pelles, pioches, quelques sacs et une machine à bras d'une simplicité primitive. C'est avec ce matériel si peu compliqué, et sans l'aide du niveau et de la boussole, que, guidés par la routine, les puisatiers persans amènent l'eau sur un point donné et d'une distance de plusieurs lieues, avec une étonnante précision.
A titre de fermage, le propriétaire perçoit sur tous les produits de la terre un dixième en nature, livrable au moment de la récolte. En général, il renonce à l'exercice de son droit sur les fourrages, les arbres fruitiers et les bois de construction, afin d'encourager les paysans à la culture et à la plantation de ces espèces.
Le paysan n'est nullement attaché à la glèbe; c'est un fermier qui reste libre d'aller où il lui plaît. Le propriétaire est donc intéressé à le ménager, car il arrive parfois que les reeyet (villageois), pour se soustraire aux exigencea de certains propriétaires, prennent le parti d'émigrer en masse et vont s'établir ailleurs*
Telle est ea ce moment la constitution de la propriété rurale en Perse, organisation simple et dégagée de toute entrave, mais dont l'inconvénient est de n'offrir aux différentes transactions qui s'y opèrent aucune garantie légale. La propriété se transmet et s'acquiert, en Perse, ainsi qu'en France, par voie de succession, de donation et par l'effet des obligations; mais si, d'un côté, elle n'est grevée d'aucun droit de mutation, de l'autre il faut reconndtre que l'absence d'enregistrement et d'inscription des hypothèques donne lieu à des contestations fréquentes et interminables.
La perception de l'impôt, en Perse, offre cette particular rité, qu'elle ne s'étend qu'aux populations des campagnes, qui en supportent toute la charge, et qu'à l'exception de quelques droits d'octroi et d'une légère contribution imposée aux corps d'État^ les populations urbaines sont exemptées des charges publiques et du service militaire L'impôt est à la fois payable en nature et en argent. L'impôt en nature est livrable en partie sur le lieu de production, et en partie au chef- lieu du district, où les grains sont affectés au service de larmée.
Plusieurs propriétaires reçoivent de leurs paysans trois dixièmes du produit, et se chargent d'acquitter directement les contributions.
Ce système est d'une grande simplicité, et l'impôt devant être en rapport avec la production et en suivre les fluctuations, il semblerait que les charges ne dussent pas peser bien lourdement sur les populations; mais par suite de l'état de choses regrettable auquel on songe à porter remède, la quotité afférente à chaque village est encore aujourd'hui telle qu'elle a été fixée au commencement de ce siècle, d'après le cadastre dressé sous le gouvernement de Feth Âli Chah, dans la province de l'Azerbaidjân.
Quelques-uns de ces villages ont naturellement prospéré, d'autres ont périclité, de sorte que les premiers
payent moins qu'ils ne devraient, tandis que les seconds sont taxés au delà de leurs ressources.
On paraît généralement croire que rintention du Ghfth est de renouveler le cadastre, mesure qui, si elle est hien exécutée, aura pour résultat d'augmenter les revenue de l'État, et établira une répartition plus équitable de Timpôt, réforme qui répondra à l'un des vœux les plus ardents que puissent former en ce moment les populations persanes.
Les conditions nouvelles qui vont se produire dans la navigation des mers orientales par suite de l'ouvertore da Gtnal de Suez, ramènent aussi l'attention vers le golfePersique. Cette petite mer renfermée entre la Perse méridio-' nale et l'Arabie doit acquérir une importance qu'elle n'ap vait pas alors qu'elle n'était en quelque sorte abordable que par la voie de Bombay et par le cours du Tigre et de TEuphrate. Désormais, les produits de la Mésopotamie, de la Perse méridionale, de l'Arabie orientale, de MaskAt et des côtes de la mer d'Oman auront, comme ceux de l'Inde, un débouché facile et rapide vers l'Europe.
Bassora profitera la première de ces avantages. Située sur la rive droite du Chât-al-Arab, au-dessous de la jonotion des deux fleuves et à trente lieues seulement de la mer, elle est peuplée de soixante mille habitants, turcs, arabes, persans, arméniens et juifs, qui se livrent au commeree. Les fils télégraphiques la relient aux Indes et à l'Europe, et les navires de 500 tonneaux parviennent jusqu'à ses quais, oîi abordent les steamers anglais de Bombay et de Karatcht. Des bâtiments à vapeur plus légers remontent l'Euphrate en passant, à Hillah, devant l'ancienne Babylone, tandis que les navire» qui suivent le Tigre atteignent les villes importantes do Bagdad et de Mossoul, eu face de laquelle s'étendent les ruines de Ninive.
De même que certaines provinces de la Turquie d'Asie,
GOLFE PERSIQUE
; du midi de la Perse, rArabistan, le Lftrielaiii le istaiiy devront, par la nouvelle voie ouverte à la navi- •n occidentale, voir s'accroître leurs relations et leur course. En effet, le royaume voisin est maître d'un leux bras du Chat el-Arab, celui de l'est, qui forme la ière, et de la forteresse de Mahommëra, bâtie au coi|it de la rivière Earoûn. Non loin de là, il possède le de Bender Bouchir, avec une petite garnison régu- , et par où la Perse fait un commerce annuel de près
0 millions de francs, consistant en objets en partie siires à ceux de Bassora.
)uchîr est, sur le golfe Persique, le port principal de Q ; ca rade extérieure présente, en venant dû large, un qui décroît de cinquante à sept mètres, et le mouillage •ffre cinq près de terre. La ville renferme 14 000 habi- ) de diverses nationalités. Elle a été prise, le 10 débre 1856, par les troupes britanniques, et rendue, lée suivante, après la signature de la paix. Dans une le placée sous la surveillance du résident anglais, on a i un monument à la mémoire des officiers qui périrent lant le &iége. Le commerce maritime de Bouchîr se surtout avec Bassora, les Indes anglaises et Batavia. ;oton provenant de Bombay et le sucre brut des îles landaises ont formé, l'année dernière, les articles prinux d'importation ; le premier pour 8 millions de francs
second pour 5 millions.
est à espérer que pour le sucre, les raffineurs de seille, se souvenant que la Perse est un marché d'en-
1 7 millions d'habitants, feront bientôt une active conence aux planteurs hollandais. Bender Bouchir reçoit ;i pour quelques millions de thés, de porcelaines, de aux, de draps et autres produits manufacturés. L'exporm consiste en chevaux de race, en blé, fruits secs, eau *ose, tapis et opium récolté à Yezd, à Ispahan, dans le lan et le Mazandéran. Environ 1500 caisses sont expé-
l'année OÉOOR. VIII. 31
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diées pour la Ghine, spécialement pour le grand entrapAt de Hong-kong. La marine indigène réunit douze bangalos d'un fort tonnage et une multitude de caboteurs. Le trafic avec l'intérieur du pays a lieu à l'aide de miiiles et de chameaux.
De Bender Bouchir, en suivant la côte vers le sud, on rencontre la baie de Tahri, dont les environs sont couverts d'immenses débris de remparts, de temples» descriptions, de sarcophages, et où l'on voit aussi ks anciennes factoreries française, portugaise, anglaisa et hollandaise. Plus loin, au fond du golfe d'Ormouz, les navires ont un bon ancrage devant la ville de Bender Âbassi, qui compte 12 000 ftmes et fait un commerce évalné k 8 millions avec l'étranger et les villes de Fars et de Sirman.
Sur la côte de l'Arabie, en face de Nabend, l'archipel de Bahraïn est soumis à un cheik indépendant. Le groupe ne contient pas moins de 50 000 habitants, dont 8000 k Manama, capitale située sur la plus grande des lies, qui est parfaitement cultivée. Mais l'industrie particulière des insulaires est la pêche des perles^ qui est pratiquée par pins de quatre cents bateaux. Les bancs de Bahniln sont exploités surtout au moment des grandes chaleurs de Tété, car les plongeurs, descendant jusqu'à sept et huit brasses, travaillent difficilement lorsque Teau est froide. Us se boa* chent les oreilles avec de la cire et se serrent les narmes avec une pince en corne. Les plus habiles restent deux minutes au fond de la mer et descendent douze à quinze fois par jour, en s'aidant d'une lourde pierre ; ils détachent lei * huîtres des rochers et lc;$ rapportent dans un sac attaché à la ceinture.
Les perles du golfe Persique (n<> 356) ne le cèdent en rien, pour la grosseur et l'eau, à celles de la baie de Panama et du golfe de Californie, et elles donnent lien tous les ans à un commerce qu'on ne saurait évaluer k
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moins de^ 9 millions de francs, et qui est concentré entre les mains du cheik et ceUe de riches marchands indiens , arabes et persans.]
S 3. Lifroatlèn tiireo-p«miit. — LtiXudts*
Nous reproduisons, sur cette partie de la frontière persane, une correspondance de Téhéran du mois de septembre 1869.
Les préoccupations politiques de la Perse, en ce moment, se résument dans deux questions importantes : Tune est l'état des afiaires sur la frontière turco-persane; l'autre, la difficulté de rencontrer une combinaison qui tienne compte des privilèges traditionnels d'une province considérable de la* monarchie, le Kurdistan, et qui se combine en même temps avec les droits souverains de la cour de Téhéran. Je suis en mesure de vous adresser des informations précises sur ces questions, dont la première se rattache à la situation géographique de la Perse, et dont la seconde touche par plusieurs points aux combinaisons de son administration intérieure.
Dès Tannée dernière, un conflit s'était élevé entre les tribus de la frontière et les troupes turques qui s'y trouvent cantonnées, et des faits analogues viennent de se renouveler. On ne peut se dissimuler que, sur cette frontière mal délimitée, de tels incidents sont presque inévitables, et ne peuvent manquer de se reproduire tant que la ligne de démarcation entre la Turquie et la Perse ne sera pas définitivement fixée. Le traité d'Ërzeroum, conclu en 1847 entre les deux États, sous la médiation de la Grande-Bretagne et de la Russie, avait prévu ces difficultés, et Tune de ses clauses prescrit la formation d'une commission mixte» qui devait être chargée de tracer exactement les limites et de mettre fin, par ime convention précise, à toute discussion ultérieure.
Cette commission, composée de délégués des deux puissances intéressées et des deux gouvernements arbitres, se rendit sur les lieux en 1849 et y continua ses études jusqu'en 1852; elle ne put toutefois, par suite de difficultés imprévues, atteindre le but de sa mission; elle se borna à recueillir les données in-
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dispensables à rachèvement de l'œuvre qui lui avait été confiée, ainsi qu'à lever le plan topographique de la contrée. Son travail fut repris en 1859 à Saint-Pétersbourg par une autre commission, où figuraient trois fonctionnaires anglais; mais les cartes dressées alors ne se trouvèrent point d'accord avec les premières, et l'on dut s'occuper d'une étude de comparaison et de rectification qui fixerait nettement les situations réciproques.
Une carte nouvelle, préparée par l'état-major russe et an commissaire anglais, est, dit-on, maintenant terminée, et permettra de traiter en pleine connaissance de cause la question de délimitation. Mais le point le plus difficile à constater restera encore la nationalité exacte des tribus nomades qui passent la frontière deux fois par an, et peuvent être alternativement considérées comme turques ou comme persanes. Ce sera % évidemment, le côté délicat d'une négociation qui intéresse à tant de titres la tranquillité des provinces limitrophes et les rapports de la Perse avec la Turquie.
L'autre affaire dont le gouvernement persan poursuit en ce moment la solution est le règlement de la situation politique du Kurdistan. Depuis plusieurs siècles, cette province, qui de tout temps a joui d'une indépendance relative, était devenue une sorte de principauté héréditaire sous l'autorité d'une famille indigène. Le dernier chef de cette famille n'ayant laissé que des enfants en bas âge, le roi de Perse a noomié directement un de ses parents au gouvernement du Kurdistan, et a placé également un fonctionnaire persan à la tète de l'adimnistration d'un des plus importants districts du pays. Mab le caractère des Kurdes et leurs traditions rendent cette combinaison difficile à maintenir, et le gouvernement a déjà rappelé le fonctionnaire envoyé à Sondj Boulak, tout en conservant, comme un témoignage de son autorité légale dans cette province dn royaume, un prince de la maison royale au poste de gouve^ neur général. On croit généralement que la cour de Téhéran, préoccupée de cette question, rencontrera un moyen de concilier pleinement ses droits avec les privilèges dont la population kurde parait être en possession depuis un temps inunémoriiL Il faut, pour se rendre exactement compte de la difficulté, apprécier rapidement le caractère et Thistoire de ces peuples.
Les Kurdes sont des tribus indigènes dont rétablissement dans le pays qu'ils occupent remonte aux époques anté-historiques. Ce pays, qui s'étend entre la Mésopotamie, le Tigre,
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l'ArméDie, rÂzerbaldjàn et Plrak, n'a pas de limites bien déterminées, et les Kurdes, essentiellement guerriers et nomades, poussent leurs excursions dans les contrées voisines, s'y établissent, les abandonnent selon les circonstances, sans qu'il soit par conséquent possible de définir avec précision l'étendue réelle de leur territoire. Ce peuple n'a d'ailleurs que peu d'industrie, peu de commerce et pas d'autre gouvernement régulier que le despotisme féodal de ses seigneurs ; sa civilisation parait être aujourd'hui la même que dans l'autiquité, à l'époque où Xénophon décrivait ses mœurs sauvages; quoique divisés entre eux, ils ont cependant, d'un district à l'autre, une pensée commune, celle de conserver cette faculté de vivre à leur guise et de s'administrer eux-mêmes, que nul des conquérants successifs de l'Asie ne parait avoir tenté de détruire. Leur pays» du moins le centre de la contrée assez vague qu'ils habitent, est d'un accès difficile, pauvre, aride. Du reste, sa situation sur la frontière donne aux Kurdesdes faoilités spéciales pour échapper à toute domination trop pesante : ceux mômes qui ont embrassé un genre de vie sédentaire sont toujours prêts à redevenir nomades et à passer soit en Turquie, soit en Perse, selon les circonstances.
On peut les diviser en cinq groupes assez distincts. Le premier, très-engagé dans le territoire persan, est nécessairement , dans la mesure que comporte sa vie nomade, à peu près soumis au gouvernement central dans les provinces deKirmanchab, de Kboraçân, de Mazendéran et de Ghilan, où il est disséminé. Le second, qui habite le sud-est de l' Azerbaïdjan, est composé d'éléments plus sédentaires, mais mêlés de divers groupes étrangers. Il ne peut espérer, dans cette condition, une indépendance même relative, et l*on peut dire qu'il est sérieusement placé sous l'autorité du Gbâb. Le troisième, connu sous le nom de Kurdes de Makoa, au pied du mont Ararat, est beaucoup plus libre. Les seigneurs, très-riches et très-puicsants, y jouissent d'une autorité étendue et peuvent mettre plusieurs milliers de cavaliers en campagne. Le roi de Perse leur confère habituellement le titre de gouverneurs de ce district. Le quatrième groupe kurde est celui qui habite Sondj Boulâk, importante fraction de la province d'Azerbaïdjan, située sur la limite du royaume du côté de la Turquie. On en peut évaluer la population à 250 000 âmes. Le bourg dit de Sondj Boulâk, le plus important de ce canton, est un des points du pays kurde où Pou rencontre quelque commerce : il s'y fait des transac-
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tions assez considérables, sur les diverses ressources et produits de la contrée, chevaux, bestiaux, céréales, tapis. Quant au régime politique, il est, comme dans le précédent groupe, purement féodal. Seigneurie et propriété sont des termes ^ nonymes, et le seigneur gouverne absolument en maître sa famille, sa tribu, ses villages.
Ce district est rattaché à la Perse, dont il dépend an prât de vue commercial, à laquelle il 'paye un impôt» et qui oqbserve le droit de requérir son concours militaire en temps utQe; mais il ne donne aucun soldat à l'armée régulière, et a cou* serve, avec son administration spéciale, son ancien costume national. C'est une population sédentaire, très-forte, très-énergique, et dont jusqu'à présent les gouverneurs avaient été indigènes. Il en avait été de môme dans le cinquième groupe, établi dans la province de Senneh, et qui est le plus considérable, tant par sa position que par son étendue, sa population et son organisation politique. Tels sont à peu près les caractèresgénéraux des tribus kurdes, et Ton comprend qu'il soit parfois asseï difficile à la cour de Téhéran de veiller àradministrationde districts épars, diversement habités, et dont les populations se font une idée aussi incomplète de tout gouvernement régulier. Du moins agit-elle avec prudence, désireuse, avant tout, d'éviter des troubles inutiles, et plutôt disposée à modifier au besoin ses résolutions qu'à agiter des tribus qui, d'ailleurs, tout en réservant leurs privilèges, ne se refusent pas à reconnaître sa souveraineté.
S s. Quelque! notes rar le Mekran.
Avant de quitter llran, empruntons quelques renseignements au lieutenant Ross (n"* 355) sur une de ses ptrties les plus ingrates et les moins connues^ le Afekran* On sait que sous ce nom, dont l'origine est incertaine, Ibi Persans désignent la zone maritime de Baloutchistln, et plus particulièrement la partie occidentale. C'est nne cor trée aride, sauvage, à peine an*osée par quelques courants temporaires, et n'ayant sur une étendue de sept ou hnt degrés de longitude qu'une très-faible et très-rude population. Elle répond à ce que les anciens connurent wob
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le nom de Gédrosie, pays tristement célèbre dans l'ancienne histoire par les souffrances qu'y éprouva Tannée d'Alexandre à son retour de l'Inde. Â une époque qui remonte à plusieurs siècles, le Mekran forma une sorte de confédération de petits territoires régis par leurs propres chefs, mais reconnaissant la suzeraineté d'un chef supérieur ou melek résidant à Eedj. Les principaux territoires confédérés étaient ceux de Bânpour, Eedj, Pandjgour, Toump, Dizflk, Oaïh, Sirbaz et Kassarkand. D'un point de vue plus général on distinguait dans le pays deux régions, le Mekran de Kedj\ comprenant les provinces orientales, et le Rouhana ou Rouhhana Mehrân, division qui comprenait tout le pays à l'ouest de Kedj, et qui' tirait son nom de Tabondance relative de ses eaux courantes (en persan roudf, une rivière), comparée à l'aridité de la division orientale.
Depuis longtemps cet état de choses n'existe plus qu'en souvenir ; loais Redj n'en est pas moins restée, dans le sentiment des tribus, la capitale du Mekran. Nous traduisons du rapport de M. Ross les détails tout nouveaux que nous y trouvons sur l'aspect et la condition de cette ville.
De ce que Kedj est généralement citée comme la capitale ou la place principale du Mekran, on en vient assez naturellement à se figurer cette place comme une ville d'une grande étendue, ayant ses marchés, ses rues et ses édifices. La vue des lieux a bientôt dissipé rillusion. Kedj est un village, rien de plus. 11 est du reste difficile de trouver un terme qui convienne précisément à Kedj ; le mot est employé pour désigner un établissement contenant un certain nombre de forts et de villages, et il faut remarquer que ces sortes d'établissements sont communs à tout le Mekran. Toutes les places principales généralement regardées comme des villes, Pandjgour, Toump, Kolantch, Baho, Dizâk, etc., ne sont en réalité que des abadis, des « établissements 1 qui s'étendent sur une longueur de plusieurs milles, et qui contiennent, sous une dénomination générale, des villages et des forts qui ont chacui^leur nom particulier.
Vabadi Kedj est situé au centre de la vallée, entre deux chaînes de coUines élevées séparées par un intervalle de 10 à
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12 milles (une ving^ine de kilomètres). La partie fertile et habitée qui constitue l'abadi s'étend de l'est à l'ouest sur une douzaine de milles à droite et à gauche de la rivière, laquelle est appelée ici Kedj'khor, mais qui reçoit plus bas le nom de Docht-khor. La plus grande largeur de Kedj ne dépasse pas 3 milles (à peu près 5 kil.); de là jusqu'aux hauteurs le reste de la vallée est aride et pierreux. Le trait dominant du paysage est dans les beaux groupes de dattiers qui bordent les rives du khor. Des karez ou cours d*eau artifldels coupent le pays dans toutes les directions à travers des bouquets d'aii>res, et arrosent les champs qui les bordent. Un certain nombre de forts et de villages suivent les rives du khor, cachés au milieu des dattiers ; aussi ne les découvre-t-on que quand on en est tout près, à Texception du Miri ou palais qui est constmit à une certaine élévation. Les places principales de Kedj sont le Miri, Killa-i~Naoû , Gachtang, Tarbat, Absèr, Kahov-i-kalat, Senghi-kalat et Kalatok; chacune de ces places se compose d'on fort en terre de dimensions plus ou moins grandes, entouré d'un groupe de chaumières. Le Miri est le plus remarquable et le plus respectable des forts de Kedj. C'était autrefois la résidence des chefs ou Meleks ; c'est aujourd'hui celle du nalb oa lieutenant qui régit le pays au nom du khân de Kélat. Il est au nord du khor, presque au centre de Kedj, sur une ëminence qui commande le pays environnant. Construit en terre m61éede pierres rondes, il n'opposerait aucune défense à l'artillerie; mais dans le Mekran, où l'on ne voit guère le canon, la place est regardée comme imprenable.
364. F. WusTBNPBLD. Die Wohnsitze und Wandw ungen der iiabischen St&mme. Gœttingen, 1868, in*4, 84 pages (Extrait de» Mémoires de la Société des Sciences de Gœttingue, t. XIV).
TraducUon derintrodactioa du Dictionnaire géogmphiqfat inédit dn ce -^ lèbre Békri. C*est un catalogue hietorique des tribni arabes avant llsla — misme, avec indication de leur siège pilmitif, de leurs déplacenents et d^^ leurs établissements définitifs. Békri écrivait danslaseeondeBoitiédi::::^^ onxième siècle de notre ère ; il avait à sa disposition bien dos matériani^
qui n'existent plot aujourd'hui. C'est ce qui donne à son ouvrage nne tanportance particulière . Békri n'était pas, d'ailleors, un esprit ordinaire, comme on a pn en juger depuis longtemps par sa description du Nord de l'Afrique; néanmoins il ne faudrait pas chercher dans ses compositions la précision de nos indications scientifiques. Elles n'en sont pas moins précieuses à étudier, puisque ce sont les seulM que les Orientaux, même les plus éminents, nous puissent transmettre. Il est à regretter que le D' Wûstenfeld, dans la publication k part de son mémoire, n'y ait pas joint nne table alphabétique, si nécessaire dans un travail qui se résume en une longue série de noms de tribus. Une carte aurait été également bien nécessaire; elle aurait permis de suivre aisément les indications de l'écrivain arabe, et d'en embrasser d'un coup d'œil les résultats géographiques. Il arrive trop souvent que les savants exclusivement absorbés dans les textes ne se préoccupent pas assez des applications réclamées par l'histoire et la géographie.
Le mémoire suivant du D' Blau répond précisément à ce besoin d*élucidations critiques:
)65. D' 0. Blau. Die Wanderuog der Sabftisehen Vœlkerstinima in 2*" Jahrh. n. Chr. Nach aiabischen Sagen und Ptplemâus. Zeitschr. der deutsehen Morgenlànd, GesdLtehaft y t. XXII^ 4* cah., p. 654-673, avec deux cartes.
Au milieu du crépuscule qui enveloppe d'une lu*ur indécise les temps qui ont précédé en Arabie l'apoetolat de Mahomet, parmi le très-petit nombre de faits conservés par la tradition indigène ou par les témoignages extérieurs et qui présentent un caractère historique, il en est un qui domine tous les autres par la longue impression qu'il a laissée au sein des tribus et par les événements que l'on y rattache : c'est la rupture des digues gigantesques, ouvrage des anciens rois de Saba, qui formaient près de Mareb, alors capitale du pays, un immense réservoir d'où l'on répandait à volonté les eaux et la fertilité sur les campagnes environnantes. La tradition veut que cette catastrophe ait occasionné dans le Yémèn et dans tout le Sud-Ouest de l'Arabie un déplacement de populations, qui porta dans le centre et le nord de la Péninsule des masses entières de tribus auparavant localisées dans le pays de Mareb. Quelle que soit la valeur absolue qu'il faille attachera cette tradition, autour de laquelle se seront groupés sûrement bien des faits indépendants de la rupture de la digue, elle nous a conservé, sur l'état et l'emplacement des tribus entre le premier et le troisième siècle de notre ère, une foule d'indications qui ne nous seraient pas autrement parvenues. Le D" Blau, qui par ses nombreux et savants travaux fait le plus grand honneur au corps consulaire de la Prusse, a eu l'heureuse pensée de rapprocher ces indications, telles qu'on les peut tirer des anciens chroniqueurs et des autres sources nationales, du chapitre irès-détaiilé que Ptolémée consacre i l'Arabie (vers le premier tiers du deuxième siècle de rère chrétienne), et il y a en eflfet trouvé un ensemble de rapports frappants. L'œuvre du géographe alexandrin et les indications de la tradition indigène s'éclairent et s'appuient mutuellement-, les deux cartes eomparées, rédigées par M. Blau à l'appui de son mémoire font bien ressortir ces rapprochements, qui embrassent la péninsule tout entière. C'est un travail d'un extrême intérêt pour l'ethnographie et l'é* tude géographique de l'Ancienne Arabie.
Le D' NoBldeke a (ait, dans la livraison suivante du même journal (t. XXIII, i*' cab., p. 398), quelques remarques sur le mémoire du
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D» Blan. Ces Nmarqnas portent sur on certain nombre dldentifleationi. Le D' Nœldeke n'oserait pas aller, dit-il, jasqn'à identifier la tribu arabe à'Ârhab ayec le peuple derenn tout à fait israélite des Rekhabitetj alors même qne le premier nom ne s'écrirait pas par on heth (la gutturale douce) et le second par un kaf. M. Nœldeke tronre aussi qoelque peu hasardé de tirer du passage de Pline « Oppidum XIIII p. xini Maribba (var. Jf onppa), Paramalacum (var. Palmaiaewn)^ et ipsum non spemendum, item Canon (Sillig, (7arnon), > de tirer de ce passage, disons-nous, la restitution latrippa Alamacum^ interprétée par < latrib des Àmalécites. • Paramalacum^ dans le compilateur latin, est éTidemment donné conmie le nom d'une localité notable, entre Maribba et Canon ou Camon.
U est difficile que des recherches telles que celles du D** Blau ne prêtent pas à des critiques ou i des rectifications de détail ; elles n*en méritent pas moins une très-haute estime, en ce qu'elles réuidssent en une synthèse critique des données anciennes qui peuvent s'éclairer et se compléter par leur rapprochement.
366. D' J. E. PoiAK. Itinerarien maselmanischer Pilger zu den wichtigsten Walifahrtjorten, mit Bezugnahme auf Yerbreitung von Choiera. MittheU. von k, kœn. Geograph. GegeUechaft in Wien, 10" année, 1867-68, p. 63-85.
Sur cette question des caravanes de la Mekke, voici un fait intéressant signalé dans une correspondance de Damas :
■ Autrefois, le voyage des pèlerins déterminait un grand mouvement commercial : un nombre considérable des individus qui en faisaient partie apportaient des marchandises dont ils trafiquaient le long de la route, transformant ainsi chaque campement en une sorte de bazar; parfois même ces marchands apportaient jusqu'à la Ville sainte les objets qn'ils comptaient vendre, et là parvenaient sans peine à les échanger contre les produits de l'extrême Orient apportés par les musulmans de l'Inde. Les caravanes alors ne comprenaient pas moins de plusieurs milliers de pèlerins ; mais aujourd'hui ce nombre a beaucoup diminué. On peut assigner plusieurs causes à cet^ décroissance des pèlerinages. Peut-être la ferveur religieuse est-elle moindre qu'autrefois, peut-être aussi les violentes épidémies qui ont éclaté à la Mekke à diverses reprises, et notamment en 1865, ont-elles inspiré aux populations une inquiétude qui aura refroidi leur zèle ; peut-être enfin les facilités de plus en plus grandes accordées au transit par l'Egypte ont-elles déterminé beaucoup de voyageurs à prendre la voie de mer et à éviter ainsi les redoutables fatigues d'une route qui parcourt la plus vaste étendue des déserts de l'Arabie. Quoi qu'il en soit, on ne peut guère évaluer maintenant à plus de sept ou huit cents les pèlerins de la caravane de Damas. Cette troupe ne met pas moins de quatre mois pour se rendre à la Mekke, y séjourner et revenir à son point de départ. lUe est placée sous la conduite d'un pacha, qui accom,plissait cette année pour la trentième fois ce long et pénible voyage. »
367. Mer des Indes. Cdte orientale d'Arabie, partie comprise entre Maskat et Ras-Merbat. N* 2647.
-* Carte de rentrée du golfe d*Aden» comprenant la côte Sud d'Arabie, entre Ras-Merbat et Ras al-Kelb. N* 2648.
PublicatioDB du Dépôt de U Marine.
CAUCASE
CàVCASE
(RUSSIE TRANSCAUCASIBRIIB).
368. Douglas W. Frbshfield. Travels in the central Gaucasus and BashaDj including yisits to Ararat and Elbruz. Lond.y 1869, m-8, avec cartes et illustr. 18 sh. (LoDgmans).
Voyage d'an grand intérêt pour la connaissance du Caneasa central. M. Freshfield, accompagné de deux de ses compatriotes, comme lai alpistes déterminés, a visité, dans Pété de 1868, les pies les plas considérables et les sommités les plus renommées de la chaîne. Il a escaladé jusqu'au sommet le Kazbek le 31 juin (5043 m.), et l'Elbrouz le 30 juillet (5647 m.)
369. A. Becker. Reise nach dem Kaukasus. Bulletin de la Soc, Impér. des Naturalistes de Moscou, 1868 (n. ], p. 191-233).
Course botanique et entomologique de Sarepta au Bechtau.
370. Ern. Favre. Notes sur quelques glaciers de la chaîne du Caucase, et particulièrement sur le glacier de Devdoroc. Biblioth, univers, de Genève, Archives des se. phys., 15 jan?. 1869,
• « La chaîne du Caucase, plus étroite que celle des Alpes, la dépasse de beaucoup en hauteur. On admire de loin ses cimes neigeuses, dont la plupart n'ont pas été foulées par le pied de l'homme. Les formes hardies et découpées de l'Elbruz, du Kasbek et de la haute crête dentelée qui sépare ces deux colosses, frappent l'imagination. Quand on a pénétré dans l'intérieur des montagnes, cette impression grandiose s'efface parfois. Le voyageur jouit rarement d'une vue d'ensemble; de grands escarpements bornent son horizon, et il faut s'élever à des hauteurs beaucoup plus grandes que dans les Alpes pour pouvoir contempler de vastes panoramas, semblables à ceux qui font la beauté de ces montagnes. Les vallées, très-encaissées, sont difficilement accessibles dans leur partie supérieure; les glaciers retirés dans les montagnes ne viennent point s'étaler à tous les regards et offrir au savant ou au touriste l'attrait qu'ils présentent dans les Alpes. Il en est peu qui descendent au-dessous de 2000 à 24oo mètres, hauteur où l'explorateur va rarement les chercher. Dans les Alpes, au contraire, la limite inférieare de plusieurs des glaciers principaux se trouve entre lOOO et 1300 mètres (glacier d'Aletsch 1228" ; glacier des Bois 1125" ; glacier de Orindelwald lOSO"). D*où vient cette différence? Elle tient en grande partie à U différence des oUmati. Mais elle provient aoni de la oooflgûsttOB
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même du pays. Malgré la hauteur de ces cimes, on ne trouve pat au milieu d'elles ces vastes réservoirs et ces grands plateaux qui favorisent dans les Alpes l'accumulation des neiges; les crêtes plus escarpées offrent une moins grande surface au développement des névés , et cette cause, unie à la température plus élevée, nous explique pourquoi le Caucase ne donne pas naissance à des glaciers comparables aux grands glaciers alpins, tels que celui d'Aletscb dans le Valais ou la Mer de Glace en Savoie. >
Nouvelle division administrative des provinces russes du Caucase.
Un oukase du 21 décembre 1867 (2 janvier 1868)9 & réglé la nouvelle division de la Russie transcaucasienne. Divers districts, détachés des gouvernements de Tiflis, de Bakou et d'£rivan, forment un nouveau gouvernement qui a pour chef-lieu Elisabethpol, et qui en prend le nom. Les divisions de la Russie caucasienne sont maintenant les suivantes :
Territoires en deçà du Cattcate.
CAUCASE
i&oatalfl.
Chtropan.
Senak.
Letchkoum.
Cercle militaire de Soukhoum-Kaleh (Abkhasie). Cercle de Tchernomorski, ou de la mer Noire (partie du pays Tcberkesse).
iElisabethpol.
Chercha.
Noukha.
Bakou.
Kouba.
Gouvernement de Bakou. (CbirTân. ) Chemakba.
6 districts)... \ Golcha.
Dievat.
Lènkor&o.
Erivan.
Gouvernement d'Erivan. (Arménie russe. ) wl!hm^/HJTn^*
5 districts) \ Etchmiadzin.
' I Novo-Bayazet.
NakbitcnévâD.
elte nouvelle division est, pour la première fois, tracée la carte du Caucase en une feuille publiée en 1868 par Dciété Géographique de Tiflis (voir le vol. précédent de née géographique y p. 153, n» 135); les MiltheUungen ?etermann en ont reproduit le tracé dans une des car- (le n^" 3) qui accompagne le deuxième cahier de 1869. B tire de la notice des Mittheilungm quelques données istiques :
a superficie des provinces russes du Caucase est de 000 kil. c, également partagés, à très-peu de chose i, entre les territoires en deçà (219 000 kil. c.) et les itoires au delà du Caucase (218 000). Mais si l'étendue la même, la population relative diffère beaucoup. Au du (kucase (Grëorgie, Mingrelie, Arménie, Daghestan) s'élève (recensement de 1865) à 3 114 000 ftmes; au
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nord de la ohalney elle n'est que de 1 392 000. On compte dans les douze provinces ou territoires, seulement 35 villes, tandis que le nombre des villages, campements, établissements de tonte sorte, est de 14 647.
Les sommités les plus élevées de cette grande r^on de montagnes sont les suivantes :
L'Elbrouz. . . . 5661 m. (au-dessus de la mer^)
Le Eochtftn-tau. 5219 m.
Le Dykh-tau • . 5159 m.
L'Ararat .... 5156 m.
Le Eazbek . . • 5043 m.
Rappelons-nous, comme terme de comparaison, que l'altitude du Mont-Blanc, la plus haute sommité des Alpes et de toute TEurope, est de 4815 mètres.
Parmi les localités notables de la Russie caucasienne, Alezandropol est à 1551 m. d'altitude; Erivan, 966 m.; Tiflis, 460 m.; Koutaïs, 146 m. La ville de Bakou, sur les bords de la mer Caspienne, est à 16 mètres avHiessaus du niveau de la Méditerranée.
Dans les parties les plus élevées du massif caucasien, la ligne des neiges permanentes se maintient entre 3000 et 3800 mètres, plus haut sur la pente du nord que sur la pente du sud, différence qui dépasse quelquefois 300 met. Sur l'Ararat, la limite des neiges permanentes est à 4223 m. La limite des prairies, entre 2980 et 3350 m. ; la limite extrême des forêts (bouleaux), 2530 m.; de l'orge, 2469m.; du seigle, 2408 ; du blé, 2255; de la vigne, 1088. Le lieu habité le plus haut, le village de Kouroûchdans le Daghestan, est à 2492 m. d'altitude (à 18 mètres près, exactement l'altitude de Thospice du Grand Saint -Bernard, 2474 m.).
1. Freshfield, ci-dessus (a* 368), nous a donné 6647 nu; la différ«Qce est iflsigoiûaate.
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N'omettons pas de mentioiuier une nouvelle publication, le sorte de Revue spéciale de la Russie caucasienne, qui &it à Tiflis sous les auspices de l'administration supésure, et sous la direction littéraire de M. Yoronoff. Au imbre des articles du premier volume, nous citerons un erçu des Âdates^ ou recueil des lois criminelles des ontagnards; une Esquisse ethnographique du district de irgoun ; un article sur la littérature populaire et les ants des Montagnards; enfin, un voyage dans le Daghesipar M. Voronoff.
ASIB OXXOIUIIB.
JAllilIZI BT KURDISTAN TDaCS. STBXB. AHATOLIB.
171. Topographie de la Grande Arménie, par le R. P. Léonce Alis- GEAN. Traduite de rarménien par M. Ed. Dulaorier. Journal asiatiquey mai-juin 1869, p. 385-446.
C'est la première fois que rArménie moderne est décrite d'une manière compétente d'après les documents nationaux. L'auteur de ce travail capital, le R. P. Alischan, est l'un des plus laborieux et des plus savants religieux de la Congrégation des PP. Mékhitaristes de Venise ; sa description , puisée à la fois aux sources arméniennes et aux documents étrangers fournis par les voyag^^urs (et sans doute par les publications russes), a été écrite en i85S, et imprimée en arménien à ij suite d'un traité de Géographie générale»
172. Eynaud. Les Arméniens dans l'Arménie turque. Bulletin de la Soc. de Géogr.y nov. 1869, p. 337-357. (Communication du Ministère des Affaires étrangères.)
)73. Collection des historiens anciens et modernes de l'Arménie : publiée en français avec le concours des membres de rAcadémie Arménienne de Saint-Lazare de Venise, par Victor Langlois. Part*, 1867, 1869, 2 vol. gr. i -8, à 2 col. (Didol). 30 fr.
Cette publication est Tobjet, pour M. Edouard Dulaurier, d'un examen publié dans le Journal des SanantSt k partir du moii d'octobre
1869, et qui sera non pis seulement nn Mémoire approfondi, mais ane ▼éritable Histoire critique de la littérature arménienne.
374. H. KiEPBRT. Ueber âlteste Landes-imd VoUcsgesohiehte von Arménien. Monauber. der kcm, Àkad. jru Berlin, mars 1869, p. 216-243; avec une carte historique.
Recherches sur les origines ethnologiques et sur lliistoire territoriale de l'ancienne Arménie.
375. Wilh. Stbeckbr, Oberst in tûrkischen Diensten. Beitrdge zur géographie von Hoch-Armenien. Zeitschr. der Gesellteh, fur Erdk. »u Berlin, 1869 (n« 20), p. |145-162. Carte.
Ce Mémoire, ou plutôt ces notes d*obserTati(m oeale, te oompose de deux partiel : < la plaine d'Erxeroun, » et « une eacursion à la source de l*Enphrate dans le Doumly-Dâgh. •
376. J. G. Tàtlor, brit. consul in Erzerom. Journal of a tour in Armenia, Kurdistan, and Upper Mesopotamia, with notes of researcbes in tbe Deyrsim Dagh in 1866. Journal of the Boy. geogr. Soc, vol. XXXVIII, p. 281-361; with Map.
Morceau également important pour la topographie du bassin supérieur de I*Euphrate, pour Tarchéologie assyrienne et pour la géographie comparée.
377. Fred. Millingen (Osman Seify-Bey). La Turquie sous le règne d'Abdul-Aziz (1862-1867); accompagnée d'une carte inédite de l'Arménie orientale ou Kurdistan septentrional. Paris, 1868, iri-8, 491 pages ; carte.
Parmi nombre de chapitres consacrés i des vues politiques et à des récriminations personnelles, on eu rencontre plusieurs dans ce volume d*un véritable intérêt géographique en ce qui touche au Kurdistan arménien. Il faut surtout signaler le chapitre xvi, intitulé ■ la province d'Rrzeroum, sa population, ses produits et ses ressources ; Eneroam, les Kurdes, les Arméniens, etc. >
378. Le comte Melchior de Vogué. Syrie centrale. Inscriptions sémitiques , publiées avec traduction et commentaire. Parie , 1869. in-4.
Ce premier fascicule comprend tontes les inscriptions de Palmyre au nombre de 154, dont i40 entièrement inédites. — Sur le voyage de M. de Vogué dans le Nord de la Syrie, Voir le 1. 1*' de VÀrmiê giograph,^p. 195.
379. Bbrko VILLE. Dix jours en Palmyrène. Paris, 1868, gr. in-8, viii-166 pages.
Impressions d'un jeûna voyageur: il y en a d'intéressantes.
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(80. Girard de Riàlle. L'Anti-Liban. BuUetin de la Soc» de Giogr , sept. 1868, p. 225*265.
M. Girard de Rialle a passé six mois dans la région da Liban, de la fin de 186S an miUea de 1866.
(81. Rev. J. L. Porter. The giant cities of Bashan, and tbe northern border \And, Phtladelphiaf 1869, in- 16, 278 pages.
182. V** DE Bastbrot. Le Liban, -la Galilée et Rome, journal d*iin voyage en Orient et en Italie, sept. 1867 — mai 1868. Paris , 1869, gr. in-18, iz-564 pages (Dounîol). 3 fr. 50.
{83. J. Macgregor. The [yack the] Bob Roy on tbe Jordan, Ni le. Red Sea and Genesareth ; a canoë cruise in Palestine and Egypt^and the waters of Damascus. lond., 1870, petit in-8, with illustr. 12 sh. (Murray).
184. y. GuÉRiN. Description géographique, historique et archéologique de la Palestine. Parût 1868-69, 3 vol. in-8, avec cartes.
185. p^L, G. Gràtz. Théâtre des événements racontés dans lc> Écritures, ou l'ancien et le nouvel Orient étudié au point de vue de la Bible et de l'Église. Trad. de Tall., par l'abbé Grymarey; revu et corrigé par l'abbé Bugniot. Paris ^ 1869, in-8, xin-575 pages.
L'original allemand (dont la seconde édition a été publiée à Manich en 1858), est accompagné <i*an grand nombre de caries et de plant.
186. D'L. NoACK. Eine kritische Revision der biblisehen Géographie. ZeiUchr. der Getellsch, fur Erdk. xu Berlin, 1869 (lY, 4* cah. , n« 22), p. 289-311.
Travail d'nne portée bien mofais générale qne ne lemblerait l'annoncer le titre.
187. A. CoDRET. La Palestine sous les empereurs grecs, 326-636. Grenoble^ 1869, in-8, zxvi-280 pages.
Thèse.
88. ly T. ToBLER. Nazareth in Palastina. Nebat Anhang der vierten Wanderung. BerUn, 1868, in-8 (Reimer). 1 thl 2/3.
Le D' Tobler a fait de la Palestine en quelque sorte son domaine, il Ta parcourue nombre de fois et dans tons les sens, et les onvrages qa*il a publiés depuis vingt ans sur cette terre consacrée formeraient ane petite bibliothèque.
89. D^^H. ZscHOKKB. Das Jordanthal in Palastina. MiUheilufkçen derk, k, Geogr, Gesellseh. in Wien^ a. 1866-67, p. 86-101.
' l'année 6É0GR. VIII. 22
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390. D* Ph. WoLfr. Sieben Artikel flber Janiralem ; tus ôm Jahren 1859 bis 1869. Stuttgart, 1869,. in-8, 113 pagM.
Réunion de aept artielM publiés dtpais dix au ûmM différants |oa»nanx allemands sar les inTestigations archéologiqQaa et géographkiBea dont Jérasalem et la Palestine sont Tobjet.
391. Plan of Jérusalem, ttom tha Ordnance Sonray (aa 10000^. Iofid.9 1869. 1 file. 2 sh. 1/2 (Longmans) .
392. Rey. F. W. Hôllaro. On tha Paninsnla of SinaL JbMfMi ùf tK$ Roy, Geogr, Soe.^ toI. ZXZYIII, p. 237-257.
393. Bu même : Récent explorations in the Peninsula of Sinai (1868). Proeeed. oftheSoc, vol. XIII, n. 3, p. 204-219.
394. Col. G. GREENWOon. Rain and rirers in the Peninsula of Sinai. Athenaeumy n. 2169, 22 mai 1869, p. 702.
Note n^téorologiqne. — Sur les communications da Rér. W. Rolland et Texpédition privée qai s'est organisée pour reprendre l%xploration de la presqu'île du Sinaï, Voir notre vol. précédent, p. 1S4. Des notes et des lettres de difierents membres de la commission ont été publiées dans VÀthtnaewn; mais il semble que les fonds aient manqué popr pousser les études locales aussi loin qu'on l'avait prcijeté, el il n'a pas été fisity jusqu'à présent du moins, de pubUeation spéciale. Voir ci-après.
395. Asie Mineure. Description physique de cette contrée, par P. DE TcBiHATCHEFF. Paléontologie, par MM. d'Archiao, P. Fischer et E. de Yemeuil. Paris, 1869, in-8, 425-591 pages, stoc atlas in-4.
396. 6. LB7BAN. Excursion à la recherche de Gordium, BvUetindi la Soe, de Géogr., janv. 1869, p. 62-66.
397. Nie. DE Khaniko?. Instructions données à M. DeyroUe pour un voyage dans le Lazistan et l'Adjara. Ibid,, mai 1869, p. 393-402.
398. D' A. Gaudrt. Géologie de ille de Cypre. Paris, 1869, !n-4, 366 pages, avec une carte et 2 pi. (Ex^it des Mémoires de la Soc. Géolog. de France).
399. Le P. Martin, de Ma S. de J. Lettres sur Tlle de Chypre (février 1869 et suiv.) Les Missions catholiques , n** 50 et soIt. Part*, 1869, in-4.
Bonnes et curieuses études physiques, arebéologiques et géographiques. Le P. Martin aime à remonter aux origines, et pour l'étymologie
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hflmlqiie des noms, dans ans lie qd fat origintlrtmeat peuplée d'im ftmds de popoIatioB phénicienne, U sait saTuunent les traces de Boebart et de MoYers.
DO. J. Bm ScHNSiDER^TiRTH. Geschlchte der Insel Rhodus, naeh den Quellen bearbeitet, Heiligenstadt ^ 1868, in-8, ni-244 p. pnntelberg).
'• Lm explorations des territoires ottomans. «- La Syrie. Tae rétrospeetlte de rezpédition sdentifiqae de M. le dao de Lnynes et de ses résultats encore inédits.
{aelqnes-nnes des explorations scientifiques qni ont en ^mment on cpi ont encore pour théâtre les vastes oon* )8 de la domination ottomane en Asie, demandent qu'on arrête un moment; nous devons signaler au moins les 3 importantes.
la Syrie nous ramène à Texpédition de M. le due de nés, dont les résultats les plus considérables restent en- ) à publier. M. Guigniaut, le savant secrétaire perpétuel 'Académie des Inscriptions, dans la Notice qu'il a lue, mois de novembre 1868, sur la vie et les travaux de mme émiuent qui a si noblement porté un des plus ids noms de notre histoire, a très-heureusement résumé 3 expédition de la mer Morte, à laquelle se rattachaient k la fois et des études positives de géographie natus et de physique terrestre, et des recherches d'une diffiérudition dans les antiquités bibliques et l'archéologie nicienne.
)ur remplir le programme que lui-même avait tracé, le duc .uynes s'associa trois hommes dont le caractère et les apti- 8 en garantissaient, sous sa direction et avec le concours K>n savoir, la complète exécution. C'étaient MM. Vignes, enant de vaisseau, Lartet, naturaliste au Muséum, et be, docteur en médecine. Une barque, solidement et artismt construite dans les at.eliers de la Seyne, près de Toulon, marchait à la voile e1 i Faviron et se démontait en plu-
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lienrs pièces^ fut destinée à naviguer sur la mer Mortei avec . un équipage de dix personnes, et transportée à Jaifa, puis à Jérusalem, comme tout le matériel de l'expédition. Le duc de Luynes, arrivé à Beyrouth le 2k février 1864, le i;pjoignit dans la ville sainte, par Nasareth, Sébastieh ou Samarie, et Naplouse, Vancienne Sichem, non sans avoir examiné tout d'abord, de l'œil du géologue et de Tarchéologue , les cavernes ou brèches osseuses situées près do Beyrouth, et les bas-reliefs inscrits des noms des Pharaons et des Sargonides sur les rochers voisins. U ne fit que passer à Jérusalem, qu*il devait visiter au retour; car il tendait à son but principal du peu qu'il lui restait de forces, et après avoir surveillé par lui-même, à travers d'énormes difficultés, le transport de la barque et des bagages, il arriva avec set compagnons sur la plage d'Ain Feschkha. Là fiit remontée et ajustée l'embarcation, et le Ségar^ comme on la baptisa du nom d'une des villes de la Pentapole, fut mis à flot sur la mer Morte, le 14 mars, avec un plein succès.
Ni û, mer Morte, ni ses environs, n'ont Paspect désolé que la tradition prête à ces lieux maudits et que tant dé pèlerins ont rêvé avec elle. Ce vaste lac, aux eaux bleues et transparentés, est enceint de pentes ravinées vêtues d'arbustes épineux, et ses rivages, dans cette saison, furent trouvés par les voyageurs plus verdoyants que ceux de la mer de Bretagne ou de la Méditerranée à Toulon, L'air y est rafraîchi par des brises régulières, le climat salubre ; les aspects , au soleil couchant, sont radieux. Les eaux, sur lesquelles le Ségor les porta avec agilité dans toutes les directions, et dont ils firent, en savants, l'exploration hydrographique, leur présentèrent le caractère doininant d'une salure excessive. La densité en varie peu, et les eaux douces des affluents ne s'y mêlent que près de la surface. Elles sont limpides à l'œil, mais, au toucher, huileuses et acres jusqu'à déterminer des éruptions. Le fond se compose d'un mélange de vase bleue et de cristaux de sel. Par elle-même, cette mer intérieure est absolument stérile d'êtres vivants; aussi les poissons et les coquillages, amenés par les courants qui s'y rendent, meurentpils transportés à quelque distance dans les eaux fortement saturées. On reconnaît aux lignes horizontales qu'elles ont tracées par intervalles sur les rochers environnants, la trace de niveaux diflérents qui les ont successivement abaissées sous TacUon de causes violentes, à des époques reculées. Quant au nrveau actuel de ces eaux, il fut constaté par un ensemble de mesures soigneusement prises et comparées,
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a mer Morte demenrei donc, bien que dôponillée de sa jbre et miraculeuse auréole, un des plus remarquables phélènes de notre vieui continent, et de ceux qui donnent le plus mser sur les causes des révolutions du globe. Les voyageurs 'etrouvèrent plus d'une trace encore dans les deux excurs qu'ils firent sur les côtes orientales du lac, aux ruines de ada et à celles de Rabbath*Moab, avant de terminer leurs rations hydrographiques, et surtout quand ils reprirent ploration du pays situé au delà du Jourdain. Ils furent sur-
d'y rencontrer des monuments tout semblables à ceux qui, B l'occident de notre Europe, ont été si longtemps regardés ime celtiques. Puis, ayant visité les ruines si différentes i controversées d'Âftraq-el-Emyr, déjà relevées par nos cônes MM. de Saulcy et de Vogué, ils poussèrent au sud pour nr le mont Nébo, d'où Moïse aperçut la terre promise. Re* ant alors sur leurs pas, ils gagnèrent Jérusalem où ils n'a** mt fait que passer en traversant la Palestine, et où ils reconnut les lieux, les monuments vénérés de tout temps par les (es, mais qui, dans nos jours de critique, ont soulevé tant lébats entre les savants. y>
restait à reconnaître la contrée à l'ouest de la mer Morte, lire de la grande catastrophe racontée par la Bible, et à lercher au midi la ligne de partage des eaux de cette mer le celle du golfe Arabique. Après avoir vu Semoa , où se ivent des restes curieux d'un art qui parait être judaïque, pédition examina de près la montagne de sel. Djebel Usdom, renir légendaire de la fameuse Sodome, et reconnut les vess d'une ville importante au lieu appelé aujourd'hui Safieh. igageant de là dans la vallée de l'Arabah, après quatre jours marche elle atteignit le point d'où les eaux opposées cou- ,, au nord, se perdre par le Ouady-es-Zeib dans le bassin de ler Morte, au sud vont se jeter dans le golfe d'Akabah. Le rdain ne traverse donc point la mer Morte pour reprendre cours vers la mer Rouge, et la première reçoit à la fois , i les rendre autrement que par l'évaporation, les eaux du 1 aussi bien que celles du midi. Notre illustre confrère Lene, d'après des données moins exactes, Tavait déjà établi, ravant une chaleur de 43® à Tombre, les voyageurs ne résisnt point au désir de s'avancer dans cette direction jusqu'au é, et surtout de visiter au retour, après une halte au mont
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Hor et an tombeau apocryphe d'Aaron» les monuments de P6tra, si dignes de leur renommée, et dont aucun Européen n'avait pu approcher depuis cinq ans. Le duc de Luynes avait des droits, de par la science, sur le pays des rois Nabatéens dont il avait si bien ezpliqaé les médailles ; bien lui en prit, toute* fois, d'en avoir conquis d'autres vis-à-vis des cheiks arabes, par la fermeté avec laquelle l'émir Franc, comme ils le nomment encore, sut leur imposer, ici et ailleurs.
Le but de Pexpédition était atteint et son programme rempli. L'émir Franc put donc s'embarquer à Jaffa, le 8 juin, laissant à MM. Vignes et Lartet le soin de Caire, dans la vallée du Jourdain, des opérations de nivellement et des observations géologiques complémentaires. Ces habiles auxiliaires étendirent bien au delà leurs recherches, l'un d'eux secondé par un jeune aspirant de marine, M. Fouet. Ils s'avancèrent d'une part jusqu'aux sources du fleuve et au mont Liban, d'autre part jusque dans le désert de Palmyre et jusqu'aux ruines célèbres de la ville de Zénobie.
Ce fut le dernier corollaire de cette expédition scientifique qui avait excité une si grande attente et qui la justifia. Ce fut aussi la dernière jouissance intellectuelle du duc de Luynes, qui s'y retrouva tout entier dans le sentiment de ces nouveaux services rendus aux études qu*il aimait, après qu'il eut surmonté, par la vertu de l'action et par l'exemple ainsi que les conseils de ses dévoués compagnons, l'état d'accablement oh, il était un moment retombé. U se mit courageusement à préparer la publication de leurs recherches et des siennes, avec cet esprit de haute équité qui laissait à chacun Thonneur de ses œuvres, et cette libéralité qui n'avait pas d'égale. Ce fut ainsi qu'il fit paraître par anticipation, en 1865 et 1866, la relation du lieutenant Vignes, accompagnée de deux cartes excellenles dressées par cet officier avec le concours du docteur Combe et de M. Fouet. Il songeait également à publier l'ensemble des observations de M. Louis Lartet, dont les résultats partiels étaient communiqués, vers le même temps, à notre Société géologique. Lui-même il s'était réservé la partie archéologique du voyage, et il devait traiter, entre autres questions, celle de l'emplacement des villes delà Pentapole, de Ségor surtout; il devait y joindre les notions recueillies par M. Combe sur l'anthropologie, la zoologie, la botanique des pays explorés. Le coup si imprévu de la mort de sa petite-fille, succédant à tant d'autres, l'avait brisé sans l'abattre; il reprenait vaiUanmient ses tra«
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z, lorsque survint un enchaînement de circonstances fatales y mit un terme pour toujours'.
S 3. La presqu'île de Sinal.
^ons n'avons pu suivre dans ses détails l'exploration chevée de la presqu'île de Sinaï, entreprise en 1868 par 9 commission anglaise à l'instigation du Hev. W. Hol« d (n<» 392), qui lui-même y avait déjà fait un voyage 393); voici du moins le rapport que le comité a blié au mois de février 1869, sur les résultats alors [uis :
')bservations astronomiques. Dans le cours d^une reconnais* ce qui a occupé trois semaines, on a fait sur neuf dififéits pointa des observations de latitude et de variation ; ces «rvatioQs, combinées avec les longitudes déduites du relevé I routes et du transport du temps, fixeront la position detous points importants. i
^jevé à 2 pouces au mille. Le territoire actuellement reconnu tend des Ouâdis Feïrân, MokattebetSelhSidriauN. jusqu^au Hebrân au S., et de la mer Rouge à TO. jusqu'au 0. Solâf à . Il n'a pas été possible de faire la carte minutieuse de la dite de ce grand territoire ; mais on a exprimé les traits ncipaux du terrain, et toutes les sommités proéminentes ont fixées par triangulation et par leur position relative vraie. des objets de la reconnaissance était d'examiner les routes iticables qui pourraient se trouver à partir de la côte vers itérieur des montagnes ; on a visité dans cette vue toutes grandes vallées» Il y a trois routes principales. L'une suit le kâi Feirân dans toute son étendue ; l'autre remonte le 0. h Sidri et le 0. Mokatteb pour aller rejoindre la première 0. Nisrîn et la troisième par le 0. Hebrân. Par les deux prêtres routes, il serait très-facile à un corps nombreux de pé- ;rer au centre de la péninsule. La troisième est une gorge oite; et bien que ce soit la route habituelle que suivent les
. Sur la mort de M. le duc de Luynes, voir le t. VI de VÀntkée çraphique^ p. 603.
pèlerins depuis Tour jusqu^au couvent du Djebel Moûsa, la montée du partage des eaux est une des plus mauvaises routes que nous ayons vues pour les chameaux chargés. Des notes ont élc relevées, partout où nous avons passé, sur les sources, la v«'>vétation. Deux jours ont été consacrés à Pexamen du djebel Nngoûs et aux bruits mystérieux qui en sortent;* nous avons 1 ecueilli nombre de faits qui très-probablement conduiront à en expliquer la cause. Un rapport spécial sera rédigé sur cet cbjet. La semaine prochaine nous commençons la reconnaissance du pays compris entre le Selh Sidri et le Ouâdi Gharandel.
Inscriptions, M. Palmer a copié 1500 inscriptions dans le O. Mokatteb et à Moughârdh, et il en a fait dès à présent une 6tude qui lui en donne une lecture et une interprétation qu'il regarde comme certaines. Cette partie des travaux de Pexpéditien sera l'objet d'un mémoire spécial.
Archéologie. M. Palmer a aussi copié la plupart des tablettes égyptiennes de Moughârab, parmi lesquelles il en est une qui ne parait pas avoir été décrite jusqu'à présent ; elle représente deux mineurs à l'œuvre, et un troisième qui subit un châtiment. Les mineurs paraissent être des prisonniers de guerre ; ils portent de longues barbes, des coiffures de forme conique, et leur physionomie est tout à fait diflérente du type égyptien. Dans la plaine d'el-Gherah, on voit beaucoup de pierres disposées en cercle; et vers la tête du 0. Hebrân nous avons trouvé un grand nombre de tombes et de maisons en pierre semblables à celles que l'on a précédemment décrites dans le voisinage du djebel Hadid. *
Les travaux de la commission embrassent en outre la géologie et Thistoire naturelle.
S 3. Études sar le Nord de la Syxje. M. de Vogûé. Paimyre. — Une carte turque des confins de la Syrie et de l'Asie Mineure.
Les études géographiques et archéologiques de M. Melchior de Vogûé dans le nord de la Syrie remontent à plusieurs années déjà (n® 378); une première publication vient de satisfaire l'impatience du monde savant. M. Derenbourg a consacré à cette publication importante, au cahier de mars du Journal Asiatique^ un très-savant article
PALMYRE
analyse épigraphique dont on nous saura gré de détacher s passages suivants, relatifs à l'histoire de Palmyre :
« Quelles qu'aient été Torigine et l'antiquité de la ville ) Tadmor ou Palmyre, aucune des inscriptions qu'on a 3C0uvertes ne remonte au delà de l'ère chrétienne. Il est )ur le moins douteux que Salomon y ait établi ses anciens irviteurs, et la présence des habiles archers du pays dans irmée de Nabuchodonosor est tout à fait légendaire. Mais mdant l'époque du second temple, et surtout après les ;péditions d'Alexandre, des Juifs ont dû s'établir dans la aimyrène et aux deux côtés de TEuphrate; dans cette conée, comme dans la Gordouène, beaucoup de païens em- *assaient le judaïsme. Des Palmyréens servaient dans les mées romaines ou parthes. Gomme la ville devait sa 'ospérité surtout au grand mouvement commercial qui se isait alors entre l'empire Romain et l'extrême Orient, et le Palmyre était située sur la grande route des caravanes nant de Spasinou Charax, près du golfe Persique, et se ndant par Petra à Damas, les habitants qui avaient le lût des combats s'enrôlaient dans les armées de l'un ou I l'autre de ces deux puissants voisins. L'opulente Palyre servait de dépôt pour les marchandises, et les riches igociants de la cité se mettaient souvent eux-'mêmes à
tête des caravanes, et les défrayaient de leurs deniers r la route qui montait du Ghatt-al-Arab à leur métroile.
< La population était araméenne; la langue dans laquelle i inscriptions sont écrites ne laisse pas le moindre doute cet égard. Les Araméens faisaient du reste, dans l'an- [uité, le commerce sur terre comme les Phéniciens le isaient sur mer; aux premiers appartenait le transport r caravanes des marchandises, aux derniers la navigation ur les faire parvenir jusque dans les pays lointains. Gendant, à côté des Araméens, que la Genèse rattache à im, il y avait les enfants d'Ismaêl qui s'étaient établis de
bonne heure au sud et à Test de la Palestine, depuis le golfe Elanitique jusqu'au désert, qui, en montant vers le nord, séparait les pays transjordaniques, TAmnionitide, la Moabitide et la Pérée, de TEuphrate. Us environnaient ainsi, comme d'une seconde ceinture, les pays situés entre le Jourdain et le littoral de la Méditerranée. D'après un ancien document très-authentique, qui a été inséré dans les livres des Chroniques, la tribu de Ruben, après avoir conquis toute la contrée entre Guilaad et TEuphrate, refoulait les Hagréens, ou descendants d'Ismaêl, fils de Hagar, et en particulier Jeteur, Nafisch et Nadob, au sud des montagnes édomites du côté de TArabie Pétrée; mais la destruction du royaume d'Israël, sous Salmanassar, a dû rouvrir définitivement aux Ismaélites le désert au long de TEuphrate, et plus d'une famille de ces Bédouins est sans doute allée se fixer à Palmyre en suivant les caravanes qui traversaient ces contrées.
c Ce sont ces peuples qui semblent peu à peu échanger le nom de Hagréens, dont cependant Ptolémée a encore gardé le souvenir, contre celui de Nabatéens, répandu au deuxième siècle avant l'ère chrétienne. Â cette époque, nous le rencontrons dans le premier livre des Maccàbées (y. 25), sur les monnaies du roi Malchus, et dans un fragment d'Eupolème conservé par Alexandre Polyhîslor. Cet historien raconte que David, roi d'Israël, avait fait la guerre aux Ammonites, aux Moabites, puis aux Ituréens, aux Nabatéens et aux Nadbéens. Ce passage nous semble d'autant plus intéressant, qu'il paraît reproduire les trois noms donnés par le verset des Chroniques que nous venons de citer *.
l. Les Ituréens d'Eupolème sont incontestablement le Jétour des Chroniques; les Nabdéens semblent répondre à Nadob, sauf une simple erreur de transposition entre le d et le b. II resterait Nafisch pour les Nabatéens, et l'identité de ces deux noms ne me paraît pas possible. Les Nabatéens s'appellent Napataiox chez Ptolémée, Géogra* p/iie, VI, p. 406, Wilberg, et Napathéi dans le Talmud de Jénisaleii.
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< Etienne Quatremère, et MM. A. Lévy, ont démontré (ue la langue de ces Nabatéens était un dialecte araméen. !iAM. Ghwolson et Renan ont adhéré à cette opinion, et Jiaque nouvelle découverte de mots nabatéens ne fait que a confirmer. Le livre intitulé Almori arraby de Djewaliki, [ni vient d'être publié récemment, est particulièrement •jche sous ce rapport, et presque tous les termes donnés Nir lui comme nabatéens se retrouvent dans l'idiome des Talmuds. Mais le nabatéen devait se ressentir du voisinage les Arabes, tout aussi bien que ceux-ci, au septième siècle, Lprès la conquête de la Syrie, se ressentaient du contact ivec l'araméen.... >
M. Henri Kiepert, dans une des dernières séances de la Société de Géographie de Berlin (2 octobre 1869], annonce [u'un haut fonctionnaire turc, Djevdèt Pacha, ci-devant >[Ouverneur général d'AIep, a fait exécuter par des officiers urcs un levé topographique des districts du sud-est de 'Anatolie et du nord de la Syrie, et qu'une carte réduite de «s levés originaux a été autographiée à Gonstantinople. [Jn exemplaire de cette carte a été mis sous les yeux de la Société. Nous comptons bien que selon sa méritoire habiude, M. Kiepert en dotera bientôt le monde géographipie. Les cantons dont il s'agit ici sont précisément au lombre des plus mal connus de l'Asie Mineure et de la Syrie; ce sera, nous l'espérons, une excellente acquisition )0ur la carte de ces contrées.
S 4. M. de Tchihatchçff et son exploration de l'Asie Mineare. Achèvement de ses publications.
M. Pierre de Tchihatcheff, savant russe que la mise au oui^ dans notre langue de ses longs et magnifiques travaux mt naturalisé français, vient de couronner par un dernier rolume l'importante série de ses publications sur l'Asie
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Mineure (n'' 395). M. de Vemenil, en présentant ce volume à TÂcadémie des sciences (2 novembre), l'a accompagné de la note suivante :
M. de TchibaichefT, un de nos correspondants, m'a chargé d*oiTrir à TÂcadémie le huitième et dernier volume de son ouvrage sur PAsie Mineure, ouvrage qui comprend la géographie physique, la climatofogie, la botanique et la géologie de cette intéressante contrée.
ËQ présentant, en février dernier, les trois volumes consacrés à la géologie, M. Élie de Beaumont a pn dire avec raison que cet ouvrage assurait à M. de Tchibatcheif le privilège, tout nouveau, d'avoir fait entrer dans le cadre des contrées géologiquement connues un pays asiatique soumis aux lois du Coran.
Le volume que je dépose sur le bureau de l'Académie nous donne les plus précieux renseignements sur la paléontologie de l'Asie Mineure. Après avoir recueilli, pendant ses nombreux voyages, une riche collection d'animaux et de plantes fossiles, et ravoir libéralement donnée au Muséum d'histoire naturelle pour servir de pièces à l'appui de ses observations, M. de Tchi' hatchefif a remis à MM. d'Archiac et Fischer, ainsi qu'à moimême, le soin de les décrire et de les figurer.
Ces fossiles appartiennent , en générai , aux terrains dévonien, tertiaire et quaternaire. Le terrain jurassique n'est représenté que par quatre ammonites trouvées aux environs d'Angora (Galatie), et le terrain crétacé par 27 différentes espèces de fossiles. Le terrain dévonien en renferme 79, et les dépôts carbonifères, 14. Comme le nombre total des espèces de l'Asie Mineure s'élève à 604, il est facile de reconnaître que la majeure partie provient des terrains tertiaire et quaternaire. Ces riches collections sont d'autant plus précieuses, que jusqu*à présent on ne connaissait presque rien de la faune et de la flore fossiles de l'Asie Mineure....
La Description paléontologiqtie de VAsie Mineure est donc une véritable acquisition pour la science, et l'on peut dire qu'elle couronne dignement un ouvrage que d'Archiac et sir Roderick Murchison n'ont pas craint d'appeler c un des plus grands monuments scientifiques de notre époque », dû à Tesprit d'entreprise d'un seul homme livré à ses propres forces, mais dou^ d'un véritable et ardent amonr pour la science.
ANATOUB. 349
Nous ne pouvons nous empêcher d'exprimer un regret : c'est que le prix élevé des belles publications de M. de Tchihatcheff ne leur permettent pas d'obtenir, même dans le monde savant, la diffusion et la publicité qu'elles mériteraient à tant de titres *.
1. Sur la partie spécialement géographique des travaux de M. de Tchihatcheff en Anatolie, voir le tome VI de V Année géographique, p. 176.
PRIHCIPAnTÉS DANUBIBIVNBS.
lOl . Aug. ViQUESNEL. Voyage dans la Turquie d'Europe. Description physique et géologique de la Thrace. Précédé d'une notice sur la vie et les travaux d'A. Viquesnel, par le vicomte d'Archiac. Paris j 1869, grand in-4y zvn-369-&44 pages. 13* et dernière livraison (Bertrand).
Conclnsion de ce grand ouvrage, renfermant les résultats des deux voyages de Taatear dans les parties intérieures de la Turquie d'Europe. V. le t VI de V Année géographique ^ p. «lO.
^02. Ami Boue. Vue rétrospective sur les ouvrages sur la Turquie d'Europe, en 1840 et 1854. Annales des Voyages, iànv. 1869, p. 82-94.
M. Ami Boue, qui fut le compagnon du premier voyage de Viquesnel. et à qui l'on doit, entre autres publications, deux ouvrages capitaux, une Detcription de la Turquie d'Europe en 4 volumes (Paris, 1840), et les Itinéraires dans la Turquie d'Europe (Vienne, 1854, 2 vol.), jette ici un coup d'œil rétrospectif sur l'état des notions acquises à l'époque de son voyage, et sur ce qu'elles sont aujourd'hui. 11 passe rapidement en revue les explorations qui ont eu lieu depuis l84o, et les relations importantes qui ont été publiées, et en même temps il signale dans ses propres publications les erreurs que le progrès des reconnaissances permet aujourd'hui d'y signaler.
03. Du même : sur les projets actuels des chemins de fer en Turquie. Ihid.y avril, p. 76-92.
Sujet qui occupe sérieusement la Turquie et les hommes d'État de l'Europe Centrale, depuis l'exploration préliminaire de M. deHahn sur
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la ligne centrale de Belgrade à Salonique. .Le même sujet est traité dans la note suivante :
404. Val. von Streffleur. Ueber die tûrkischen Bisenbahnen. Jfi<theilungen der k. k, Geogr, Gesellsch. in Wien^ 1869, n*8, p. 504-514.
405 . Guill. Lejean. Les cartes de la Turquie d'Europe. Bulletin de la soc. de Géogr.j fév. 1869, p. 148-160.
Bonne revue de l'état de la cartographie de la Turquie d'Europe. — V. ci-dessous, n* 4i5.
406. The Rev. Henry Fanshawe Tozbr. Researches in the Highlands of Turkey; inciuding visits to Mounts Ida, Athos, Olympus and Pelion; to the Mirdite Albanians, and other remote tribes. Wilh notes on the ballads, taies, and classical superstitions of the modem Greeks. London, 1869, 2 vol. petit in-8 with Maps and illustrât. (J. Murfay).
Sur cette importante relation, voir ci-après.
407. E. Pricot de Sainte-Marie, Consul de France. Itinéraire de Tachlidja à Mokro, août 1866. Bulletin de la toc. de Géogr.y fév. 1869, p. 126-147.
408. F. Maurer. Eine Reise durch Bosnien, die Savelânder, und Ungarn. Berlin^ 1870, in-8, iv-431 pages. Carte.
409. E. Sax (interprète du consulat autrichien à Seraïévo). Die Strassen Bosniens und der Herzegovina. MiUheilungen der k. k, Geograph, GeseUseh. in TTten, 1869, n** 6 , p. 352-355.
Aperçu intéressant de l'état actuel et projeté des voies de communication en Bosnie. La Porte montre aujourd'hui des dispositions tout à fait étrangères à l'ancienne administration de ses provinces, pour le prompt établissement ou la mise en état des grandes voies qui doivent mettre la Bosnie en communication facile avec les pays environnants, l'Autriche, la Roumélie, l'Herzégovine. Une grande route de Seraïévo i Mostar est en construction ; on a modifié, pour le rendre plot prompt et plus utile, le tracé de la route de Seraïévo & Brod, par laquelle a lieu le transit des marchandises entre la Bosnie et TAutriche.
410. A. Rousseau, Consul de France. Géographie générale de la Bosnie et de l'Herzégovine. Bulletin de la soc, de Géogr.^ déc. 1868, p 409-429.
411. C. Sax. Geographisch-ethnographische Skizze von Bulgarien. MiUheil. der k. k. Geogr. Gesellsck. in Wien^ 1869» b* 8, p. 449-482.
412. W. KoNER. Die Donaumûndungen , und die an der SulinaTor-
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genommeneD Regulirangsarbeiten. Mit eiaem Nachwort von H. Xiepert. Zeitschr. der Gesellsch. fur Erk. xu Berlin^ iv, 1869 (n" 19) , p. 52-67. Avec une carte du Delta.
A3. Fr. Badatzka in Agram. Die Slaven in der Turkei MittheiL de Peterm. 1869, n» 12, p. 441-458; carte.
U4. L. LàoER, Les Slaves du sud et leur civilisation. Paris ^ 1869, in- 8, 16 p.
Disconrs d'oaverture du Cours des littératures et des langues slaves comparées, à la Sorbonne, lo décembre 1868.
lis. SCHEDA. Die europâische Turkei und Griechenland. Wien^ 1869, 13 feuilles (au 864 OOO*). 13 H.
[16. D' A. BouLONGNE. Le Monténégro, le pays et ses habitants. Paru, 1868, in-8, 115 pages.
M. le D' Boulongne a passé quelque temps dans le Monténégro et a pu y recueillir d'assez nombreuses observations. Son opuscule, où il a voulu se renfermer dans le cercle de ses propres observations, touche à la géographie, à la topographie médicale et & la météorologie. La partie historique se borne à un rapide aperçu.
17. H. V. FiLEK VON WiTTiNGHAUSEN. Das Fûrstenthum Serbien, geographisch-militârisch dargestellt. Wien, 1869 in-8, vu- 60 pages (Gerold).
18. Du même. Das Fûrstenthum Romanien geographisch-mihtâr. dargestellt. Wien, 1869, in-8, iii-83 pages et une carte (tbtd.).
S !•'. Les relations récentes. Le Rev. H. Toxer.
Ivec rachèvement (posthume, malheureusement,) du ind ouvrage de M. Auguste Viquesnel (n"* 401), qui te , quant à présent, le dernier mot des études locales la géologie et Torographie de la Macédoine et du basde THèbre, je n'ai à signaler, parmi les publications itives aux provinces européennes de la Turquie, que la ition du révérend Henry Tozer (n** 406). Mais celle-ci, ime relation savante, est d'une importance tout à fait eptionnelle. Depuis les belles et profondes recherches
l'année OÉOGR. VIII. 23
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de Martin Leake % il n'a rien ëté publié ( sauf les Études de M. de Hahn, qui se renferment dans TAIbanie), d'un i^ussi puissant intérêt sur les parties du territoire ottoman qui bordent le fond de la mer %ée.
Les deux volumes de M. Tozer contiennent le récit et les résultats de trois voyages successifs, Tun en 1853, l'autre en 1861 y le plus récent en 1865. Ces trois relations ne sont pas rangées dans leur ordre chronolpgique ; Tauteu^ les a judipieusemeut disposées de manière à ce qu'elles forment une seule chaîne d'explorations, depuis la Propontide jusqu'à l'Adriatique. Le voyageur part de Constantinople (1861), visite la plaine de Troie, où il suit pied à pied,!'/liade à la main, les indications d'Homère, déjà tant de fois dét)attues, et où il se range aux coDclusions de Le Chevalier quant au site de la ville de Priam au-dessus des sources de Bounarbachi, non sans étayer les vues de l'explorateur français de considérations nouvelles tirées soit du texte du Poème, soit de l'étude des lieux; puis prenant la mer pour gagner Salonique, il poursuit sa route vers Butrinto et Corfou à travers la Macédoiue occidentale et le centre de l'Albanie, en suivant la trace de la célèbre Voie Ëgnatieune, non sur le sol d'où elle est depuis longtemps eiîacée, mais telle qu'on la peut reconstruire d'api es les textes. Repre^^t la côte illyiienne plus au nord, aux bouches du Cattaro, la suite de la narration (1865) nous conduit à travers la Haute- Albanie vers les parties supérieqres du Yardaf ; et elle nous ramène à Salonique par la vallée du grand fleuve macédonien, pour aller étudier dans tous ses détails le massif ne'geux du mont Olympe, que prolongent au sud l'Ossa et le Pélion, noms qui gardent encore, après tant de siècles, le prestige dont autrefois la poésie
1. Travels in Northern Greece (IPOb). Loml. 1835, 4 vol.— Je ne parle pas de la "paxMe des voyages du colonel Leake qui se rapporte au Péloponnèse et à l'Attique.
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nroBna. Enfin, cette riche odyssée se termine par une lense exploration de la Thessalie (1853), où vivent B de grands souvenirs historiques, et d'où le voyageur it par les gorges du Pinde en Épire et aux îles adria- ;. Ici le voyageur rentre en Europty selon l'expression fonctionnaire turc.
s sont les itinéraires de M. Tozer, d^ns ce qu'il apà bon droit, les Highlands de la Turquie. Soit qu'on ige ces différentes lignes au point de vue de l'imporcommerciale, ou qu'on les considère comme points le orographique et physique ou même sous les rapde l'ethnographie, soit enfin qu'on y voie un vaste sunvestigations dans le champ de la géographie compal étsit impossible d'en choisir de plus favorables. Et tous ces rapports, mais surtout dans le domaine de ition [géographique, le voyageur n'est resté nulle part ssous de la tâche qu'il s'était tracée. Le savoir clasde M. Tozer fait nonneur au collège d'Oxford, dont é fellow ; et à sa science, ce qui vaut mieux encore, se m esprit sage et judicieux. J'aurais eu, si l'espace l'eût s, bien des extraits à tirer de cette relation attachanfaut me borner ^ en noter quelques parties çajU^r ^ déjà mentionné la visite aux champs c où fut ; > ceux qui prennent un intérêt particulier à ces ons qui semblent ne jamais pouvoir s'épuiser, liront prand intérêt V excursus spécial que le voyageur leur a iré dans l'appendice de son livre. Une autre disserta* pour sujet cette Voie Égnatienne, dont la restitution a complètement possible que du jour où la géodésie Lura donné une véritable carte topographique de la élie occidentale. Je signalerai encore, parpQi leschaqui de temps à autre suspendent le cours de la ion, des remarques instructives sur le caractère et la stitution du grec moderne (t. II, p. 116); sur les bal- Bt les légendes des Grecs du Nord dans leurs rapports
356 EUROPE^ (n"*" 401-418)
avec les superstitions classicpies (ch.xxvmà xxx); enfin, sur la question de la pureté du sang chez les habitants delà Grèce actuelle. La visite au mont Olympe de Thessalie (ch. XX à xxiv)y est aussi un véritable morceau de critique géographique.
S 2. Explorations archéologiques en Thraee. M. Albert Damont.
Un de nos compatriotes, un élève de TËcoIe d'Athènes, si je ne me trompe, M. Albert Dumont, poursuit en ce moment d'intéressantes recherches au cœur même de l'ancienne Thraee. Des problèmes de plus d'une sorte se rattachent k cette âpre contrée (Tpo^^ùç) que les anciens euxmêmes ont assez mal connue : les investigations de M. Dûment en pourront éclairer quelques-uns. Déjà plusieurs lettres de l'explorateur ont été communiquées à TAcadémie des Inscriptions ; l'une de ces lettres, écrite d'AndrinopIe et datée du 1*' novembre 1868, porte ceci :
c Voici un résumé rapide et un peu pêle-mêle de mes
impressions sur le voyage dans la Thraee proprement dite : j'ai consacré beaucoup de temps au Bosphore, dont je donnerai une topographie, et à plusieurs points de Gonstantinople; mais cela est déjà très-ancien. Je me borne aux provinces d'Europe, d'Hémimont et de Thraee que je viens de parcourir. Vous verrez que mes espérances ont été dépassées.
c Je reviens de Philippopoli, qui a été pendant un mois mon centre d^exploration. De là j'ai visité à peu près toute la province de Thraee depuis les pieds du Rhodope jusqu'à ceux de THémus, sans toutefois pouvoir aller à Béroé (Eski-Zahra), où règne le typhus. Précédemment j'avais traversé les deux provinces d'Europe et d'Hémimont en suivant la voie romaine qui allait de Périnthe, par Andrinople, Trimontium, Sardique et Naissus, au Danube. Je ne m'en étais guère écarté que pour une excursion à Panidon, où l'on m'avait signalé des restes antiques et où en effet j'en ai trouvé. Je viens d'arriver de nonveau à Andrinople, où j'ai déjà fait un long séjour. Je compte
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rendre le long de PHèbre à Trajanopolis, capitale de la proie de Rhodope, suivre la côte jusqu'à GÎdlipoli et remonter lite à Yysa. Le temps qui jusqu'ici a été très-beau, me périra, je l'espère, d'exécuter ce plan.
Bas-reliefs. — Contre mon attente, l'intérêt principal du ige est le grand nombre de monuments figurés qu'on y ;ontre. Ils sont presque tous barbares, mais ils ont le rare ite de nous faire connaître les caractères très-particuliers a mythologie thrace. Ils représentent des dieux nationaux es dieux grecs ou romains. Les uns et les autres dififèrent icoup des types traditionnels de l'art classique. Ainsi, pour meocer par les dieux grecs et romains, Junon est repréée comme une Diane barbare, armée d'une lance grossière, ^te recouverte d'une peau de bête : rinscription Kyriaierai aisse aucun doute sur le nom de la divinité. Apollon est un chasseur qui, suivi de ses chiens, poursuit les sangliers ; mes un dieu pasteur qui conduit ses troupeaux. Bacchus, ter et Esculape ne donnent lieu à aucune remarque. — ni les dieux nationaux, il faut citer en première ligne le s thrace. J'en ai vu plus de 30 représentations, sans que ces ts ex-voto m'aient révélé le nom ou les noms du person- 3 que la piété populaire figurait sous les traits les plus itants. Les inscriptions portent invariablement kyrioi heroi^ le nom de celui qui a dédié l'offrande. Ce sont de petits bres de 3 décimètres au plus sur 2. On voit un chasseur "ant à droite; sachlamyde vole au vent; d'une main il tient cènes du cheval, de l'autre une pique. Ses chiens l'accomaent. On ne peut confondre ces bas-reliefs avec les stèles tbres. Nous avons évidemment là des anathémata. Queli pierres sépulcrales qui portent la même représentation, I qu'il est facile de reconnaître, à leurs dimensions d'abord, texte épigraphique qu'elles conservent ensuite, sont dans apport étroit avec ces ex-voto, comme les banquets de Sé- 8 et d'EscuIape avec les banquets funèbres ; mais les deux 'es de représentations n'en restent pas moins très-distincts. Le héros tbrace est surtout un dieu rustique. On le trouve ours dans les villages ; je n'ai pas vu un seul de ces exqui provint d'une ville. Ce dieu des pagani me parait poufoumir le sujet d'une intéressante étude. Il a été adoré i toute la vallée de l'Hèbre; il se rencontre jusqu'aux es-Trajanes, et les monuments qu'on lui a élevés, s'ils snt grossiers, étaient du moins très-nombreux. Au sud de
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Tatar-Bazarjik, à deaz heures et demie de l'ancienne Bessapàrà. âut* un des derniers contreforts du tlhodbpe, on m'a sighdlé un eiiiplâèômént où des ex-voto à ce dieu ont été découverts en gtandô quantité. C'est le seul sanctuaire du héros dont on puisse retrouver la place.
k Ce héros est encore adoré de nos jours. Il est devenu saint Georges. Tai vu de petites bougies devant un marbre antique qui représentait ce Cavalier païen à Téglise arménienne de Pbilippopôli. Je pourrais citer d'autres exemples tout à fait identi(}ueâ. La ressemblance du saint Georges typique de la peintute byzantine et du cavalier vénéré par les anciens Thtaces est en effet frappante.
€ inscriptions, — Les inscriptions ne sont pas nombreuses; mais pour un premier voyage, elles promettent une assez riche rnoisson. Je suis au 60« numéro des textes que j^ai vus et copiés itloi-même. On m'a communiqué la copie de beaucoup d'autres; mais ici, en pays bulgare et turc, les marbres sont vite martelés : les Bulgares se font un pieux devoir de faire disparaître tout ce qui prouve qu'ils n'ont pas toujours occupé le pays. Les haines de race sont très-vives. »
S t. L*État intérieur des proyinoet. L'Albanie.
tiés correspondances donnent d'assez fréquents détails^ que je regrette de ne pouvoir reproduire, sur le mouvement intérieur et Tétai des provinces ; en voici une qui touche à uhè des parties de lîSmpire les moins visitées et les moins connues, rAIbanie :
Le nouveau vilayèt de Janina se compose des quatre arron* dissements de Janina, de Bérat, d'Argyrocastron, de Prevesa et de la Thessalie. Il s'étend donc de la Haute-Albanie aux frontières de la Grèce. Borné au nord par le vilayèt de Scutari, à Test par le golfe de Salonique, à Touest par la mer Adriatique et par la mer Ionienne, au midi par les limites du royaume hellénique, il comprend plusieurs importantes provinces qui, par leur population, autant que par leurs ressources, méritent d*ètre étudiées avec quelques détails.
Ce pays pourrait prendre un certain développement, si les
ALBANIE
f^ d« communication j étaient plus nombreuses et mieux liée. Mais, sous ce rapport, le vilayèt est loin d'être aussi risé que d'autres provinces de l'empire. Autrefois, des trac assez considérables avaient été entrepris, et» au siècle ier, un pacha de fiérat, dont le nom est demeuré célèbre ibanie, avait bâti une trentaine de ponts sur la Yoloussa, Bst le principal cours d'eau du pays, et sur ses affluents. us tard, Ali, le célèbre pacha de Janina, avait construit leurs chaussées ; mais ces travaux n'ont pas eu de suite, et [ui en restait n'a pas été suf^samment entretenu : ainsi, a Bérat et Avlona, où un pont sur la Yoloussa serait indisable, on en est encore rédi^it à un bac dangereux pour les s de somme, et dont le péage n'est pas moindre de cinq ores (1 fr. 10) par chaque cheval chargé, i loi des routes, récemment édictée, n'a pas encore reçu plication en Épire, où les voyageurs n'ont à leur disposique de simples sentiers. Le gouvernement a cependant igô quelques ingénieurs, mais on attend que des mesures it prises pour donner aux directeurs des travaux les iers nécessaires pour les exécuter. Un grand nombre de vili doivent, il est vrai, envoyer des travailleurs auxquels est isée la corvée indispensable pour la construction des routes; 1 les populations comprennent encore imparfaitement les ds avantages que leur assureraient les ouvrages que le remement désire voir mener à bien, et il a paru jusqu'à ent difficile de les astreindre à obéir à des règlements si itiellement utiles au développement des ressources du
srganisation provinciale est encore trop récente pour ' pu donner des résultats appréciables : elle fonctionne Qdant avec régularité ; mais la diversité des idiomes ^he souvent les députés des arrondissements au conseil rai du vilayèt de se rendre un ccnnpte bien exact des vœui de la population. Trois langues diverses, le turc, le greo libanais, sont parlées dans le pays, et rarement le même idu en sait plus d'une : il suit de là une série de difficultés, )n ce qui coDcerne Tadministration, soit pour les rapports nerciaux des habitants entre eux.
puis quelque temps, une certaine impulsion a été donnée struction primaire ; les écoles, soutenues pour la plupart loyen de dons particuliers, se divisent, dans les centres rtants de population, en écoles mutuelles pourvues des
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moyens d'enseignement technique usités en Europe, et en écoles supérieures, dites helléniques, où est abordée l'étude de Fancienne langue grecque . On commence même à se préoccuper de l'enseignement des filles, mais là encore rai>8ence de maîtres albanais dans les bourgs où la langue albanaise est plus généralement en usage, est un grand obstacle aux progrès des élèves. On cite cependant quelques écoles où Tinstruction est plus développée, et il est impossible de ne pas reconnaître une bonne volonté évidente dans cet ordre d'idées ; plusieurs instituteurs sortis de ces écoles vont ensuite perfectionner leurs études au gymnase de Janina, et il en est parmi eux qui sont parvenus, étant Albanais de naissance, à bien connaître la langue grecque et à prendre même quelques notions du français.
D'un autre côté, la connaissance du turc tend à s'introduire dans la classe élevée, qui aspire aux emplois publics. Ce mouvement est favorisé par les écoles musulmanes, peu nombreuses et élémentaires, mais cependant moins rares qu'autrefois, et où Tétude du turc et de l'arabe est substituée à celle du grec, spécialement suivie dans les écoles purement albanaises. On voit même, dans la petite ville de Promet, un établissement musulman où les enfants chrétiens apprennent assidûment le turc, en vue des fonctions pour lesquelles cette langue est évidemment indispensable. Elles donnent aussi un gage de leurs intentions pacifiques, si essentielles à la sécurité de l'Albanie.
S 4. Les réformes. La transformation d^one raoe.
Il est maintenant un mot qui se présente inévitablement partout où il est question de la Turquie : c'est le mot réforme. Sous l'incitation active des puissances occidentales, le gouvernement de Cionstantinople élargit autant qu'il est en lui la voie des améliorations intérieures et des réformes de tout genre, réformes politiques et religieuses, réformes administratives, économiques et financières. Tout est à reprendre dans ce vieil édifice aux étais pourris, aux fondations minées et chancelantes; tout est à reprendre et l'on porte la main à tout. Le souverain actuel, Abdul-Aziz, parait être un honmie éclairé, et le sentiment de la conser*
LA TURQUIE ET SES RÉFORMES
vation est un grand mattre. Mais mille obstacles se mettent en travers de ses meilleures intentions» et les plus grands sont dans son peuple même. U y a là à vaincre d'aveugles préjugés, des sentiments d'ignorance, de fanatisme et de barbarie, — tout ce qui a fait dans un temps la force du peuple ottoman, tout ce qui fait aujourd'hui son infériorité et sa faiblesse. Qu'avec les éléments dont elle se compose, la Turquie puisse jamais devenir une puissance véritablement européenne^ européenne par les lois, les sentiments, Tadministration, 1,'activité morale et industrielle, la chose est pour le moins très -douteuse, sinon impossible ; mais entre ce qu'elle est et ce que la ferait une transfiguration radicale, il y a certes place à bien des améliorations. Après tout, les Ottomans ne sont plus ces hordes grossières de Turkomans sortis au moyen âge des steppes de l'Asie centrale; un contact de sept à huit cents ans et une longue fusion avec les peuples de l'Asie occidentale et de l'ancien empire grec, en ont fait physiquement, et moralement aussi sous bien des rapports, une race, on peut dire, nouvelle. Entre ce qu'elle fut et ce qu'oUe est, il y a autant de distance au moins qu'il peut y en avoir entre ce qu'elle est et ce qu'elle devrait être. Il n'y a donc pas, à ce qu'il semble au moins, d'impossibilité absolue dans une transformation complète; mais si cette transformation doit jamais s'accomplir, ce n'est sûrement pas nous, ni nos fils, qui verrons le phénomène.
En attendant, la sultan y travaille de toutes les forces de sa volonté. Aux nombreuses réformes déjà introduites dans l'administration civile et l'organisation des tribunaux, il faut joindre l'adoption d'une grande mesure dont la sérieuse application est destinée à rendre les services les plus signalés, non-seulement aujourd'hui, mais surtout aux générations futures. Un iradé du sultan a récemment ordonné la création d'une université impériale, d'un conseil supérieur de l'instruction publique, et celle d'un plan très-com-
plet pour renseignement primaire et secondaire des enfants des deux sexes et de tontes les croyances. C'est, en effet, par l'éducation, et par là seulement, que l'on peut affranchir les futures générations des entraves qui pèsent sur la génération actuelle. Mais il y a une réforme encore plus urgente : c'est celle des finances. Il a été décidé, et c'est là encore une grande innovation, que les comptes de l'Etat seraient dressés et rendus publics sur le modèle de nos budgets européens. La mesure est importante en cela surtout, qu'elle peut donner une garantie d'ordre dans la gestion des ressources de l'Empire. Ces ressources sont bien supérieures à ce qu'on en a tiré, jusqu'ici. Quand on embrasse du regard les magnifiques et vastes territoires dont l'Empire se compose, la Roumélie, la Crète, Chypre et les îles asiatiques de TËgée, l'Asie Mineure, la moitié de l'Arménie, la Syrie, les provinces de l'Euphrate et du Tigre — tous ces pays illustres dans l'histoire et dont plusieurs ont autrefois formé de puissantes monarchies ; — quand on songe que ces belles provinces pourraient nourrir, dans la prospérité, 100 millions d'habitants, et qu'elles en comptent à peine 26 millions, pauvres pour la plupart et vivant chétivement dans une inertie sans ressort et sans émulation, on comprend à quel poiut les dons les plus précieux de la nature sont paralysés par la mauvaise administration de l'État. Les 520 millions de recettes qui figurent au budget n'arrivent pas à couvrir les dépenses. Là encore, il y a pour les hommes d'État de la Turquie un grand sujet de méditation et d'études. Les travaux publics que l'on a fait entreprendre, la construction des routes et la préparation de lignes importantes de chemins de fer sous la direction d'ingénieurs européens, sont un acheminement sérieux, il faut le reconnaître, à un autre ordre de choses.
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GRÈCE
tl9. D. BiKELAS. Statistics of the kingdom of Greece. Journal of the Statut, soc. of Lond.y sept. 1868, p. 265-298.
Extrait du Tableau politique àe la Grèce de Mansolàs (en grec itiod.). Athen., 1867.
t20^ Dott. NicoLUca. SuU' aiitropologia délia Grecia. Torino, 1868, 'in-4'', 94 pages.
Extrait des comptes rendus de rAcadémie des sciences physiques de Naples, année 1867.
21. Carnavon. (Earl of)- Réminiscences of Athcns and the Morea. Extracts from a journal of travels in Greece in 1839. Editedby his son. tjond. 1869, in-8, 261 pages. Carte.
22. H. ScHLiEMANN. Ithaque. Le Péloponèse. Troie. Recherches archéologiques. Paris j 1869, in-8. xyi-232 pages, et 6 pi., 5 fr. (Reinwald) .
23. Le baron des Granges. Vues photographiques de la Grèce. Paris, 1869, in-folio (Goupil).
Bel Album des localités les plus renommées de la Grèce continentale et de la Morée.
24. Conrad Bcrsian. deographie von Griechenland. T. 2, 1" partie. Leipzig, 1868, in-8. 179 pages, avec 5 cartes ou plans.
Savant et profond recensement de toute la géographie classique de la Grèce, élucidée par la connaissance actuelle du terrain. Cette l^^ partie du tome 2 comprend l'Argolide, la Laconie et la Messénie. Le l** tolume, consacré à la Grèce continentale, a paru en 1862.
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S 1*'. Le ealte d*Homère; un voyage sur le théâtre de VOdytêée et de VlUcide. Ithaque et Troie. M. Schliemann. » Le voyage et le voyageur.
Parmi les adoratears fervents d'Homère et de ses poésies dont l'antiquité nous a transmis les noms et que Ton peut citer dans les temps modernes, l'auteur du livre intitulé 'Jthaque, le Péloponèse et Troie (n** 422), a droit à une place éminente. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce livre de conviction et d'enthousiasme, ce n'est pas le voyage,quel que soit son mérite : c'est le voyageur. M. Henry Schliemann est un exemple singulièrement frappaAt de la puissance de la vocation et des prodiges de la volonté. La Préface, où le voyageur raconte sa vie, mériterait d'être citée en entier comme un exemple et une leçon. Il est né en 1822, à Fûrstenberg, dans le Mecklembourg, sur la lisière nord de la Prusse. Sa première enfance fut bercée au nom d'Homère; son père lui racontait les exploits d'Achille et les courses d'Ulysse, et l'enfant conserva de ces récits une impression qui n'a fait que grandir avec les années. U lui fallut cependant traverser de rudes épreuves. Mis de bonne heure en apprentissage chez un épicier de Fûrstenberg, il passa là cinq ans et demi, ayant pour fonctions, comme il dit, « de vendre en détail du hareng et du beurre, de l'eau-de-vie, du lait et du sel, do moudre les pommes de terre et de balayer la boutique. » Dans un pareil métier, il oublia vite son éducation ébauchée ; mais rien n'effaçait ses premières impressions. Un jour, un jeune homme ivre, qui, des bancs de l'Université était descendu par inconduite jusqu'à la blouse du meunier, entre dans la boutique en psalmodiant par réminiscence des vers d'Homère. Ho« mère I le jeune Schliemann sent revivre à ce nom ses souvenirs d'enfance. Il ne comprenait pas un mot de grec, et cependant des larmes coulent de ses yeux, c Trois fois.
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dit-ily je me fis répéter ces vers divins, moyennant trois verres d'eau-de-vie que je payai des quelques sous qui constituaient toute ma fortune. >
Un effort qui lui rompt un vaisseau dans la; poitrine , l'oblige d'abdiquer ses fonctions d'apprenti épicier. Il s'engage comme mousse ; mais à peine sorti du port, une tempête jette le navire à la côte. Il fallait vivre : il veut se faire soldat. Il avait vingt ans. Sa bonne fortune, et probablement son air de résolution et d'intelligence , lui font rencontrer un protecteur ; on le case chez un négociant. C'était à Amsterdam. Là son occupation était d'aller aux recouvrements et de porter les dépêches à la poste. « Cette occupation machinale me plaisait ; elle me laissait le temps de soDger à mon éducation négligée. Je m'empressai d'abord d'apprendre à écrire lisiblement, et je me mis immédiatement après à l'étude des langues modernes pour améliorer ma position. Mes appointements ne s'élevaient qu'à 800 francs par an. Je dépensais pour mes études la moitié de cette somme ; de l'autre moitié, je vivais. J'habitais, pour 8 francs par mois , une misérable mansarde sans poêle, où je grelottais en hiver et rôtissais en été. Un peu de bouillie de farine de seigle composait mon déjeuner ; mon dîner ne me coûtait jamais plus de 4 sous. Mais rien ne stimule plus à l'étude que la misère, et la perspective d'en sortir à force de travail. »
C'est dans ces rudes conditions que seul, presque sans maîtres, aidé seulement de grammaires, de dictionnaires et de quelques livres, le jeune Schliemann apprend successivement à peu près toutes les langues de l'Europe. En six mois, il était maître de l'anglais ; six autres mois lui suffirent pour le français. < Ma méipoire était mauvaise, parce qu'elle n'avait pas été exercée depuis mon enfance ; mais je profitais de chaque moment, et je volais même du temps pour apprendre. Jamais je ne faisais mes courses, même sous la pluie, sans avoir mon cahier à la main et sans ap-
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dxprimer le sentiment : ce fat la France qui le lui offrit.... »
C'est de Paris qu'en 1847 M. Schliemann partit pour ce 7oyage, pour cet ardent et pieux pèlerinage, peut-on dire, lont il nous a donné la relation. Il y a fait deux stations jrincipales, Ithaque et Troie. A Ithaque, qu'il visite dans ses moindres coins, il refait, Y Odyssée à la main, toute la x)pographie homérique, d'accord parfois avec ses prédécesseurs, d'autres fois s'éloignant des restitutions proposées ivant lui, mais toujours s'étayant de solides raisons tirées les textes. Il recommence le même travail dans la plaine le Troie ; mais ici la tâche était plus compliquée. Depuis [uatre-vingt sns, pour ne pas remonter plus haut, toute me armée d'explorateurs et de critiques ont débattu la quesion du site de Troie, et il n'est pas un seul texte, pas un eul argument qui n'ait été développé. L'opinion presque manime est que la ville de Priam était située sur la colline ibrupte qui fait face aux sources de Bounarbachi; c'est le ite que Le Chevalier signala en 1785, et qui a en effet pour ui les plus fortes présomptions. Aux quelques objections [ui peuvent y être opposées, on répond par des raisons xcellentes, et tout récemment encore M. Tozer l'a fait ci-dessus, p 354) de manière k satisfaire même les esprits rès-difûciles. M. Schliemann, cependant, ne se range pas cette opinion. Pour lui, l'emplacement de la ville homériiie serait au site ruiné qui se trouve entre Bounarbachi et 'entrée de PHellespont, et que les Turcs connaissent sous ô nom de Hissarlik, « les Palais. » Ce site, d'ailleurs bien onnu, est celui de la Nouvelle Ilion, Ilium Novum^ de la éographie gréco-romaine. Je regrette sincèrement de ne ouvoir partager en ceci la conviction, d'ailleurs très-saammfut soutenue, de M. Schliemann; mais il me paraît mpossible, si la position de Bounarbachi soulève quelques ifBcultés, de n'en pas trouver de bien plus grandes dans elle de Hissarlik: l'absence des fameuses sources, pour
368 , EUROPE. (n*** 419-424)
n*en citer qu'une. Au surplus, comme on l'a si bien dit, les campagnes de Troie ont été destinées à servir éternellement de champ de bataille, jadis aux héros, maintenant aux géographes, et M. Schliemann paye ici la rançon du bonheur qui a couronné sa vie.
S 2. L'isthme de Gorinthe.
Un projet de loi concernant le percement de l'isthme de Gorinthe, a été présenté au Parlement hellénique et va occuper ses délibérations.
L'isthme qui doit son nom à l'antique Gorinthe est, on le sait, cette étroite langue de terre qui, située entre le golfe de Lépante et le golfe d'Athènes, relie la Morée à la Grèce continentale. Obstacle naturel au libre parcours entre les deux mers, l'Adriatique et l'Archipel, il force tous les navires qui viennent des côtes de France, d'Italie et d'Autriche, à doubler le cap Matapan lorsqu'ils se rendent aux Échelles du Levant: au Pirée, le port d'Athènes, à Syra, point central de l'Archipel, où viennent journellement se croiser les bateaux à vapeur qui font le service des côtes de Turquie, d'Asie Mineure, de Syrie et même d'Egypte ; à Smyrne, où aujourd'hui encore les caravanes nombreuses de l'intérieur de l'Asie, de la Perse, du Caucase, apportent les riches produits de ces contrées lointaines; à Salonique, célèbre par ses tabacs; à Constantinople, enfin à tous les comptoirs de la mer Noire qui approvisionnent de leurs blés une grande partie de l'Europe centrale.
Percer l'isthme de Gorinthe, joindre ainsi les deux mers, serait donc ouvrir une nouvelle et utile voie à la navigation. En effet, passant directement par le golfe de Lépante etJe canal de Gorinthe, les navires venant de Marseille, de Gènes, de Naples, de Messine, à destination du Levant, éviteraient quatorze heures d'une traversée souvent dangereuse :
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lu de Brindiai, d'Âncône, de Trieete, vingt-quatre lires.
De PatraSy une des villes principales de la Grèce, située nord-ouest de la Morëe, àNeapoli, la nouvelle Gorinthe, golfe de Lépante est bien abrité sur tout son parcoursi d'une navigation facile. Déjà les bateaux à vapeur de la mpagnie hellénique y font un service régulier , entre rfou, Patras et Neapoli; il suffirait de le bien baliser or que le trajet présentât toutes les conditions de sûreté 3essaires. Du côté de l'Archipel et de la baie de Kalaiki, au fond du golfe d'Athènes, d'autres navires de la mpagnie hellénique viennent régulièrement aussi pren* ) les voyageurs et les marchandises qui, partis d'Anglere, de France, d'Italie, d'Allemagne par la voie de Gor- , ont traversé l'isthme par terre et se rendent à Athènes, iinsi de chaque côté de l'isthme, il existe sinon des *ts, tout au moins des baies profondes et sûres où mouilt journellement des bâtiments d'un fort tonnage, [i'heureux résultat obtenu à Suez par M. de Lesseps a nouveau suggéré l'idée de percer l'isthme de Gorinthe : lis de nouveau, car déjà, au temps de Néron, cette enprise avait eu un commencement d'exécution. Substituer ne navigation longue et difficile une autre plus courte, is sûre, et par là faciliter le commerce du Levant, source tant de richesses, telle était l'idée des anciens. Le peu difficultés que présentait l'entreprise les avait certainent aussi portés à la tenter.
3e Neapoli à Ealamaki, en effet, points extrêmes de thme, et qui seraient le Port-Saïd et le Suez du nou- .u canal, on compte moins de cinq kilomètres. Avec les yens que Ton possède, et après les gigantesques travaux it nous venons d'être témoins en Egypte, une aussi faible 'rière peut-elle aujourd'hui arrêter longtemps l'essor n commerce aussi considérable que l'est celui du Leit? Ici le sable, la grande difficulté du canal de Suez, l'ànmëb gSogr. vm. 24
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&'«BSle pasr; on se tM&ve au contraire en ptrAtone^ d'an terrain offrant une certaine résistance, et au travers duqael la mine ouvrirait vite un passage. Une fois l'œuvre achevée, cette rérfBtaUce même des terres assurerait au travail une sdiidité qui réduirait de beaucoup les dépenses d'entretien.
Sttis compter les nombreux bâtiments à voiles et à vapeur venant de la met Noire, de Turquie, d'Asie Mineure et qui, i^on toujours, du moins en cas de gros temps» fréquent dans ces parages, passeraient certainement par le canal de Gorinthè, la compagnie qui entreprendrait le percement de l'isthme serait assurée de voirses eaux sillonnées partout les navires des Messageries impériales, de la Gom« pagnie Fraissinet de Marseille, des compagnies italienne^ hellénique, du Lloyd autrichien. Quaht aux déf^enses, au dire des ingénieurs, elles ne s'élèveraient pas à plus dé 12 millions.
Une fois tes difficultés écartées, difficultés naturelles faciles à vaincre^ on se trouve en présence d'un résidiat dé^ sirable à tous les points de vue.
Patras et la nouvelle Gorinthè, deux des villes principales du royaume, verraient en peu de temps leur commerce^ aujourd'hui à peu près nul, s'accroître dans des proportions considérables. Ealamaki^ actuellement un bourg, ne tarder rait pas probablement à devenir une grande ville. Toutes les côtes, abandonnées et mortes^ seraient vite rendues à la vie, et il y aurait désormais des débouchés ouvertfei aux richesses minérales dont le pays abonde. En un mot, la Grèce verrait s'ouvrir ainsi un avenir industriel que ses aûiis les plus éclairés ne cessent de lui souhaiter et vers lequel elle aspire aujourd'hui, comprenant enfin que là seulemmt est sa prospérité future.
Une section des scietiees ayant été créée à l'Ecole d'Athènes il y a plusieurs années, et organisée tout récemment, M. le professeur Goroeix a été nommé membre de Téeote pour ht gédlope et U
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Dn des premiers travaux de ce jeune savant a été une ide géologique de l'isthme de Gorinthe.
D résulte de Tétude faite par M. Gorceix que les ingé- )urs ne rencontreront là aucune difficulté sérieuse. Vu
rAcro-Corinthe, l'isthme ressemble à une plaine dont niveau ne dépasse guère celui de la mer; cependant le
de l'isthme a une altitude d'environ 80 mètres. Trois rasses, nettement tracées autour de la Nouvelle-Gorinthey liquent trois anciens rivages identiques à celui que baigne uellement la mer. Le sol de l'isthme se compose princi'iement de puissantes formations de sables et de marnes, couvertes par des conglomérats et des calcaires dont Féisseur et la distribution varient d'un point à un autre. — L côté du golfe Saronique, la côte est formée par le Caire gris compacte connu sous le nom de pierre de Poros.
calcaire est en général peu fossilifère; cependant on y uve des cérithes et diverses espèces de coquilles bivals, la plupart réduites en débris. En approchant de Ealatki oh trouve le commencement de canal exéciité par Né* 1. Ici le sol présente, de bas en haut: Pdes marnes Luches, et 2'' des conglomérats avec fossiles; 3® des sables mes; 4* des calcaires et des conglomérats. En allant sur titre rivage, de Loutraki à Gorinthe, on marche sur une \ge sableuse. Une tranchée, qui semble avoir été faite nine l'autre pour te eanal de Néron^ présente des marnes 8es rétoùfëfièâ par du sable à ^ros grains, sur lequel )Osent des conglomérats et des calcaires de Poros. Enfin,
traversant l'isthme d'une mèr à l'autre, on trouve une isième tranchée perpendiculaire aux deux rivages; elle a .versé le conglomérat supérieur et atteint les sables. Ge int est situé sur le plateau au sommet de la gorge qui scend sur Kalamaki.
Aucune des couches géologiques de l'isthme ne présente
résistance et ne peut offrir de difficultés au percement
canal. Le calcaire seul a quelque dureté, mais les por-
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lions à entamer d'une épaisseur notable, n'ont qu'une faible longueur. Presque tout le travail se fera dans les sables et les marnes.
EUROPE MÉRIDIONAUS.
(Deaziëme Péniniale).
Italie.
426. Fr. pREDARi. Dizionario dell' Italia antica , moderoa, contem* poranea. Torino, 1868 et a., in -8.
Publié par fascicolei.
426. Dizionario dei comuni del regno d'Italia, compilato suU' ultima edizione délia Statistica amministrativa. Pubblicato per cura del Ministero deir interno, esull' ultimo censimento générale délia populazione del regno, diviso in ordine alfabetico. Ëdiz. 5**, aggiuntoTi le provincie venete. Firenxe^ Torino e JftTano, 1869, in-8, 188 pages.
427. Statistica del regno d'Italia. Popolazione. Movimente délia stato civile nell' anno 1866. Firenze, 1868, in-fol.
428. Itinerario générale del regno d'Italia, ad uso délie ammioistrazioni militari, compilato per cura del Gorpo di Stato Maggiore, d'ordine del Ministero délia guerra. Firenxe, 1869, in-4y 520 p.
429. A. J. Du Pays. Itinéraire descriptif, historique et artistique de l'Italie et de la Sicile. 5* édition, revue et considérablement augmentée.... Paris, 1869, petit in-8, LXvm-675 pages, avec cartes et fig. (l\ 2, Italie du Sud.)
430. A. Dell' Acqua. Annuario statistico del regno d'Italia per l'anno 1869. Anno 8^**. Iftiano, tip. Régla 1869, in-S, 766 pages, 7 1.
431. Les forêts en Italie. BolleUino del club Àlpino, toI. 4, n* 14, 1869, l** semestre, p. 92-96.
ITALIE
^32. C. Promis. Storia ddl* antico Torino (Julia Augtuta TaurintH rum) j scritta suUa fede de' Totusti autori e délie sue inscrizioni e mura. Torino, 1869, gr. in-8 avec pi., lOfr. 75 (Paris, Klincksieck).
133. G. F. Ceresa. 600 kilometri aile Alpi. Excursion! alpine, ossia Brève descrizione topografica dei passi alpestri più frequentati sulla catena di montagne che separano Tltalia délia Francia, Svizzera e Germania , civè dal colle di Frejus al Brenner. Torino, 1869, in-8, 104 p. 1 1.
ï^, Fel. GiORDAifO. Ascension au Mont-Cervin (Matterhorn), 4505 mètres d'altitude ; étude de géographie physique. AnncUes des Voyages y avr. 1869, p. 5-35.
^35. Prof. Nàpol. Portaldpi. La repubblica dl San Marine; Cenni geografici, storici. Milano, 1869, petit in-8, 48 p.
Avec cette épigraphe : Il migliore govemo popolare è qnello iii oui il popolo non è né troppo ricco ne troppo povero.
i36. E. MoRPURGo. Saggi statistici ed économie! sul Veneto. Venexia, 1869, in-8, 535 p., 6 1. (Munster).
k37. J. S. NoRTHCOTE and Rev. W. R. Brownlow. Roma sotterranea. Compiled from the works de Rossi. Lond., 1869, in-8, with numérous illustr. 31 sh. 6 d. (Longmans).
i38. Heinr. Baron von Maltzan. Reise auf der insel Sardinien. Nebst einem Anhang ûber die phœnicischen Inscripten Sardiniens. Leipz., 1869, in-8, vi-586 p. avec grav.
Relation descriptive. Mœurs, antiquités, chants et légendes popalaires. M. de Maltzan, bien connu déjà par d'autres voyages dans le nord de l'Afrique et en Arabie, se félicite d'avoir reça de M. Tabbé G. Spano de précieuses communications sur les antiquités éplgraphiques et numismatiques de la Sardaigne.
39. Em. Desjardjns. Une inscription géographique récemment découverte en Sardaigne. Revue wchéol,^ nov. 1869, p. 347-
Cette inscription, destinée à marquer la limite commune de deux localités dont les texte anciens ne font pas mention, a été trouvée dans un endroit appelé Si8iddu,sur la côte occidentale de l'île. M. Spano et M. Crispi listent une des deux inscriptions terminu» Ciddilitanorum (ce qui serait en accord avec le nom actuel de la localité, Siaiddu) ; M. Léon Renier croit qu'il faut lire Giddilttanorum.
40. Coup d'œil sur la cartographie italienne, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Annales des Voy., oct. 1869, p. 12-19.
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NDtp t|rop sneeitieta pour ^re compléta, tt mfaM Mm exactA. On y hitente une « éarte d^i^gusté, » dlttlnoie de U CÊtiê d' Agrippa; poar lâ^përiode da moyen Âgé, on ne mentionne pap Ifi Ofite nuv^ de Fra Mauro ! Dans les temps modernes, il n'est paa p|fl^ d^i premières opérations géodésiques du P. Bpscovich qui posèrent les premiers .jalons de la cartographie mathématique en italie, ejp., etc.
A ce sulet, nous reproduisons une note que nous tronyons dans les ipnmaux italiens ; elle se rapporte aux travaux de 1868 ':
« Les travaux exécutés par le corps royal d^étai^mijor poor dresser la carte de la Sicile i Téchelle du 50 ooo* sont entiërtmMit terminés (Ci-dessous, n» 442).
« On a commencé, sous les ordres du colonel de Vecchi, les travaux préliminaires pour relier ensemble les rése^px géodésiqne^ à trayers l'Adriatique. Ce travail s'exécute de concert avec rét{ït>mJ^or imtrichien.
«Les ofBciers envoyés dans les provinces napolitaines pour reconnaître la carte de ces provinces ont terminé leurs iravanx. Un certain nombre d'officiers de la marine royale italienne s'étaient embarqués sur l'aviso Indipendènza pour exécuter des travaux hydrographiques le long des câtes du golfe de Tarente. Après avoir séjonmé pendant deux mois dans ce golfe et avoir complété ainsi la rectification des cartes hydrographiques de la Méditerranée, le Ministre de la marine a priy des dispositions pour que cette commiesion continuât ses travaux dans l'Adri itique, et pour que les cartes de cette mer fassent rectifiées. L'Indipendenza a reçu l'ordre, à Brindisi, de poursaivro aea travaux jusqu'à Venise. »
441. Lavori esseguiti dal R. corpo dkStato Maggiore geneirale, dopo la formazione del regno d*Italia. Bollettino délia Società geogr, i^i., fasc. 3, p. 49-56.
442. I rilievi topografîci fotografati deir Isola di Sicilia, 50000* Torino e Flor.^ 1869, 20 feuilles. 200 tr, (Loescher).
443. h Clayé. La traversée du Mont-Cenis et les noiuresiix cbe* miii8 de fer. Revue des Deux-Mondes, \*f no?. f869> p. 141-
TriYaiiz de restauration du port d'Ostie.
^Qiuf tirons ce qui sjùt i*nm lettre di^ Jtpm^ ^ mois
d'aoAt 1869 :
n est maintenant question de rendre à la capitale son ancien port d'Ostie, en améliorant par des travaux hydraufiqnes la bouche inférieure du Tibre. Gomme l'indique son nom, Ostia était, sous les Césars, le port principal de Rome. C'est de ce
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int que partaient les flottes et les légions, et c'est là qu'arriient les trirèmes chargées des obélisques d'Egypte et des efs-d'œuvre de la Grèce. Il y a quelques années, on découit, près des ruines de Pantique cité détruite par les incurins des Sarrasins , des dépôts de blocs de beaux inarbres xiue î IX fit reconnaître par un archéologue érudit, le commanur Visconti, et dont nos statuaires et nos architectes savent er le meilleur parti.
Le Tibre, après un parcours d^environ six lieues au sud-ouest quittant les murs de Rome, se jette dans la mer Tyrrhémne par deux embouchures : le bras du nord, nommé Fiucino, et le bras méridional, le Tibre proprement dit, appelé Fiumara, sur la rive gauche duquel se trouvent l'ancienne la nouvelle Ostie. Ce port ne fut abandonné qu'en 1612, époe à laquelle on dégagea rentrée septentrionale, qui, à son ir, menace aujourd'hui de devenir impraticable. "^ ^près avoir longuement étudié le régim,e du fleuve et de la :e et leurs conditions hydrographiques ^ un savant ingé- 5ur romain, M. Costa, propose de relier d'abord directemt Home à Ostie par un chen^^in de fer de 28 kilomètres, et faire dispjaraltre la barre de la Fiumar^, en l'empêchant en ime temps de se reformer. M. Costa croit qu'avec u^e dé- Qse de 9 millions de francs, on obtiendrait à l'entrée du )re une profondeur de 7 mètres qui se conserverait à Tintéur sur une étendue de plusieurs kilomètres, de manière à irnir aux navires un bon mouillage d'une superficie de 3 000 mètres carrés. Les bâtiments pourraient s'amarrer aux ais le long des docks et des magasins, et déposer ou prendre irs cargaisons sur les rails de la voie. Le cardinal Berardi, pro-ministre du (X)mmerce et des tra- IX publics, après avoir fait examiner par une commission iciale les plans et les projets de M. Costa, lui a accordé, au n du gouvernement pontifical, le privilège de leur mise à ^cution, et le concessionnaire a déjà versé à la caisse des dés de la chambre apostolique un cautionnement de 300 000 fr. is préjuger du mérite ni du succès de l'entreprise, il est imjsible de ne pas être frappé des avantagea qui résulteraient ir les États romains de la création du port d'Ostie, et de ;ablissement d'un chemin de fer qui réduirait à une demiire de temps le trajet de la Méditerranée à la Ville éterle. .
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Le Mont-Cênis.
Voici, d'après la Correspondance italienne^ l'état des tra« vaux du Mont-Genis, au 15 décembre 1869 :
Âwxncmnmt en petite section du !«' au 15 décembre :
Ouverture sud Mètres 29 70
— nord. . . — 18 20
Total — 47 90
Percement en grande et petite section au 15 décembre :
OuTerture sud Mètres 6158 20
— nord — 4388 15
Total — 10546 35
Longueur du tunnel — 12220 »
Restent à percer — 1673 65
«Les grands avantages qui doivent résulter pour nous de Funion directe de nos chemins de fer à ceux de la France, écriton de Turin, ont fait donner la plus vigoureuse impulsion au percement du Mont-Genis. Les travaux sont conduits nuit et Jour sans interruption, et avec tant d'art et d'habilité, aux deux extrémités de la ligne souterraine, que sur la longueur totale du tunnel, qui mesure 12 220 mètres, au 15 de ce mois il ne restait plus que 2 274 mètres à perforer. On espère donc que Popôration sera accomplie vers la fin de Phiver prochain , et que, dans le courant de l'année 1870, le drainage, les piliers de soutènement, le revêtement des parois, la pose des appareils de ventilation et d'éclairage et celle de la voie ferrée, permettront le passage des locomotives. >
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(Troisième Pénintale.) ESPAGNE. — PORTUGAL.
i44. Die Balearen in Wort und Bild gescbildert. Ersten Band :die alten Pityusen. LeipxiQt Brockhaus, 1869, in-folio, xvin-.310 pages de texte sur très-fort papier vélin, avec 50 planches magnifiquement imprimées en couleur, et 40 gravures sur bois dans le texte.
Noos reviendrons tout à l'heure sor ce volame splendide.
i45. Ford's Handbook for travellers inSpain; new édition, revised. London, 1869, 2 vol. petit in-8, 24 sh. (Murray).
i46. E. Poitou. Voyage en Espagne. Tours, 1869, in-4*, 483 pages, illustr. 10 fr.
t47. W. Wattenbacb. Eine Ferienreise nach Spanien und Portugal. Berlin y 1869, in-8, 6fr. (Hertz).
r48. Catalogo de las Cartas, Pianos, etc., pert«necientes à la Direccion de Hidrografîa. Madrid , 1869, in-8, 86 p.
49. Operaciones geodésicas en Espana en 1* de abril de 1869, publicados por el Depôsitode laGuerra. Madrid, 1869, in^**, 16 p. (n'est pas dans le commerce).
^50. Atlas geografico de Espana. ReseRa geografico-histôrica de las provincias de Espana, con una coleccion de 52 mapas y otras tantas descripciones. Jfodrid, 1868, 40 r. (Rubio, Grilo y Vit-
s turi).
tSl. Don Fr. Coello. Atlas de Espana y de sus posesiones de Ultramar. N»« 9 (partie de la VieiUe-Casiille) , 26 (partie de la prov. de Léon), 45 (partie de l'Andalousie), et carte d'ensemble au 2000000*. Chaque feuille 14 fr.
i52. E. DE Vernbuil. Explication sommaire de la carte géologique
BALEARES. a70
du voyage : « Les pages qyi suivent ne sont pas le^ résal^ tat d« profondes études : ce ne sont qnp des notices nuises en ordre telles qu'elles ont été recueillies sur pince dans fétë et Pautomne de 1B67, tantôt en mer, tantôt montés sur nos mules, dans les pauvres cabanes de paysans ou dans les palais des riches Mallorquins. »
Celui qui a écrit ces lignes y a mis beaucoup trop de modestie; dépouillé de ses somptueux accessoires, le livre resterait encore une excellente relation, pleine de faits et fort iDstructive. Elle a d'ailleurs été puisée, en dehors des observations personnelles, à des sources dignes de toute confiance. L'avertissement déjà cité ajoute : « Il est quatre personnes auxquelles j*ai des obligations tontes particulières, et dont je ne puis omettre les noms. C'est d'abord le D' Francisco Manuel de los . Herreros, directeur de l'institut Baléar à Palma; puis les frères don Lorenzo Prieto, homme de loi, et Don Francisco Prieto, inefénieur; puis enfin un ecclésiastique de Mahon, Don Francisco Gardona. Je dois aux trois premiers la plupart des documents statistiques contenus dans ce livre, et j'ai reçu du dernier une grande quantité de communications relatives à l'histoire naturelle. >
L'ouvrage est consacré, ainsi que le titre l'indique, à la relation descriptive des îles Baléares; et le volume actuel, qui n'est qu'une première partie, contient seulement la des^isription des deux plus petites tles du groupe, Iviça et Fermentera. J'ajouterai un dernier mot : c'est qu'un pareil livre feit autant d'honneur an pays qui l'a produit qu'à Fanteur k qui on le doit.
Lt Portugal at bm Colonias.
On décret publié dans les derniers jours de décembre 1869 pourvoit à la réorganisation complète du département
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des affaires étrangères du royaume, ainsi que du service diplomatique et consulaire. Une série de mesures contresignées par le ministre de la marine, établit également sur de nouvelles bases les services publics dans les possessions d'outre-mer.
Un décret divise en six provinces les colonies portugaises, savoir : 1® Gap- Vert, comprenant l'archipel de ce nom, plus les possessions de Sénégambie et Guinée; 2** les îles de Saint- Thomé et du Prince, et l'établissement d'Âjuda; 3* Angola, c'est-à-dire tout le territoire portugais de l'Afrique occidentale au sud de l'Equateur ; 4*' Mozambique, Afrique orientale ; 5° l'État de l'Inde ou les territoires de Goa, Damao et Diu; 6® Macao et Timor, plus tout le territoire portugais de rile de Timor. Chaque province se divise en districts, et les districts en un ou plusieurs arrondissements; la province sera administrée par un gouverneur, avec attributions civiles et militaires; chaque district aura également un gouverneur.
Les gouverneurs des provinces du Gap-Vert, Mozambique et Ëtats de Tlnde auront seuls le titre de gouverneurs généraux. Près du gouverneur général sont institués un conseil de gouvernement et une junte générale de province. Il y aura dans chaque province un tribunal administratif, avec le titre de conseil de province. L'administration supérieure des finances, y compris tous les services qui en dépendent, est confiée à une junte dite des finances publiques.
Un autre décret réorganise l'armée d'outre-mer. Cette armée sera réduite à deux corps de troupes, l'un pour l'Afrique occidentale, l'autre pour l'Iode. Des garnisons seront établies à Mozambique, Macao et Timor. Cette mesure, qui produit une notable économie, réduit la dépense de l'année d'outre -mer à 556 182 298 reis (3 089 900 francs) au lieu de 1 275 258 381 reis (7 084 063 frfmcs).
Deux ports de la Gruinée portugaise, ceux de Bissao et
ichen, viennent d'fttre déclarés ports francs. Tous les pro« dts et marchandises importés en ces ports, sous quelque .villon que ce soit, seront exempts du payement de oits d'entrée à compter du l** janvier 1871. La navigam intérieure des rivières continuera à être réservée aux ibarcations nationales, aux termes de la législation du yaume.
EUROPE ORIENTALE
BassiE.
i56. J. H. ScHNiTZLER. L*empire des Tzars, au point actuel de la science. T. IV. Les intérêts matériels et privés (agriculture, industrie et commerce). Strasbourg et Paris, 1869, in-8, Tin- 956 pages (Levrault).
^7. Bayard Tatlor. The Byeways of Europe; visits by unfrequented routes to remarkable places. Lond,, 1869, 2 vol.
Russie. Suisse. Pyrénées. Baléares. Catalogne. Val d'Andorre. Capri. Corse. Alpes Souabes, etc.
i58. W. Hbtd in Stuttgart. Die Italiener am Schwarzen Meer. Historische Briefe. Bulletin de VAcad, impér, de Saint-Pétersb. , t. XUI, n» 3, 1868, col. 261-276, in-4».
Deux lettres adressées au professeur Bruun d'Odessa, auteur d'un traTail imprimé dans les Mémoires de l'Académie, en 1866 (K. notre précédent vol., p. 449, n* 701), sous le titre de Notices historiques et topographiques concernant les colonies italiennes en Gazarie. M. Heyd lui-même avait précédemment publié une étude sur ce point assez obscur de l'histoire commerciale et géographique du moyen âge, intitulée: Le colonie commerciali degli Itàliani in Oriente net medio eoo, dissertationi publicate da prima nel giorruile d'Economia politica di Tubinga, ora rifatta daW autore e recate in italiano dal Prof, Oiw. Mûller. Venezia e Torino, 1866-68, 2 toI. Les lettres actuelles ont pour objet de reprendre plus à fond plusieurs points particuliers. La fra traite « du développement historique des établissements génois sur la mer Noire; >• la 3", « de la part qu'ont eue les Vénitiens au partage de l'empire Grec en 1204. »
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459. Oasimllr DsLAMàRBs. Un peuple européen de 15 millions oul^lié
devant rhistoire. Pétition au Sénat de l'Empire , demandant une réforme dans renseignement de l'histoire. Pàl^Ù, 1869, tn^, 24 pages (Amyot).
U 8*agit ici des Ruihènes dii peUfile de la Petite RittHe. 8a)r là plaeé de cette fraction de la nation slave dans Tethnographie de Tempire rdsâe, voir aussi le grand ouvrage de M. Sébnitziër, tEmp(re âèg Tsdté (dont nous venons d'enregistrer le 4* volome, n<*45fl), aa t. Il qui traita de la Population. Lire aussi iin bon exposé de 'cette question d'ethno» raphie politique dans un article de la /{«vutf des DtuX'Èt&nHéti 19 octobre 1869.
460. J. EcKARDT. Die Baltischen Provinzen Russlands. Politischeund Culturgeschichtliclie Aufsdtze.— JLeip^., 1869, in-8, 2* édit. (Duncter). *
461. F. J. WiEDEHANN.Die Ehsteinseln in den lettischen Kirchspielen Marienhurg und Schwaneburg in Livland. Ein Nachtrag zu dem Artikeldes verstorbenen Akademikers Sjœgren vom U Jul 1849 « zur Eitinographie Livlands. » Bulletin de VAcad, impér, des se. de Saint-Pétersh., t. XIII, n» 5, p. 497-524.
Étude linguistique.
462. H. HélMs. ^innland uiid die Finnlànder. LêîpXigt 1869, in-8 1 fr. 25. (Fritsch).
463. {Èuropaeus). Sur les stations anté-histofiqdes d«s peiiples ougro-tinnois (en finlandais). Helsingfors^ 1868, in-8, 190 pages.
M. Schott, de l'académie de Saint-Pétersbourg, a donné uiie tfè»> bonne notice analytique de ce mémoire, dans le Zeitschrift âèr DeutêChéti MorgenUend. OeêelUûh,, t. XXIU, 8« eab.^ IMP, p. %M-499.
464. J. BUDENZ. Les analogies vocales entre le magyar et les langues ougro^nnoises (en hongrois)i Pest, 1868 , in-8» 166 i»igea.
Le même académicien donne également tin apeï^ tfKiiytiqUe de ce mémoire dans le mém« recueil, p. 499-SOl.
465. C. Fœrsteh. Das russiche Lappland und seine !BewôBner. MUtheil. de Petermann, 1869, n" 4, p. 137-139.
466. Société de géographie de Saint-Pélersbourg. Com|ite rendu des travaux pendant l'année 1868, par M. le baron d'OSTm Sackbn, secrétaire de la Société. Saint- Péter s^., 1869, gr. in-8, 78 et 58 pages (en russe).
Les expéditions terminées ou en cours d'exécution dont 11 est ici rendu compte sont celles du baron de Maydel au pays des Tobooktchis, et de MM. Severzof, Radlof, Makcheïef, Tatarinof, Faviski, Struve Poltorazki, d'Osten-Sacken lui-même et Boanikofski, dans le Tnrkeitan russe, les monts Thian-Chan et les territoires aToitinanta.
— BiUetin (JsvMiyo). T. Vf, en S cahiers. 186M9. T. V, S* 1 ,
in-8 (en russe).
Compte renda des séances. Catalogne des.ooTrages publiés en Russie éios le cours de 1868, touchant les sciences géogrtt^hlques et historiques. Notes, extraits et mémoires.
67 . J. Hovyn de Tbanchêrb , administrateur de la Soc. des Chemins de fer russes. Statistique des chemins de fer russes au l** (13) janvier 1869, avec tableaux d'après les documents authentiques, et carte. Saint-Pétersh. , 1869, in-4» (Paris, ReinwaldJ. 7 fr. 50.
Nous avions déjà sur les chemins de fer de la Russie un très-bon tnu vail de M. Ed. Coilignon. V. le t. III de VÀnnée géographique^ p. 351, n* 317.
68. Développement des voies ferrées de la Russie. Le Globe, journal géographique de Genève, t. VU, déc. 1868, Èiilletin, p. 229-
Résumé d'un aperça historique publié i Londres dans le Tifne$»
09. V. DE Mœller, ingénieur des mines. jCarte géologique du versant occidental de TOural (au 840000*).£^(itnl-Péfefsftour9, 1869, 2 feuillei (en russe).
M. d'Osten-Sacken, dans son compte rendu des travaux de la Société de Géographie rosse, dit du travail de M. Môller : « Cette carte offre non-seulement un grand intérêt comme carte géologique, mais encore eUe présente bien des améliorations importantes sous le point de vue géographique. C'est ainsi que le cours de la Tchonssovaïa, affluent de la Kama, a subi une modiGoation importante. M. MOller a été le premier qui ait tiré parti pour sa carte des levés topographiques exécutés par MM. Ëergier et Allory, ingénieurs topographes français, M. Masslof et les arpenteurs du comte Stroganof. Sur la feuille du sud, dans le district d'Oufa, se trouve représente un plateau qui s'élève à une hauteur de 1200 pieds du niveau de la mer. Ce plateau a été jusqu'à présent tout à fait inconnu; on doit sa découverte aux investigations de BJ. M511er. II est couvert de forêts de pins, tandis que la contrée voisine en est eoniplétement dénuée.
itd. Le Pilote de la Mer Noire, trad. du russe par M. de La Planche, capit. de frégate. Côte d'Europe. Parts, 1869, in-8, 126 pages. 6 fr. (Public, du Dépôt de la Marine.)
5 1*'. Les cheniins de fer en Russie.
S^il est un pays en Europe pour lequel le développement 3 chemins de fer soit d'une importance vitale, c'est la tsne. On verra donc avec intérêt un aperça des faits
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principaux contenus dans le compte rendu des trayaux du comité institué par l'empereur pour étudier la question de la construction d'un'xhemin de fer reliant le Volga à la Neva, ainsi qu'à la Dvina septentrionale, et destiné à assurer la subsistance publique dans Textrême nord de la Russie.
Le comité a examiné les questions suivantes :
1" Quelle est la meilleure direction à donner à une voie ferrée ayant pour but de relier le bassin du Volga i celui de la Dvina septentrionale?
2<' Est-il possible et utile de relier le lac Onega à la mer Blanche par un canal?
3» Quelle est la meilleure direction adonner à un chemin de fer destiné à unir les pays de Rybinsk et du Volga à Saint-Pétersbourg?
En ce qui concerne la première de ces questions, le comité a adopté les conclusions suivantes : soiA le rapport de la subsistance publique, la partie de l'empire qui réclame le plus d'attention de TËtat est Textrème nord, c'est* à-dire le gouvernement d'Arkhangel, et les cinq districts nord-est du gouvernement de Vologda.
Dans cette région, on compte en moyenne trois mauvaises récoltes en dix ans. Lorsque la récolte est nulle, la demande de blé du dehors peut être plus que double de la demande ordinaire. Ces contrées tirent actuellement leurs approvisionnements du gouvernement de Viatka et du sudouest de celui de Vologda, qui leur envoient annuellement 5 millions de pouds de blés, dont 2 sont destinés à la consommation locale et 3 à l'exportation par Ârkhangel. Sur ces 5 millions, 3 millions 500 000 pouds sont fournis par le gouvernement de Viatka et 1 million 500 000 par les cantons sud- ouest du gouvernement de Vologda.
La nature des choses indique comme une des têtes de ligne de la voie ferrée nécessaire le conflueiA delà Vytchegda et de la Dvina septentrionale, point au-dessus duquel
navigation sur la Dvina et snr toutes les rivières de son ssin a constamment à lutter contre de très-grands obsta- 3S. Quanta l'autre tète de ligne, le comité s'est prononcé >ur une voie ferrée partant de la Yiatka à Orlow ou à ^telnitch, pour aboutir au confluent de la Yytchegda et ! la Dvina.
Relativement à la seconde question, le comité a jugé le dusement d'un canal entre le lac d'Onega et la baie du ^me nom très-utile aux populations du littoral de la mer anche, ainsi qu'aux riverains du lac, et a décidé d'appe- * l'attention du ministère de l'intérieur sur l'établisse- 3nt d'une route entre Povenets et Soumsky. Enfin, le comité a émis l'avis que la construction d'un emin de fer mettant en communication directe avec int-Pétersbourg le village d'Olkhow, situé à sept versts Lioubets,sur la Scheksna, était le meilleur moyen d'asrer la subsistance de la population du nord-ouest de mpire et de diminuer le prix du transport de Rybinsk ft capitale.
La Gazette russe de V académie annonce que le ministère s voies de conmiunication élabore le projet d'un réseau
voies ferrées secondaires destinées à alimenter les mdes lignes. Leur concession aux entrepreneurs s'effec- )rait à un prix moindre que celui qui est fixé pour la istruction des chemins de fer du réseau principal. Un IX maximum de 30 000 roubles par verst serait adopté, s embranchements seraient à simple voie, pour diminuer
frais de construction, et l'on ne ferait sur le trajet que 1 travaux indispensables.
S 2. La Russie au point de vue économique.
Un rescrit impérial du commencement d'octobre a dé- S que la quatorzième exposition des produits indus-
l'ANNÉE CÉOGR. VIII. 25
386 EUROPE. (iT*' 456-470)
triels, agricoles et manufacturés, provenant exclusivement de toutes les provinces de Tempire, du royaume de Pologne et du grand-duché de Finlande, serait ouverte dans la capitale, du 15 mai au 15 juillet prochain. Si Ton se son* vient du rôle important joué par la Russie à l'Exposition universelle de 1867 et des nombreuses récompenses obte^ nues par elle dans tous les groupes, on comprendra aisément rintérêt qu'offrira l'exposition nationale de Saint-Pé« tersbourg, évidemment beaucoup plus complète que n'avait pu l'être la section russe à l'exposition de Paris. On écrit à ce sujet de Saint-Pétersbourg :
Les améliorations apportées à la navigation de nos fleures, lacs et rivières et de nos mers intérieures, et le développement de nos voies ferrées , permettront l'arrivage des produits d% nos départements les plus éloignés.
• Notre réseau de chemins de fer, qui s'étend tous les joorS, présente 7000 kilomètres en exploitation, et durant le . mois de mai dernier il a servi au transport de 1375000 voyageurs et de 1 million de tonnes de marchandises donnant une recette double de celle du môme mois de Tannée précédente. Avant peu d'années, plusieurs lignes, courant de l'est à l'ouest, viendront se souder aux voies roumaines, austro-hongroises et prussiennes, tandis que d'autres réuniront la mer Blanche et la Baltique à la mer Noire, reliée elle-même à la Caspienne par k chemin de Poti à Bakou, à travers le massif du Caucase. Cet ensemble de voies de communication ouvrira à nos productions si diverses tous les marchés européens, et nous permettra en môme temps de consonmier plus largement celles des nations ocddentales.
. La même correspondance ajoute :
Il sera dorénavant très-facile de se rendre un compte exact des forces productives de la Russie. Le ministère des finances vient de faire paraître, sous le titre à^ Annuaire^ un recueil contenant tous les renseignements statistiques relatifs aux administrations qui relèvent de ce département. Le premier volume de cette intéressante publication, rédigée par MM. de Buschen, Goulévitch et Ritter, est divisé en trois parties : finanoes, oré-
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, industrie et commerce. La première doime les tableau aparatilb des revenus de l'État et les budgets de 1863 à i9*, la seconde indique les chifiRres de la dette publique au janvier de cette année, la situation de la banque de l'État, ses succursales, les banques privées, des caisses d'épargne villes et des campagnes et autres institutions de crédit ; la sième, enfin, résume tout ce qui a trait au commerce intéir et extérieur, à la navigation et aux sociétés ou compaguies istrielles et commerciales.
!ous nous bornerons à citer quelques données relatives à ploitation des mines et à certaines industries pour Tannée 3. Les 1043 mines d'or de rempire, occupant 60 000 cuirs, ont produit 26560 kilogrammes de métal pur. La Sibérie e renferme plus de 500 gisements aurifères, employant
00 personnes. La production de l'argent est bien moindre, les mines de l'Altaï, de Nertscbinsk, du Gaocase et des au- Provinces n'ont fourni que 18000 kilog. Des sept mines de ine, il a été extrait 1712 kilogrammes de ce précieux mé* Les diverses localités des monts Ourals et autres lieux ont ) 4 320 000 kilog. de cuivre d'excellente qualité. Ajoutons les ateliers de construction de machines et les fonderies oo- )nt pins de 30 000 hommes.
1 statistique des produits manufacturés obtenus du lin, du ivre, du coton, de la soie ; celle des tanneries, des fabri- \ de draps, de cristaux, des filatures, des ateliers de tissage le teinture, embrasse plusieurs centaines de mille ouvriers deux sexes. Pour montrer le progrès des industries agricoil suffira de dire qu'en 1867 les 262 fabriques de sucre de erave ont produit 70 millions de kilog. de sucre, et les ) distilleries 3400000 hectolitres d'eau-de-vie. Parmi les
^^civemements producteurs de sucre, tels que Kiew, Tcher Toula, Kharkow et la Podolie, celui de Kiew occupe le > rang et compte 67 fabriques et 27000 ouvriers. ^ rogrès de la viticulture sont très-marqués dans nos proméridionales, et spécialement dans la Grimée, où d'hagnerons français ont parfaitement acclimaté les meilleurs i venus de la Bourgogne et du Bordelais. Les plantations te acquièrent un grand développement et ont livré au rce, en 1867, plus de 382 000 quintaux métriques. Les res qualités proviennent de la Bessarabie, de l'Ukraine, l^olhynie et de la Tauride; la production a triplé en s.
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Nous ne saurions terminer cette énumération sans dire un mot de l'élève de certaines espèces auxquelles nos grands propriétaires donnent tous leurs soins : les moutons des meilleures races, et les chevaux que tous les amateurs apprécient si hautement, à Londres comme à Paris. Dans l'exposition hippique récemment close à Moscou, on a vu figurer toutes les variétés de nos excellents produits, et c*est avec orgueil et satisfaction que Ton a noté les achats faits pour les haras impériaux de France.
S 8. Le grand oayrage de M. Scbnitiler sur l'Empire des Tstn.
On n'a pu donner, dans ce qui précède, qu'on très-rapide aperçu de ces questions dans lesquelles se résume la vie intérieure de la Russie; mais une source d'informar tions est ouverte à qui voudra les approfondir, une source aussi sûre qu'abondante : c'est le bel ouvrage de M. Schnitz- 1er, dont cette année a vu paraître le quatrième volume (n® 456). La haute réputation du livre et de l'auteur est faite depuis longtemps, et je n'ai pas k y insister ; VEmpire des Tzars est une de ces œuvres fondamentales qui prennent un sujet à la racine et en suivent toutes les ramifications, qui éclairent le passé et sont un point de départ pour l'avenir. A la connaissance profonde dn sujet, auquel une grande partie de sa vie a été consacrée, à la consciencieuse investigation de toutes les sources originales, M. Schnitzler joint la sûreté du jugement et la parfaite indépendance de l'esprit. Il n'a de parti pris sur rien ; les faits seuls, savamment élucidés, dirigent son opinion, et il dit la vérité telle qu'elle lui apparaît, aussi bien aux puissants et aux maîtres du pouvoir, qu'à ceux qui ne sont inspirés dans leurs attaques que par les préjugés, l'ignorance ou la passion.
Dans les volumes précédents, l'auteur a traité successivement trois grandes divisions de son vaste sujet: le Terri-
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ire (t. I), la Population (t. Il), la Constitution relieuse (t. III) ; dans celui-ci, il aborde l'exposition des « inrets matériels, » dans les grands éléments qui en sont la ise permanente, l'Agriculture, l'Industrie et le Commerce, oute l'économie sociale est dans ce programme. « Nous ) nous plaçons pas ici au point de vue de la politique, t-il dans un court préambule, mais exclusivement au >int de vue économique. Qui ne voit que la construction rt avancée déjà d^un réseau de chemins de fer d'environ )00 kilomètres, joint à l'affranchissement de l'homme des lamps, est pour Tempire une épreuve décisive dont son renir dépend? Maintenant que la servitude est abolie et le les distances sont supprimées sur ce sol presque inmmensurable, la position des habitants ne changera-t-elle Ls? Ne leur sera-t-il pas plus facile de triompher des )stacles qu'une nature monotone et partiellement avare )pose à Ténergie de l'homme, à son élan dans les entreîses qu'amène l'esprit du siècle ? Quelles tentatives de s'y {socier, quelles perspectives de progrès et d'améliorations 1 tous genres ne verra-t-on pas sans doute résulter de là? a production ne sera-t-elle pas naturellement poussée à e nouveaux et plus intelligents efforts? De vastes déboulés, moins difficiles désormais à atteindre, ne s'ouvriront- 8 pas de toutes parts à l'industrie? L'empire ne deviendra- •il pas, par ses routes artificielles, le trait d'union entre Europe et l'Asie? — Voilà quelques-imes des questions ont il s'est agi pour nous, dans ce volume, de préparer la >lution.... »
M. Schnitzler nous annonce enfin que dans le volume livant, qui sera le dernier, il résumera dans son ensemble ) tableau topographique de l'empire des Tzars, y compris '' découvertes et les conquêtes les plus récentes dans ^e Centrale et sur l'Amour, et que l'ouvrage sera mis ^ur par rapport à tous les changements survenus dans dernières années.
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On peut dire sans exagération qae jamais aucune co^d trée du globe n'aura été soumise à une étude scientifique plus complète et plus approfondie.
KOBOFI SEPTKITUOIf UJk
ROTÀUliBS DB SUÈDE ET DE NORViGE.
471. E. Bbâuvois. Les antiquités primitives delà Norvège. limoUs des t?oy., mars 1869, p. 257-279; avril, p. 36-53; mai, 169-191.
47). H. Hblms. Lappland und die Lapplânder. Eine Skizze ans dm hohen Norden. Leipzig, 1868, in-8, 200 p. 2 fr. (Fritsoh).
F. ci-dessas, n« 462.
473. 0. E. Dreutzer. Statistics relative to norwegian mountalfii, lakes, and* the snow-line. Ànnu(U report of the Smithioma» institiUion, 1866, p. 35-55.
474. J. BowDEN. The Naturalist in Norway; or. Notes on the wild animais, birds, fishes, and plants of that country. Xond., 1869, petit in-8, with plates. 10 sh. 6 d. (Reeve).
475* T. A. von Mbntzer. Atlas ofver Sveriges lân, jemto statîsti^ uppgifter (1 cahier. Laens de Stockholm, d'Upsala, de Malmoehus et de Ghristianstad), in-folio, 4 cartes et 4 pages de texte. Norrkœping, 1869. i rd. 50 ore.
476. J. A. NORBfAN. Karta ofver Oerebro lân. 1868. — Westeras lân. 1868. Stockholm. Chaque feuille, 75 ore.
Les cartes sont au 400 000*.
477. Generalstab koen.Dân. Generalkarte ueber Seeland, Moen,-Laaland und Falster. Kopenh,, 1869, 3 feuilles. 8 fr. (au 160000*)-
478. Generalstabens Topografiske Kort over Dimm&rk. (Feuille 33, Rudkiœbing. — Feuille 43, Faaborg). Kopenh, 1869.
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ILES BRITANNIQUES
k79. J. Williams, à History of Wales, derived ftom aathentic sources, Lond., 1869, iii-3. 14 sb, (Longmaoa.)
k80« J. A. RoBBRTSON. The gaelic topography of Scotl&Dd^ l^d what it proves eiplained, with much historioal, aatiquarian and descriptive infonnation. Edinburghy 1869, in^ Map. T sh. 6 (Nimmo).
4e p'ai pas ce livre sons les yeaz; je transcris le premier paragraphe de rartioie que lai a consacré VAth$nwwn de Londres (n° 2179, p. 137), article 4*one compétence toute locale. « pans ses Bistorical Proofs* , le colonel Robertson a expliqué les noms gaéliques de 4 à 500 lieux ; dans son ouvrage actuel ce nombre s'élève à 2000, et à près dé < ooo si Von tient compte des répétitions de noms. Les noms gaéliques, tels que l'auteur les explique, sont Tetpression de la nature même des lieux ; les Highlanders qui pourraient s'imaginer que ses dérivations ne sont pas rigonreuses, il les renvoie au Dictionnaire Gaélique de la Highland SMiety. Dans Topinion do colonel, ce que la topographie gaélique prouve, c'est qu'il n'y a pas d'élément cymrique dans la topographie de l'Ecosse, et que les dénominations topographiques de la Hante-ticosse sont toutes sorties de la langue actuelle des Highlanders, de la langue du Gaël d'Alban telle qu'on la parle encore dans les hautes terres des comtés d*Inverness, de Perth et d*Aberdeen, dans le Lochaber et le Badenoch, le Rannoch et le Olenlyon. »
On sait que les Celtes de la Grande-Bretagne se partagent en deux branches, les Cymri du pays de Wales et de l'Irlande, et les Gaël d'Alban ou des hautes terres d'Âcosse. Entre ces deux branches, quoique sœurs d'origine, il y a de longue date un antagonisme profond. « Les Oaël d'Alban (les Highlanders, selon l'expression anglaise) méprisent lei Welches et les Irlandais du Stralfaclyde, qui acceptèrent la protection des Romains; les Staart, les Douglas et les Robertson ont plus d'une fois croisé la claymore avec les Campbell et leurs partisans. Aujourd'hui les descendants de ces clans ennemis combattent de la plume et de la langue, les armes de leur pays et de leur temps. » Le colonel Robertson retrouve la nomenclature gaëlique très-avant dans l'Angleterre même. Mais entre deux dialectes congénères, la distinction, lors-
Voir le t. V de V Année Géograph, , p. 442, n» 465.
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qu'on remonte aux temps antiques, peut devenir fort incertaine. Dani tons les cas, les citations qoi précèdent montrent que le nouvel ouvrage du champion gael est un travail très-sérieux, que ne sauraient négliger ceux qui porteront leurs recherches sur les origines celtiques de TextrémeNord.
481. Rev. Gh. Bogers. Scotland, social and domestic. Memorials oi life and manners in North Britain, in-8, 1869. (Printed for the Grampian Club.)
482. Archibald Geikib. The scenery of Scotland, viewed in connexion with its physical geology. Oxford^ 1869, petit in-8, with illustr. and Map. 10 sh. 6 (JLondon, Macmillan).
483. P. W. JoTCE. The origine and history of irish names of places. Dubliny 1869, in-8 (M* Glashan. — Lond. Whittaker). 6 sh.
L'ouvrage commence par des remarques générales sur le système de Tonomalogie irlandaise. L'auteur, dans la seconde partie, traite des noms qui se rapportent aux événements historiques et légendaires. La troisième est consacrée aux noms dérivés des résidences, des églises et des châteaux ; la quatrième, aux noms tirés des traits physiques, des plantes et des animaux. Kil se rapporte à une église dans la plupart des cas, mais quelquefois à uu bois. Balli est une ville ; Inith une lie. Il n'y a pas moins de vingt-cinq termes irlandais pour désigner une hau» teur, une montagne, une butte, une colline: Knock et Croagh sont les plus habituels. Derry est un bois de chênes; Killamey un bouquet de ' pruniers sauvages.
L*auteur remarque que des cinquante localités que Ptolémée nomme en Hibemie, on n'a pu en identifier que neuf. Qu'une nomenclature celtique, rapportée par des navigateurs phéniciens telle que leur oreille l'avait plus ou moins exactement perçue, et qui n'est arrivée jusqu'à nous qu'en passant par le grec, qu'une telle nomenclature soit d*une Identification difficile, il n'y a guère lieu de s'en étonner.
484. FI. Edmunds. Traces of history in the names of places; with a Vocabulary of the roots out of which names of places in England and Wales are formed. Lond.j 1869, petit in-8, 7 sh. 6 (Long« man).
485. Bob. Backhouse Pbacock. A. Glossary of the dialect of the Hundred of Lonsdale, north and south of the Sands, Lancaster. Togelher with an Essay of some leading characteristics of the dialects spoken in the six Northern counties of England (ancient Nolrthumbria). Edited by the Bev, J. G. Atkinson. Lond,, 1869, in-8. & sh. (Asher)«
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486. H. Kœpert. Grundriss der deutschen Vaterlandskunde, mit besonderer Beracksichtigiing der Nord-Deutschen Bundesgebiets. Eisleberif 1869, m-8, 1 fr.
487. W. Fix. Die territorialgeschicbte des Preussischen Staates, im Amsctiluss an xii Historische Karten ûbersicbtlich dargestellt. Berlin, 1868, in-8, yiii-272 pages et atlas in-4o, 2* édit. (Schropp.)
488. A. Brecher. Historiscbe Wandkarte von Preussen, zurUebersicbt der territorialen Entwickelung des Brandenburg-Preussiscben Staates, von 1415 bis jetzt. Mit Zugrundelegung der Kiepert'scben Wandkarte von Deutscbland bearbeitet Berlin, 1869, 9 feuilles (au 75O0OO*) . 3 tbl. (Reimer.)
489. Bevœlkerung der Provinzen, Bezirke, Kreise, Stâdte.... in der Preussiscben Monarchie. Définitives Résultat der Zâhlung vom 3 Dezember 1867. Berlin, 1869, in-4». 8 sgr.
490. G. Nbumann. Géographie des Preussiscben Staates. Im Anhaug, die ûbrigen Staaten der Nord-Deutscben Bundes, und die Ergebnisse der Volkszâlung vom 3 Dezember 1867. Supplement-Heft. Nevutadt- Eberswalde , 1869, in-8, 192 pages (Lemme). 75 c.
491. H. F. W. Perizonius. Geschichte Ostfrieslands, nach den besten Quellen. Weener, 1868. 2 vol. in-8 t. I et II (Securius),
492. D' K. VoLCKMAR. Zur Stammes-und Sagengeschicbte der Friesen und Ghauken. Aurieh, 1867, in-8, iii-48 pages (Spielmeyer) .
493. K. C. Vf, BARTBOLOMiEDS. Heimathskundo der Provinz Hannover, in historischer, geographischer, statisticher und topographischer Beziehung. Géra, 1869, in-8. Cartes. 2 fr.
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494. Maack. Urgeschichte des Schleswig-Holsteinischen Landes. Kiel, 1869, iii-8 (t. !•*).
495. V. HOYER. Territorial-Geschichte und statistiche BreschreibuDg des Gœsliner Regienmgs-Bezirks. Berlin, 1868, iii-8. 1 thl, 1/2 (Decker).
496. E. MuLLEB. Kurzer Fûhrer durch die Insel Rûgen. Berlin 1868, in-16. 1 fr. (Lobeck).
497. £. Jagobson. Topographisdi-Statistisches Handbuch fOr den Regierungs-Bezirk Marienwerder. Nach amtlicheû Quellen. DaMig, 1868, in-8. 1 Uil. 1/^ (l^alemam)),
498. Willh. PiERsON. Elektron; oder ùber die Vorfahren, die Verwandtscbaft und den Namen der âlten Preussen. Ein Beitrag zur âltesten Geschichte des Landes Preussen. Berlin^ 1868, in-8, iv-128 pages (Paiser).
499. Preussischen Generalstab. Topographische Karte Ton œstUchen Theil der Monarchie. Berlin, 1868-1869. Feuille 5 (Heidekrug). — Feuille 18 (Lengwelhen). — Feuille 30 (Insterburg). — Feuille 31 (Gumbinnen). — Feuille 70 (Oletzko). Feuille 56 (Friedland).— Feuille 62 (Dirschau.— Feuille 68 (Angerburg). Chaque feuille, 2 fx.
500. W. Lkbenow. Spezialkarte von West*Peut8chl«&d. Feuille 8. Hannover, 1868, 1 thL (Opperznann.)
Le port de Jahde.
Le déTeloppement dn port militaire de Jahde sur la mer du Nordy h Touest de l'embouchure du Weser, est un fait considérable qui mérite quelques détails. Le roi Frédéric Guillanipe a posé la première pierre d'une égli^ dans la baie de Heppensy àTembouchure de la Jahde, et ce point stratégique, destiné à couvrir la côte depuis TEma jusqu'à TEider, a reçu le nom* de Wilhelmshafen (Port-Guillaume). Le frère et prédécesseur du souverain actuel, feu le roi Frédéric Guillaume IV, conçut le premier l'idée d'avoir sur la mer du Nord un établissement maritime et militaire; en 1854, son gouvernement acheta da grand-duc
'OldenlMurg, moyennant un demi-million de thalers, soit
875 000 fr., la propriété absolue et sans réserves du errain, qu'il a fallu d'ailleurs assainir, et qui présentait Qtille difficultés que l'art des ingénieurs a su vaincre. )eux jetéeSy dont l'une a seize cents mètres, protègent le louillage intérieur, où pourront arriver, à toute heure de 1 marée, des navires calant vingt-six pieds. Les chantiers, »s magasins, les docks, les fortifications du côté de terre t les batteries côtières s'élèvent de toutes parts, et la irésence du roi a donné la plus vigoureuse impulsion aux ravaux. On espère qu'ils seront terminés l'année prohaine ; jusqu'à ce jour ils ont coûté plus de 40 millions e francs. Un embranchement de chemin de fer, partant e Minden, doit en outre traverser Oldenbourg et viendra boulir à Port-Guillaume.
Dans le budget de la marine de la Confédération du Nord our 1870, les travaux du nouveau port sont compris pour
400 000 thalers et ceux de Kiel pour 1 100 000. U reste ncore pour acquitter les dépenses un reliquat sur l'emprunt e 10 millions de thalers émis en vertu de la loi du 9 noembre 1867 ; mais comme elles ne pourraient pas être ouvertes entièrement par les recettes ordinafres de la Gonidération, on aura recours au produit de l'emprunt supplélentaire de 7 millions dont le projet a été soumis au parement du Nord. En somme, le budget de la marine qui, isqu'en 1848, était presque insignifiant, s'élève, pour l'anée prochaine, à 32 066 417 fr., c'«st-à-dire à presque la moitié du budget de la marine russe, qui monte, pour 1869,
68 564 312 fr.
Le personnel de la marine allemande, qui se recrute dans i Baltique et la mer du Nord, est composé de marins xercés, et les levées se prélèvent sur environ 35 000 mate- )ts. Quant au matériel, il est encore peu considérable et e comprend que trois frégates cuirassées, deux navires à ïurelles, quatorze corvettes ou avisos, et vingt-deux canon-
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nières à vapeur f plus une trentaine de chnloupes, trois bricks et trois frégates à voiles. Le tout présente donc un ensemble d'environ quatre-vingt-dix navires^ portant 1 500 canons. Dans ce nombre, il n'y a guère que les trois cuirassés qui soient des navires de combat. La frégate Roi- Guillaume, construite en Angleterre, a coûté 14 millions. C'est un bâtiment jaugeant près de 6 000 tonneaux, ayant des machines de la force de 1 150 chevaux, et armé de 23 canons rayés de 96 lançant des projectiles du poids de 145 kilogrammes. L'équipage de la frégate est de 700 hommes. Le Prince-Royal et le Frédéric-CharleSj quoique de moindres dimensions, sont aussi des navires de guerre de premier ordre. Le premier, le Prince-Royaly vient d'Angleterre comme le Roi-Guillaume; le Frédéric^Charles sort des chantiers français de la Seyne, près de Toulon.
Les établissements prmcipaux de la marine fédérale sont à Dantzig, Stettin, Stralsund et Geestemunde, dans la Baltique, et à Port-Guillaume, sur la mer du Nord. L'école navale est placée h Eiel. On a récemment formé un bataillon d'infanterie de marine et des compagnies d'artillerie particulièrement affectés au service et à la défense des places maritimes. Enfin, pour compléter le système maritime de la Confédération, il est question du creusement, à travers le Schleswig ou le Holstein, d'un canal à grande section, comme celui de Suez, qui ouvrirait une large communication entre les deux mers, en affranchissant la marine allemande et celle des autres nations des dangers que présentent la côte occidentale et la pointe nord-est du Jutland et le passage des deux Belts et du Sund. Les points principaux à relier paraissent devoir être Husum et la baie d'Eckemforder, Tonning et Holtenau, et, mieux encore, Brunsbnttel, sur la hve droite de l'Elbe, et le port de Kiel. Le terrain est partout plat, et la longueur du futur canal peu considérable.
Pour revenir au nouveau port de la baie de Jabde, voioi
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toire (t. I), la Population (t. II), la Constitution religieuse (t. ni) ; dans celui-ci, il aborde l'exposition des « intérêts matériels, > dans les grands éléments qui en sont la base permanente, TAgriculture, llndustrie et le Commerce. Toute l'économie sociale est dans ce programme. « Nous ne nous plaçons pas ici au point de vue de la politique, dit-il dans un court préambule, mais exclusivement au point de vue économique. Qui ne voit que la construction fort avancée déjà d'un réseau de chemins de fer d'environ 8000 kilomètres, joint à l'affranchissement de l'homme des champs, est pour l'empire une épreuve décisive dont son avenir dépend? Maintenant que la servitude est abolie et que les distances sont supprimées sur ce sol presque incommensurable, la position des habitants ne changera-t-elle pas? Ne leur sera~t-il pas plus facile de triompher des obstacles qu'une nature monotone et partiellement avare oppose à l'énergie de l'homme, à son élan dans les entreprises qu'amène l'esprit du siècle ? Quelles tentatives de s'y associer, quelles perspectives de progrès et d'améliorations en tous genres ne verra-t-on pas sans doute résulter de là? La production ne sera-t-elle pas naturellement poussée à de nouveaux et plus intelligents efforts? De vastes débouchés, moins difficiles désormais à atteindre, ne s'ouvrirontils pas de toutes parts à l'industrie? L'empire ne deviendrat«il pas, par ses routes artificielles, le trait d'union entre l'Europe et l'Asie? — Voilà quelques-imes des questions dont il s'est agi pour nous, dans ce volume, de préparer la solution.... »
M. Schnitzler nous annonce enfin que dans le volume suivant, qui sera le dernier, il résumera dans son ensemble le tableau topographique de l'empire des Tzars, y compris les découvertes et les conquêtes les plus récentes dans TAsie Centrale et sur TAmoûr, et que l'ouvrage sera mis à jour par rapport à tous les changements survenus dans les dix dernières années.
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et que la chambre des domaines reconnaissait dans les contrats cette espèce de succession. Cependant il n'y avait là qu'une tolérance qui ne créait pas un droit.
Une ordonnance remontant au 16 novembre 1867^ et applicable aux deux grands-duchés ^ a pour but d'émanciper les paysans des domaines de TËtat. Elle vient d'être appli* quée dans tout le pays. En vertu de cette ordonnance, les paysans des domaines doivent acquérir la propriété qu'ils exploitent actuellement comme simples fermiers. Mais pour cela ils sont tenus à se soumettre aux conditions suivantes :
1^ Le paysan gardera sa terre jusqu'à concurrence de 39 hectares, en payant une somme représentant 25 fois la redevance annuelle qu'il a payée jusqu'ici;
â* Les bâtiments d'exploitation resteront à la charge du paysan. Cependant, il lui sera tenu compte, dans Testimation qui en sera faite, des sommes pour lesquelles il a contribué à leur construction ;
3" Il payera, en outre, les instruments aratoires et le bétail, d'après une certaine taxe ;
4*" Les sommes provenant de l'application de ces différentes clauses, sauf une partie exigible de suite, constitueront un capital non remboursable, avec un intérêt de 4 p. 100, plus 1 p. 100 d'amortissement.
On pense que les charges ainsi imposées aux fermiers devenant propriétaires s'élèveront à environ 75 p. 100 de la valeur des terres qui leur appartiendront. Les paysans des domaines de FÉtat n'ont pas, d'ailleurs, la faculté d'opter entre l'ancienne situation et la nouvelle. Ils doivent ou accepter les conditions qui viennent d'être énumérées, ou abandonner les terres dont ils sont détenteurs, et dont l'étendue est évaluée à 150 000 hectares. On ajoute que l'application de la mesure actuellement en vigueur doit procurer à l'État une somme d'environ 36 900 000 fr.
De nombreux écrits ont été publiés soit pour approuver, soit pour critiquer cette réforme, envisagée à différents
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ints de vue par ropiniûii pubUqne. Plusieu» deâ étiriina qui ont traité oette matière demandant un adoncisse- )]kt défis les conditions imposées anx paysans. On eiprime même temps Tespoir qu'en créant des paysans libres et lëpendants dans les domaines, TÊtat aurm engagé les ires propriétaires à suivre son exemple, et qxxe l'on parndra enfin, en généralisant la réforme, à fonder des nmnnes rurales qui s'administreront elles-mêmes*
BVBOPK CENTBALB WÊ L'OQBST.
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)1. Berlepsch (H. A.). Nord-Deutschland. Ulustrirte Ausg. Hildhurghauseny 1870, in-8, 924 p., avec cartes, plans, vues, etc. 2 th. et demi (Meyer).
)2« Géographie militaire de la Confédération du Nord et des États secondaires du Sud de rAllemagne; trad. de Fallemand par Bjenlin. Paris , 1869, in-8, 264 pages. Carte.
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4. Rudolph's Ortslexicon von Deutschland. Zurich, 1868, gr. in-8 (Emst).
L*oavrage est malntentlit teradié. Le Dietiomudrs complet, 50 te,
5. Hdmbert. Les villes de la Thuringe, Weymar, Erfurt, léna, Ootha, Altembourg, Cobourg, Meiningen. Excursion pittoresque et historique dans rAUemagne du Sud. Pam, 1869, in-8 illustré 12 fr.
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507. J. Vbtter. Ueber das raemische Ansiedlungs-und Befesti* gungswesen im Allgemeinen, sowie ûber den Ursprung der Stâdte und Burgen, imd die Einfûhrung des Christenthums in sûdwestlichen Deutschland. Carkruhe, 1868, in-S. 5 fr. (Braiin.)
508. J: Hbtberger, Ghr. Schmitt^ und y. Wachteb. Topograhischd. statistische Handbuch des Kœnigr. Bayem; nebts alphabet Ortslexicon. Màncheriy 1868^ gr. in-8.
509. Beitrage zur Statistik des Kœnigreichs Bayem. 20 Heft. Die Yolkszahlung am 3 dezemb. 1867. JfUnc/ien, 1869, in-fol. 5 fr.
510. G. W. GûMBEL. Geognostische Beschreibung des Kœnigr^ch- Bayem. 11 Âbtheil. Geognotische Beschreibung des Ost-Bayerischen Grenzgebirges.... Gotfwi, 1868, in-4*. 976 pages, avec Atlas. 36 thlr. (le texte seul, 12 thalers) (J. Perthes.)
511. J. V. GrObbl. Geographisch-Statistisches Hand-Lexicon ûber das Kœnigr. Bayem. Wùrzb. 1868, in-8. 3 fr. (Stuber.)
512. L. Ravenstein. Spezialkarte von Deutschland, der Schweis und den benachbarten Landem (au 850000). 12 feuilles. HCd" hurghauseny Bibliographisches Institut, 1868. 4 thlr.
Allemagne et Prusse. Aperçu de géographie politique.
Les articles publiés par M. Victor Gherbuliez sous ce titre c la Prusse et rAUemagne » {n^ 503), ne sont pas un de ces travaux devant lesquels on passe et qui restent inaperçus. C'est un morceau de géographie politique, mais d'une couleur et d'une allure peu habituelles dans les choses qui tiennent à la science des publicistes. L'auteur a voulu montrer quelles barrières naturelles existent entre l'Allemagne du Sud et la Prusse, et il l'a fait dans la langue incisive qui lui appartient, avec des originalités de formes et de pensée qui rappellent la manière finement piquante d'Edmont Âbout, sans pourtant éveiller aucune idée d'imitation. Entre les passages que j'aurais pu citer pour donner une idée de cette curieuse démonstration, j'en prends un qui me paraît faire ressortir de la manière la plus heu-
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se non pas seulement Topposition d'intérêts et d'idées pre à un cas particulier, mais dans nn sens général ontraste naturel qui existe entre les peuples du Nord et races du Midi, malgré la fusion morale qu'une civilion de plus en plus uniforme tend à opérer entre toutes Qations européennes:
rédéric II reprochait à ses Prussiens de n'avoir que des pas- 8 ébauchées ; mais ce peuple est solide dans ses goûts et i ses attachements, tenace dans ses desseins, dur à la peine, ) à l'efTort. S'il n'a pas les rapidités d'une intelligence priautière, ni cette finesse de perception qui est l'apanage des s exquises et permet à leur ignorance d'avoir du génie, en iDche il a le sens droit, le jugement ferme ; il est appliqué, onne tout entier à ce qu'il fait; il sait bien ce qu'on lui a )igné, et il s'entend à s'en servir. Au demeurant, peu de aisie, — allez chercher les poètes en Souabe ou à Francnon sur les J^ords de la Sprée ; — une médiocre originad'esprit, comme il est naturel dads une race où la faculté sntir et de deviner est inférieure à la faculté d'apprendre ; aurea mediocritas, une certaine aisance intellectuelle trèsindue, un niveau moyen de culture plus élevé qu'ailleurs, } que peu dépassent. De toutes les contrées de l'Allemagne, Crusse est celle qui a produit le moins de génies. Le plus jd penseur qu'ait vu naître son ciel brumeux est Kant, le dateur du criticisme ; et en effet le trait dominant du Prus- 1 est un tour d'esprit critique qui examine de près les choses |ui trouve toujours à en rabattre, une sorte d'ironie narlise qui se défie lies apparences, crève et dégonfle tous les Ions,' démonte tous les moulins à vent, prononce sur toutes chimères le verdict d'une sagesse qui a souvent raison , is qui a trop raison. Cependant ce peuple ironique et criti- \ est respectueux pour ceux qui le gouvernent ; il est le seul iZ qui le respect puisse se passer d'illusions, et malgré sa ideur naturelle l'esprit public s'est développé chez lui avec I puissance, une intensité qu'on chercherait vainement ailrs. Il a une capitale de plus de sept cent mille âmes, et IS cette capitale on a peine à découvrir un oisif vivant en tier ou eu'curieux, vivant pour le plaisir de vivre ; tout le ude s'y croit obligé de faire quelque chose, chacun sert l'Éou à l'armée, ou à la cour, ou dans l'administration, ou dans
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quelque fonction gratuite qui lui dévore ses loisirs; tous, tant qu'ils sont ils trouvent naturel que l'État prenne sur leur temps, 9ur leurs affaires. Ils se plaignent quelquefois, et ne laissent pas d'obéir ; ils jugent leurs maîtres, et ils obéissent ; ils raisonnent, ils discutent, ils ergotent, et ils obéissent. Que s'il éclate quelque crise qui mette l'état en danger, chacun est à son poste, prêt à faire son devoir, et ils se montrent capables de tous les sacrifices, ils accceptent toutes les fatigues ; on leur a enseigné à faire sans enthousiasme des choses grandes et difficiles.
On peut dirSi en résumé, que les développements de M. Gberbuliez se eoncentrent dans cette phnuie : < Gomment nier que le Mein soit une frontière? il sépare deux idées, deux politiques. Au Nord on fait passer l'État avant la Société; au Midi la Société avant l'Etat. Au Nord on accepte l'effort comme la loi suprême de la vie ; au Midi on prrâd très-bien son parti d'être heureux. »
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{couronne jdstrosongmoisb.)
513. E. Hannàk. Œstereichische Yaterlandskunde, fur die mlttlerai und hôheren Klassen der Mittelschulen. Wien, 1869» in-8. 2 fir. (Beck).
SU. B. KozBNH. Die Kaiserthum Oesterreich in historiach-geo* graphiflcher Darstellung. Olmûtz, 1868^ iii-8, 83 p., 76 o.
515 • V. F. Klun, Das Kaiserthum Oesterreich. Geographisch-statisticher Abriss. TFten, 1867, in-8 (4* édit.), 1 fr. 50 (Gerold).
516. Âdolf FiCKER. Die Voelkerstaelnme der Oesterreicfaisdi-nngftrische Monarchie, |ihre Gebiete, Grensen und Inseln. Hial»*
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risch^ geographiaob, statistiscb dargestellt. Wien^ 1869. in-8, Cartes.
Gomp. la Gtrta ethnognpUqne de Kiepert, AnnéB géographique, 1867, p. 469, n» 480.
517 • von Meiller. Verzeichsiss jener Oertlichkeiteo im Lande Oesterreich under Enns, welche in Urkunden des ix, z^ und zi Jahrhunderts errshnt werden. Jahrb* fwr J^ndetiip. vwh Nteder- Oesterr. I, 1867.
il8. J. KoBN. Eisenbalm-Jahrbuoli 4er Oesterreichisch-Ungaris- * chen Monarchie (2* année). Wien, 1869^ in->8* Carte. 6 fr. 50 (Lehmann.).
)19, B' Anton v. Huthnbb. Ans Tirol. Berg-und Gletscher Reiseii in den œsterreicbischen Hocbalpen, Wien^ 1869, Ui-8avec Tues (Gerold).
Cetta publication fait suite & celle que M, Ratimer a domiée en 1864 souB le titre de Aus den Tauern.
i20. D' Oust. G. Laubb. Die Ladiner in Tirol Mittheilungm derk. h. Geograph. GeseUschaft in Wien, 1869, n« 3, p. 161-166.
Les Ladini sont les restes d'une ancienne population qui ne compte plus aujourd'hui que 9000 individus environ. Us occupent dans le Tirol méridional un certain nombre de vallées comprises entre la vallée de Puster-Eisak et celle d'Ampezzo ; ils forment la population d'Enneberg, du val d'Abteî, de Buchenstein et de Grœden. Leur langue est un dialecte du roman ; par leur type vigoureusement accentué, aux cheveux et aux yeux noirs, ils diffèrent complètement de leurs voisins du Pnsterthal, aux yeux bleus et aux cheveux blonds.
21. Garl Preih. von Czobrnio. Die Terrassenbildung des Gœrze Landes. Ihid. p. 355-360.
%2. J. V. Bergmaun. Landeskunde von Voralsberg : Inmhruckf 1868, in-8. Cartes, 3 fr. (Wagner.)
23. Jul. Payer. Die Sûdlichen Ortler-Alpen, nach den Forschungen und Aufoahmen. Mit einer Original-Karte, etc. MiUheilungen de Peterm. £ngânzung&heft n* 27. Gotha, Perthes^ 1869^ in-4<*, 32 pages. 3 fr. 50.
Étude physique sur une partie des Alpes Camiques.
24. J. NoRDBCANN. Moino Sonntage., Vanderbuch aus den Bergen des Oesterreichischen Hochlandes. Wien^ 1868, in-8. 4 fr. 50 (Tendler) .
25. Jahrbuch des Oesterreichischen Alpen-Vereins. Bd. 4. Wien, 1868, in-8. 12 fr. (Gerold.)
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526. Jahrbuch fur Landskunde von Nieder-Oesterreich. Herausgegeben von dem Vereine fur Landeskunde Ton Nieder-Osterreich. (2* annnée, 1868-69). Wien, 1869, in-8. Carte. 7 fr. 50 (Braumûller).
527. D' J. GoBANZ. Neue HôhenbestimmuDgen in Steiermark. 1868, in-8. (Extr. des MittheUungen des Natunoissenschaftlichen Yereins fur Steiermark,)
528. J. t. Gœtblbrt. Uueber Keltische Orstnamen in Nieder-Oesterterreich. MiitheiL der K, K, Geograph. GeseUsch, in Wien, 1869, n» 5, p. 279-286.
529* Alex. Freiherr von Helfsrt. Ein geographisches Bild vom Sltesten Bœhmen. Abhandl, der Kais. Kcm. Geograph. Gesétl" schaftin Wim, 10' année, 1867-68. Wien, 1868, in-8, p. 1-6.
D'après rintroduction de Tonvrage du D' Jiretchek (écrit en tehek) intitulé « le droit en Bohême et en Moravie, tableau historique. »
530. J. PETEBS.Ueber die deutscben Ortsnamen Bœhmens. MittheU, ' des Vereins fur Geschichte der Deutschen in Bœhmen , 7* an.,
531. Friedr. Fuces. Die Gentral-Karpathen. Pest, 1869, in-8. 318 pages (Heckenast).
L'ouvrage se divise en trois parties. La première décrit la sitoatlon, la constitution géologique, la végétation, le climat, etc., de la chaîne; la deuxième se compose des notices générales, historiques et descriptives; la troisième décrit spécialement les routes principales, au nom bre de six, et les autres chemins secondaires.
Avant cette publication, on n'avait guère sur la géographie spéciale des Karpathes que le livre de Sonklar, Reiseskizzen aus den Alpm vnd Karpathen, et celui de Koristka, die Hohe Tatra.
532. E. Dœiile. Géographie des territoires de la sainte Couronne de Hongrie. Pest, 1869, in-8. 102 pages, avec fig. dans le texte (en hongrois). 84 nkr.
533. B. Orbàn. Description du pays des Szekler, au point de vue historique, archéologique, physique et ethnographique. Pest^ 1869, in-4, avec fig. dans le texte (en hongrois). 7 fr. 50 (Ralh).
534. A. Schneider. Encyclopâdie zur Landeskunde von Galizien, mit besonderer Rûcksicht auf Geschichte, Statistik, Topographie, Orographie, Hydrogiahie, Geognosie, Ethnographie, Handel, Gewerbe und Sfragistik. Lemberg^ 1868, in-8, 80 pages (f livr.).
Encyclopédie locale par ordre alphabétique.
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»35. A. MosBACH. Ueber die galizischen Ruthènen, Jahresbueh der ScMesisch.GeseUesch.fùrvaterl. Cultur.,dL, 1867^ Breslau, 1868.
>36. Centralkarte des Kœnigreichs Galizien und des Gross-Herzogthums Bukowioa. Wien, Militâr-geographisches Institut. 11 feuilles.
)37. Specialkarte des Kœnigreichs Ungam, mit dem Grossfurstenthum Siebenbûrgen, den Kœnigr. Croatien und Slavonien, dann der K. K. Militârgrânze. Nach den Originalaufhahme im K. K. Militsergeographischen Institute reducirt. gezeichnet und gestochen.
Cette grande et belle carte, dont l'institut militaire de Vienne a publié cette année les premières livraisons, se composera de 198 petites feuilles d'un maniement et d'un usage commodes. Elle est à l'échelle de 2 000 Klafter au pouce de Vienne. L'exécution graphique est d'une beauté rare; c'est un travail qui fait honneur au grand établissement auquel on doit déjà tant de cartes excellentes.
S 1*'. Ethnographie statistique de la Couronne d'Autriche.
Le Docteur Âdolf Ficker, dans son important travail sur thnographie de la monarchie austro-hongroise, donne tableau suivant de rimportance relative et de la distriition des différentes races de la Monarchie. Il ne faut Budre les chiffres consignés ici, toutefois, qu*à titre de mes de comparaison entre les masses et non dans leur ^eur absolue, les États autrichiens n'ayant pas eu de sensément général depuis 1857, et la distribution par igues n'ayant pas été faite d'une manière rigoureuse, il qu'il est, d'après les éléments actuels, ce tableau n'en a s moins un grand intérêt.
OBANDBI
PROVINCES
AUTRICHE ( Œsterreich) an-dessous del'Inn (Un ter derEnns,ou Basse- Antriche)
An-dessns de l'Inn (Ob der Enns, ou Haute- Autriche)..
Salzbonrg (Salzburg)
Styrie ( Steiermark)
Garinthie(Kaernten)
Garniole (Krain^..
Provinces littorales (Kûstenland)
Tirol et Vorarlbei|;
Bohême (Bœhmen).
Moravie (MsBhren)..
Silésie(Schlesien).
Galicie ^Galixien)..
Boukovine (Bukowina)
Dalmatie (Dalmatien) •••••..
ALUC-
MANDS.
SIS
•itooo
Sous le nom de Slaves du Nord sont compris 6 730 000
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•ktf,Moratefl «tSlovaqaes, S SSOOOOPoionais^et 3104000 hènes; *- sous le nom de Slaves daSud, 1260000 Slo« )s et 1 4S4 000 Croates, 1 520 000 Serbes et 26 000 Bul- )s; ^-* sous le nom de Romans occidentaux, 530 700 ens^ %l 200 Friouleset 18000 Ladini; — sous le nom de lans orientaux et de Gréco-UIyriens, 2 895 700 Dacomains, 3500 Albanais, 3200 Grecs et Zintzars. — Enfin 1 la classe des autres races, 18 000 ArménieoB, 156 000 leunes, 1 167 500 Israélites et 26 000 individus de naftlités diverses, Français, Anglais, Turcs, etc.
1 2. Chemins d# fer.
e rAle prédominant qu'ont pris les chemins de fer dans »nomie intérieure des États et dans les relations inter- )nales, donne un intérêt particulier aux détails suivants Tensemble des lignes autrichiennes.
i construction de nouvelles lignes de chemins de fer est é moment Tune des principales préoccupations du ^ornement austro-hongrois. Chaque jour se produisent ouveaux projets destinés à favoriser l'essor du mouvet industriel qui se manifeste depms quelque temps en iche d'une manière si remarquable.
)rsque les premières voies ferrées ont été établies dans ays, aucun plan général n'avait présidé à leur consioû. La plupart étaient l'objet d'entreprises particus auxquelles avaient donné naissance des nécessités ites ou de3 spéculations isolées; mais on ne s'était )ment préoccupé de relier entre elles les différentes inces, et de rattacher les principaux centres à la capi-
L'Êtat avait d'abord octroyé des privilèges considé- )S à quelques compagnies; puis, etfrayé des charges
assumait pour l'avenir, il se décida à exécuter à ses quelques lignes, dont il entreprit l'exploitation directe.
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En fait, les voies importantes sont aajonrd'hai, pour la plupart, entre les mains d*adminiitrations privées, exploitant, pour leur compte, soit une zone de plusieurs provinces, soit un parcours déterminé. Ces fluctuations ont paralysé pendant longtemps le développement des autres entreprises.
Actuellement, les plus puissantes et les mieux constituées des compagnies sont la compagnie des chemins de fer du midi (Sûdbahn), et la compagnie impériale et royale des chemins de fer de l'État (R. E. Oesterreichische Staatsbahn).
La compagnie du Sûdbahn, dont le siège est & Vienne ainsi qu'à Paris, a été fondée en 1856. Elle comprend, sans parler de nombreux embranchements dans les provinces sud-ouest de l'Autriche, les lignes de Vienne à Pesth et de Vienne à Trieste ; elle possède, en outre, la plupart des chemins de fer de la Vénétie et de la Lombardie.
Enfin, elle a soumissionné l'entreprise des chemins de fer turcs, et Ton peut prévoir le moment où tous les transports venant de l'Adriatique et de la Turquie occidentale, à Vienne et vers le nord de l'Allemagne, seront entre ses mains. G^est cette compagnie qui a fait exécuter les deux lignes du Sommering et du Brenner, les seules voies ferrées ouvertes jusqu'à ce jour entre l'Italie et TAllemagne.
Depuis la cession de la Vénétie, TAutriche ne communique plus par chemins de fer avec le Tyrol qu'en traversant le territoire de deux États étrangers, la Bavière et l'Italie. Faire cesser cette dépendance et rattacher directement le Tyrol à Pempire est évidemment un intérêt de premier ordre, et c'est dans ce but que se construit actuellement un chemin de fer remontant, depuis Villach, le cours de la Drave, et rejoignant à Brixen la ligne du Brenner. Une autre ligne, allant d'Insprûch à Feldkirch, doit mettre l'empire en communication directe avec le lao de
ionstance. Gelle-oi sera d'une grande importance pour les elations intematioDales de TAutriche avec la France ; elle st appelée, notamment, à faciliter le transport des blés de longrie. Les études de ce projet sont déjà faites, et le hiffre de la garantie sera incessamment fixé par une loi.
La même compagnie doit relier à Trieste, Fiume et le lort militaire de Pola. Enfin il est question de la construcon d'une grande ligne le long de la Save, de Sissek à emlin, c'est-à-dire à Belgrade. C'est un embranchement e cette ligne sur Brod, frontière de Bosnie, qui est destiné rejoindre les chemius de fer projetés en Turquie. Déjà assemblée de Paris a donné à ses directeurs tous les pouoirs nécessaires pour l'adjudication de cette voie, qui se rolongera jusqu'à Salonique.
La société autrichienne privilégiée des chemins de fer e 'l'État, fondée en 1855, est par ses ressources, ses avenus, son influence extérieure, aussi puissante que celle a Sûdbahn. Sa ligne principale traverse toute la monarliie du nord-ouest au sud-est, de Bodenbach, frontière de i Bohème, à Baziash, en passant par Prague, Brûnn, 01lûtz, Vienne, Pesth, Szegedin et Temesvar, c'est-à-dire ar les capitales et les centres les plus populeux de Temire. Elle possède un parcours non interrompu de 1323 ilomètres, longueur qui dépasse celle de ûunkerque à larseille ; aucune compagnie d'Europe ne concentre entre 3S mains une égale puissance.
Gomme le Sûdbahn, la Société autrichienne poursuit ctivement la réalisation de divers projets dont les princilaux sont : un chemin de fer d'Olmûtz à Breslau par Mitenwald, qui constituera le trajet le plus direct de Vienne
la Baltique, et une ligne parallèle à la vallée de la Theiss, le Rikinda, près Temesvar, à Semlin et Belgrade.
Cette compagnie est, d'aiUeurs, dans l'état le plus proslère; la recette nette a été, pour 1868, de 20 683 617 floins, soit 53 777 405 fr., et la société s'est, en outre, con-
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stitné^ par ses épargnes, une réserve de 12 millions de florins (31 millions de francs).
Qnelques-nnes des antres compagnies de chemins de fer, sans avoir Timpûrtance commerciale du Sûdbahn et du Staatsbahn, présentent néanmoins de l'intérêt au point de vue des relations internationales avec les États voisins*
Le Nordbahn, qui va de Vienne à Gracovie et Wielicska^ relie les provinces septentrionales de TAutriclie avec la Silésie prussienne et la Pologne. La compagnie qui Texploite^ et qui a été fondée en 1841, construit en ce moment une voie directe entre Olmûtz et Briinn, destinée à être prolongée par Neiss sur la Silésie prussienne, en établissant une nouvelle route plus courte que les communications actuelles entre Vienne etBreslau; cette voie doit être ouverte dans le courant du mois de juillet prochain.
Le Westbahn, ou Kaiserin-Elisabethbahn, établit, par Linz, Salzbourg et Munich, et par Passau, Ratisbonne et Nuremberg, les communications les plus directes entre l'Autriche^ la Bavière, l'Allemagne centrale et la France,
La Bohême est de toutes les provinces de TAutriche celle qui possède le plus grand développement de voies ferrées. Cette supériorité s'explique par Timportance qu*ont acquise, dans cette contrée, les fabrications de ver^ reries, de draps, de tapis, et, dans ces derniers temps, les distilleries et les raffineries de sucre ; toutes ces industries se sont heureusement développées en Bohême, gr&oe aux nombreuses mines de combustible qu'elle possède, telles que le bassin lignitifère de Tœplitz et les bassins honillers de Lladnau et de Pilsen. Cette province est mise, notamment, en communication directe avec la Saxe par le Bœhmisohe*Nord- Westbahn ; et le chemin de fer récemment construit de Gœrlitz à Berlin forme une nouvelle ligne directe entre les capitales de l'Autriche et de la Prusse.
En Hongrie, se poursuit avec activité la construction aux
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de rÉtat du chemin de Mickolz à Hatvaxiy qui reliera ttement la vallée de la haute Theiss au port de Fiume. ivertnre de eette ligne est annoncée ponr l'hiver proa.
1 Transylvanie, une ligne en construction, d'Arad à esvar, doit établir une seconde communication entre lesvar et Pesth. Une société nouvelle, dite de l'Alfœlahn, s'occupe de réunir la Transylvanie à la vallée de LVe^ par une voie qui, de Grosswardein à Esseck, ne )tera pas moins de 336 kilomètres, ifiuy diverses compagnies sont en voie de formation pour ir des rapports directs entre la Hongrie et la Ghdlide.
5 B. LM Confins militaires (BfilittrgrtiÉie).
>tte question spéciale a eu cette année une grande place les délibérations du gouvernement de Vienne ; voici à gard des renseignements précis.
1 dissolution des confins militaires, qui a été décidée un conseil des ministres présidé par l'empereur luie, est une mesure de la plus grande importance, et ve, mieux que beaucoup d'autres réformes, la sincérité nergie avec lesquelles le comte de Beust soutient et dile grand œuvre de la régénération de TAutriche. lê confins militaires (cela veut dire l'organisation puremilitaire de cette large zone au sud de l'empire, qui re la HoDgrie et la Croatie de la Turquie) furent jusprésent une chose sacrée, et dans les cercles qui se lient de loyauté pour l'Autriche on s'abstenait de r de cette question.
s confins militaires représentent plus de 600 milles s (33 000 kilomètres carrés) avec une population de 1 200 000 habitants (voir le tableau ci-dessus) , for- : 14 régiments d'infanterie.
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Pour trouver les premières traces de rinstitution, il faut remonter à l'époque de Ferdinand I"", à qui son beau-frère et prédécesseur en Hongrie, Louis II, confia la défense de la Dalmatie et de la Croatie, en mettant à sa disposition, dans ce but, les places fortes de Zengg, Glissa, Kruppe, Licca, Jaicza et d'autres.
Ferdinand mit dans ces places des troupes allemandes, et fit essuyer aux Turcs de nombreuses défaites. Le pays conquis était alors complètement dépeuplé par la guerre, si bien que le territoire en fut cédé à de nombreux fugitiJEs serbes et k des Croates catholiques, à la condition qulls défendraient contre les incursions des Turcs le sol qui les nourrissait.
Ces nouveaux habitants des confins furent exemptés d'impôts, mais astreints à im service militaire permanent.
Les confins de Carlstadt, de Warasdin et du Banat prirent naissance en 1580, par suite de l'admission de plusieurs familles de Morlaques, et surtout de l'établissement dans le pays de nombreux fugitifs chrétiens de la petite Yalachie auxquels Ferdinand II accorda asile en 1597, dans soixante-dix châteaux abandonnés, situés dans des districts déserts, entre la Eulpa et l'Unna.
Rodolphe II leur accorda la liberté religieuse et les exempta de l'impôt, mais en leur imposant l'obligation de cultiver les terres et de défendre la frontière contre les Turcs. Dès 1607, il est question d'un colonel croate des confins, à qui les capitaines, commandants et cavaliers devaient obéir.
C'est ainsi que les confins militaires se développèrent de plus en plus. En 1652, ils comptaient plus de 8800 habitants. En 1687, 4,000 Serbes s'y établirent pour jouir des mêmes privilèges que les premiers habitants, et après la paix de Carlowitz, les districts conquis, mais qui étaient devenus déserts pendant la guerre, c'est-k-dire le Banat actuel et les confins militaires slavons, furent colonisés par
nombreux Serbes qni s'étaient enfuis de la Turquie; il forma ainsi, à c6té des districts de Warasdin, de Tlstadt et du Banat, le district slavon, dont le territoire itendait le long delà Save, de la Maros et de la Theiss. I dernier pays était administré par le conseil de guerre lique et la chambre aulique de Vienne.
Dès 1703, Léopold I*' ordoona l'iu corporation des con- 18 de Warasdin à la Croatie civile, mais cet ordre ne fut s plus exécuté que la décision de Léopold II, qui transrmait, en 1791, la ville maritime de Zengg en une ville )re royale.
En 1 760, les coufins de Transylvanie, qui avaient été ssous après 90 ans d'existence, furent rétablis, et en 65 on forma les confins du Banat en y comprenant le ,« régiment des confins. En 1769, le commandement en lemand fut introduit, et en 1780, les régiments de husrds furent dissous. En 1798, les régiments reçurent des iméros, et ils durent dès lors servir dans Tarmée en temps ) guerre.
La plus grande partie des confins militaires a le sol le as magnifique du monde, d'une fertilité incroyable, des rets immenses qui produisent ces chênes magnifiques mt on fait ces douves précieuses que Fiume et Trieste ivoient en quantité à Marseille, en Italie et en Angleirre. Les quatre cinquièmes des habitants sont des Slaves, I reste se compose de Roumains. Les habitants sont obliés de porter les armes de vingt à soixante ans, mais ce 3rvice est presque tout à fait fictif, excepté pendant les *ois années où ils sont exercés dans les armes (de vingt à ingt-trois ans), et où ils ont à garder la frontière contre )B invasions turques et la contrebande, ou à former des drdons sanitaires contre les maladies épidémiques. Pendant ces années d'instruction et de service, les solats des confins ne logent pas dans les casernes et ïie pormt pas d'uniforme, excepté quand ils montent la garde
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ou quand il y a des manœuvres en bataillon et en régiment, La compagnie est la base de Torganisation et de rinstruction, la résidence dji capitaine, le quartier d'as* semblée pour la troupe, où se trouve aussi le magasin pour les uniformes. Les armes sont toujours dans les mains des habitants, et jusqu'à ces derniers temps on ne voyait que rarement un habitant des confins sans de longs pistolets et un kandjar (sabre turc) à la ceinture.
L'uniforme des confins est le même que celui de l'armée, Tarmement aussi; mais Tarmement régulier n'est porté que par les hommes en service actif ; tous les autres aiment à porter les armes nationales. Le costume ordinaire des habitants se distingue peu de celui des habitants de Serbie et de Bosnie, qui appartiennent k la même nationalité.
Le service n'est ni long ni pénible, mais on gaspille beaucoup de temps en marches continuelles de la commune au siège de la compagnie (résidence du capitaine), en pa» trouilles le long de la frontière et pour le service de garde en général, car toutes ces précautions ne sont plus nécee* saires.
Les Turcs ne font plus d'invasions, et contre les voleurs de bétail qui traversent la frontière, les frais pour garder les troupeaux qui paissent dans les forêts ne sont pas en correspondance avec le danger. La peste ne fait plus de ravage régulier comme autrefois dans la Turquie. La oon«> trebande est minime, parce qu'elle produit peu.
Les soldats ne reçoivent rien de l'État, excepté quand ils quittent le cercle de la compagnie. La famille les doit noumr. En temps de guerre ou de service de cordon, ils sont payés comme les autres troupes.
Le service militaire est l'équivalent des terres qui furent données aux familles par l'État, lorsque ces familles émi» grèrent de Turqpie en Autriche. Â cette époque, on leur a donné les vastes terres qu'elles cultivent encore aujoui^ d'hui. Cette organisation empêche naturellement tout autre
idividu qu'on confiniste de demeurer dans les confins, ihaque personne qui veut y vivre doit entrer dans rorga-> isation militaire et se procurer une permission spéciale, '^oilà pourquoi il n'y a pas un seul juif dans les confins; 'est aussi pour cela qu*il n'y a pas la moindre industrie,
n'y a que les paysans, et quelques ouvriers comme bot* iers et forgerons.
Le pays n'a que des militaires pour administrateurs; lôme les maires des petites villes et les juges sont des DldatSy de vieux officiers et des auditeurs militaires. Les outes sont très-bonnes sur toute la longueur des confins ; n trouve partout des écoles. Les maîtres sont des sousfficiers et des officiers, et l'instruction est obligatoire et ratuite.
Les habitants des confins sont très-contents de leur état. Is sont Autrichiens passionnés, regardent l'empereur omme leur chef spécial; néanmoins l'organisation du pays e suffit pas pour la civilisation moderne, et les habitants ont extrêmement pauvres et mal instruits.
La faute n'est pas dans l'organisation tout à fait militaire, i faute se trouve dans tout une autre chose : c'est que ancien usage slave règne encore, il n'y a pas de [)ropriété Qdividuelle comme pour les Arabes en Algérie. Les socia- Istes y ont l'occasion d'étudier les résultats de leurs prinipes; la famille a tout, l'individu n'a rien. Chaque famille }rnv9 une communauté nommée « maison des coafins, » t élit un homme entre ses membres comme « père de la laison. > Ce choix doit être sanctionné par < le régiment » le colonel du régiment). Cet homme est libre du service lihtaire. Il dirige l'administration de la maison, il reçoit )ut ce que les membres de la famille gagnent, il distribue I récolte, etc. Tout est commun, tous les membres de la unille dînent ensemble.
Cette communauté de la propriété ruine chaque spécuition, chaque réforme, chaque amélioration dans l'agri-
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culture et dans la ferme. Il suffit de jeter un coup d'œil sur le bétail et les chevaux des confins militaires pour s'en convaincre. Au milieu du pays le plus riche du monde, les bœufis, les vaches, les chevaux sont les plus misérables qu'on puisse voir. Six ou huit bœufs ou chevaux sont nécessaires pour conduire une légère charrue.
En général, il n'y a que les femmes qui travaillent; les hommes sont sur la route, allant ou venant au chef-lieu de la compagnie, ou menant paître le bétail dans les forêts immenses.
Le sol des confins militaires appartient aux pays de la couronne hongroise. Deux tiers appartiennent spécialement à la Croatie. On ne peut rien changer à la situation actuelle de la frontière sans le consentement des représentations des deux monarchies de l'empire. Ce que les Allemands demandent, c'est que les habitants des confins militaires entrent, lors de la dissolution de l'organisation militaire, dans tous les droits constitutionnels comme les autres nationalités autrichiennes.
La dissolution de cette institution ancienne sera une des plus grandes réformes que l'Autriche devrai Ténergie du comte de Beust.
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. E. OsENBRûGOEN. Wanderstudien aus der Schweiz. Schaffhausen, 1869, 2 vol. in-8. 4 fr. 50 (Hurter).
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. Du même : Le relief du Mont Blanc, et les travaux de M. Bardin sur les montagnes de la France. Annales des foy-, nov. 1869, p. 181-188.
Noas avons signalé, dans un de nos volumes précédents, la beauté des reprodactions plastiques de feu M. Bardin, et leur extrême importance pour les études orographiques en général, et celles de la France en particulier. M. Orad fait le relevé suivant de la série de ces admirables reliefs exécutés par l'habile et savant professeur : c Outre le Mont-Blanc, la collection des montagnes de la France comprend de nombreux reliefs relatifs à toutes les chaînes du pays et rapportés tous au niveau moyen des mers. Ce sont : une partie des dunes ou landes de la Gascogne, les lies de la rade d'Hyères, les collines de la Moselle, tout le massif des Hautes-Vosges depuis Belfort jusqu'à Saint -Dié et Schlestadt, la chaîne des Puys d'Auvergne, le massif du Reculet et dn Colombez de Gex dans le Jura, le massif de la Chartreuse dans les Alpes dauphinoises, la région des cirques des Pyrénées. Le caractère essentiel de ces plans-reliefs est d'être naturels, exécutés d'après une seule et même échelle pour les distances horizontales et les hauteurs. Les montagnes ne sont pas seulement remarquables par leur masse, laquelle se manifeste surtout dans la hauteur, elles ont encore une physionomie dépendante de leur constitution géologique, de leur mode de formation. M. Bardin s'est surtout efforcé de rendre cette physionomie. Par une circonstance fortuite, le même jour que le plan-relief des Alpes fut présenté à l'Académie des sciences, M. Aimé Giviale off'rit à l'Académie des photographies relatives à la même région. Or, en regardant les reliefs de M. Bardin horizontalement et dans la direction convenable, on voyait reparaître la silhouette donnée par la photographie. En présence de ces plans où les rapports de hauteur sont conservés, où les pentes du sol sont naturelles, l'observateur le plus novice ne confondrait plus entre eux des phénomènes orographiques qui n'ont de commun que leur nom générique. L'aspect chaotique des Alpes, l'arête étroite et en baïonnette des Pyrénées, les formes arrondies des Vosges, les combes du Jura, les pustules volcaniques de l'Auvergne, si semblables à un paysage de la lune, le frappent immédiatement et lui donnent la connaissance de faits qu'il eût saisis avec peine sans ces images. »
. A. HiRSCH et E. Plantamoor. Nivellement de précision de la Suisse, exécuté par la Commission géodésiqut. 2» livr., p. 70- 167. Genève et BdUy 1868, in-4"' (Georg).
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545. W. Gisi. Die Bewôlkerungs-Statistik der schweiierisQben Eidgenossenschaft und ilirer Kantone. iaratii 1868| m-8. 4fr. 50
(Sauerlânder).
546. Venaiice Patot. Guide itinéraire au Mont-Blanc et dans les Tallées comprises entre les deux Saint-Bernard et le lac de Genève. Genève, 1869, in-12.
547. J. EuTPBR. Nederland, zijne Proyincien en Kolonian; 3 stukken. Leeutoarden, 1868, in-8* 2 il. 40 (Suringar).
648. J. H. H. BosMAN. Nederland enzijn Bewoners; zijn Klfmat, bodem, bevolking, geschiedenis , regeerings?orm en koloniên. Leesen leerl)eek Toor hoogere burger-en NoormaIscholen.5cfiooiiftoven, 1868» m-8, 284 p. 1 fL 26 (Van Nooten).
649. Statistische Besclieiden roor bet KoniUgHjk der Nodfliianden 3 Deel, 1** Stuk : Loop der Berolkifig in 1867. Uitgegeyen door het département Tan Binnenlandscbe Zaken. f Otavenh. 1869. gr. in-8 , 88 pages (van Weelden).
650. Statistiscb Jaarboek yoor het Koningrijk der Nederlanden (14* et 15* a.). Uitgeg. door het dep. van Binnenl. U^ea. Ikid. 1868, in-8, 598 p. (Id,).
551. Em. MoNTâGUT. Les Pays-Bas, impressions dft vojafe «t d'art Paris f 1869, gr. in-18. 3 fr« »k
Réunion d'articles publiés dans la Rivuê det thun If ondet. Mation dasGriptive. Beaux-arts.
663 « A. JousDAnt. Dictionnaire encyoI(^diqu6 éé ([êogHaplik historique du royaume de Belgique, ou desoiption de tes 9 pro- Tinces et de ses 2558 communek, sous le rapport topagraphique, statistique, administratif, etc., avec la populaiioa d'aprte le recensement décennal de 1866-61. iTruMikt, 1868-d9, iii-8 à 2 col. livr. 1 à 10 (Vromant).
Se publie par livraisons à l fr.
55S* V. Doublet ns Villbrs. Dictionnaire national belge, historique, biographique, statistique, artistique, industriel et commercial, avec une notice biographi<^e sur tous les Belges célèbres, qui se sont distingués dans l'Eglise, dans la guerre, dans la diplomatie, dans la magistrature, dans les sciences et dans les arts. Itnis«l<<f, 1868, in-8 à 2 cOl., 420 pages. 6 fr.
FBiNCB. ^9
FaAPfCE.
fS l*'. Géographie générale. Ethnographie. Econonii^ MQiala»
Cartes. ~ Colonies.
k, Adolphe JoANNE. Dictionnaire géographique, administratif, postal, statistique, archéologique, etc., de la France^ de l'Algérie et des Colonies; précédé d'une Introduction sur la France. 2* édition, révisée et augmentée. Parti, 1866, $r. in-8 è 2 col., OLXZxvui-2551 pages. 25 fr. (Hachette).
S. Du même : Itinéraire général de la France. Le Nord. Paris, 1869, petit in-8, zjav-420 pages, avec caries» plans, sites | etc. (Hachette).
Ce volame complète l'importante série 4a eet Uinifûitê général, le plus complet et le plus riche qui existe, et qai se compose en toat de dix volumes. — Sur les neuf volumes antérieurs, voir le t. Vil de l'ilnm4ê géographique^ p. 410.
La Corse, décrite par M. Léonard de Saint-Germain, fora« an volame à part 7. ci-après, la hihliographie départementale.
K Du môme : Géographie, Histoire, Statistique et Archéologie des 89 départements de la France. Parù^ 1869, petit inri, avec cartes, plans et fig.
flor éettt ntile publication, tout à fait distinete de Si précédente, V. U t. TII de V Armée géographique^ p. 411, n* S60. Chaque département forme on vohime de lOO à lao pages. La preniière partie du volume est consacrée à une description géoéFale du département; la seconde partie à un petit Dictionnaire des communes. — Les départements parus cette année sont les suivants :
Charente-inférieure. — Landes. — Loir-et-Cher. — Rhône. — Seineet-Marne. — Seine-et-Oise. — Somme.
Cet ensemble de publications sur la géographie de la France se complète par an grand et bel Atlas des 89 départements. — Ci-après^ n* 569.
. Décret impérial portant promulgation de l'acte final de la délimitation de la frontière internationale des Pyrénées, signé, le 11 juillet 1868, entre la France et l'Espagne. Journal officielf ÎOfévr. 1869, p. 215-217.
Le Journal Officiel du 5 février avait publié un Rapport adressé au Ministre des Affaires Étrangères par le Général Collier, commissaire français pour la déllmitatloa des Pyrénées; ce rapport retrace, en re-
montant jusqu'au zvi* siècle, l'historique de notre frontière pyrénéennA. Je regrette que l'étendue de cet intéressant document ne me pennettt pas de le reproduire. ~ F. notre Tolume précédent, p. 414.
&58. BouQUBT DR LA Grtb^ log. hydrogr. de la Marine. Pilote des côtes Ouest de la France^ 1. 1". Farts, 1869, in-8 (Bossange).
&59 Dumas-Vence. Notice sur les ports de la Manche et de la Mer du Nord. 1'* partie : De la frontière belge au cap Griz-Nez. Paris, 1869, m-8, vn-213 p.
Public du Dépôt de la Marine. Kzt. de la B»9, Ma/rit. «1 C^lmi,^ da noTembre 1868 à juillet 1869.
560. Troudb. Nouveau Dictionnaire français et breton du dialecte de Léon, avec les acceptions diverses dans les dialectes de Vannes, de Tréguier et de Comouailles, et la prononciation des mots quand elle peut paraître douteuse. Brest, 1868, in-8 , zzzi- 940 pages (Lefournier).
561 . H. Chardon. Ëtudes sur les dialectes et les patois dans la langue française, et spécialement sur le dialecte et le patois du Maine. U Mans, 1869, in-8. 31 p.
Ext. du Bulletin de la Société des sciences de la Sarthe.
562. L'abbé Lalanne. Glossaire du patois Poitevin. Mémoires de la soe, des Antiquaires de VOuest, t. XXXn, 2* partie , a. 1867. Poitiers, 1868, ln-8, xl-264 pages.
563. Le comte Jadbert. Supplément au Glossaire du Centre d0 la France. Paris, 1869, in-4, iv-64 pages.
564. MiGNABD. Vocabulaire raisonné et comparé du dialecte et du patois de la province de Bourgogne; ou Étude de l'histoire et des mœurs de cette province d'après son langage. Dijon, 1869, in-d, 334 pages.
565. A. HoDzi. £tudes sur quelques noms de lieux. Revue arehéO' log, 1869, sept. p. 214-220 ;oct. 271-279.
566. H. Sauvage. Ëtude sur la signification des noms de lieux du départ. de la Mayenne. Revue de V Anjou, mars 1869.
567. Progrès de ta France sous le gouvernement impérial, d'après les documents officiels.
Ce remarquable travail, publié en volume in-8*, a été reproduit dans Un long supplément du Journal Officiel^ mai 1869. Mous en tirerons tout à l'heure quelques faits parmi les plus frappants.
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)8. Situation économique et commerciale de la France. Exposé comparatif pour les quinze années de la période 1853-1867. innales du commerce extérieur, France, n<> 1790. Janvier 1869. in-8, 205 pages.
Cet ensemble de doeoments sert en quelque sorte de piiees jostificatlTes an naméro précédent.
i9< Ad. JoANNB. Atlas de la France, contenant 95 cartes tirées en quatre couleurs, avec Notices géographiques et statistiques. Pom, 1870, in-folio (Hachette).
L*échelle des cartes, assujettie à an cadre uniforme. Tarie quelque peu selon l'étendoe du département. Elle oscille antoor da 4eo 000. — Les procédés liihochromiqnes, qui donnent en général, pour les eartes à échelle réduite, des produits si pen satisfaisants, sont aîriTés ici à des résultats véritablement remarquables de netteté et d'harmonie.
0. Tableaux de population, de culture, de commerça et de navigation, formant, pour Tannée 1867, la suite des Tableaux insérés dans les Notices statistiques sur les Colonies françaises. Paris, déc. 1869, in-8, 207 pages.
publication du Ministère de la Marine ; foAne un appendice des JnnaUt Maritimes it Coloniales.
1. Jules DovAL. Les colonies françaises sous Louis XIV (Soirées littéraires de la Sorbonne). Bévue des cours littéraires, 1869, n«28 (12 juin), p. 434-442.
Tableau historique et économique. En voici la conclusion : « Arrêtonsnous au terme de ce long règne de 72 ans, à la veille d'un règne non moins long, où s'évanouiront l'une après l'autre, non mus quelquesnobles protestations de la fortune, presque toutes nos splendeurs coloniales. En traçant à grands traits ce tableau de la période la plus brillante des colonies françaises, nous croyons avoir prouvé que ce genre d'entreprises est comme tout autre accessible au génie de notre race. Sous Louis XIV, la plupart des familles nobles, les villes maritimes, les provinces du littoral, tous les ordres civils, militaires et religieux, sont engagés dans le mouvement de la colonisation lointaine. Les femmes s'y intéressent, l'esprit public le favorise, les esprits^npérieurs le célèbrent. La colonisation a son historien, Dutertre : son publiciste, Vauban, qui, au début du xviii* siècle, trace au gouvernement de la France le programme de la politique coloniale, comme son devancier, Antoine de Montchrétien, l'avait fait au commencement du dix-septième dans un livre trop peu connu, le premier traité d'Economie politique qui ait été écrit. »
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Un chapitre de géographie politique. Le déreloppenittit èb la ricihesM
Nous avons noté deux documents où se trouvent exposés d'ona manièfa «aitissante les progrès en tout genre qui m sont accomplis en France depuis 1847| et plus particulièrement depuis 1852 (N. 567 et 568)^ et le prod^eux développemepjt d9 h fortune pul)Uque ; il cpnviwt d*ea tirer quelques faits, reposant sur des ehiSres officiels. Les nations, comme les individus, ont dans leur existenee des étapes où il faut toujours se reporter, soit comme point d'arrivée, soit comme point de départ, — dans tous les cas cppune point de comparaison.
En 1853, la population, d'après le recensement le plus récent, répartissait 35 783 206 habitants sur un territoire de 530 280 kilomètres carrés, ce qui donnait, par kilomètre carré, 67.4 habitants.
En 1866, époque du dernier recensement quinquennal, la population (en y comprenant les résultats de l'annexion des trois départements des Alpes) atteignait 38 067 094 habitants, répartis sur 543 051 kilomètres carrés, soit, par kilomètre carré, 704 habitants.
En 1853, les céréales occupaient une surface ensemencée de 6 210682 hectares, qui produisaient 63 709638 bectolitres, au prix moyen de 23 fr. 59 c.
En 1867, la surface ensemencée était portée k 1 m 825 hecti^res, qui ont produit 83 005 739 hectolitres | an prix moyen de 26 fr. 18.
Aiusi la valeur récoltée ne dépassait pas en 1853, mauvaise année, une somme de 1 milliard .503 millions; elle atteint pour 1867, année ordinaire, une valeur totale de 2 milliards 173 millions.
La production des vins s'est élevée , de S8 millions
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^olitres en ISSS, à 63 millions en 1866. Celle des bel*
es a passé de 32 millions de quintanx à (^4.
i production de la houille s'est élevée de 44 millions
lintaux métriques à 122 milIion8| ,et d'une valeur de
lillions de francs à 1 44 millions.
18 voies de communication tiennent la première place
i les facteurs de la production et de la richesse. {!n
le tableau en kilomètres, comparé pour 1847 et pour
Fleuves et rivièras navigables.
Canaux
Routes impériales
Routes départementales.
Chemins de grande oommunt^
cation et d'intôrôt commun.
Chemins vicinaux ordinaires..
UL
kil.
faut y ajouter les chemins de fer, qui donnent les nomcomparatifs suivants:
KilomMres exploités... 1,830 15,720 Locomotives en service. 646' 4,500 Voyageurs Iransportôs.. 12,778»0OO 101,670,516 Tonnes de marchandises 3,597,000 38,750,817
extension du réseau des chemins de fer n'a pas nui à la {ation fluviale par la vapeur, dont voici le progrès I période à l'autre :
ombre de bateaux.. . .
omt^^ff
onnes de marchandises transportées 880,000. 2,057,009 3,053,000
i télégraphie électrique n'existait pas en 1847. £n 1851,
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il ne fat transmis que 9014 dépèches, qoi produisirent 77 000fr.
En 1853, 7175 kilomètres de fils transmirent 142 861 dépêches, qui produisirent une recette de 1 311 910 fr.
En 1867, 35 157 kilomètres de fils ont transmis 3 213 995 dépêches, qui ont produit 8 659845 francs.
La sucrerie indigène, si intimement liée au progrès agricole et à l'élève du bétail, n'avait livré à la consommation que 52 millions de kilogrammes en 1847 ; il a été consonmié 136 594000 kilogrammes en 1867.
La consommation des tabacs s'est élevée de 21 509 000 kilogrammes en 1853, à 31 245 000 kilogrammes en 1867.
Si nous arrivons aux chiffres du commerce extérieur, nous nous trouvons en face d'un prodigieux accroissement d'activité. Le commerce général de la France pour 1867 représente une valeur totale de 7 milliards 965 millions de francs, dont 4 milliards 31 millions à l'importation et 3 milliards 934 millions à l'exportation.
C'est un accroissement de 2 milliards 553 millions, soit 47 pour 100, comparativement à 1859, année qui a précédé la réforme commerciale.
Dans la période quinquennale 1847-51, la moyenne de son échange ne dépassait pas 2 milliards 269 millions, somme précisément égale à l'augmentation réalisée de 1859 à 1867.
Aujourd'hui notre commerce extérieur est au commerce de 1847 comme 350 est à 100.
La vitalité de notre industrie, attestée par ces nombres énormes, n'apparaîtra pas moins grande si l'on considère à part la consommation houillère et la production métallurgique.
En 1847, la consommation de la houille ne dépassait pas 7 648 875 tonneaux métriques, dont 5 153 205 provenaient de l'extraction indigène. En 1864, la consommation s'est élevée à 16 513 100 tonneaux métriaues, dont 12 674 900
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rtaientde nos houillères; cependant les prix n'ont pas
i affaiblis, ce qui indique que la consommation a marché
issi vite encore que la production.
On va juger, en jetant un coup d'œil sur le petit tableau
li suit, des secours pour ainsi dire illimités que Tipdustrie
inçaise demande aujourd'hui aux machines et mécani-
les de tout genre.
On remarquera que les derniers relevés recueillis par
jdministration s'arrêtent à 1864.
Nombre d'appareils à vap. 6 ,014 9,029 25,027 Force en chevaux-vapeur. 145,807 243,232 674,720
Si l'on ajoute à ces témoignages de notre vigueur induselle que la moyenne des escomptes de la Banque de ance s'est élevée, de 2 milliards 843 millions en 1853, 5 milliards 733 millions en 1867; Que le nombre des livrets de caisses d'épargne a été porté, rantlamème période, de 844 949 à 1 748 944, et le solde aux déposants, de 286 millions de francs à 529 millions; On sera bien près de se faire une idée exacte du degré puissance productive où la France est parvenue dans la 3rieuse période qu'elle vient de parcourir. A. côté du développement des forces productives, n'ouions pas la force matérielle protectrice du rang des nations. )ici l'effectif de la marine militaire aux deux termes trémes de la période.
Bâtiments cuirassés à flot Néant. 50
Bâtiments à hélice (non cuirassés). 14 230
Bâtiments à roues 95 51
Bâtiments à voiles 211 99
Total général 320 430
Dans ces chiffres ne sont pas compris les bâtiments en antier, dont Timportance est actuellement considérable.
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Pwrts.
Paris ne forme pas on des chapitres ks moins onrieiiK de ce relevé deux fois décennaire, ni des moins importants. La transformation de la capitale de la France en moins de quinze ans sera pour la génération qni s'élève, «t pour la postérité tout entière, un objet d'admiration non moins qns d'étonnement.
Nous laissons parler Tanteur des Progrèê ds te France.
Population. — La population de Paris était, en 1851, de 1,053,263 habitants* Lors du dénorobremeiit de 1866, rile s'était élevée à 1 825 274.
L'annexion des communes suburbaines, opérée en vertu de la loi du 16 juin 1859, a apporté à la capitale un contingent de 351 596 habitants. L'augmentation réelle de la population a doDC été de 420 416 âmes.
Travaux de voirie, — Cet énorme accroissement expliqa# fi justifie les grands travaux de voirie auxquels a dû procéder l'édilité parisienne. 11 a fallu étendre les habitations sur de nouveaux espaces, et, afin d'y appeler les constructions, les mettre en communication directe et facile avec le centre de ht capitale. Il devepait en même temps nécessaire d'ouvrir à la circulation, chaque jour croissante, des voies plus larges et plus nombreuses* de relier entre elles et avec les points principaux de la ville les gares de chemins de fer, de rattacher la banlieue annexée à la capitale par un plan d'ensemble et d'j porter les améliorations dont jouissait l'ancien Paris. VEmpe* reur voulait surtout que les vieux quartiers, étroits et sombres, où s'entassait une population dense et maladive, fussent percés, assainis, parsemés de promenades et de jardins, et que dans les habitations les plus humbles pénétrassent l'air* la lumière et la santé.
Voie publique, — Dans l'ancien Paris, les voies publiques
1. Le nombre des voitures de toute sorte, cirimisnt dsQS PitHs en 1852, était de 20940; il est aujourd'hui de 48082. Le nombre des chevaux s^est élevé de SY262 à 69710.
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Qtaient, en 1851, une longueur de 384 kilomètres et une
se de k 530 000 mètres carrés. Leur largeur moyenne
le 12 mètres '.
ourd^hui leur longueur est de 430 kilomètres et leur sur-
le 6 537 000 mètres carrés. La largeur moyenne des nou-
) voies créées dépasse 24 mètres.
ns la zone annexée, les voies publiques avaient, en 1859,
longueur de 355 kilomètres et une surface de 3 541 60Q
3s carrés. Leur largeur moyenne était de 13 mètres.
3 voies, mal entretenues et dépourvues pour la plupart de
3irs, ne donnaient lieu qu'à une dépense annuelle de
)00 francs.
ur longueur est aujourd'hui de 420 kilomètres et leur sur-
de 5 757 700 mètres carrés. La largeur moyenne de9 UOU«
iS voies créées est de plus de 18 mètres.
. dépense d'entretien s'est élevée, dans le dernier budget,
844 200 francs •.
I dehors de ces grandes opérations de voirie, dont la déle nette s'est élevée à 884 millions, une somme de plus de
II a été ouvert 90 kilomètres de voies nouvelles, et supprimé ilomètres de voies ancienaes. Les principaux travaux sont : la rue ivoli, depuis le Louvre jusqu'à la rue de Saint- Antoine; le dégaget du Louvre ; la place du Théâtre-Français ; l'isolement de la ca- 3 ^lapoléon et de l'hôtel de ville; les boulevards Sébastopol, t-Michel ; la rue des Écoles et ses abords ; plusieurs sections du evard Saint-Germain; la rue Turbigo; les rues Monge, Gay-Lus.
les boulevards Port-Royal et Arago; les avenues Rapp^ Duquesne, [uet, Latour-Maubourg; les avenues de l'Empereur, Joséphine, de aa, de Friedland et du Roi-de-Rome; les boulevards Malesher*
Haussmann, Magenta et du Prince- Eugène ; les avenues Daumes- H Parmentier; les rues des Halles et du Pont-Neuf; la rue de nés, la rue de Médicis; les rues Lafayette, de Maubeuge, du Card-Fesch, Gluck, Meyerber, Auber, Halévy; les boulevards Mazas, Strasbourg et de Philippe-Auguste ; l'ouverture de la rue Réaumar .e l'avenue Napoléon, etc. , etc.
. Parmi ces travaux, il convient de citer : le prolongement de l'aue Daumesnil; les rues Bizot et Marceau; les rue et place Jeanne* rc ; le boulevard du Transit; les rues Broussais et Cabanis; le iongement de l'avenue de l'Empereur; la place et l'avenue du Roi- Aome; les boulevards d'Auteuil; la rue Moxart; l'avenue du Prince- 5me; le boulevard Omano; les rues de Puebla et de Mexico; la Ordener; les percements de la plaine Monceaux et de la plaine de ^ancourt; les voies aux abords du parc des Buttes-Chaumont et du c de Montsouris, etc., etc.
TRANSFORMATION DE PARIS
Égouts. — Les égouts existant dans Paris au l*'' janvier 1851 ssuraient une longueur de 147 kilomètres; aujourd'hui ce iffre est à peu près quadruplé '.
Eaux. — En 1851, la Ville disposait de 105 000 mètres bes d'eau par jour; mais le mauvais état des machines, et isolfisance des réservoirs et du réseau des conduites, ne per- 3ttaient d'en distribuer que 70 à 80,000 mètres par jour. Les lintes étaient générales, et l'administration dut se mettre en )sure de pourvoir à tous les besoins. Des puits artésiens ont ï creusés à Passy et à Grenelle. La source de la Dhuys, betée par la Ville, a été conduite jusqu'à Paris par un aquec qui mesure 131 kilomètres, et dont la dépense s'est élevée 18 millions. Les conduites d'eau, qui avaient, en 1851, une igueur de 705 kilomètres, dépassent aujourd'hui 1380 kilo- ^tres. La capacité des réservoirs a été portée de 34 000 ^tres cubes à 245 000, et elle sera de 535 000 après la conuction du réservoir de Montrouge.
En ce moment la Ville dispose d'un volume d'eau de 350 000 ^tres cubes par jour, quantité qui avant peu, par suite de la rivation de la Vanne et de la construction de nouveaux puits
l. La Ville ne s'est pas bornée à multiplier les travaux de canalisa- Q souterraine, si nécessaires à la salubrité publique. Elle a donné t galeries des dimeosions toutes nouvelles. Les ouvriers peuvent
parcourir sans difficulté, à pied ou en bateau, et des wagonsmes, circulant sur des rails et sous la pression de l'eau, permettent i égouts de se curer d'eux-mêmes.
ilieu n*a été négligé de ce qui peut contribuer à l'assainissement la voie publique. Les eaux pluviales et ménagères provenant des isons ne se déversent plus sur le sol de la rue, et doivent désor- ÏB se jeter directement^ par des embranchements souterrains, dans jout public.
jes cassis qui coupaient les carrefours et qui , dans les temps d*o- ;e, étaient une cause de submersion, ont été supprimés. Lors des crues extraordinaires de la Seine, les égouts, faute d'une Itude suffisante, s'engorgeaient, l'eau refluait dans les galeries, et ^rand nombre de caves étaieot inondées. Pour obvier à cet ingénient, et pour débarrasser en même temps la traversée du fleuve ^ la capitale des détritus des égouts, l'Administration a profité de Csourbe que la Seine décrit autour de Paris : elle a construit de ^s canaux collecteurs qui reçoivent la décharge des égouts et ^^rtent à Asnières et à Saint-Denis; on gagne ainsi 2 mètres de ^ de pente [qui assurent en ,tout temps l'écoulement régulier des
artésiens, sera portée à 425 000 mètres cubes. Déjà, en 1867, la Ville a pa distribuer une quantité moyenne de 250 000 mètres cubes d'eau par jour ' .
Halles. Marchés. Abattoirs. — De nouvelles HaUes se sont élevées au centre de la capitale sur un espace de Ç hectares. La simplicité des aménagements, l'élégance et la hardiesse de la forme, ont fait de cet édifice, sans rival dans le monde, un modèle que les cités étrangères s'empressent d'imiter.
Le marché aux bestiaux de la Yillette, qui se développe sur une étendue de 25 hectares et qu'un embranchement spécial rattache, par le chemin de fer de Ceinture, à toutes les grandes lignes, a réuni sur un seul point, au grand avantage des consommateurs parisiens, le commerce de la boucherie, réparti précédemment entre les deux marchés excentriques de Sceaux et de Poissy.
Un abattoir général a été établi à côté de ce marché, et a permis de supprimer les abattoirs du Roule, de Montmartre et de Popincourt, qui étaient devenus une véritable gène pour les quartiers populeux au milieu desquels ils se trouvaient placés.
Établissements scolaires. — Les établissements scolaires ont reçu de l'administration municipale les encouragements les plus efficaces. Le budget de l'instruction primaire seule s'est élevé de 1 653 9^1 francs à 6 ^83 680 francs.
Paris et les territoires annexés, qui comptaient, en 1851, 298 écoles municipales fréquentées par 59 153 élèves, en ont aujourd'hui kbk^ donnant l'enseignement à 92 908 jeunes gens.
Le nombre des établissements libres s'est élevé, dans la même période, de 779 à 1188, et celui de leurs élèves de 55 217 à 81 722.
Parts transformé. — Ce rapide coup d'œil jeté sur l'ensemble des services publics de la Ville permet de voir combien l'Administration municipale s'est montrée à la hauteur de la tâche qu'elle avait à remplir.
La révolution économique et sociale produite par les chemine de fer imposait à Paris, cette métropole du monde civilisé, une transformation profonde. L'œuvre est presque entièrement accomplie, et l'on peut en apprécier la grandeur et les résultats.
Assainissement de Paris. — Aucun des intérêts si vastes et
1. Autrefois les conduites d'eau étaient établies en terre, et il en résultait parfois de graves accidents. Aujourd'hui elles sont placées dans les galeries des égouts ; la surveillance en est devenue plus laelle, et les fuites sont désormais sans danger.
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iiltiples concentrés i^u sein de la capitale, n'a été laissé en affrâilôe.fandîs que de nombreuses habitations s'élevaient sur } espaces que leur ménageait une édilité prévoyante ; que le mbre des maisons de Paris s'augmentait de 10 302, et celui s logements de 136899; que la circulation voyait s'ouvrir vaut elle de larges artères, que les ruelles obscures et toreuses faisaient place à des voies spacieuses et à de riantes omenades, que l'eau était abondamment distribuée dans les lartiers les plus éloignés, que d^s travaux d'assainissement de ute nature diminuaient la mortalité et conjuraient l'effet aurtrier de redoutables épidémies *, la sollicitude de l'Admistration se portait avec non moins d'ardeur, sur tous les soins de l'ordre intellectuel et moral. Les établissements olaires augmentaient de près de moitié. Des églises, des nples s'ouvraient dans tous les centres de population à la piété s fidèles; la charité publique doublait ses ressources et iltipliait ses secours.
Fortune foncière de Paris. — En môme ten^)S la richesse
ivée prenait un merveilleux essor. La production de l'indus-
e parisienne était, en 1847, de 1500 millions; elle dépasse
jourd'hui 6 milliards. La propriété bâtie, qui figurait aux
les de 1851 pour une valeur de 2 milliards 557 millions, y
xire aujourd'hui pour une valeur de b milliards 957 millions,
nt 593 millions représentent l'apport de la banlieue annexée,
tiilliard 247 millions la valeur des nouvelles constructions,
dnction faite des démolitions, et 1 milliard 560 millions la
^ value acquise par les maisons anciennes, c'est-à-dire un
^issement de vsdeur de plus de 61 p. 0/0, que la propriété
^ doit aux travaux de la Ville et au développement de l'ai-
^^ générale.
ssources de la ville. — Et tel a été, sous l'impulsion féconde
> mouvement universel, le progrès de la richesse publique,
la ville de Paris a pu pourvoir à l'énorme dépense de tant
reprises par le seul accroissement de ses revenus ordi-
L'hépital Lariboissière a été terminé. Un second hôpital (Sainteaie) a été ouvert. L'établissement de Bcrck, sur les bords de la la maison de retraite de Chardon-l^ache, Thôpital de Forges magasin général des établissements hospitaliers ont été construits, xavaux du nouvel Hôtel-Dieu sont poussés avec activité. Vingtmaisons nouvelles de secours ont été ouvertes. Les hospices e-Périne, des Petits- Ménages, Deviilas et des Incurables, ont été istruits à la campagne et dans de plus vastes proportions.
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naires, qui, de 52 millions en 1851, se sont éleyés à 151 millions en 1867. Aucune contribution extraordinaire n'a été établie. Le moment approche même où, suivant le vœu de PEmpereur, la Ville pourra consacrer au dégrèvement de rimpôt une portion notable de ses revenus libres.
S 2. Bibliographie départementale.
Aisne.
572. Ch. GoMÀRT. Essai historique sur la ville de Ribemont et son canton. St.'QuerUinj 1869 iQ^8 vni-482 p. avec un plan et de nombr. fi g.
Allier.
573. L. Nadeau. Vichy historique. Époque romaine, fipoque féodale. Epoque moderne. Époque contemporaine. Vichy, 1869, gr. in-18. 3 fr. 50.
Alpbs-Maritimbs.
574 J. R. Bourguignon. Inscriptions romaines de Vence (Alpes- Maritimes). Paris, 1869, in-8^ 80 pages et 5 pi. (Huzard).
575. D'LuBANSKi. Nice-Guide. Histoire, climat, renseignements, avec carte des environs et le plan de la ville. Nice, 1869, in-12y xni-293 pages. 3 Tr.
576. Alex. Aubbrt. Histoire civile et religieuse d'Antibes. ArUibes 1869,in-8 255p. 2fr.50.
Alsace.
577. Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace. 2* série t. VI livr. 1 et 2. Stratb. 1869, gr. in- 8 avec pi. (Levrault) .
Dans ces deux livraisons, parmi les travaux qui rentrent pliu particalièrement dans l'histoire territoriale de la province, nous eiteroni une Notice sur les deux Schweighàuser, par M. Spach; un Rapport de M. Paul Huotsur un mémoire de M. Cestre relatif aux antiquités gaUoronudnes du Haut-Rhin; et un mémoire de M. Spach sur Torigine des villes et des châteaux dans le sud-ouest de TAllemagne. — Un don de 3000 fr. a été offert à la Société par M. Engel-DoUfus, à titre d'encouragement pour la rédaction d'un Dictionnaire biographique de l'Aliaoe.
Aube.
578. Ars. TbEvenot. Statistique générale du canton de Romerupt,
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Troyett 1869, in«8 404 pages (Eztr. des Mém. de la Soc. acadéxùqtte de TAube, t. XXXII).
3diu.no (de Gros). Un excursion anthropologi(iue dans TAvoyon. Bulletin de la Soc. d*arUhropol. t. IV. 1869, p. 193-218. F. notre yoI. prëoédent, p. 427, n* S05.
D. J. Garât. Origines des Basques de France et d'Espagne. îontpeUieTf 1869, gr. in-18, yi-294 pages.
{-du-Rhônk.
r. Gilles. Les Fosses-Mariennes et le canal de S.-Loui8. Réonseà M. Desjardins. Marseille, 1869, in-8, 48 p.
M. Gilles, dans ces Obsenrations, s'est attaqué aa travail ds M. Sfti. leqardins sur les emboachares du Rhône (K. le t. Y de VÀnniê géograhiquif p. 45%, et t. VI, p. 456). M. Deqjardios a réponda à son eritiqoe ans la première partie da mémoire suiyant, où la finesse de l'ironie ne oit pas au sérieux de la science :
[Ihône et Danube. Nouvelles observations sur les Fosses-Marienes et le canal du Bas-Rhône. Port des Fosses-Mariennes. amp de Marins. Réponse aux objections. — Ëmbouciiures du anube comparées à celles du Rhône. Projet de canalisation laritime du Bas-Danube. Notes et mémoires lus à la Société s Géographie aux séances des 27 juin 1867, 7 février 1868, mais, 16 avril, 7 mai, 2 et 16 juillet 1869. Paris 1870, in-8, iré in-4), 109 pages avec une carte des Bouches du Danube.
Extraits du Bulletin de la Société.
OQUAND. La Grau, sa composition géologique et son origine. uUetin de la Soc, géolog. . t.XXVl, 1869, p. 541 et s.
lan du port de Marseille et ses environs. Paris, 1869 , Dépôt ) la marine (n* 1042).
nat. de Barthélbmt. Mélanges historiques et archéologiques ir la Bretagne. 2* série 1*' fascic. S.Brieuc (et Paris) 1868, in-8, ,9 p. 3 fr. 50.
sné Gallbs. Les monuments mégalithiques en Basse-Bretagne en Algérie. Bulletin de la société algérienne de cUtnakhgie, 1869, n\ 1 p. 31-57.
Sans nous arrêter au parallélisme des tombes mégalithiques de l'All'annéb eÉooR. vnx. 28
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gérie et de la Basse-Bretagne, (F. d-dessns,^. 84), nous signalons ce morceau comme renfermant un très-intéressant aperçndes monvments de nos départements du Nord-Ouest connus sous la qualification de monuments druidiques.
Sur le dictionnaire breton de Troude, ▼. ci-dessas, n*. 639.
V. CÔTES-DD-NORD, ILLE-ET- Vilaine et LomE-INFÉBIEUBE
Charente - INFÉRIEURE .
&S7. Ad. JoANNE. péogr^pbie de la ChareDt<9-|Afér. Paru , 18^, p9tit in-8. 100 pages çart. et û^, (Hachçtte.) V. ci-dessus, le n* 556.
588. D'. Kemmerer. Histoire de Ttle de Bé, depuis les premiers temps historiques Jusqu'à nos ]o\^. La Kochelle, 1869, 2 roi. in-8. '
Crnu*
588. Mémoires de la société des Antiquaires du Centre. Botir^gWt} 1868- 1869, 2 vol. in-8 br. avec planches (Tom. 1 et 2 cent, ks travaux publiés pendant les années 1867 et 1868). 13 fr,
Il doit paraître un volume tous les ans.
Sur la mot Avarioum, par M, 4u LUg^, -r Kncefntes en tarrp, par ^i»/iof dé Ktrfiers, ^ Fouilles de la Tooratte, par Robillar4 de Beaunpaire. — Villa romaine de Villeneuve-st-Georges (Cher), par il. 3m Jf#ioizes, — Bulletin numismatique, par Buhot de iereert, — Bas-relief de Jacques Cœur, par Biner. ^ villa romaine à Levet, par A. JtdfMf».— Église de Boqrges, par /). BordewuOy etc.
CORSI
590. Léonard de Sajnt-Gbrmain. Itinéraire descriptif et historique de la Corse. Faris 1869, petit in-3, iyi-46^ PAgPfr
Fait partie de la série des Itinéraires- Joanne. Ci-dessus, n* 55S. ■
DauphinA.
591.HGARIEL. Bibliothèque historique et littéraire du Dauphiné. T. 5 (Guy Àllard. Mélanges). Greiui^le 1869, in- 8 (Alliei).
DORDOGNE. ci-après, Périgord.
Dou|i9,
592. Mémoires de la société d'Emulation du Doubs, 3*. Série, t. Z 1864-1869 2* et dernière partie. — 4* série, t. IV, 1868. Besançon^ 1869, 2 vol. in-8.
l^ 2« pur^e du t. X de la s« série renferme }a fin 4u grand traTaU de M. Ch. Orenier, intitulé Flore de la chaîne jwrcuiique (p. 347-1001).
L'autre volume, le t. IV de la 4* série, est riche en mémoivei importants, de sojets très-variés i Foiioomprt, lasoeiété dtmnlatiAa du Doobs ei| 1868, et le problème de la Tie i bon piarc]|i4. r^ 4, fMacrois. La
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f^tBce d68 arU, trtlté d'architeetoniquô. — A, Cstfan. Le capitole de VwmtiOy et les eapitolei provinciaux du monde romain (Plans et fig.)*
— X. DrafMyron. Essai sur Torganisation de TAnstrasie et la création de l'Allemagne. — Ch, Tovbin. De quelques coutumes, proverbes et locutions du pays de Salins. — Lancrenon, Notice sur Jaeqnes Prévost, peintre, graveur et sculpteur. — À. Castan. 1,99 artistes de Franche- Comté au salon universel de 1867. — il. Delacroix, Le sel de Miserey.
— G. Sire, La montre populaire — A. Oastan. Le siège et le blocus de Besançon par Rodolphe de Habsbourg et Jean de Chalon-Arlay en |289 et 1290. — A. Delacroix. La ville antique de Dittation (Disseyf). — 4« de Mandrût. Des «artes géographiques. -<- ^i JkkifirQis, Premier Hperçu 4o mADde soa^rrain. — if. Mairtin. }j^ s^nctiiaire celtique du mont de Ballancourt (Seine-et-Oise.) Pi. — ^. Caeta/n. Deux traditions celtiques relatives aux épousailles, dans la ville de Besançon. — Du même t Notice sur Ch. Weiss.
93. Le Prévost. Mémoires et Notes pour servir à Thistoire du dép. de l'Eure ; recueillis et publiés par M. M. Léopold Delisle et L. Passy. T. III, l'* partie, twe^UÊ^ 1869, in-S 830 p. (Hérissey),
>94. Mémoires de la société Archéologique d'Eure-et-Loir T. IV.
flD.
»95. Germer-Durand. Dictionnaire topographique du dép. du Gard, comprenant l^a noms de X\wx anc. et mod., rédige soua (es auspices de Tacad. du Gard. Parts I. impér. 1869, iQ-4 xzzvi- 302 pages.
Dictionnaire topographique de la France. F. le 3* vol. de V Annie giographiqvie, p. 8f 1*
B-BT-YlLAINB.
>96 Bulletin et Mémoires de la société Archéologique d'IUe-et-Vilalne. T. VI, Rennetj 1868, in-8.
Î97. A. Lejosne. Géographie physique, historique et descriptive du départ, de l'Indre. Chdteauroux. 1868, petit in-8, 191 p.
^. F. Grozbt. Description topographique, historique et statistique des cantons formant le départ, de l'Isère et des communes qui 90 dépendent. Arrond. de Grenoble, /canton de Domône. Grenoble, 1869, in-8 à 1 col. 18 pages et carte (Prudhomme).
). Ad. JOÀNNE. Géographie des Landes, Paris, 1869, petit in-8, 106 pages. Carte et fig. (Hachette).
436 EUROPE. (ir* 572-636)
600. Bouthillier de Bbàumont. Arcachon, son bassin, et les Landes de Gascogne. Le Globe {Mémoirei de la société de géographie de Genève), janvier et févr. 1869, p. 6-23, 2&-3S.
LOIR-ET-CHEB.
601. Ad. JoANNE. Géographie du Loir-et-Cher Pam, 1869, petit in-8, 100 pages, carte et fig. (Hachette).
LOIRB INFÉRIEURE.
602. Dooast-Matifeox. Le pays de Rais, et Rézé sa capitale, par rabbé Belley, d'Anville et Lagedant. Nantes, 1869, in-8 40 p.
Extrait des Annales de la Société Académique de Nantes.
603. A AuDiGANNE. La région du bas de la Loire. II. La Grande Brière et le pays de Retz. Revue des Deux-Mondes, 15 jaoT. 1869, p. 429-453.
K. notre vol. précédent, p. 429, n» 618.
Marne.
604. PoiNSiGNON. Géographie du départ, de la Uame. ChâUms, 1869; in-12.
Meuse.
605. DuMONT. Les ruines de la Meuse T. IIL Seigneurie d'Apremont. Nancy, 1869, in-8, 416 p.
Oise.
606. E. Caillette de l'Hervilliers. Compiègne, sa forêt, ses alentours ; Études et souvenirs historiques et archéologiques. Amiens, 1868, in-8, 612 pages.
Orne.
607. E. D. DE Manne. Esquisses historiques sur quelques localités de la Normandie, Orne, Calvados, Manche. Lyon, 1669, in-8, 125 pages.
Paris.
608. H. Legrand. Paris enYssO. Histoire générale de Paris; Plans de restitution. Paris, \ Impér. 1868 grand in-4.
Q* vol. de VHittoire de Paris entreprise sous les auspices de Tadmlnistration de M. Haussmann. V. le vol. précédent de l'Année géographie que, p. 430, n» 631.
609. Topographie historique du vieux Paris, par feu A. Bertt, continuée par H. Legrand. Région du Louvre et des Tuileries. Paris, I, Imp. 1868, in-4, xii-323 pages et 40 pi.
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10. A. ïteAifKLm. Stade historique et topographique sur le plan de Paris de 1554, dit Plan de Tapisserie. Paris, 1869; ia-12, 354 p. et un plan.
11. Maxime Da Camp. Paris, ses organes, ses fonctions et sa vie pendant la seconde moitié du zix siècle. PariSf 1869, in-8 (Hachette) .
Rénnion d'articles publiés dans la Revue dts Deux'Mondes,
ï-db-Calais.
12. Mémoires de la soc. des Antiquaires delaMorinie. T. XIII. 1864- 1869. S*.-Omer, 1869. n-8, v-556 pages.
Dictionnaire géographique deTaiTond. de St^mer ayant 1789.— > L'ancien idiome audomarois, etc.
UGORD.
13. F. Merilhou. Les anciennes profinces de la France. Le Péri* gord Noir. Périgueux. 1868^ m-12^ 340 pages.
r-DE-DÔME.
il4. M. BiELAWSKi. Histoire de la Comté d'Auvergne et de sa capitale Vic-le-Comte. Paris, 1868. in-8, 386 p. et 12 pi.
lÉNËEff (Basses-).
15. Count H. Rdssell-Killough. A fortnight in the Pyrénées. (Luchon to San-Sebastian). PaUf 1869, in-l2, 165 p. carte.
16. J. Lartigau. (M. Pabbé). Étude sur Benehamumf Tancienne capitale du Béam. Auch, 1868, in-8, 38 p.
17. A. Batssellance. Excursions dans la Vallée d'Ossaut Boynére^^ 1869, in-8 54 pages et 1 pi.
IN (Bas-).
18. D. Fischer. Das alte Zabem, archeologisch und topographisch dargestellt. SavernCf 1869, in-8, 236 p.
(Extrait du Zabemer Wochenhlatt.), m (Haut-). V. Alsace.
Ohb.
19. Ad. JoANNE. Géographie du dép. du Rhône. Paris 1869, petit in-8, 95 pages. Carte et fig. (Hachette).
roiE.
>20. Victor DE Saint-Genis. Histoire de la Savoie, d'après les docu-
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ments originaux, depuis lea origines 1m plni ncolées joiqa'à Tannexion. Chambéry, 1869, 3 Tol. ia-M, Ift fr»
Savoie (riAUTE-),
621. F. GsoisoLLBT. Histoire de Rumilly. Abrégé chronologiqiie des principaux faits munioipauZ| miLitaires, eoolésiaati^liet et littéraires de la ville de Rumilly (Haute-Savoie), depuis Tèppque romaine jusqu'à la fin de l'année 1866. Chambiry, 1869, in-8, iv- 431 p.
622. Carte physique du départ, delà Savoie, au 150000*, avec des cotes d'altitude et l'indication des gisements ml&éralogi(Iues d'Albertville, de Chambéry, de MOutiers et dô Saiùt-Jean-de- Maurienne. Chambéry, 1869, 1 feuifië.
Saôns (Haute-).
623. M. Tabbé Briffaut. Histoire de la seigneurie et de la TÎUt de Champlitte (Haute-Saûne)* Mireeourif 1869, in-â, vxi«20& pages.
Seine.
624. Al. Baabaroux. Glamart, son histoirt^ son bels et «es tattens. Paru, 1869, gr, in*18, 236 p.
V. Paris
SEmE*filSHA&NK.
625. Ad. JoANNE. Géographie du dép. de Seine-et-Marne. FariSf 1669 petit in-8, 100 p. carte et fig. (Hachette).
8Blia-ST-0»S«
626. A. JOANRB. Géographie du dép. dd Seinè-el^isé. J^éKs, 1869, petit in-8, 96 pages. Carte et fig. (Hachette).
62>. Al. Uktn. Notlée aithéologlque et historiqtié stti^ le eantMi de Luzarches. Strash,, 1869, ln-8, 46 p. Carte.
Extrait de rAnnualrs de Selne-et-Oise.
SÈVRES (Deux-) .
628. G. Lévrier. Précis historique de la ville de Melle. MeUôf 1869, in-8,xu-171 pages.
Somme.
629. Ad. Joanne. Géographie de la Somme. Paris, 1869, pettt te4, 96 pages. Garto et fig. (Haohette).
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, P. DB Gagitt. Histoire de l'arrond. de Péronne et de plusieurs localités drconvoisines. Pironney 1868. 2 yoI. m-8, xni-1638 pages, et 41 pi.
J^ J. AtmiN. 6éo§pra|>bi« du Yaf. Dfftgulgffiàn, 18^, ÎB^lG, 132 p.
Mémoires de la société des Antiquaires de l'Ouest, t XXlII. Poitiers, 1868-69, in-8, en 2 parties, arec pi. (Parié ^ Derache).
La 1 *• partie, outre les preoët-TerbMu et la Rapport annuel du seerétaire de la Soeiété, M. A. Ménard, oontient lee mànoiree suivants : Di Longuematy lee bornes mlUiaireB dn Haai-Poilou« p. 8&-M ; — Ltdain^ Notiee lar l'égliee Saint-Laurent de Parthenay, p. iT-SS;— Parlai, Rapport sur la Tonr-Porche, p. 57-S4; — itoonMlre, Deui étudiants de i'aniversité de Poitiers, François Bacon et René Desear tes^ p< 65-87 ; — Imbêrt^ Mémoire de Marie de la Toor-d'Auvergne, duehesse de la Trémeille, p. 89-129; — P. de Flemry, ioTWtaire analytique el descriptif des manuserits de la Bibliothèque de Poitiers^ p. 181-tiS.
La seconde partie du Tolnme se oompesè du OlMsaire du patois poiteTin» par M. l'abbé XotoiMie. 804 pages.
A. DB LoNoùBMARSé Géographie populaire du départ, de la Vienne. Poitiers ^1869^ in-12.
A. F. Lièvre. Notes Sur Couhé et s6d énvirctti^. PoUietSy 1869, in-8, 160 p. (l"^ partie).
Majf. QùANTiN. Répertoire archéologique du dép. de TTonne; rédigé sous les auspices de la Soc. des se. histoi^. du départ.- Paris, L Impér. xiu-295 p, in-4°.
Bulletin de la Société des Sciences Historiques et Naturelles de IToime. T. XXXIII, 1869, 2« trim.
Voici le contenu de ce volume :
Challe^ Vézelay en 1567; — Quantin^ du rôle des femmes dans les institutions du moyen âge ; — ChalU^ Fouilles de Donzy-snr-Ouanne. Raines romaines; —du même, fouilles de Saint-Agnan. Raines romaines leLichy;— G. Copeau, Notes sur quelques musées d'histoire naturelle le la Suisse et de TAllemagne dn Sud. — C. Bazin, Note sar deux ate iers de silex taillés remontant à Tépoque préhistorique. — Colonel GoureaUf les insectes nuisibles aux arbustes, etc.
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S t. Oéognphto historiqae de U Pitnoe. Qtnle.
637. Notitia ProTinciarum et CiYitttum Gallie, hemugegeben und untersucht von W. Brambacb. Frankf, am Jf. 1868, in-8. (Extrait du Rhein. Muséum, t. XXIII . )
638. H. Cbrquand. Fragments d'inscriptions de k Torbîe* Bev. of' ehéol,, oct. 1869, p. 280-285.
• Le Conseil municipal de la Tnrbie, par une délibération motiTée, a offert à TEmperear, poar le Musée de Saint-Oermain, les débris de scnlptore et d'inscriptions du monument élevé, par oriira d'Angosta» en mémoire de la défaite des peoplades des Alpes. Des trophées, des scènes militaires qui étaient flgunte sur les mors, des oolonnes, des chapiteaoz qui les ornaient, de la statue d'Auguste qui en dominait le faite, il ne reste rien, rien qu'un immense bloc, fragment de frise oné de draperies. Des cents mots de Tinscription, on connaissait quatone lettres en quatre groupes, dont un seul sTsit paru mériter d'être déchiffré. A ces cinq pierres j'en ai pu joindre quatre; aux quatone lettres connues en ajouter dix-sept, ou Inaperçues oo cachées. C*est peu, mais c'est tout, et le Conseil municipal de la Turbie l'a libéraleBent concédé à l'établissement qui doit réunir les monuments les plue importants pour l'histoire de notre race dans l'antiquité. >
639. Ch. Robert. Épigraphie de la Moselle. Période gallo-romaise. Paris, 1869,in-4% l^fascic. 6fr.
Le recueil doit se composer de 5 à 6 fascicules.
640. Recueil des historiens des Gaules et de la France. NouYelle édition, publiée sous la direction de M. Léop. Delisle. Farù 1869, 2 Tol. in-folio (T. II et III).
641. G. Leyêque. Recherches sur l'origine des Gaulois. Parit, 1869 in-8 (Durand).
Travail que la mort précoce de l'auteur a laissé à l'état d*ébaiieha, mais qui n'en reste pas moins un sérieux élément d'étude dans U question complexe de nos origines.
642. J. C. ZBU8S. Grammatica celtica, e monumentis vetustis tmn hibernicœ linguœ quam britannicorum dialectorum Cambriee, Comicœ, Armorie» comparatis Gallicae prise» reliquiis constr. Editio altéra, curavit H. Ebel. BerHuy 1868, in-8, in-4*y 480 pages (fascic. 1). Weidemann.
643. LoRioo. Essai d'interDrétations de quelques noms de lieu gaulois qui se trouvent dans les Commentaires de la guerre des Gaules. Bourges j 1869, in-8, 44 pages.
Extrait des Mémoires de la Société historiqae du Cher.
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44. Th. MoMMSBN. Quelques mots sur Tethnographie et Tantique histoire de la Gaule. Histoire Rom. trad. par G. A. Alexandre, t. VII, p. 331-337. Paris, 1869.
La juste réputation scientiflqne de Tantear nous fait un devoir de signaler cette Note (son peu d'étendue ne permet pas de la qualifier de mémoire), qui fait partie des appendices du T volume de la traduction de M. Alexandre.
iô. Cbnac-Moncaut. Lettres à MM. Gaston Paris et Barry, sur les Celtes et les Germains, les chants historiques basques et les inscriptions vasconoes des Convemie, à propos de Thistoire du caractère et de l'esprit français, et de l'histoire des peuples pyrénéens. Paris j 1869, in-8, 58 pages (Aubry).
^6. Ern. Desjardins. Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, comprenant : l" la reproduction des deux premiers segments de la carte originale; 2* une Introduction critique sur répoque et l'importance de ce manuscrit pour la géographie ancienne de la Gaule ; 3° une table de dépouillement de tous les auteurs anciens, des inscriptions et des médailles; 4° une table alphabétique de renvoi au texte et aux cartes ; 5* une carte de redressement portant, à leur place, les noms, les routes et autres indications renterméesdans la carte originale. Paris, 18b9, in-89 xxxix-484 pages. 25 fr. (Hachette.)
47. De Longuemar. Rapport sur le travail relatif aux voies romaines, soumis à Tappréciation de la Société des antiquaires de rOuest par M. Matty de La Tour, ancien ingénieur en chef des Punts et Chaussées. BuUetin de la Soc. des arUiq, de l'Ouest f 1868, 4* trim., p. 124-140.
BfM. Ferrand et Ménard étaient désignés comme commissaires conjointement avec M. de Longuemar. Nous reviendrons plus loin sur ce rapport, qui est un excellent résumé sur la matière.
tô. A. LoNGNON. Etudes sur les pagi. Le Pagus Otmensis et le Pogus Bagensonensis. Revue ÂrchéoL, mai 1869, p. 361-374.
49. A. Carlone. Vestiges épigraphiques de la domination grécomassaliote et de la domination romaine dans les Alpes Maritimes. Congrès archéolog, de France y 34* session tenue à Paris en 1867. Paris, 1868, in-8, p. 297-462.
50. Chabouillet. Sur une main de bronze adressée à une peuplade gauloise nommée en grec OvcXauvicuç. Revue archéoL, sept. 1869, p. 161-187. ,
51. G*^ Creult. Étude sur l'Aquitaine des Romains. Ibid,, févr. 1869, p. 90-100.
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« Dans le fameux chapitre où il embrane d*an coup d'oui les divisions ethnographiques de la Gaule, César fixe les limites de l'Aquitaine aux Pyrénées, à la Garonne et au littoral derocéan. Strabon, qui voyait les choses de moins hautj nous doniie plus de détail»: selon ce géographe, les Aquitains s'étendaient, du côté de la Narbonnaise Jusqu'aux Cévennes, et ils ne suivaient pas le cours de la Garonne jusqu'à la mer, attendu que ce fleuve, près d'arriver à son embouchure, pissait entre deux nations celtiques, les Bituriges-Vivisqnes et les Santons. Ces faits méritent attention, et c'est à les contrôler que je destine le présent article.... »
652. Sioc'Han de Kersabiec. Études archéologiques. Corbilon, Samnites, Vénètes, Namnètes , Bretons de la Loire. Nantes^ 1869, in-8, l73 pages et carte.
6^3. D'Arbois de Jubainville. Ëtymologie à*Agaunumf nom latin de Saint-Maurice-en-Yalois. Revue archéol, , sept. 1869, p. 188-
654. Brun. Description des ruines de CSmiez {Cemelenum). Congrès Archéol. de France, 34* session. Paris ^ 1868, p. 463-476| avec pi.
655. BùLLioT. Fouilles de Bibracte, 1869. RewtA XrchéoU^ novemb. 1869, p. 315-328; déc. p. 398-414.
656. Ch. Merandon. La Bibracte de Beuvray et ses inventeurs; étu- . de de mœurs archéologiques. Autun^ 1869, in-8, 18 pages.
657. Boucher de Molandon. Nouvelles études sur Tinscription romaine récemment trouvée à Mesve (Nièvre] ; conséquences de cette découverte pour la détermination géographique de Getuk- \mm. Orléans, 1868, in-8, 40 pages et 2 pi. (Extrait des Mémoires lus à la Sorbonne en 1867).
658 < Db Gadmont. Le mur de Landunum (Côte-d*Or) comparé aux murs de Toppidum découvert à Hursens (Lot), et au mur dé couvert cette année au Mont-Beuvray (Saône-et-Loire) . Coéfi, 1869, in-8, 14 p. et pi. {^xXTK\Xd\i Bulletin monumental).
659. t*abbé Marchal. Conjecture sur les origines et les commencements du Castrum Nancia^um ou Nanceium. Nancy y 1869, m-8, 16 p. (Eitr. des Mém. de la Soc. d'archéol. lorraine).
660. L. Cousin. Observations sur le projet de carte itinéraire de la Gaule au commencement du cinquième siècle, relativement aux chemins existants alors daps les pays qui ont formé la Flandre maritime et le Boulonnais. Congrès archéol. de France, 34*' session, 1867. Parts, 1868, in-8. p. 477-505, avecune petite esquisse de carte itinéraire.
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carte de la Gaule an y siècle, dont s'occupent avec tant de soin lYalits tnembreè de la commission topograpiiiqtie des Gaules, ne it atteindre toute sa perfection qu*att moyéâ des travaux et des ues de détail des archéologues qui ont pris pour objet spécial de études la province ou la localité dans laquelle ils résident. C'est à re quil serait désirable de voir se produire partout des travaux le celui que vietit de publier M. Louis Cousin, dont nous avons eu sion de signaler déjà de bons mémoires, notamment des recherlur l'emplacement de Quentovic. Cette nouvelle étude a pour objet )ies romaines de la Flandre maritime et du Boulonnais. Les obtions que Tautéur présente dans la première partie de son travail mit aux chemins de Cassel k Arras, d'Amiens à Cassel, de Cassel à uanne, de Cassel vers la mer et au Loo-wéghé Dans la seconde , il discute le tracé des chemins d'Amiens à Boulogne, de Théne à Boulogne, de Cassel à Boulogne, de Boulogne à Attin, à Éta- I Sengaté ; de Sangate à Thérouanne, de Wissant à Ouines et à ethun, et enfin les septs voies de Zoteux. Prenant pour point de t la tiôile de Peutinger et l'itinéraire d'Antonin, M. Louis Cousin ,e et s'attache à rectifier sur plusieurs points les interprétations uteurs de la carte, en s'appuyant sur les nombreux élémehts que amit sa conliaissance du pays et de ses richesses arohéologiquet. } lira pas son mémoire sans profit, notamment pour oe qui oonl'emplacement de Lindomctgus et le tracé des voies d'Amiens et érouanne À Boulogne. (Notes bibliogr. du Journal des Sav.)
^ËtftlâAim. D6 Ftanôoruiù {)rimoMiis. Bùmif 1868, in-8; \ pagei. (Ck)ben.)
mie des inscriptions a décerné cette anâée le pre*- Gtobert à l'important onvragé de M. le Baron Rosilognét qui a pour titre Èthnogénie gauloise^ volume précédent, p. 423). M.Adolphe Régnier, id épigraphiste, qui occupait en 1869 le fauteuil idence, eu annonçant^ dans la séance publique e novembre, le jugement de l'académie. Ta mos appréciations suivantes.
^ogénie gauloise nous transporte par son sujet dans d^étude qui a pour notre histoire un très-grand infut longtemps cultivée d'une façon si chimérique,
[ue, qu'on y appliquait à bon droit le nom de celtoaussi les découvertes de notre âge ont eu les plus
(Têts. Elles n'ont certes pas dissipé toutes les ténè-
3, au point de vue où elles nous placent, elles ont,
dans quelques parties de Tensemble, changé la nuit en un crépuscule, que percent môme par moments, çà et là, de lumineux éclairs. Grâce aux travaux modernes de Pictet, de Bopp, grâce au précieux répertoire grammatical de Zeuss (je ne parle que de ceux qui firent dans la voie les premiers pas bien décidés, mais ils ont eu et ont encore de zélés continuateurs), nous savons maintenant que les Celtes sont de race et de langue aryennes. A Tanalyse de leur idiome, dans le passé, dans le présent, a été appliquée la sage et sûre méthode que nous four* nit la grammaire comparative. Pour les autres aspects que présente Tétude des races, la critique historique, si perfectionnée à certains égards, et avec raison devenue si exigeante, a prêté ses puissants et prudents instruments. On ne peut faire un mérite à un auteur de venir à propos, au moment favorable, d^étre porté en avant par le courant même, pas plus qu'à la barque de l'impulsion qu'elle reçoit du fleuve, de la route qui marche, comme dit Pascal. Mais ce qui est un mérite, c'est de seconder la pente et de hâter le mouvement, en maniant bravement la rame, en manœuvrant habilement la voile. C'est ce qu'a fait M. de Belloguet. Son livre est le fruit du labeur le plus opiniâtre. 11 y montre une science très-étendue, très-profonde, puisée aux meilleures sources. Rien de ce qui chez les anciens se rapporte à son sujet, rien (ou bien peu s'en faut) de ce qui s^y rapporte chez les modernes de toute langue, ne lui a échappé. Sa première partie est le glossaire des mots gaulois cités par les écrivains de l'antiquité; la seconde est consacrée à l'étude anthropologique des races qui ont anciennement occupé le sol de la Gaule ; la troisième, qui a paru depuis peu, traite de la religion, des mœurs et des institutions des Gaulois. < A la vaste érudition dont nous avons parlé, M. de Belloguet joint, dit le rapport que je ne puis mieux faire que de citer de nouveau, un jugement libre de tout préjugé. Il circule avec une entière indépendance au milieu des hypothèses et des erreurs innombrables qu'une matière aussi épineuse n'a pu manquer de susciter. Il n'est séduit ni par l'autorité d'un nom ni par le prestige d'une tradition, quand une opinion, une tradition ne lui paraissent pas justifiées. Habile à interpréter les témoignages anciens, il sait tirer souvent du rapprochement des textes des lumières inattendues, soit pour réfuter ses adversaires, soit pour établir ses propres conclusions.
c Après ces justes éloges, votre commission, avec une impartialité qui leur donne plus de prix, fait aussi la part de la cri-
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[ue. L'auteur, si sévère pour beaucoup de conjectures de ses vanciers, n'a pas toujours évité lui-même les assertions bardées, les interprétations qu'on peut dire arbitraires. D'un tre côté, la forme de l'ouvrage laisse à désirer, non pour le m général, la méthode de Tensemble, mais pour Pordonnce partielle de plus d'un chapitre. Enfin, pour la langue, le ^le, la correction, le goût, une sévère et dernière révision dût pas été inutile. Ce sont là, dit-on, des qualités accessoires . matière d'érudition : dans de certaines bornes, je le veux en. Aussi peut-il arriver à l'Académie de pousser assez loin ndulgence à cet égard, mais toutefois sans qu'elle oublie jaais les belles et bonnes traditions de l'érudition française, ,ns qu'elle oublie surtout combien importent à ce genre d'éits, dans l'intérêt de la science même, la clarté, autant que comporte le sujet, et la précision, et, dans Tintérèt des lecurs et par conséquent de la propagation dé la science, sinon ujours l'élégance (tout genre d'écrits a cependant la sienne), L moins la correcte et sobre aisance. »
Nous avons mentionné (ci-dessus, N. 647} un rapport de [. de Longuemar, à la société des Antiquaires de TOuest, ir un mémoire de M. de Matty relatif à l'établissement m voies romaines; nous croyons devoir citer un ou deux issages de ce rapport:
Dès le début de sa longue étude, notre honorable collègue
ctifie de la sorte les erreurs principales accréditées par les
tiéologues au sujet des voies romaines : ^ Les voies ne cheminaient en ligne droite sur des espaces
^dus que dans des circonstances exceptionnelles, par exem-
quand elles traversaient des plaines unies et loin de tout
tre populeux. Dans tous les autres cas, leur tracé était in-
iucé par les dispositions du sol et le besoin d'assurer l'accès
villes ou localités importantes à portée de leur direction
lérale.
>ur ce point, il y a accord parfait entre M. de Matty et les héologues de l'Yonne. M. de Matty indique une raison péaptoire pour que leur tracé ne fût pas rigoureusement et ' de grands développements en ligne droite : c'est que ces es, rapidement exécutées par tronçons dans toute leur Ion-
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gueur, étaient massiyées par des ateliers cheminaDt à la rencontre les uns des autres, sur un sol généralement inégal et dans des contrées dont il n'existait évidemment aucuns plans topographiques détaillés, sur lesquels les ingénieurs romains auraient pu à Tavance tracer régulièrement leurs chaussées, -* I»e là ces brisements fréquents des voies romaines, et le raccordement de leurs diverses parties par des courbes à petit rayon ou sous des angles assez prononcés.
2" Une seconde opinion préconçue et trop généralement appliquée, c^est que les Romains, pour établir leurs voies, ne re»culaient devant aucun labeur, si gigantesque qu'il fût; eiiuQ mot, qu'ils tranchaient les colUnes et élevaient dans les vallées de puissantes chaussées pour diminuer la difficulté du parcours de ces voies.
Rien n'est plus opposé aux faits d'observation rapportés par M. de Matty dans son étudo spéciale sur la voie de Besançon à Langres.
Les constructeurs romains se contentaient seulement, pour toute tranchée y d'atteindre le sous-sol solide en enlevant les parties meubles et molles de la superficie, qui eussent été une base peu solide pour le massif des voies, et de les remplacer par cette couche de pierres sèches dite fondation, en corr^g^eant ainsi la déclivité du sol naturel dans la largeur de la voie, afin d'offrir au massif de la chaussée une basegrésistanto ethori«< zontale dans ce sens seulement. Pour le surplus, la voie soi» vait les ondulations du terrain jusqu'à présenter des inclinaisons très-fortes, qui, en moyenne, atteignent 0°> 06 par mètre, d'après les relevés de M. de Matly, et môme jusqu'à 0» 10. Ces inclinaisons, du reste, n'offraient pas de grands inconvénients, en raison de la légèreté relative des chariots galltHt)mains qui parcouraient ces voies» et surtout par cette considé" ration que les transports étaient en grande partie faits à dos dQ bêtes de somme.
3» Les voies romaines n'avaient pas, à beaucoup près, lala^ geur exagérée de 20 à 30™ que leur assignent quelques archéologues. Avec les trottoirs des piétons {margines), les voies les plus complètes ne devaient pas excéder 10°^. Quant à la chaussée proprement dite, les coupes de M. de Matty ne lui donnent pas au delà de 4°^, largeur suffisante pour que deux chariots romains, dont la voie était plus étroite que la nôtre, pussent aisément se croiser.
L'homogénéité n'existait nulle part dans la construction du
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rîf des Toies romaines, comme l'ont indiqué L. Batissier et Qnantin et Boucheron, et comme M. de Matty s'est attaà le prouver dans ses longues et consciencieuses ipvestiga- S appuyées sur plus de 400 coupes des voies romaines } toute la France.
ous ajouterons que dans une autre communication . de Longuemar a confirme par de nouvelles preuves, éduites de ses observations personnelles sur cinq bornes lilliaires du haut Poitou, Texistence d'une lieue gauloise lien distincte de la lieue romaine et plus longue de près de lOO m%ti*es (2415 m. au lieu de 2221). Ce point est si important pour l'étude de quelques parties des itinéraires, [u'on ne saurait trop y insister.
Ce sujet nous ramène k la grande carte de la Gommislion topographique des Gaules. Voici ce que dit des travaux delà Commission l'Exposé de la Situation de l'Empire lu mois de décembre 1869.
«La commission de la topographie des Gaules continue ses ;ravaux avec toute l'activité que comporte la prudence qui loit présider à ses recherches, et le soin scrupuleux qui est nécessairement apporté à l'exécution typographique de ses publications.
« La carte de la Gaule, en quatre feuilles, correspondant an proconsulat de César, et la deuxième livraison du DiC" tùmnaire d* archéologie celtique y ont été cette année livrés au public, et l'impression de la troisième livraison est commencée. Cette livraison, comme les deux précédentes, sera accompagnée de nombreuses planches et de cartes d'études ; celles qui sont en préparation donneront une idée exacte delà situation topographique des peuples de la Gaule, et la statistique des cavernes habitées au temps où l'histoire est encore muette. La carte d'étude annexée à la seconde livraison résume la statistique des monuments mégalithiques de la Gaule.
c L'étude des voies antiques se complète par suite des non-
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voilés investigatioiis faites par les membres de la commission, et des observations fournies par les savants des départements. La Commission s'occupe spécialement de la carte définitive, en quatre feuilles, de la Gkiule telle qu'elle fut divisée en provinces par Auguste. Pour atteindre complètement son but, la Commission est obligée de rechercher et de tracer avec soin les limites des anciens diocèses et remplacement de certains pagi. Cette étude, qui n'avait pas encore été tentée d'une manière exacte, sera singulier rement utile à tous ceux qui s'occupent de géographie et d'histoiro. La Commission seule pouvait, à cause de ses re^ lations et de sa position officielle, espérer d'obtenir un résultat satisfaisant.
« Des missions ont été confiées à des membres de la comniission, ou à ses correspondants, pour aller en Belgique, en Germanie, dans la Province romaine, en Allobrogie et en Helvétie. Ces missions ont eu le meilleur résultat et ont permis de relever dans les environs de Metz, à Ëpinal, à Nancy, à Saveme, à Brimath, à Luxembourg, à Trêves, en Provence, dans les Alpes-Maritimes, en Suisse et en Savoie, de nombreuses inscriptions de bornes milliaires, et de recueillir d'utiles matériaux,
« En Provence, les membres de la Commission ont étudié les ruines du monument de la Turbie, où ils ont retrouvé de précieux débris de sculpture et d'inscriptions géographiques, qui sont aujourd'hui au musée de Saint-Grermainen-Laye. »
GEOGRAPHIE MATHBMATIQUB ET PHYSIQUE
S l«^ Traités généraux.
>62. Adrien Balbi. Abrégé de géographie. Nouvelle édition, reyue et considérablement augmentée diaprés les derniers traités et les découvertes les plus récentes, par U. Chotardj prof, d'histoire à la Faculté des lettres de Besançon. PariSj 1869, gr. m-8 à 2 colonnes. !•' fascicule, vii-41 6 pages. (J. Renouard.)
Malgré la trop grande- propension d'Adrien Balbi pour Taridité des nomenclatures et les minuties décevantes de la statistique, son Abrégé de Géographie est certes bien loin d'être un livre sans mérite ; il a du moins celui de puiser aux sources, et de ne pas se contenter, comme tant d'autres compilateurs, d'informations de seconde main. Au moment où un autre traité d'une haute valeur pour l'enseignement vient d'être publié, et où d'autres peut-être se préparent, l'éditeur a voulu, en donnant une nouvelle édition ■ mise au courant de la science > maintenir VAbrégé de Balbi au rang qu'il a longtemps occupé dans la librairie. C'est une pensée dont on ne peut que louer M. Renouard. Il a confié la révision du livre — rude et difficile labeur — à un homme qui est sans nul doute à la hauteur de la tâche, si les titres « d'ancien élève de l'École Normale supérieure > et de ■ Professeur d'histoire à la Faculté deb Lettres de Besançon, i offrent en effet tontes les garanties voulues. Il nous est néanmoins impossible de ne pas faire remarquer que, dans bien des parties du demi-volume que nous avons sous les yeux, la révision de l'éditeur scientifique nous parait avoir passé bien rapidement sur nombre de pages qui auraient dû appeler son at-
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tention la pins sériense. Llntroduction historique de Baibi, d^à bien incomplète à Tépoque où elle fut rédigée il y a trente ans, est aojonrd*hai prodigiensement en arrière de la science et des découvertes; le nouvel éditeur Ta cependant reproduite à peu près textuellement Cest une grande lacune. Nous croyons que l'on apporte un soin pins particulier dans le détail descriptif, et que les chifflres primitils sont plus sérieusement contrôlés. Après tout, on ne pouvait changer le point de vue essentiellement statistique sous lequel l'auteur a conçu son œuvre. Mais enfin, s'il faut dire toute notre pensée, nous n'oserions affirmer, à en juger d'après certains indices, que le professeur qui s'est chargé d'une tâche passablement ingrate, soit absolument au courant de tout ce que la presse scientifique fournit actuellement sur un pareil sujet. Mais cette tAche est si lourde , qu'il ne faut pas trop s'étonner si parfois l'attention s'épuise et fléchit sous le poids.
663. A. YuLLiET. Nouvelle Géographie physique illustrée; ouvrage destiné à intéresser la jeunesse par la description d'animaux, de minéraux, de plantes utiles, etc., et au moyen d*un grand nombre de gravures intercalées dans le texte. PariSy 1869, 2 vol. in-12. 4* édition, revue et augmentée (Meyrueis).
Ouvrage de première étude, bien conçu et tout à [fait recommandable.
664. D' H. GuTHE. Lehrbuch der Géographie fur die mittleren und oberen Classen hoheren Bildungsanstalten , sowie zum Selbstunterricht. FannotJer, 1808, in-8 (Habn).
Même en Allemagne, dans la patrie d'Alexandre de Humboldt et de Garl Ritter, de Henri Kiepert et d'Augustus Petermann, on se plaint cependant encore que les livres éléàientaires soient bien lofai de s'inspirer de l'esprit scientifique qui règne dans les hautes études, — en d'autres termes, que les traités élémentaires dans cette branche d'enseignement ne soient le plus souvent que de misérables élucubrations dont rougissent les gens instruits. C'est donc en Allemagne comme ailleurs . Le D' Outhe a voulu combler cette lacune, au moins pour le Hanovre. Des travaux d'une grande et solide érudition géographique, notamment une fort bonne monographie du Hanovre même et du duché de Brunswick (Voir V Année Géogr.y t. Y, p. 4S7, n* %12) donnaient à l'auteur de ce nouveau travail un titre tout spécial.
665. E. Kapp. Vergleichende allgemeine Brdkunde in wissenschaftlicher Darstellung. Braunschwcigy 1868, gr. in-i{,4thlr.2«édit. (Westermann).
L'Allemagne géographique fait un très-grand cas de ce livre, qui sort de la ligne commune par la méthode, le pian et le savoir.
666. Alfred Maurt. La Terre et l'Homme, ou aperçu historique de géologie, de géographie et d'ethnographie générales, pour servir d'introduction à l'histoire universelle. PariSj 1869, ia-l2^ viu-693 pages. & fr. (Hachette).
Ce savant exposé, dont la i^" édition date de 1857, se recommande assez par l'érudition encyclopédique de l'auteur. La constitution de
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lUnLfwri, It fbrmattbn géologiqie de notn globt M aa AMcription géognphiqae, 1m eonditioni ph|«iiqueB qui IVHiTeloppiBt el çii en détenninent les climats, la distribution des êtres organiséa ^ le cou- ▼Rat, depais les plantes jasqa'à rbomme) coanfdiemeiit suprême de la Création ; puia enfin les aoclétés hamaines envisagées dans leurs rapports naturels aTec la terre, dans leur développement soeial et religieux, dans leurs relations mutaeiles et dans leur développement historique, tout est passé en revue d'une manière sommaire, mais complète. Nul mieuf que M. Maury n'était préparé i veopUr dignement ce aadre universel.
, English Cyclopedia, conducted by Ch. Knight. Supplementary volume. Geography. Lond, 1869, iii-4*, 1391 pages. 15 sh. (Bradbury).
▲. OB MiNDBOT, lieut.-col. à l'état-major fédéral dniaae. Des cartes géographiques. Mémovret de \a Soc, d*émnbÊiion du PouhSj 4* série, t. IV. 1868. Besançon, 1869, i^•^y p. ^-440.
L'auteur signale Tinsuffisance et la mautaise etéentioa tMp ordinaire du relief du terrain dans lès cartes géographiqaes ; il iâiiste sur un procédé (les courbes et l'estompage) propre à donner une idée plus exacte de cette partie si importante de la repirésentation d'un pays ou d'une région. Seulement l^àuteUlP auhiit dû peut4tre faire hhe distinction très^essentielle, cttlle qui repose sur les écfadlés difietentes.
£. Dubois. Cours de navigation et d^hydrograpbie. Parii, 1869, iD-8, yn-671 p., 15 fr. (2* éd.). '
J. B. Wattier. Aide-mémoire des capitaines ^u commerce et des candidats au cabotage. Notions pratiques d'j^trono^ie et de navigation. Paris ^ 1869» in-8, 2 fr»
Major gênerai Shobtrbdb. Azimuth 9iid hQ9)r-a9gle for latitude and declination ; or Tables for finding aximuth at sea by means of the hour-angle in âll navigable latitudes, ât every two degrees of declination between the litnit of the zodiac,, whenever sUn, etc., can be observed at À convenient distance from the zénith. Lond. 1868, io-S (Strahan).
Connaissance des Temps pour l'an 1871; publié par le Bureau des Longitudes. Paris, 1869, in-8, lxxxyi-536 pages. 6 fr. 50 c.
Bartol. Malfatti, prof, nella R. Academia scientif. litter. di Milano. Scritti geografici ed etnografici. Milano, 1869, gr. in-18, 605 pages, 4 1. 50 (B rigola).
Les articles réunis dans ce très-intéressant volume ont été probablement publiés dans quelque recueil scientifique italien. L'auteur y touche à tous les sujets élevés, à toutes les questions vivantes qui s'agitent aujourd'hui dans le vaste domaine des soiences géographiques et ^^ologiquee, et il les traite en hppim» paHaitemenI maître des
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sources et du sujet. Il nous suffit d'indiquer sommairement U série des articles — nous pourrions dire des mémoires •— dont le Tolnme se ooropose :
i. De quelques anciennes eosmogonies. — 3. L*unité de la matière et des forces cosmiques. — 3. Neptunistes et plutonistes. — 4. Les lies. — S. Le climat comme agent ethnogrsphique. — 6. Craniologie et ethnographie. — 7. Henri Barth et rexploration du Soudan central. — 8. La race nègre. — 9. -Les sources du Mil dans l'histoire. — 10. L'Abyssinie et le roi Théodoros. » il. La question du Rhin et les j frontières de la France G'^uteur ne regarde pas le Rhin comme une frontière naturelle). — 12. De Renseignement élémentaire de la géographie.
674. Lettres de Tabbé Lebœuf, publiées par la Société des sciences historiques et naturelles du dép. de l'Yonne, sous la direction de MM. Quentin et Cherest. PariSy 1866-68, 2 vol. gr. in-8, LXZzii-439 pages, et xxzvi-a88-68 pages (Durand).
Nos lecteurs connaissent, au moins de nom , l'abbé Lebeuf. Né à Auzerre en 1687, mort à Paris en 1760, ce savant a été un des plus laborieux et des plus compétents qui se soient occupés d'histoire de France et d'archéologie française au dix-huitième siècle. Ses écrits suffiraient presque pour composer une bibliothèque : le P. Le Long m énumère cent soixante- treize, et dans le nombre se trouvent deux oo- ▼rages d'une étendue considérable, VBistoire de la Vilie et de UnU h JHocise de PariSf 15 vol. in- 12, et les Mémoires concernant l*hietoire civile et ecclésiaetique d'Auxerre^ 2 vol. in-4. Au lieu de diminuer, dam ce siècle où un si grand progrès s'est manifesté dans les études archéologiques, la réputation de l'abbé Lebeuf ne fait qu'augmenter de jour en jour; il est du petit nombre des érudits du dix-huitième siède dont le dix-neuvième voit réimprimer les œuvres. Lebeuf est avant tout un savant. Des questions scientifiques, et quelques détails sur sa vie modeste et laborieuse , remplissent toute sa correpondance. La plus ancienne des lettres comprises dans l'édition actuelle date da 17M. Lebeuf, alors &gé de vingt et un ans, y raconte un voyage d'érudition hagiographique qu'il venait de faire en Champagne et en Lorraine. La dernière lettre est de 17S4-, elle est encore relative à des questions d'hagiographie. L'histoire des saints et de la liturgie est le principal sujet traité dans toute cette correspondance ; mais à combien de questions d'histoire politique, artistique, littéraire et géographique ne touche pas l'histoire des saints et de la liturgie? (d'Arbois de JuMnville. Bévue bibliographique univereellej sept. 1 869).
675. J. V. ScuBDA. Hand- Atlas der neuesten Géographie, tinter Mitwirkung von A. Stbinhauser. Wien, 1869, in-folio, 1** livraison. 6 feuilles. 6 fr. (Artaria).
S 3. Physique du globe.
676. J. A. Parker. Second lecture on Polar Ifagnetism; its astronomical origine, its period of révolution, and the synodical
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period of the earth, identical. Read befoire the Amerioan 6eo« graphical and statistical Society. New York, 1869, iorS, 34 p.
7. Capt. H. ToTNBBi. The Heteorology oftheNorth Atlantic. I^eport to the Commitee of the Meteorological Office on the meteorology of the North Atlantic, between the parallels of 40 degrées and 56 degrees N., as illustrated by eight diagrams of observations taken on board the mail steamers running to and from America. With remarks on the différence in the winds and weather experienced, according as the ship^s course is westerly or easterly, and on the probable causes of the différence. Lond,, 1869, gr. in-8, I sh. (Potterj.
!. LiNDER. Sur les variations séculaires du magnétisme terrestre. Comptes rendus de VAcad, des se. y 6 sept. 1869, p. 621-
S 3. Sar les déviations de Taigaille aimantée.
Q problème d'un haut intérêt pour les marins a été Bvé au sein de TAcadémie des siences^ par M. Faye ; { reproduisons le compte rendu qu'en a fait M. Henri ?arville, le chroniqpieur de l'Académie des sciences \ le Journal officiel.
3 demanderai la permission à l'Académie, a dit M. Faye, evenir en quelques mots sur un procédé que j'ai îndidéjà pour déterminer en mer la véritable direction de [uille aimantée.
a question est importante, et il n'est pas inutile que l'on onnaisse l'état actuel. C'est Poisson le premier qui, en 0, chercha à résoudre analytiquement le problème de orrection des déviations que subit l'aiguille aimantée s. l'influence du magnétisme terrestre et des masses de que renferme un navire. La formule donnée par Pois-
sert encore de nos jours, bien qu'elle ait été établie r des navires en bois, c'est-à-dire pour des bâtiments es déviations étaient beaucoup plus petites que celles
Ifon observe sur nos navires en fer^ Maintenant, en
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cfffit^ 0i âM là nAw eh ^ban^f; le àfigisétiame a}>parait dansi la co<itief métalKqné de nos bâtiments.
1m formule àé Poisson ctit très-complexe et exige» des déterminations nombretises. Avâni le départ, il faut se Uvrer à des déterminations d'une grande précision et faire en mer des observations minutieuses et simultanées. Autrement, on ne peut pas affirmer que le navire soit bien dans sa route. Il est vrai qu'à la formule de Poisson on peut substituer la série de Fourier. Mais encore, si le calcul est simplifié, la minutie des déterminations et des observations reste à peu près la même.
La marine impériale seule établit avec cette rigueur, pour la route de chaque bâtiment, la variation de la déclinaison. Ainsi rétat-major de la Floride^ ayant son départ de Saint-Nazaire, établit la valeur des déviations de Taiguille aimantée suivant chaque rumb. Exemple : N. 1^ 59'; N. E. 2P52';E. 21»21';S. Ë. 6» 58'; S. — 2«d8' ; S. 0. — 13» 46'; 0. — 22*» 29'; N. 0. — 24« 15'.
L'erreur dans la direction de Taiguille peut dépasser 28® svr les nouveaux bâtiments. Sur les navires en Jbois, elle était encore de 5*^ à 7°. On voit quelle serait Tincertitudé de la marche, si ces déterminaticms n'étaient pas faîtes.
La nHurine marchande, en Angleterre surtout, a recours à des boussoles munies d'aimants compensateurs et de masses de fer doux, d'après le système de M. Airy. Mais c*)s instruments sont réglés pour des latitudes données. Quand on change d'hémisphère, la correction est fautive. Les indications deviennent illusoires ; les erreurs s'accumulent. De trop malheureux exemples Tattestent. En somme, dans ces conditions la sécurité manque à bord.
< C'est pourqpioi j'insiste de nouveau, poursuit M. Faye, sur l'appareil que j'ai décrit daus la dernière séance : il est d'une simplicité enfantine, et cependant résout entièrsment Is problème. L'aiguille de la boussole indique une fausse
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tixm^ parce qa'elle est inilaeneée par le navire ; en rmant dans le bateau de loch cpie Ton jette à/la mer boussole, il est clair qu'elle ne sera plus soumise qu'à on du magnétisme terrestre, et Taiguille, fixée à dis- \ par un taquet mû par la corde du loch, donnera, d l'appareil sera ramené à bord, sans calculs, sans mination délicate, la véritable direction du méridien létique. »
1 point de vue scientifique, un procédé aussi simple it sa valeur* N'aurions-nous pas, en effet, ce que nous oesédons pas encore, la carte des variations du magné*e terrestre aux différentes latitudes?
1 tout cas, le moyen indiqué par M. Faye résout avec telle simplicité un |n*(>blème complexe et qui intéresse d'existences, qu'il nous semble désirable iqu'il soit mis us vite possible bn expérimentation.
I. L'étade du fond des mers. Les sondages à de grandes profondenri.
). Davts. Notes sur les sondes faites par de grandes profondeurs; trad. de Tangl. par Bouquet de la Grye. Paris, 1869, in-S, 51 pages. (Public, du dépôt de la Marine.)
). Soundings and températures in the Gulf-Stream, by commander Chimmo, K. N. Proceed. of the Royal Geogr. Soe,, vol. XIII, p. 93-101.
f. A. G. FiNDLAT. On the 6ulf-Stream. Ibid,, p. 102-103. (Discussion, p. 108-112).
l. Admirai G. Irminger. On the évidences of the Gnlf-Stream in high latitudes in the North Atlantic. Ibid.j p. 226-229.
3. Delksse. Lithologie de quelques mers de Tancien mondé. (Mémoire lu à l'Acad. des sciences.) Comptes rendtu de i*Âcad, 23 août 1869, p. 519-523; — et Bulletin de la Soc. de géogr,, sept., p. 239-245.
4, Berchon de Folin etPéRiER. Les fonds de la mer. Etudes sur les {particularités nouvelles des régions sous-marines. Bordeaux^ 1867-69, in-8.
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L'étude des profondeurs de TOoéan, au moyen des grands sondages, a pris de nos jours une importance particulière aux yeux des physiciens et des biologistes. Des appareils perfectionnés ont donné à ces difficiles opérations un degré de sûreté auparavant inconnu, et ont permis d'en tirer des conséquences extrêmement importantes. Ce n'est pas seulement le relief et la nature du fond des mers que la sonde a fait connaître : on a pu constater ainsi que la vie eat répandue dans les plus grandes profondeurs, comme elle l'est jusqu'aux dernières limites connues de l'atmosphère. Au fond des abîmes, sous l'énorme pression des eaux, on trouve des myriades d'êtres microscopiques d'une délicatesse inouïe.
Le commander Ghimmo, du Gannett a eu mission l'année dernière (1868), de déterminer les limites septentrionales du Gulf-Stream, et de faire dans l'intérieur de ces limites des sondages profonds pour en observer les températures. Des données d'une grande importance sont contenues dans la communication que le commander Ghimmo a faite k la Société royale de géographie (n^' ^H)? sdnsi que dans différents mémoires lus à l'Association britannique poor l'avancement de la science, et à la Société royale de Lon* dres, par M. Hooker et le docteur Garpenter.
La sonde a été heureusement portée à près de 4400 mètres (à peu près la hauteur du Mont-Blanc), et même k cette profondeur on a trouvé une grande variété de vie animale , bien que la quantité et la nature de cette vitalité y subissent Tinfluence d'une température descendue au froid des eaux polaires. On a noté très-soigneusement une série descendante de températures sous-marines, par ok l'on peut reconnaître que sur un même point la température décroît avec la profondeur, rapidement d'abord, puis d'une manière assez uniforme. Toutes les observations faites jusqu'ici tendent k confirmer l'idée d'un passage général d'un courant polaire au courant équatorial, le premier
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sapant les plus grandes profondeurs, le dernier formant le couche superficielle de 7 à 800 fathoms (environ 00 mètres). Partout on rencontre une diffusion générale matière organique.
En 1868, le capitaine Shortland, de YHydra, à 200 mil- \ environ vers le sud de Sainte-Hélène, a obtenu un songe de 2800 fathoms (5120 m.), et rapporté la vase de tte énorme profondeur, la plus grande, peut*être, qui itjusqu'à présent bien constatée.
S 5. Un chapitre de géographie sous-marine.
On nous saura gré de reproduire la très-intéressante mmunication de notre savant collègue M. Delesse à TAcamie des sciences (n** 683); c'est un chapitre des plus structifs et des plus neufs dans la science de l'étude de tre globe, la géographie sous-marine.
c La plupart des mers de l'ancien monde ont été explorées r de nombreux sondages qui donnent leur profondeur ainsi e la nature de leur fond ; par suite, il était possible d'y conluer les recherches de lithologie que j'avais entreprises d'ard sur les mers baignant les côtes de France *. Les résultats e j'ai obtenus sont résumés par une Carte que je viens sou- )ttre au jugement de l'Académie.
La méthode suivie dans ces recherches sur les mers de Tanin monde est la même que précédemment.
Partant des données fournies par les sondages des ingénieurs drographes, on a d'abord figuré l'orographie sous-marine à ide de courbes horizontales et d'après la méthode de Buache. lis on a cherché à séparer, autant que possible, les roches de poque actuelle d'avec celles des époques antérieures. Les emières consistent presque exclusivement en dépôts meubles, idis que les roches pierreuses et déjà consolidées ne reçoivent
l. Mers de France et Mers britanniques {comptes rendus ^ avril 1867 1868, 1" semestre, t. LXVl).
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pas de dépôts et appartiennent aux lecondes. Sans avoir égard à Page de ces différentes roches, on a donné la même coulear à tontes celles qui présentei^t le môme caractère lithologique. Il devient alors très facile de voir comment elles sont réparties sur les vastes surfaces qui s'étendent au fond des mers, et de connaître les lois de leur distribution ; on parvient même à saisir, les rapports géologiques qui relient les dépôts actuels et leâ roches sous-marines avec les terrains émergeant dans leur voisinage.
Résumons brièvement les principaux résultats obtenus dans quelques mers de Tancien irionde.
La Caspienne présente une mer intérieure et peu salée ; de même que la mer d^Aral, elle a été parfaitement explorée par la marine russe. Sa profondeur est en rapport avec le relief de ses côtes : ainsi dans sa partie nord elle devient remarquablement faible à cause des steppes qui Pentourent, et de fleuves puissants, comme le Volga, qui tendent sans cesse à en opérer le comblement. Ces fleuves coulent sur des terrains éminemment sableux, comme les permien et le trias, en sorte qu'ils ensablent toute cette partie nord ; on peut même estimer que le sable couvre environ la moitié du fond de la Caspienne. Quant à la vase, elle se dépose dans le sud, c'est-à-dire dans ht parâè la plus profonde. Les mollusques de la Caspienne se développent suivant des zones qui s'éloignent de Pembouchure des fleuves ou bien y sont interrompus ; ils prospèrent surtout sur les fonds de sable et ne descendent guère au-dessous de 51 ne' très.
La mer Noire est encore peu connue. Relativement à orographie on peut observer qu'elle présente la forme d' entonnoir et que sa partie méridionale est en même temps la plus abrupte et la plus profonde. Le sable n*y occupe qu'une petite surface ; cependant au nord-ouest, où la mer Noire reçoit le Danube et d'autres grands fleuves, le sable s'est acccunralé le long du rivage suivant une zone qui atteint 60 kilomètres de largeur. Les dépôts riches en débris de coquilles y sont trèspeu étendus; il faut l'attribuer à ce que ses eaux sont peu salées et ses bords généralement escarpés. Ces dépôts se tiennent du reste à distance des embouchures des fleuves, et s'observent surtout sur des fonds de sable.
La Baltique est une mer intérieure très-peu profonde lorsqu'on la compare aux mers intérieures qui se trouvent au sud de l'Europe. Des roches constituent une partie notable du fond
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là BAMtfne^ spéciàletaent le long de la Suéde et de la Finide, ainsi que dans le golfe de Livonie ; dans l'archipel d*Ak1, elles accusent une réunion sous-marine des roches grani- [ues qui constituent les presqu'îles de Stockholm et de Finide. De Pargile se rencontre dans presque toute la Baltique cidentale, dans laquelle elle occupe môme de très-grandes rfaces. Klle doit sans doute être attribuée à des affleurements us-marins des couches argileuses ou schisteuses du terrain sipien, car ce terrain est très-développé sur les rivages voisins, jrticulièrement en Suède et en Russie. Des galets forment issi des zones discontinues qui paraissent orientées à peu près irallèlement à la côte de Suède. Leur profondeur moyenne est iviron de 50 mètres, et vers le nord elle devient môme bien .périeure , en sorte que la mer ne saurait les déplacer maintetnt ; ils indiquent donc un dépôt meuble antérieur à l'époque •/tuelle, et probablement un ancien rivage de la Baltique. La vase remplit plusieurs bassins distincts ; elle suit à disnce les découpures des côtes, se retirant autour des lies. Elle mplit les parties centrales de la Baltique et du golfe de Bothe, mais pas toujours les plus profondes. Le sable forme de larges bordures sur les rivages de la Baljue ; il occupe aussi de vastes surfaces sous-marines, particuirement sur les côtes de Poméranie et de Gourlande, dans les )lfes de Livonie et de Finlande, dans l'archipel d'Aland et dans golfe de Bothnie. L'abondance du sable dans la Baltique peut re attribuée à ce que cette mer est peu profonde, à ce qu'elle çort de nombreuses rivières torrentielles qui sont fréquemment t>ssies par des fontes de neige et qui descendent de la Finode ou des Alpes Scandinaves après avoir couru sur des roches •anitiques; elle tient surtout à ce que les fleuves de la Scannavie, de la Russie et du nord de l'Allemagne qui s'y dévernt coulent dans des bassins hydrographiques recouverts par diluvium du nord de l'Europe, qui est essentiellement sableux, lant aux mollusques, ils sont rares dans la Baltique à cause I la salure extrêmement faible de ses eaux. Passons maintenant dans l'Océan, en laissant de côté lesmers I France et des lies Britanniques, qui ont déjà été étudiées écédemment.
L'Océan est très-profond le long de la péninsule Ibérique et à tite distance de ses bords. Des roches sous-marines indiquent continuation de celles qui forment la côte. La péninsule Ibé- |ue est d'ailleurs contournée par une plago de sable ayan
460 GÉOGRAPHIE GÉNJÎRALE. (m''" 679-684)
peu de largeur, à laquelle succède de la vase qui devient trèscalcaire par les grandes profondeurs.
Dans la mer du Nord, ainsi que dans Pocéan Glacial, des roches sous-marines bordent les fjords et les archipels de la Norvège et de la Laponie. Des zones d'argile très-étendues longent une partie de la Norvège et doivent sans doute être attribuées à rafQeurement des schistes paléczolques. La vase s^ rencontre surtout au voisinage de roches argileuses, et alors elle peut provenir de leur destruction.
Le sable domine sur les terrasses sous-marines qui bordent la Scandinavie et le nord de TEurope, ainsi que les Féroô et Pislande ; mais il se rencontre aussi par de grandes profondeurs, en^ sorte qu'il occupe des surfaces extrêmement vastes dans Pocéan Atlantique européen.
La mer Blanche nous offre encore une mer intérieure qu'un large détroit met en communication avec Pocéan Glacial. Le trait le plus saillant de son orographie est une profondeur beaucoup plus grande dans sa partie nord-ouest et dans le golfe de Kandalaks qu'en son milieu et vers POcéan. Les golfes allongés de la Dvina et de Kandalaks se trouvent d'ailleurs dans le prolongement Pun de l'autre et correspondent à une dépression sous-marine importante, puisqu'elle est très-accusée et parallèle à la Dvina ainsi qu'aux principales rivières de ces régions.
Les sondages ont fait reconnaître des roches près des bords de la mer Blanche, particulièrement à son entrée dans le golfe de Mezen et aussi dans celui d'Onega ; ces roches indiquent môme une réunion de la presqu'île de Laponie à la terre ferme.
Le sable occupe de vastes surfaces à l'entrée de l'océan Glacial ; mais dans la mer Blanche il borde seulement les rivages, et c'est la vase qui en recouvre presque entièrement le fond. L'extension de la vase tient sans doute à ce que la mer Blanche, par suite de son orographie, joue le rôle d'un bassin de décantation à l'égard des eaux troubles qu'elle reçoit en grande abondance, surtout au moment de la fonte des neiges; elle tient, en outre, à ce que la glace qui la recouvre une partie de Pannée contribue encore à faciliter son dépôt.
Les dépôts coquilliers sont très-limités dans la mer Blanche, probablement à cause des eaux douces et limoneuses qui s'y déversent ; toutefois ils deviennent très-abondants sur les sables à l'entrée de l'océan Glacial. On voit donc que les mollusques pullulent et prennent encore un grand développement sous des latitudes très-septentrionales et jusqu'au delà du cercle polaire.
CÂBLE TRANSATLANTIQUE
L'étude des mers intérieures de TaDcien monde révèle des ractères généraux et bien constants dans leur orographie dsi que dans leur lithologie. D'abord, leur profondeur est fai- 9 au nord et augmente vers le sud ; en outre, les fleuves les as importants qui s'y déversent viennent surtout du côté du >rd. Ces caractères se retrouvent bien marqués dans la Casenne, dans le golfe Persique, dans la mer d'Azof, dans la mer )ire, dans la Baltique, dans l'Adriatique, et enfin dans la Médirranée.
Maintenant la Baltique, la Caspienne, l'Adriatique présentent itre elles des analogies frappantes ; car toutes trois ont une ilure moindre que celle de TOcéan. Elles reçoivent une multiide de rivières et de fleuves, qui, descendus des principaux lassifs montagneux de l'Europe, transportent beaucoup de déris ; par suite, leurs bassins, déjà moins profonds que ceux es autres mers, tendent à se combler plus rapidement. Elles 3nt surtout remarquables par la grande étendue de leurs déôts sableux.
La mer Noire, la Méditerranée, la mer Blanche, offrent, au ontraire, des caractères lithologiques entièrement différents, uisque la vase y domine beaucoup et que les dépôts sableux 'y réduisent à une petite étendue.
La connaissance des dépôts qui se forment dans le fond des aers actuelles présente d'ailleurs le plus grand intérêt pour la éologie, car elle permet de restaurer par la pensée les mers es époques antérieures, et elle fait connaître par le présent le lassé de notre globe.
S 6. Le Càble français transatlantique.
On sait que les études nécessitées par rétablissement des Ables sous-marins, ces merveilleux agents par lesquels la )arole humaine est transmise avec la rapidité de la pensée i travers l'étendue tout entière du globe habité, ont été le )oint de départ de cette branche nouvelle d'investigations [n'en peut appeler la géographie sous-marine. Une des )liiB belles, et en même temps des plus heureuses opéraions de cette nature qui aient été accomplies, a été la pose, lu mois de juin dernier (1869) du câble français qui relie
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actuellemeut U France à rAmérique. Le ifminuA officiel en a pnblié une relation singulièrement attachante/ que iioue voudrions pouvoir reproduire en son entier, mais dont il lious faut^ & cause de son étenduCi retrancher bien des circonstances accessoires. Le transport et l'immersion du câble exigeaient un bâtiment de dimensions peu communes ; le choix s'arrêta sur le navire colossal construit il y a quelques années en Angleterre, où il fut baptisé du nom de Great Easterru
Bien qu'à proprement parler l'expédition du Gt¥il^ EasUm ne commençât qu'à Brest, ceux qui étaient appelés à en foire partie avaient été prévenus qu'ils auraient à s'embarquer à Port* land, le navire ne devant s'arrêter sur la côte dé France que le temps nécessaire pour exécuter la soudure du câble dont il était porteur avec le gros câble d'atterrissement. C'est donc de Portland que nous daterons ce résumé des événements survenus pendant le cours du voyage. Le départ était annoncé pour le samedi 19 juin. Depuis le 14 le Great Eastem était à l'ancre dans la rade de Portiand, et depuis quatre jours on était occupé à entasser dans les soutes du géant le charbon nécessaire pour compléter l'approvisionnement de 5000 tonnes au moyen duquel on alimentera, pendant la durée du voyage, ce Gargàntupi de fer et de cuivre qui consomme par jour 250 tonnes, o'est-àdire pour environ 6000 francs de combustible. Le navire eet plus pesamment chargé qu'il ne l'a encore été dans aucun de ses précédents voyages. Outre l'approvisionnement de combustible et l'immense attirail nécessaire pour l'expédition, les 3600 kilomètres de câble qu'il porte enroulés dans ses flancs représentent un poids de 5500 tonnes. 11 cale près de 34 pieds d'eau.
Toute la nuit du 17 au 18 juin est employée à terminer nos préparatifs; le 18, à 8 heures du matin, tout est fini. Nous levons l'ancre. Roues et hélice se mettent en mouvement. L'immense navire tourne sur lui-même, sort de la rade, et prend sa course vers la haute mor. Deux coups de canon retentissent : c'est notre salut d'adieu à la terre d'Angleterre, qui bientôt après disparait dans Téloignement. Le Great Eastem vogue vers Brest, suivi, à une distance de quelques centaines de mètres par le Scanderia^ qui doit l*escorter pendant toute la durée de l'expédition.
Le lendemain, dès midi, nous apercevons la côt9 de France.
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est d'aix)rd le phare d'Oaessant, dont la tour blanche se dresse 'horizon; puis les Pierres-Noires, ces rochers auxquels leurs houettes bizarres ont valu les noms qui les désignent : le ureau, les Cheminées, les Vieux-Moines ; et bientôt enfin, us découvrons à notre gauche le phare de la pointe Saintithieu, non loin duquel est mouillée la bouée portant l'extrêté du câble d'atterrissement.
ko. moment où nous jetons Pancre, nous sommes aussitôt entrés d'une véritable flottille de bateaux qui vont et viennent tous sens. Tous ces curieux espèrent sans doute pouvoir concpler de plus près le Gréai Eastern et les merveilles qu'il iferme; malheureusement, des ordres sévères interdisent Fadssion des visiteurs. La soudure du câble est une opération gue et délicate ; elle doit être effectuée sur l'heure, et l'on lint qu'elle ne soit rendue impossible par l'affluence des eu* uz.
i trois heures du matin tout est terminé ; le Chiltem jette r-dessus bord le lourd cordage tout bardé de fer ; le câble tterrissement ne fait plus qu'un avec celui que le Great stern porte dans ses flancs. Le navire retient suspendu à son ière ce fil de trois mille six cents kilomètres de long, dont il t déposer l'extrémité de l'autre côté de l'Atlantique. Le siil du départ est donné ; la vapeur mugit dans les machines, rouages compliqués de l'appareil de déroulement se mettent mouvement ; le câble, passant de poulie en poulie jusque 18 la mer, file d'abord avec lenteur, puis de plus vite en plus 3, tandis que s'accélère la marche du navire. A mesure que is nous éloignons, les feux des phares s'éteignent un à un ; in le dernier d'entre eux disparait à son tour à l'honzon : is sommes partis !
lundi 21 juin. La terre a depuis longtemps complètement dis- 'u; nous n'avons plus pour horizon que ce cercle aux 'ds duquel le ciel et l'eau semblent se rejoindre, et au mi- 1 duquel nous allons rester enfermés pendant vingt jours moins.
jQ temps est magnifique, et le Great Eastern s'avance JBstueusement au milieu d'une mer calme comme un lac, mant derrière lui un sillon d'écume de trente mètres de je, qui s'étend à perte de vue, comme une voie triomile tracée à la surface de l'Océan.
^otre vitesse est d'environ cinq milles à l'heure, c'est celle ) l'expérience a démontrée être la plus favorable ; le câble,
tendu par la progression du navire, décrit une longue courbe avant d*arriver à la surface de Teau.
Au câble d'atterrissement a succédé le câble intermédiaire, dont nous avons à poser une longueur de 105 milles avant d'arriver au câble de haute mer. Ces différents tronçons ont été réunis à Pavance; ils forment un tout continu partagé entre les trois cuves situées à TavaDt, au milieu et à l'arrière du navire. C'est dans la cuve principale, celle du milieu, qu'a commencé le déroulement. Onze cent douze milles de câble sont emmagasinés dans rénorme capacité de cette cuve ; les longues spirales, étagées les unes sur les autres, forment une série de couches horizontales dont chacune représente une longueur de sept milles de câble, et met cinq quarts d'heure à se dérouler.
A mesure qu'il se déroule, le câble traverse un anneau central, monte verticalement à travers une ouverture pratiquée dans le pont, passe sur une poulie, puis s'engage dans une espèce de gouttière, régnant horizontalement dans toute la longueur du navire, à une hauteur d'environ un mètre au-dessus du pont, et qui aboutit à l'appareil de déroulement.
Rien d'ingénieux et de simple à la fois comme cet appareil, au moyen duquel l'opération si délicate de l'immersion s'effectue avec une précision et une régularité parfaites. Des freins à contre-poids, adaptés au tambour et à chacune des roues qui le précèdent, permettent de régler la marche de l'appareil et même de l'arrêter tout à fait ; enfin, un dynamomètre indique à chaque instant la tension exacte à laquelle le câble est soumis, et un compteur enregistre le nombre de tours du tambour et permet de se rendre aisément compte de la quantité de câble mis à la mer.
Mais revenons à notre voyage. Le lundi 21 juin, à midi, nous nous trouvons à une distance de 42 milles. L'opération du déroulement s'effectue de la manière la plus satisfaisante ; l'état électrique du câble est excellent ; tout s'annonce donc de la manière la plus heureuse, et la journée s'achève sans qu'aucun événement fâcheux soit venu troubler les espérances de tous sur le sucés de l'expédition.
Dans la nuit du lundi au mardi, à 1 heure 15 m., l'extrémité du câble côtier intermédiaire passe sur le tambour de déroulement ; l'immersion du câble de haute m^r commence. La distance du navire au point d'atterrissement est à ce moment de 112 milles et demi.
Le mardi 22 juin, nous recevons des dépêches pour la pre-
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fois depuis notre départ. Les groupes se forment devant bie ; chacun commente à sa manière ces brèves dépêches irlent de ce monde que nous avons laissé derrière nous. *abie conquête, en vérité, que celle de cet agent mysté- , à l'aide duquel un navire, perdu au milieu de POcéan, ainsi en un instant, à des centaines de lieues de distance, sation de la patrie !
nercredi 23 ;utn, à une heure du matin, la longueur du immergé est de 250 milles. Rien de nouveau pendant la ^e; à midi nous avons fait 294 milles : nous arrivons au où le fond commence à s'abaisser pour arriver graduelt au niveau normal de l'immense plaine sous-marine qui appelée le plateau télégraphique. La profondeur, qui n'éer que de 80 brasses, s^élève aujourd'hui à 900 brasses ; dant la traction exercée sur le ciàble n'a pas encore dé- 8 quintaux, limite inférieure des indications du dynamo- . Tout va à merveille, et l'on se félicite déjà, par avance, succès qui semble assuré, car aucun obstacle ne parait plus lir arrêter notre marche.
di 2k juin. Notre quiétude ne devait pas tarder à être trou- \ était 3 h. 36 m. du matin, lorsqu'une déviation subite iguille du galvanomètre annonce un défaut dans l'enveisolante du conducteur. Aussitôt le gong se fait entendre ; lins de temps qu'il n'en faut pour le dire , le navire est I, et l'appareil de déroulement, enrayé par l'action des , retient le câble suspendu à l'arrière : un cordage solide, enu par six hommes, achève de le fixer, puis on le coupe, 'éprouver séparément la partie immergée et celle qui est I dans les cuves. L'expérience démontre que le défaut se ) dans la partie immergée : il faut ramener celle->ci à bord, st à l'avant du navire qu'est situé l'appareil de relevage: ompose d'un tambour analogue à celui de la machine de lement et qu'une série d'engrenages met en rapport avec lachine à vapeur de 40 chevaux de force, installée sur le
ztrémité du câble est fixée au tambour, puis celui-ci se n mouvement, et le câble émerge lentement du fond des
ix fois on arrête la marche de l'appareil pour soumettre le au contrôle des appareils électriques ; mais le défaut est iirs dans la partie immergée, conunence à concevoir de sérieuses inquiétudeS| car la
l'aj^ée oéoOR. nu, 30
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âjnainomètre indique une tension de plus en plus considérable; mais à une troisième expérience, on découvre que la partie défectueuse est ramenée abord: la bonne nouvelle se répand aussitôt, tandis que l'on se met en devoir d'opérer la soudure; à à 10 b. 20 m.,, celle-ci est terminée, et le navire reprend sa marche. Sept heures seulement se sont écoulées depuis le moment où Talarme a été donnée.
Le 24, à midi, nous étions à 377 milles de terre ; nous sommes parvenus à l'endroit où commencent les profondeurs de 2400 brasses^ sans que la tension indiquée par le dynamomètre s'élève à plus de quatorze quintaux.
Du 27 au 29 juin, aucun incident digne de remarque. Le 27,. à midi, nous avons fait 697 milles, 823 le 28 et 930 le 29.
Dans la journée du 29, une forte dépression barométrique annonce un changement dans Tétat de l'atmosphère. Vers quatre heures du matin, j'étais éveillé dans ma cabine, écoutant le grondement de la tempête qui s'élève, lorsque tout à coup, um son métallique domine tout autre bruit: c'est le gong qui retentit à coups pressés 1 Le doute n'est plus possible, un nouvel accident vient d'arriver. L'opération du relevage est commencée ; le câble revient lentement à bord, mais le navire présente' maintenant son arrière à la lame qui lui livre de furiBOz assauts. Des montagnes d^eau viennent s'abattre sur le pont, et mettent en danger les travailleurs. A six heures trois quarts, oa n*a pas encore ramené à bord la partie défectueuse. La traction qui s'exerce sur le câble est énorme; elle augmente encore char que fois que le navire s'élève par un mouvement de tangage. Le d^amomètre indique jusqu'à 96 quintaux. Tout à coup, les cris : t Arrêtez I arrêtez! j se font entendre, le câble vient de se rompre entre la< machine de relevage et l'arrière, à la moitié de la longueur du pont. L'extrémité du câble retourne déjà à toute vitesse vers la mer. Le lieutenant Husson, témoin de Vêi> cident, se précipite, suivi de quelques hommes, pour le retenir ; mais l'action énergique des freins, appliquée aux tambours d'arrière, suffit heureusement pour l'arrêter à temps. Chacun est déjà accouru sur le lieu de Taccident, et l'émotion est grande lorsqu'on apprend à quel danger le câble vient d'échapper. Une seconde d'hésitation, et tout était fini! le câble dispa* raissait dans la mer pour aller s'enfoncer à une profondeur de plus de 3000 mètres I
Mais il faut prendre un parti sur l'heure,, car la situation est devenue tout à fait critique. L'accident qui vient d'arriver est
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lement: il y a danger évident à continuer Popération e. On se consulte à la hâte, et, après une délibération is instants, on se décide à amarrer le câble à une i l'abandonnera la mer jusqu'à ce que la tempête 3. Quatre énormes bouées de tôle ont été embarrévision de l'événement; le câble est fixé à l'une d'eld'une chaîne ; puis on la passe par-dessus bord et 3 glisser en la retenant à l'aide de palans. Enfin, la [narre est coupée; la bouée tombe à la mer, et chae tristement s'en aller à la dérive ce globe de tôle r les vagues, qui porte la fortune de la Société du câlantique français.
maintenant de pouvoir retrouver cette bouée perdue point imperceptible au milieu de TOcéan, et c'est se montrer Thabileté consommée des hommes auzdufiée l'expédition.
le jour, la manœuvre à suivre est toute simple ; maiSj e se complique singulièrement. Il est convenu que le lera sa marche de manière à se tenir sur une môme 3, qu'il parcourra, alternativement, dans les deux 6s, de trois heures en trois heures. Cette manœuvre avec une précision telle, que le matin, au lever du I apercevons la bouée à quelques centaines de mètres du navire.
hie est à peu près apaisée, mais les vagues sont en- >rtes pour qu'on puisse songer à mettre une embarmer. Force nous est d'attendre et de continuer nos mues jusqu'au lendemain.
matin du 2 juillet, tout danger, a disparu : un canot des Hancs du Great Eastem et fait force de rames ée. n est porteur d'une amarre dont l'extrémité reste vire.
arrive ; un des matelots qui le montent saute avec de singe au sommet de l'énorme globe de tôle et ment l'amarre à la chaîne qui retient le câble. Ceîsté en parfait état : un cri de joie s'échappe de tourines lorsque son extrémité apparaît à la surface. On le hisser à bord, tandis que le canot prend la bouée [ue, et Ton en a à peine ramené quelques brasses ie défectueuse est trouvée.
lent devait être le dernier; à partir de ce moment, le vm continue sa marche sans encombre. Bien qvs It
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pas de dépota et appartiennent au secondes. Sans sroir égard Il Page de ces différentes roches, on a donné la mûme coulenr à toutes celles qui présentent le môme caractère lithologique. Il devient alors très facile de voir comment elles sont réparties sur les vastes surfaces qui s^étendent au fond des mers, et de connaître les lois de leur distribution; on parvient mèDoie à saisir, les rapports géologiques qui relietit les dépôts actaels et lat roches sous-marines avec les terrains émergeant dans leur voisinage.
Résumons brièvement les principaux résultats obtenus dans quelques mers de l'ancien monde.
La Caspienne présente une mer intérieure et peu salée ; do même que la mer d'Aral, elle a été parfaitement explorée par la marine russe. Sa profondeur est en rapport avec le relief de ses côtes : ainsi dans sa partie nord elle devient remarquablement faible à cause des steppes qui l'entourent, et de fleuves puissants, comme le Volga, qui tendent sans cesse à en opérarle comblement. Ces fleuves coulent sur des terrains éminemment sableux, comme les permien et le trias, en sorte qu'ils ensablent toute cette partie nord ; on peut même estimer que le sable couvre environ la moitié du fond de la Caspienne. Quant à la vase, elle se dépose dans le sud, c'est-à-dire dans la partie la plus profonde. Les mollusques de la Caspienne se développent suivant des zones qui s'éloignent de Pembonchnre des fleuves ou bien y sont interrompus ; ils prospèrent surtoot ma les fonds de sable et ne descendent guère au-dessous de 5è ne* très.
La mer Noire est encore peu connue. Relativement à MB orographie on peut observer qu'elle présente la forma d'aï entonnoir et que sa partie méridionale est en môme temps la plus abrupte et la plus profonde. Le sable n'y occupe qu'ime petite surface ; cependant au nord-ouest, où la mer Noire reçoit le Danube et d'autres grands fleuves, le sable s'est aeccnmnilé le long du rivage suivant une zone qui atteint 60 kilomètres de largeur. Les dépôts riches en débris de coquilles y sont trèspeu étendus; il faut l'attribuer à ce que ses eaux sont peu talées et ses bords généralement escarpés. Ces dépôts se tiennent du reste à distance des embouchures des fleuves, et s'observent surtout sur des fonds de sable.
La Baltique est une mer intérieure très-peu profonde lorsqu'on la compare aux mers intérieures qui se trouvent au sud de l'Europe. Des roches constituent une partie notable éa fond
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éhi^e, spéeiàleÈcient le long de la Suède et de la Fin* ainsi que dans le golfe de Livonie ; dans l'archipel d^Alies accusent une réunion sous-marine des roches graniqui constituent les presqu'îles de Stockholm et de Fin- De l'argile se rencontre dans presque toute la Baltique itale, dans laquelle elle occupe même de très-grandes is. Elle doit sans doute être attribuée à des affleurements arins des couches argileuses ou schisteuses du terrain sicar ce terrain est très-développé sur les rivages voisins, lièrement en Suède et en Russie. Des galets forment 38 zones discontinues qui paraissent orientées à peu près lement à la côte de Suède. Leur profondeur moyenne est 1 de 50 mètres, et vers le nord elle devient môme bien mre , en sorte que la mer ne saurait les déplacer mainte- Is indiquent donc un dépôt meuble antérieur à Tépoque e, et probablement un ancien rivage de la Baltique, ase remplit plusieurs bassins distincts ; elle suit à dises découpures des côtes, se retirant autour des îles. Elle t les parties centrales de la Baltique et du golfe de Bothlis pas toujours les plus profondes, ible forme de larges bordures sur les rivages de la Balil occupe aussi de vastes surfaces sous-marines, particuînt sur les côtes de Poméranie et de Courlande, dans les ie Livonie et de Finlande, dans Parchipel d'Aland et dans i de Bothnie. L^abondance du sable dans la Baltique peut ;ribuée à ce que cette mer est peu profonde, à ce qu'elle e nombreuses rivières torrentielles qui sont fréquemment s par des fontes de neige et qui descendent de la Finu des Alpes Scandinaves après avoir couru sur des roches pes; elle tient surtout à ce que les fleuves de la Scan- !, de la Russie et du nord de l'Allemagne qui s'y dévermlent dans des bassins hydrographiques recouverts par ^ium du nord de l'Europe, qui est essentiellement sableux. lux mollusques, ils sont rares dans la Baltique à cause dure extrêmement faible de ses eaux.
3ns maintenant dans l'Océan, en laissant de côté les mers ace et des lies Britanniques, qui ont déjà été étudiées 3mment. ^
éan est très-profond le long de la péninsule Ibérique et à iistance de ses bords. Des roches sous-marines indiquent inuation de celles qui forment la côte. La péninsule Ibést d'ailleurs contournée par une plage de sable ayan
toutes parts. Au mois de novembre prochain, nous Pavons jdit, le Grtat Eastem va entreprendre la pose du câMe qui doit établir une communication directe entre l'Angleterre et les Indes ; déjà il est question de relier par xm câble traversant l'océan Pacifique l'Asie au continent américain. Dans quelques années, nous n'en doutons pas, la pensée humaine, traversant les océans, volera d'un bout du monde à l'autre avec la rapidité de l'éclair, et la postérité reconnaissante prononcera avec respect Bt admiration les noms de ces marins et de ces ingénieurs, qui, triomphant de tous les obstacles à force de persévérance et de génie, auront jeté les fondements de la science en établissant les premières communications transatlantiques.
S 7. fitodet faydrographiqaee. Le Jtan^Bairi,
685. Rapport sur les travaux dont il serait désirable de chaiger les observateurs que S. Exe. le Ministre de TinstructioD publique se propose d'embarquer à bord du vaisseau -école le Jfean^Barî, Commissaires: MM. de Tessan, Faye, Becquerel, Brongniart, Boussingault, Milne Edwards rapporteur. Comptes rendue de VAcad, des sciences, 17 mai 1869, p. 1143-1156.
. c Dans un rapport sur renseignement supérieur^ adresai « l'Empereur vers la fin de Tannée dernière, M. le Miniatm de Tinstruction publique disait : « M. le Ministre de la « marine a résolu de faire entreprendre chaque année un < lointain voyage aux élèves de TËcole navde ; le naiire € qxd les porte pourrait recevoir quelques physiciens, m- « turalistes ou astronomes, munis des livres et desinstru- « ments nécessaires ; leurs travaux, dirigés par les instruoc tiens de l'Académie, seraient à la fois utiles à la science^ c qui s'enrichirait d'observations recueillies sous toutes les « latitudes, et aux élèves, dontquelques-uns, tout en comoc plétant l'instruction du marin, commenceraient edie « du savant. Ce voyage annuel serait une mission sdenti- « fique. »
L'instîgatioa de cette utile idée était pior^ 4e ^fualqaes
'.9s4e TÂcadémi^ des science^; povf loi donner jffxe tBÛKm antbenûque , M. le Mimstne de rinstructimi pie «^ c'était alors M. Dnrriy — ^adressa ofËdtSi^ ï rAcadémie. Une commission fut désignée, et dans la ) du 17 mai dernier l'Académie entendit le Rapport
Milae Edwards. Nous transcrivons iti quelques ^xie cet intéressant document :
lant près d'un siècle la marine française a rendu §w \s d'importants services. £q 1766 Texpédition de oirvrigation commandée par Bougainville donna rexemple^; lecin savant, Gommerson, y fut attaché, et les observantes par ce voyageur à Madagascar, ainsi que 4an9 up d'autres parties de rhémispfaère austral, ont ^té iort tant pour les zoologistes qçe pour les botanistes, bîeo mort prématurée ^e leur auteur en ait empêché la pur m complète.
econd voyage de drcumnavigation, commandé p^ La se, fut entrepris en 1789 et aurait certaioement donné ultats plus considérables, û un fatal naufrage A*étai^ interrompre au milieu du grand Océan.
791, à la sollicitation de la Société d'Histoire naturelle s, la France envoya dans l'océan Pacifique, à la recherche Peyrouse , l'amiral d'Ëntrecasteaux , et adjoignit à c^ les botanistes et des zoologistes aussi bien que des as- 9s et des physiciens. Des malheurs de plus d'un genre lèrent cette expédition de rendre à la science tous les 8 qu'on pouvait en espérer ; et, QepeQdant, c'est à elle e Maurice doit l'introduction de l'arbre à pain, et que inistes sont redevables des premières notions précises régétation si remarquable de la Nouvelle-Hc^lande ^ lore de la Nouvelle-Calédonie, première série de voyages d'exploration fut complétée pédition aux Terres AusU*ales qui partit du Havre en us le commandement du capitaine Baudin. Pérou et r y furent attachés comme naturalistes ; et malgré les es regrettables qu'ils eurent à surmonter, ces savants at à la zoologie des services de premier ordre. Cuvier ata dans un Rapport fait à l'Académie en 1806. int le premier Empire, la guerre maritime ne permit paii nce de continuer ces recherches lointaines; mais^éès
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que le parcours de la mer redevint libre, la marine de l^tat, fidèle à ses traditions, se mit de nouveau au service de la science, et, en 1817, la corvette VUranie, sous le commandement de Louis de Freycinet, entreprit un voyage de circonmavigation qui fournit à M. Gaudichaud et à deux jeunes chirurgiens delà marine, MM. Quoy et Gaimard, l'occasion d'enrichir la botanique et la zoologie d'un nombre considérable de faits nouveaux.
Le voyage de VUranie se prolongea jusqu'en 1820, et deux années ne s'étaient pas écoulées depuis le retour de M. de Freycinet, que déjà une seconde expédition scientifique du même ordre était organisée par les soins du département de la marine. La corvette la Coquille, commandée par M. Duperrey et ayant à bord MM. Lesson, Garnot et Dumont d'Urville, employa quatre années à effectuer le tour du globe, et elle rapporta une riche moisson d'observations relatives à la physique du globe, ainsi que des collections d'un grand intérêt pour la zoologie et pour la botanique.
Pendant les années 1826, 1827, 1828 et 1829, Dumont d'U^ ville fit, à bord de la corvette VAstrolabe^ son second voyage de circumnavigation ; il avait pour compagnons MM. Quoy et Gaimard, dont les noms seront toujours cités avec reconnaissance par les zoologistes, et à son retour il déposa au Muséum d'histoire naturelle d'immenses collections dont la science a tiré grand profit.
A cette époque le goût des études scientifiques était si développé dans le corps de la marine, que les officiers chargés spécialement des travaux de recherches ne furent pas les seuls à contribuer activement au progrès de la physique du globe et de l'histoire naturelle. Ainsi, pendant que V Astrolabe explondt rOcéanie, la corvette la Chevrette avait mission de promener le pavillon français dans les mers de l'Inde, et deux des membres de l'état-major de ce bâtiment profitèrent de cette circonstance pour rendre à la science des services considérables. Le lieutenant de Blosseville y fit une longue série d'observations dont Arago porta le jugement le plus favorable, et le chirurgienmajor, M. Reynaud, forma des collections zoologiqoes si importantes, que Guvier les jugea dignes de fixer l'attention de l'Académie et de devenir l'objet d'un rapport spécial.
De 1830 à 1832, un autre chirurgien de la marine, Eydouj, se distingua de la même manière pendant le voyage de circum-
avigation de la corvette la Favorite^ commandée par le capi-
ÉTUDES HYDROGRAPHIQUES
e Laplace, et peu d'années après, il fit partie d'une expédii analogue qui fournit à la science des résultats beaucoup J8 considérables. Effectivement, en 1836, il s'embarqua à >rd de la corvette la Bonite^ où se trouvèrent aussi deux )mmes dont les noms acquirent biçntôt une célébrité méritée, un était le pharmacien de la marine dont nous avons déjà irlé, M. Gaudichaud, qui y conquit le droit de siéger dans )tre section de botanique; l'autre était M. Souleyet, qui, largé d'assister M. Ëydouz dans son service médical, s'adonna rec zèle aux études zoologiques, et parvint à réunir, pendant voyage de circumnavigation de la Bonite^ les matériaux d'un ivrage de premier ordre sur l'organisation des mollusques. En 1837, Dumont d'Urville entreprit un nouveau voyage exploration dans les mers polaires de l'hémisphère austral, et s'appliqua à rendre cette grande expédition profitable à •utes les branches de la science. Les chirurgiens de la marine acés sous ses ordres formèrent des collections nombreuses il vinrent enrichir le Muséum d'histoire naturelle, et qui auurd'hui encore fournissent journellement aux zoologistes utiles matériaux d'études.
MM. Gaudichaud, Quoy, Gaimard, Lesson, Eydoux, Souyet, et les autres naturalistes dont nous venons de citer les )ms, ne sont pas les seuls savants distingués que le corps mécal de la marine ait fournis pendant cette période d'activité lientifique. Les services rendus à la zoologie et à la botanique ir ces navigateurs non moins zélés qu'instruits, sont des très sérieux à la reconnaissance publique, et il est à regretter le vers 1840 ce mouvement se soit ralenti. Depuis un quart 3 siècle, l'attention de nos marins s'est dirigée principaleent sur d'autres sujets, et les amis des sciences naturelles )ivent être fort désireux de voir les voyages de long cours l'exécutent les navires de l'État redevenir profitables à cette l'anche des connaissances humaines.
Après cet historique, et tout en reconnaissant les diffialtésque les conditions spéciales d'un voyage de vaisseaui*x)Ie peuvent apporter à de sérieuses investigations scienfiques là où il serait le plus utile de les poursuivre, le ipporteur en signale néanmoins quelques-unes qui semlent pouvoir être faites dans le cours du voyage, par exemle Texploration de la faune maritime par des sondages à
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de grandes profondeurs. On peut aussi recueillir jdeii obsfr* vations d'intensité magnétique et de tempécatoxes sons* marines. L'étude des phénomènes de la lumière xodiacale entre les tropiques serait d'un grand intérêt pour les physiciens. Les navigateurs du /«an-^ar^ pourraient aussi es < sayer comparativement les différents procédés qui ont été recommandés pour la détermination rapide des longitudes.
M. d'Abbadie insiste d'une manière toute spéciale sur l'étade des profondeurs océaniques au moyen des grands sondages. « Nous connaissons, dit-il, grâce aux nombreux sondages de ce genre effectués par des officiers américains et anglais, tout le fond de l'océan Atlantique qui sépare ITrlande de Terre-Neuve. Les déclivités, les saiUies, tout le relief du lit de la mer y ont été mesurées avec une admirable précision. Mais si nous connaissons bien la partie nord de l'océan Atlantique, nous ne possédons que des renseignement bien vagues sur l'Atlantique austral : il serait donc essentiel que les savants qui feront la campagne voulussent bien opérer le plus de sondages possibles dans des parages jusqu'ici incomplètement explorés. On a parlé de profondeurs de 14 000 mètres pour certaines parties de l'Atlantique austral ; Jes sondages ent-ils été bien faits * t Les opinions sont à cet égard si diverses, qu'il paraît indispensable de reprendre le travail avec les procédés p^feo* tionnés de la science moderne. »
M. Élie de Beaumont appuie vivement cette recommanda* tion. Le Jean-Bart passe précisément par des points de grande profondeur, qu'il sera extrêmement intéressant de relever. Et, d'ailleurs, il importe beaucoup que nos jeunes officiers de marine soient habitués à ce genre de recherches. Ils pourront ensuite faire exécuter de nombreux sondages sous leurs ordres.
Quoique des circonstances fortuites aient arrêté cette
l. Voir ci-dessus la remaniue à ce s^et par le capitaine SlMtitlaod*
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camp^^e du Jean-Bart dans les mers lointaines, ictions de l'Académie n'en couservent pas moins intérêt» EUes trouveront ultérieurement leur ap-
pédition française pour la vérification des bases astronomiques de la géographie du globe. Premiers résultats.
iport sur les travaux exécutés jusqu'ici par M. A. Germain. •ingénieur hydrographe de la marine impériale , et M. G. RIAIS, lieutenant de vaisseau, pour déterminer les longis des méridiens fondamentaux (commissaires : MM. Faye, i, Villarceau, Darondeau, Laugier rapporteur). CùrmaUe des Temps pour 1870. Additions, p. 4-9. Paris, oot. ISeS,
port sur la longitude de Rio-Janeiro, déduite des obserns méridiennes de la lune faites par M. Eug. Penaud, lieuit de vaisseau (mêmes rapporteurs). Ihid., p. 10-39.
port sur la longitude de Montevideo^ déduite des observaméridiennes de la lune, faites par M. G. FIeuriais (mêmes lissaires) . Ibid, , p . 40-63 .
t que se préparent les études hydrographiques it s'accomplir sur leJean^Bart^ notre expédition que de 1867 poursuit activement ses travaux. Une m formée au sein du Bureau des longitudes en a mis an net les premiers résultats, qui ont été ins la Connaissance des Temps pour 1870 (n^ 686 ous n'avons pas besoin de faire ressortir l'extrême e de cette grande expédition, destinée à fixer d'une Qvariable les bases astronomiques des la carte du
la suite d'un rapport adressé au Ministre de Tinpublique par le Bureau des longitudes, qu'il fut r le Ministre de la marine et des Colonies que des ) des ingénieurs hydrographes de la mxuAoê se*
raient dirigés sur différents points du globe, dans le but de déterminer, par des observations astronomiques, les positions d'un certain nombre de méridiens fondamentaux devant servir à assurer les longitudes des lieux intermédiaires. Le rapport de M. Laugier fait connaître le degré d'avancement de ce grand travail.
Les officiers qui ont reçu de S. Exe. M. l'amiral Rigault de Genouilly, Ministre de la marine et des colonies, la mission de se rendre dans difTérentes stations choisies par le Bureau des longitudes pour en déterminer les méridiens, ont quitté la France dans le courant de 1867 ; et déjà le Bureau a reçu un certain nombre de registres contenant leurs observations astronomiques. La Commission chargée par le Bureau de fixer les longitudes des méridiens fondamentaux, conclusions définitives de ce grand travail, s'est aussitôt mise à rœuvre,mais sa tâche ne laisse pas que d'être longue.
La discussion des séries d'observations et des erreurs instmmontales, d'oil doivent résulter les ascensions droites de la lune ; la réunion des observations correspondantes qui ont été faites dans les principaux observatoires et leur comparaison, devant faire connaître Terreur des tables lunaires pour chaque jour d'observation ; enfin la détermination finale de la longitude, qui devra être soumise à Tapprobation du Bureau : tels sont, pour chaque station, les différents points qui seront traités successivement par la Commission des méridiens fondamentaux. Ce travail est en voie d'exécution ; les calculs relatifs à la station de Montevideo sont entièrement achevés, et les résultats ont pu être imprimés dans les additions à la Connaissanee des Temps pour 1870. Mais, à raison de la longueur des opérations, la Commission a pensé qu'elle ne devait pas attendre qu'elle eût terminé son travail pour présenter un rapport au Bureau; au contraire, il lui a paru convenable de faire connaître dès aujourd'hui ce qui a été exécuté et ce qu'on doit attendre du zèle et de l'habileté des officiers qui se sont dévoués à une entreprise si utile. I^ous allons donc rendre compte des opérations qu'ils ont faites dans les diverses stations, en commençant par celle de Montevideo dont les registres nous sont parvenus les premiers ; et suivant l'ordre des dates, nous nous occuperons des autres stations.
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trois rapports font connaître, avec tout le détail qne tnt les astronomes, les opérations exécutées par nriais à Montevideo et à Punta Arenas (détroit de m) 9 par M. Germain à Zanzibar et à Maskftt^^ et Penaud à Rio-Janeiro. Nous devons nous borner à er ici les résultats géographiques.
Montevideo, Cathédrale.
Longit. 0. 58° 3^ 18"
Latit. S. 34° 5V 19" 6*.
Punta Arenas. Position provisoire :
LoDgit. 0. 73« 13' 9'
Latit. S. 53» 9' 6".
\nxibar. Position provisoire (au nord de la ville) :
Longit. E. 36° 57' 2"
Latit. S. 6° 9' »».
Maskàt. Position provisoire (au fort du Nord) :
Longit. E. 560 18' 5'
Latit. N. 23° 37' 4".
Rio Janeiro. (Observatoire impérial) :
igit. 0. 45* 28' 48'* (en temps 3»» 1™ 55* 2).
rermain a profité de ses stations à Mask&t et à Zanzibar pour sur ces deux points des informations géographiques dont il
jet d'une double communication à la Société de géographie.
3SSUS, p. 48).
osition antérieurement indiquée dans les tables de la Condes Temps j d'après les observations de Varella, Triam et
la cathédrale), était : longit. 58» 33' 25^ latit. 34* 54' 8".
ion antérieurement indiquée (au Consulat de France) : longit.
", latit. 6« 8' 55".
Dunaissance des Temps pour 1869 avait donné, d'après M. Liais, de en temps 3^ V 35*, en arc 45® 23' 48 . Les additions au }ur 1870 disent à ce sujet : « Diverses séries de culminations
La longitude de Rîo-njaâeîro, dît le rapport, eât une des pins importantes de rAmérique méridionale ; aussi a-t-elle été observée un très-grand nombre de fois, et tà. Ton doit s'étonner d'une chose, c'est que l'on puisse élever des doutes sur sa vraie valeur. Une discussion récente avait appelé de nouveau l'attention des marins sur cette question ', lorsque Bî.le contreamiral Coupvent-des-Gois fut nommé au commandement de la station des côtes du Brésil et de la Plata. Pensant avec raison que ce point qui intéresse là géographie du continent américain ne devait pas rester incertain, il chargea, dans le courant de 1866, M. Eugène Penaud, son officier d'ordonnance, d'observer le passage de la lune au méridien le plus exactement possible, et il mit pour cela à sa disposition un cercle méridien portatif de Brunner, appartenant au dépôt de la marine et portant le n° 32. M. £. Penaud comprit l'importance du travail qui lui était demandé et s'y dévoua avec le plus grand zèle. Observateur habile, quelques mois lui suffirent pour se mettre au 'courant du maniement et de l'usage de son nouvel instrument. Ses observations sont consignées dans deux cahiers, qui ont été adressés au Bureau des longitudes par Son Exe. le Ministre de la marine et des colonies. Les circonstances relatives à l'instrument, les détails nécessaires à la réduction des observations, y sont rapportés avec une sincérité qui fait nattre la confiance ; et nous n'avons pas hésité à entreprendre et à effectuer sur ces observations tous les calculs nécessaires à la détermination de la longitude de Rio-Janeiro*.
Le rapport n'a pu donner encore les résultats numériques des observations de M. Fleuriais à Yalparûso ; il fait néanmoins sur ce point la remarque suivante :
Cette position de Valpsuraiso offre. un intérêt tout particulier. On sait que les longitudes des divers points des côtes de l'Amérique méridionale dépendent des longitudes de Rio-Janeiro et de Valparaiso, ainsi que des différences des méridiens intermé-
lunaires fkites à Rio-Jànèiro par MM. Mouchez, éapitaine de frégate, et Penaud, lieutenant de vaisseau, et à Montevideo par M. G. Fleuriais, officier du même grade, ont démontré que Ton ne pouvait pas considérer comibe exacte la longitude dé l'observatoire de Rio dannée par M. Liai», s 1. Ci-dessus, p. 117.
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iires obtenues de proche en proche par le transport du temps. ', les longitudes des deux stations ettrômes sont contestées core aujourd'hui : la première, celle de Rio-Janeiro, par Liais, ancien astronome de l'Observatoire de Paris ; la sonde, celle de Montevideo, par M. Moêsta. En outre, la chaîne ronométrique qui relie ces deux points extrêmes offre aussi elques incertitudes, principalement aux environs de Portmine dans le détroit de Magellan. Les observations qui ont ï faites à Yalparaiso, à Punta Arenas et à Montevideo par Fleuriais, celles de Rio-Janeiro, qui ont été adressées au nistre de la marine par M. le contre-amiral Coupvent-desis, et Qui sont dues à M. Penaud, son officier d'ordonnance, à peuvent manquer, ainsi que les travaux de M. le commaniant Mouchez, de dissiper toutes les incertitudes qui existent encore aujourd'hui sur cette question de la géographie du continent américain méridional.
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689. Generalbericht ûber die europâische Gradmessung fur das Jahr 1868. Berlin, 1869, in-4» 1 thir. 1/6 (Reimer).
â90. A« BucHAN. Note on the détermination of heights^ chiefly in the interior of contineots, from obsenrations of atmospberic pressure. Edinh.j 1869, in-8, 8 pages (from ihe Procced. ofthe Roy. 3oo. of £dinb.)
691 . B. Stewaht. An account of certain experiments on Âneroid Barometers, made at Kew observatory at the expense of the Me* teorological Gommittee. Land,j 1868, iir^8, 9 p. (from the Proceedings ofthe Royal Society).
692. Bassac. Topographie de précision, méthode de chemmement au théodolite. Aoyon, 1869, in-8. xxiv-81 pages, 5 tableaux et 1 pi.
S 10. Métrologie.— L'adoption du système métrique partons les États
de TEnrope. — M. Puissant.
693. Dumas. Rapport fait à l'Académie des sciences sur les prototypes du système métrique, le mètre et le kilogramme des Archives. Comptes retiduê de VAcad, des «c., séance du 23 août 1869, p. 514-518.
694 . Rapport du Ministre de Tagriculture et du commerce à l'Empereur (sur la formation d'une commission internationale pour l'adoption universelle du système métrique firançais). Journal officiely 2 sept.
695. Chevrbul. Examen critique de Thistoire du mètre. Comptes rendus des séances de VAcad. des se. y 18 oct., p. 847-853.
696. De Jacobi. Note sur la confection des étalons prototypes, destinés à généraliser le système métrique. lbid,j p. 854-867.
Ces deux derniers morceaux ont une importance particulière dans la question qui s'agite. M. de Jacobi, parlant an nom de TAcadémie impériale de Saint-Pétersbourg, reconnaît t qu'en adoptant franchement et sans réserve ancune, comme son prototype, l'étalon déposé aux Archives de France, le monde savant cède moins à une nécessité matérielle qu'an besoin de rendre on hommage éclatant, qni est enjn^qi^ temps un jnste tribut de reconnaissance, non-seulement A la glorims initiative de la France et de ses illustres savants, mais aussi aux sacrifices matériels et intellectuels qu'elle n'a pas cessé de supporter pendant plus d'un demi-siècle pour le développement de cette œuvra importante. >
697. Élie de Beaumont. Ëloge de Louis Puissant, prononcé daof la séance publique annuelle de TAcadémie des sciences.
L'Académie avait reçu, dans sa séance du 16 août, nne communication émanée de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg et relative à l'extension qu'il s'agirait de donner au système métrique parmi les divers peuples. On savait que l'Association britannique devait s'occuper de la même question dans sa réunion d'Exeter. Une discussion s'éleva dans le sein de l'Académie à ce sujet, et il fat dé* cidé qu une commission lui rendrait comte de Tétat des choses.
Les commissaires désignés furent MM. Élie de Beau* mont, Mathieu, Regnault, Morin, Le Yerrier, Faye, Dumas.
Dans la séance suivante, la Commission a fait connaître son opinion dans un rapport rédigé par M. Dumas (n*693). Nous reproduisons cet important document :
Un système métrique général propre à réunir l'assentiment
SYSTÈME MÉTRIQUE
de toutes les nations était désiré depuis longtemps, lorsque PAsseroblée constituante, s'inspirant des vues de l'ancienne /académie des sciences, chargea cette compagnie d'en tracer le plan. Le travail, commencé en 1790 sur la proposition de M. de Talleyrand, et poursuivi au milieu des circonstances les plus difficiles, s'achevait le 4 messidor an vu par la présentation à la barre des deux conseils des étalons prototypes du môtre et du kilogramme contrôlés et adoptés par une commission internationale.
La France, au début même de cette entreprise, avait appelé le concours des autres nations. Si elle s'était mise à Pœuvre et si ^e Pavait accomplie sans attendre ce concours, elle avait évité avec soin tout ce qui pouvait donner le plus léger prétexte au reproche d'avoir voulu affecter une sorte de prééminence»
Aussi, les premiers commissaires de PAcadémie avaient-ils le droit de dire que c si la mémoire de ces travaux venait à s'effacer, si les résultats seuls en étaient conservés, ils n'offriraient rien qui pût servir à faire connaître quelle nation en a conçu l'idée, en a suivi l'exécution. »
Au procès-verbal de dépôt des étalons du mètre et du kilogramme confiés aux archives, on compte les signatures de neuf délégués étrangers, parmi les vingt-deux signataires où figurent d'ailleurs les artistes, le garde général et le secrétaire.
Le mètre avait été adopté sur le rapport définitif du délégué de la Hollande, Van Swinden, et le kilogramme sur celui deTralIès, délégué de la Suisse.
L'Académie sait que parmi les trente-deux personnages, la plupart illustres, qui ont coopéré aux premiers travaux relatifs à la détermination du mètre et du kilogramme, on compte les savants les plus autorisés non -seulement par leur génie, mais aussi par leur rare bon sens; les artistes les plus dignes de confiance, non^seulement par leur esprit inventif, mais aussi par une main-d'œuvre dont la précision n'a jamais été surpassée.
Laplace et Lagrange y représentent la géométrie ; Borda, Delambre, Méchain, Prony, et plus tard Biot et Arago, la géodésie; Lavoisier, les sciences physiques; Lenoir et Fortin, la construction des instruments.
La tradition fait remonter à Laplace une grande part dans la conception du système ; elle attribue à Borda le mérite du plan des opérations géodésiques, et à Lavoisier la responsabi-
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lité de la marche adoptée poar la détermioation du kilogianune.
Les documents établissent la part qui revient dans rezécution à Dalambre, Méchain, Lenoir et Fortin.
Alors même que les procès -verbaux et les rapports définitif, ne le démontreraient pas, la répartition des premières copies authentiques du mètre et du kilogramme prototypes indiquerait, à elle seule, sur quel pied d'égalité les nations étrangères et la France furent placées pendant ce travail et au moment de sa conclusion. En effet, douze exemplaires du mètre ayant été comparés au prototype et leur exactitude ayant été reeonnue, ils furent distribués sans distinotion, pour leurs divers États, entre les commissaires au moment de clore leur travail, et les étrangers en reçurent dix.
La précision des opérations et leur caractère international ont été souvent confirmés depuis cette époque. £d premier lieu, par des arrêtés du gouvernement français, qui ordonnant la construction de nouveaux étalons du mètre et du kilogramme destinés à robservatoire et au Conservatoire des arts etmétiers. En second lieu , par les opérations répétées qui on^ été effectuées pour fournir à divers gouvernements des copies authentiques de ces deux mesures. Enfin, par une suite d'expériences auxquelles l'un de nous, M. Regnault, a consacré près d'une année, et qui avaient pour objet la discussion des méthodes et la construction des instruments à Taide desquels on peut procéder avec certitude à la vérification des étalons des mesures et poids métriques.
Cependant la conférence géodésique internationale réunie à Berlin en 1867 proposait, amsi que le rappelle M. Jacobi, la construction d'un nouveau mètre prototype européen, dont la longueur devrait différer aussi peu que possible de celle du mètre des archives de Paris, et dans la construction duquel on aurait surtout en vue Is facilité et l'exactitude des comparaisons nécessaires.
La construction du nouveau mètre prototype et la comparaison des copies destinées aux divers États seraient confiées à une commission internationale.
A ces prescriptions, M. Jacobi ajoute celle qui était formulée par le congrès internati >nai de statistique, qui voulait que cette commission fûtchar^^ée en outre de la correction des petits défauts scientifiques du système.
De son côté, la gouvernement français n'était pas demeuré
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indifférent à oei manifestations, «t il avait ehavgé, sons la ptpésidenea de notre confrèr^ M. le maréchal Vaillant, une commission formée de membres de FÀGadémie et de représentants du Bureau des longitudes, de lui donne^f son avis.
Cette commission a terminé depuis longtemps la première partie de sa mission. Elle a adressé son rapport à M. le Ministre de l'instruction publique, et elle est demeurée à sa disposition pour Tezécution des opérations qu'elle propose, quand elles auront reçu l'approbation du gouvernement.
En attendant, puisque la question semble destinée à faire ailleurs l'objet de discussions publiques, l'Académie pensera sans doute, avec la commission qu/elle a chargée de l'examiner, qu'une déclaration de sa part est devenue nécessaire. Ses commissaires n'avaient pas besoin d'une longue délibération pour la préparer. Ces matières n'ont jamais cessé de les ocouper, et elles sont devenues depuis deux ans pour chacun d'eux l'objet d'une étude approfondie, ayant été consultés à divers titres par l'autorité sur les difficultés qu'on lui signalait.
Trois questions sont posées : 1<> Le mètre prototype des archives représente -t-il l'unité fondamentale du système métrique? if Le kilogramme des archives représente-t-il l'unité de poids ?
Peut-on donner aux gouvernements qui veulent adopter le système métrique le moyen de se procurer avec certitude des étalons du mètre et du kilogramme absolument conformes à ces deux unités T
Les membres de votre commission n^ont jamais hésité à ee sujet, et leurs nouvelles conférences n'ont fait que les fortifier dans leur sentiment. Le mètre et le kilogramme des archives sont des prototypes représentant, l'un l'unité fondamentale du système métrique, l'autre l'unité de poids.
Ils doivent être conservés comme tels, sans modification.
En effet, ce serait bien mal connaître la pensée des savants illustres qui ont préparé et exécuté le travail relatif à la détermination des bases du système métrique, que de supposer qu'ils aient considéré la distance du pôle boréal à Téquàteur comme invariable sur tous les méridiens, et la méridienne qui traverse la France comme représentée, elle-même, par des chiffres absolus.
La valeur du mètre changerait donc avec les pays et lei époques, si on n'acceptait pas comme unité fixe la valeur qui lui a été attribuée par les premières opérations. Les changements, il est vrai, resteraient absolument insensibles dans la pratique
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ils auraient, néanmoins, pour effet de jeter le trouble dans les travaux scientifiques, et d'exiger, pour leur comparaison de nation à nation, ces calculs de conversion qu'on a voulu éviter par Tadoption d'un type commun.
La France est d'autant moins libre de considérer la valeur du mètre, dont elle a gardé le prototype, comme destinée à subir les variations qui seraient indiquées par les nouvelles mesures du méridien qu'on pourrait exécuter, qu'elle n*a pas adopté seule cette unité fondamentale ; que, comme nous Pavons rappelé, diverses nations ont concouru par leurs délégués au travail de sa commission primitive des poids et mesures, et que depuis le commencement du siècle beaucoup d'autres ont adopté le système métrique et fait exécuter des étalons authentiques de son unité.
A l'égard du kilogramme, on lui reproche de représenter le poids du litre d'eau au maximum de densité, et non le litre d'eau à zéro, par exemple, quantité mieux définie. 11 est bien connu que les expériences relatives à la détermination du kilogramme ont été effectuées à zéro ou à quelques dixièmes de degré audessus; rien n'était donc plus facile que de s'en tenir à ces premiers résultais. Il est également certain que les savants français avaient admis en formulant leur programme que l'unité de poids serait le décimètre cube d'eau liquide à zéro. C'est un acte de déférence envers M. Trallès, délégué de la Suisse, qui a fait accepter pat les commissaires français le maximum de densité de l'eau comme terme fixe.
Faut-il le regretter? Nous ne l'examinons pas. Le kilogramme des archives est une uoité tellement conforme à sa définition qu'il serait impossible de la modifier d une mauière appréciable pour les besoins ordinaires de ia société.
Y a-t il lieu de faire pour les savants un kilogramme qui soit capable de satisfaire aux exigences des expériences ultérieures, par lesquelles le maximum de densité de l'eau serait fixé d'une manière définitive? Nous ne le pensons pas. Il paraîtrait bien plus naturel de garder, pour les besoins de la science, le kilogramme tel qu'il est et de modifier en un point secondaire sa définition, ce qui serait sans conséqueuce.
La commission ne saurait donc accepter, ni pour la détermination du mètre, ni pour celle du kilogramme, qu'il y ait lieu d'admettre l'utilité de nouvelles opérations ayant pour objet de fixer les deux types de ces mesures. Si, sous prétexte du progrès de la sc.euce, on acceptait que ces types peuvent être mo-
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rd'hoi, leur instabilité se perpétuerait d'âge en âge ; de chaque siècle pourraient, en effet, avoir la pré* troduire, à leur tour» de nouvelles corrections dans » employées par leurs prédécesseurs, lission, après avoir décidé, à runanimité, qu'il y a isidérer les prototypes du mètre et du kilogramme : Archives comme invariables et comme appartenant nations, a examiné ce qui restait à faire pour perdélégués de tous les pays d'intervenir dans Tétude à employer pour en reproduire des copies authennées à servir d'étalons.
)aru que pour conserver au système métrique son ^ère d'universalité, et pour dégager dô plus en plus ie toute présomption à une prépondérance qu'elle éclamée, il convenait de continuer ce qui s'était fait e de ce travail, et d'appeler à un nouveau concert étrangères.
ic l'honneur de proposer à l'Académie de demander ament de provoquer la formation à* une commission le qui serait chargée d'étudier les moyens d'exécutons destinés aux divers pays, et de choisir les mécomparaison , ou les instruments de vérification que ictuel de la science il convient de mettre en usage enir.
ipositioDy adoptée à Tunanimité par TAcadémie, ue immédiatement suivie jï\m rapport du Mi- )étenty sanctionné par rapprobation impériale, e retrace l'historique de l'extension progressive itres peuples du système de poids et mesures ir la France, t En même temps que des efforts s amélioraient et perfectionnaient le service des usures métriques en France, les avantages de ce logique et si simple, étaient de plus en plus l'étranger.
on des savants les plus distingués se prononçait
faveur de sa généralisation; les échanges se
it, et le nombre des États qui l'adoptaient crois-
)llement. Non - seulement les gouvernements
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ûàài a*ëclia&^ë de inëëufèd, ihàié, àttachadi aVëc raison le plus grand prix k la précision des comparaisons k faire, ils délé^ttaient les saTants et les physiciens les plus distingués potir tiaHieipér à oéd bpératioDSi dbnt touâ les résultats étdënt aiUki Vél'ifiéé et contrôlés ptà les délé^ës intéreBses****
« Aujourd'hui douze États étrangers Tout introduit et prescrit officiellement : ce sont la Bel^que-, les Pays-Bas^ l'Italie^ lëS Ëtats pontificaux, l'Espagne, le Portugal, la Grèbe, lé Mexique, le Chili, le Brésil, la Nouvelle-âre^ nade, les républiques de l'Amérique méridionale..*.
« Mais là ne doit pas s'arrêter ce mouvement de généralisation d'un système uniforme de poids et de mesures, qui^ n'ayant en appareuce pour but que dés objets matériels, est appelé peut-être à exercer sur les nations éclairées une influence pacifique et civilisatrice plus grande qu'on ne serait tenté de le penser au premier aperçu;
^ Les expoilitions uiiivôirsèlles de IBSl, 1855, 1869, 1867, en rapprochant, en mettant en rapport les skvants, l'es ihgénieurs, les industriels, les commerçants de toutes les nationSj ont mis de plus en plus en évidence les âtaiiiages d'un système d'unités communes qui serviraient dh bases à tous les travaux^ à tous les calculs, à toutes lés trans^ abtiônS, qui éoUstitùeraient en quelque sortd uii laiigage uhiVersel.
à Déjà dans une grande partie de l'Europe^ Sans prsih ctîptions admiiiistratives , sans mesures légales et p&r là seule force des choses, la plupart des savants et des iiigéniéurs ont adopté, pour leurs calculs, pour leurs travaux, pour l'enseignement, l'usage des mesures métri^és. Là où il n'est pas prescrit par la loi, il est souvent, comme en Anglèteité, autorisé par elle { partout il est admis bu tiH- 1ère.
k Des bomtuissions seiehti&ques, internatiottales ou libres,
^ nûnt (Mmonoées à diverses reprisés sur oette itnpoitafita {tlëêiloâ, et tôtiteé, Sbus des fbrtHes éi paffdië àtec dès ftê^ rictioDS différentes, ont admis en principe l^unité générale )t l'opportunité de l'adoption d'un système décimal des i^esurés conforme à Oelui de la France, et basé sur des éta- ^us métriques déposés dans nos archives.
« Tout récemment , cette question a pris un icaractlre ' Hne urgence plus pressante encore, par suite de l^initiae des sociétés savantes de l'Allemagne, et d'une commisn a enquête constituée en Angleterre pour l'examen des lions officiels. »
Le Ministre rappelle les résolutions adoptées, ou les vteux mules à diverses reprises par les principaux corps sauts et par les associations scientifiques des deux moiides, il ajoute :
Ce concert d'opinions émanées de tant de savants et d'homes distinguas de tous les pays éclairés, cet hommage univerl et spontané rendu à la grande pensée qui aVait présidé dès 90 à la création du système uniforme de nos poids et mesus, et qui justifie les espérances dont nous aurions pu croire réalisàtiob réservée à nos arrière-tievëuï, ne pouvait à)ani^t de trapper l'attention dû gouvértienfent de Vôtre Majesté, de eelle de tous les amis de la science et des gloires franises.
L'Académie des sciences, le Bureau des longitudes, vos mistfe^ s'en sotit émus, et ûnè cotnmiâëidtl a été Constituée eu )6S, sous là présidence de M. le maréchal Vaillant, pour avi-^ ir a^ moyen de donner satisfaction aux désirs des gouverne» ents étrangers, en conservant à la France la part d'action et initiative qui lui appartient.
Cette commission a formulé dans ce but les cbiicltisions suiàntèS, dotit je pt-opose à Votre Majesté d*âpprouver le àeiis inéràl:
!• IJecider .... qu'il sera fait une copie légale, par un mè- 'e à traits, du mètre à bouts des Archives. â* bécider que cette copie sera effectuée par une commission 'aûijàiiie à laquelle seroût appelés des cotnmissâires désignés At les puisëances étrangères.
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3* Nommer, par un décret, une commission chargée dès à présent de préparer les éléments du travail, en même temps qu'elle représentera la France dans le travail collectif.
Cette commission française se composera de MM.
Mathieu, membre de l'Institut, président ;
Grénéral Morin, membre de l'Institut, directeur du Gonservatoire impérial des arts et métiers, vice-président;
Le Verrier, membre de l'Institut, directeur de l'Observatoire impérial ;
Laugier, membre de l'Institut et du Bureau des longitudes ;
Faye, membre de l'Institut et du Bureau des longitudes;
Fizeau, membre de l'Institut;
H. Sainte-Glaire Deville, membre de l'Institut ;
Général Jarras, directeur du dépôt de la guerre;
Tresca, sous-directeur du Conservatoire impérial des arts et métiers, secrétaire.
Âpres l'exposé si remarquable du rapporteur de l'Académie, on peut dire que la question du mètre est épuisée; néanmoins elle a reparu un instant au sein de la savante assemblée dans la séance du 4 octobre, c Je vous demande, a dit M. Faye, la permission de revenir sur la question du système métrique, pour répondre à une note que vient d'adresser k l'Académie M. de Pontécoulant sur la conveçanoe de créer un nouveau mètre prototype.
« M. de Pontécoulant dit qu'il est mallieureusement prouvé qu'une erreur de 69 toises a été commise dans le calcul de l'arc du méridien, compris entre les parallèles de Barcelone et de Formentera. Il en résulte naturellement que le mètre adopté n'est pas du tout la dix-millionième partie du quart du méridien terrestre, suivant sa définition basée sur cette philosophique pensée de rattacher l'unité
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le mesure à une base invariable et dépendante des dimen«. dons de la terre. »
M. Faye n*a pas de peine à relever les assertions de M. le Pontécoulant. D'abord, dit-il, l'erreur commise sur la néridienne de Barcelone, fût-elle de cent, de mille, de cent mille toises, qu'elle importerait peu à l'affaire. En effet, la iraleur du mètre était établin depuis quinze ans, quand la léterminatîon de la méridienne de Barcelone fat faite par MM. Biot et Arago. M. de Pontécoulant semble ne pas se rappeler que la valeur du mètre a été fixée sur la mérilienne de Méchain et Delambre, en 1793, et non pas sur selle d' Arago et Biot, en 1808.
Ensuite, on se trompe toujours en voulant absolument considérer comme philosophique la prétendue idée que les promoteurs du système métrique aient voulu rattacher le mètre aux dimensions invariables de la terre. Est-ce que l'aplatissement du globe était rigoureusement connu? Ne le savaient-ils pas? et avait-on, dès cette époque, la prétention d'avoir établi des mesures dont l'exactitude ne saurait plus tard être dépassée avec les progrès de la science ? La définition du mètre se réduit à ceci : la longueur du prototype des Archives. Il n'y a pas à en chercher d'autres.
M. Faye démontre très-nettement, par des exemples ingénieusement choisis, qu'il n'y a non-seulement aucun intérêt à corriger notre mètre, mais qu'il y aurait danger à entrer dans une voie semblable.
Je suis profondément étonné, dit à son tour M. Mathieu, de la note de M. de Pontécoulant. Quoi! il écrit : c II est difficile que nous prétendions imposer à toutes les nations européennes une mesure que nous avons adoptée (T urgence ^ sous la pression
^« circonstances impérieuses I » C'est oublier et les dates
'^ les faits. Il confond Tan m et Pan vi, Lacaille et Delambre et <9échain. Oui, Lacaille s'est servi d'un mètre provisoire, ou plu- <t d'une règle de k mètres pour faire son travail; mais le mè-
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tfe poM ft la bàffë dé là GdilVëtlIibtii le mètre àitétë légale^ ment en 1799, n*est nullement le mètre provisoire que pan^t connaître seulement M^ de Pontécoulant.
Et puis, comment dire qu'il faut faire un nouveau tnètre sur des triangulations plus rigoureuses que celles qtii fut^ént éiitrepdses en France? E^t-cé qtlè la terfé eiAt ùh ëjifiéMde Hg^^ lier? Àbtant de méridiefanes, autant de vaieurs, autant de mô^ très. Enfin la déterminatioiî de la méridienne d'Espagne qu'invoque M; de Pontécoulant n à jamais servi à la fixation d)i mètre. Les opérations de triangulation d'Àrago et Ëiot étaient d'ailleurs, en ce qui conôërne cette méridienne, paHaitemeiii exactes ; l'erreur a seulement pris sa source dans les cÀlenlt. Encore une fois^ il n'y & pas de inodifioations à apporter à netrë mètre.
La plupart des nations étrangères l'ont déjà adopté. Il n^ aurait plus de raisons pour ne pas changer de tnètre totis les siècles. Lé iHètre légal, le mètre réel, c^ëst lé MètTé dès Ât« ohives.
L'adoption de notre système ihétriqûe âahë lëft tMgës de là vie éivile devient d'àilleUrs dé plus éû plus ^âéhtlé chez tous les pétiplëë. Leâ bhàmbred bàdoises ont tédbiîi'» mont adopté un projet de loi sui* le sylstètnë dés poids ai mesures. Le noui^éàu rëgitHé est celui qui à été rhis en vi^ gueur, le 17 août 1868, dans la Confédération du Nôtd. il est fondé sur le système métrique, et ne diffère da régime fi^ti^àis t|ue \)At des exceptions peu hombréu^eë. Là principale est celle qui résulte des disposition^ admises pour là calcul des distancés. Âil lieU de éotnpter par kilbniètràs, comme en France, en Belgic^ue, en Italie, en Eàpàghe^ li Confédération de l'Allemagne du Nord a pris pour base de là désignation des distances le mille de 7500 mètres.
Au milieu de ce mouvement soulevé par la question dd système métrique et de son adoption universelle, Téloge de M. Pbifisantj prononcé par M. Élie de Beaumont dans une solehnité àdadémiquë (n^ 697), avait un singulier tné» rite d' à-propos. Puissant n*a pas pris part directement atlx
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léë bi^éi^tiblife gëodérit^éb d'otl a été dâdnit h pfoXo-^ fbndàtnëiitàl de tbUt le systëniè dés Mesures tioilVelles, Hre ; mais il a le premier, il y a trente aûs, provocjliô ines vérifications que la science a consacrées. Puissant *âillëiii^§, du conisentetidélit ufaiversel, le fjlus gi^ahd ^te des temps modernes, ou plutôt il est la géodésie e; car on ne saurait prononcer son nom sans que Tesf associe immédiatement l'idée de géodésie. Et ce n'est iiîib petite gloire, comine l'a justement remarqué d, que d'être devenu ainsi en Europe la personnifi- Q d'une belle science.
jette science^ sans doute, n'était pas tout entière l'onde M. Puissant, ajoute M. iSlie de Beaumont en ilànt ce mot du grand aëtronome; elle ft'étàit fot*mée tartiés successives dans un laps dé vingt années, qu'at agitées les orages révolutionnaires. Des étincelles énie de Legendre, de Laplace, de Lagrange, lui Qtddtiné naissance. Les grands travaux de Délathb^e et échaih, pour la mesure de la méridienne et la fondalu système métrique, en avaient développé la sub- 3; mais il avait été réservé à M^ Puissant de formuler ps de doctritie de la géodésie. S'il n'y avait pas in- Lt des aperçus d'utie aussi vive originalité que d'au- ^éomètres qui s'en étaient occupés par intervalles, il ait fixé la langue par l'élégante simplicité de ses fort, et il lui avait rendu un service plus signalé encore faisant une science méthodique et régulière, devenue facile par sa régularité même. »
loge prononcé par le savant géolosrue qui présidait innée l'Académie des sciences, est d'ailleurs un beau )au de biographie scientifique, que liront avec un vif t tous les amis de la science du globe. L'élégante et 3 analyse que M. Élie de feeaumont y donne des prini travaux de Puissant, du Traité de géodésie notamment, urnit l'occaéiôn de retràcet* i'histot*ique de la « Carte
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de France », comme on désigne par excellence notre grande carte topographique au 80 000" *■ ; on nous saura gré de reproduire ce morceau.
L'étude qu'il en avait faite, jointe à sa profonde connaissance de la géodésie, mettait M. Puissant plus à môme que personne de concourir avec succès à Texécution d'une nouvelle carte topographique de la France. L'idée d'en faire une qui fût moins imparfaite, dans les détails de Pexécution, que la carte si recommandable cependant de Cassini, et qui se rattachât à la grande opération de la mesure de la méridienne, avait germé depuis longtemps dans l'esprit des ingénieurs géographes. Par ordre de l'empereur Napoléon l*'', un projet avait été élaboré pour cet objet, dès l'année 1808, par le colonel Bonne; mais les événements n'avaient pas permis d'y donner suite.
Immédiatement après la paix, dès le 7 juin 1814, le général Bâcler d'Albe, alors directeur du dépôt de la guerre, demanda la reprise du projet du colonel Bonne. La question fut soumise à de nouvelles études, et par une ordonnance royale du 11 juin 1817 une commission fut chargée d'examiner le projet c d*une nouvelle carte de France, appropriée à tous les services publics et combinée avec les opérations du cadastre général, ainsi que d'en poser les bases générales et le mode d'exécution.» Cette commission, présidée par M. de Laplace, était composée de quatorze membres, au nombre desquels se trouvait M. Puis« sant, qui en fut élu secrétaire. Le projet, élaboré définitivement par la commission, fut présenté à Louis XVIII le 6 août 1817. Le roi l'accepta et en prescrivit l'exécution, par une ordonnance du môme jour, qui chargeait le directeur du dépôt de la guerre de conduire cette immense entreprise.
Elle fut confiée à un bureau composé d'hommes spéciaux que présidait le général Brossier, sorti des ingénieurs géographes, et au nombre desquels figurait M. Puissant.
La géodésie du premier ordre, celle du second ordre et la topographie furent commencées simultanément sur le terrain dès l'année 1818. Les levés se faisaient d'abord à l'échelle du dixmillième, qui fut réduite plus tard au quarante-millième, et avaient pour point de départ les plans du cadastre. L'échelle adoptée pour le dessin définitif et la gravure fut le quatre-vingt
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ime, et l'on se servit de la projection modifiée de Flam- . La carte est divisée en 258 feuilles rectangulaires par des { qui sont droites sur le papier et qui correspondent sur la n -à des courbes à double courbure, très-peu sinueuses, M. Puissant a donné la définition analyticfue dans son é de topographie et dans le Mémorial du DépCt de la guerre. canevas ttrigonométrique est lié à la grande chaîne de ^les de la méridienne de Dunkerque à Barcelone, mesurée ieurement par Delambre et Méchain, et à une autre chaîne lable, perpendiculaire à la première, s'étendant de Brest à bourg et passant à Paris. Les deux lignes que ces chaînes isentent, la méridienne et la perpendiculaire^ sont les coorôes fondamentales. On a tracé ensuite, par les mêmes pro- ) et avec le'môme soin, les méridiennes de Bayeux, de ères et de Strasbourg, les parallèles ou, ce qui revient au e, les perpendiculaires d^ Amiens, .de Bourges, celle de nont qui part de la tour de Cordouan pour suivre le paraimoyen, celle de Rodez qui aboutit aux Alpes Maritimes, et ^e des Pyrénées. Ces longues chaînes de triangles ont igé la France en grands quadrilatères d'environ 200 kiloes de côté, dont Pintérieur a été rempli par des triangles remier ordre liés aux grandes chaînes elles-mêmes. is bases destinées à fournir des moyens de vérification ont nesurées aux deux extrémités de la perpendiculaire de I, près de Strasbourg et de Brest, et en plusieurs autres ,s, au nombre de sept en tout. Les calculs effectués d\'iprès ases se sont également trouvés dans Paccord le plus satis- Qt avec ceux qui s'appuyaient sur la base de Melun me- 3 par Delambre.
s observations astronomiques de latitude, de longitude et mut ont été exécutées en un certain nombre de points, ut ce travail, exécuté militairement par des officiers, dont lesures et les calculs n'étaient pas inférieurs en précision nesureset aux calculs des astronomes de profession, dont le eux concours leur a été plusieurs fois accordé, a été génélent reconnu d'une exactitude plus que suffisante pour son . Il fait le plus grand honneur au corps des ingénieurs raphes, cette utile création de l'ancienne monarchie que ^publique avait rétablie, que l'Empire et la Restauration mt maintenue et développée.
Traité de géodésie de M. Puissant était le manuel des opéirs, et le savant professeur, qui avait pris part à la disposi-
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tion des triangle^, présidait a^x calculs dopt ils étaient Volqet. Gaa calculs, auxquels ouf concouru, de môme qu'a^ trayauz des grandes ligues, les membres les plus émiuentii du corps des ingénieurs géographes, MM. les colonels Qroussau4i Cor|JMuf, Peytier, Testu, Possard, Lapie» et plusieurs autres, ont do^^é lieu à d'importants mémoires, qui, avec ceux d^ M. Puis^anti ont été réunis dans le Mémorial du Dépôt de la guerre pu Us forment trois volumes inr^» distincts, constituant ux^ ouvri|ge spécial intitulé Description géométrique de la Ffqnçe^
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698. Gaetano Braiicà. Storia délia geographia succii)ctam«Qfa eiposta. MilanOj 1869, petit in-S, 104 pages (Q. Agnelli),
Bon sommaire qui s'étend depuis les temps antiques jatfl0*aii9 voyages les plus récents.
699. J. D. BALDwn^. Pre-historic nations; or, Inquiries conoerning some of tbe great peoples and civil izations of antiquity, and their probable relation to a still older civilization of the Ktiiiopians or Cushitos of Arabia. Lond., 1869, in-8 (Lpw).
700. J. P. Marapft. Twelve lectures on primitive civili^tions and their physical conditions. Lond.t 1869, in-8 (Longman).
701 Die geographische Vcrbreitung deutscher Ortsnamen, und ihre Boziehung zu den Wanderungen germanischer Stâmme. Glofmt illuitrirtej herausgegeben von K. Andrée, in-4», janv. 1869, p. 48-50.
L'auteur de cet article y a réuni les faits dominants qui rassortent de l'ouvrage de Fœrstemann, die deutichen Or(»nam«n,Noidtuuisen, 1863, 1 vol. in-8. On sait assez de quelle importance est l'étude dfs dénominations géographiques, de celles-là surtout qui attachées au 90I même, aux rivières, aux montagnes, aux vallées, etc., se sont maintenues à travers les siècles depuis les plus anciens temps, nous révélant encore aujourd'l^ui la nationalité des populations qui les imposèrent, et marquant par d^impérissables traces la direction et la superposition des migrations primordiales. C'est par ce moyen d'étode, on
ftlioGRifinii marofiiQfJii;, antiquité. 4û5
l0 MityQiXf GaUlUQinf d# PBqOtold^ le 4fgi|^ frèf» 4t VlPlIsIf» auteur ^0 QoMiQS, 1^ retrQHVI^^ Ie« tr^Rfs du p^np|é ^4•i^f djuit tpQt^ l'ibérie et jnsqu'au cœar de l'Italie; et l'ipT^tigaiiof) 4^ aniiqgiti^ ethnologiques de l'Europe y trouve un secours d'une puissance inappréciable
S 9. Géographie classlqut.
. Hês gêitss divi Augustin qufbus orhen^ t$rrarum popi^li Romani imperio suhjecitj el imp$nsx quaf in r^m pt^Wcan} populumque Homanum feeit. -r Actipns par losqyeUes \q (|ivi^ Auguste a soumis l'univers i Tempiro fiu peuple romain, et dépenses qu'il a faites pour la République et pour le peuplp roqi^in. (|nspription grecque e^ latine du monument d'Ancyre, tr^qitp ei^ français par M. Perrot, avec 4eç remarques. BçoplonUicm ^chéqlogique de la GalcUiej 22* livr., p. 247 et suiv. — Y<)!? ^^pi^ volume précédent^ p. 162.
. A. Miller. Strabo's Quellen ûber Gallien und Britannien. fiegefi^^ht^rg^ 1368, }n-4% ^8 pa^es. (Mapz.) 1 fr.
. G. Plinh Secundi Naturalis historia. D. Detlefsen, recensuit. BmroUnij 1866-69, petit iurS, val. \ h 3. (Wei(}pmmi|.)
Recension nouvelle sur les Mss.
4, Eflf). Egli. FeldzC^ge in Arménien von 41-63 nach Christ- Eine Beitrag zur ]L|:iU)^ des Taci^us. ZftpjK., 003} m-8, 102 pages (Teubner.)
706. J. Worhstall. Ueber die Tungem und'Bastarnen. Studien zur Germania des Tacitus. Jfûnxlef , 1868, in-8, 1 fr. 25. (Regensberg.)
707. H. MiDDENDORP. Ucber die Gegend der Varussoblacht nach Vellejus und Strabo, Tacitus und Dio. Munstefj 1868, in-8, 1 fr. 50. (Coppenrath.)
708. J. Vetter. y^her d^ rômische Ansiedlungs-und Befestigungswesén im Allegemeiren , sowie ueber den Ursprung der Stàdte und Burgen, und die Einfuhrupg des Christeothums im sûdwesllichen Deulschlapd. Carlsruhe^ 1868, in-8, 5 fr. (Braun.)
709. L. CoRTZB. Die Germania von Tacitus ausfûhrlich erklàrt. Cap. 1-10. Leigsig^ 1868, in-8, xii-423 pages.
Lenteur, directeur d*un gymnase ou collège de Leipzig, s'^st prppo-
46e GÉdtlftAl*fii8 gAHÉKALE. (n<^ 68d-697)
tiônè d'é'ctiàii^è de inësuf es, iiiàis, àttachàHi aVëc raison le pius grand prix à la précision des comparaisons a £ure, ils délé^aient les saTants et les physiciens les plus distingués pDtir i^attieipér à oés Opérations^ dont toùâ les résultats étaiëiit fldiisi Vérifiés et contrôlés péi les délé^és intéresses • • • •
«Aujourd'hui douze États étrangers Tout introduit et prescrit officiellement : ce sont la Belgique-, les Pays-Bas^ ritalie^ les États pontificaux, l'Espagne, le Portugal, la Grèbe, lé Mexique, le Chili, le Brésil, la Nouvêlle-Gre^ nade, les républiques de l'Amérique méridionale....
« Mais là ne doit pas s'arrêter ce mouvement de généralisation d'un système uniforme de poids et de mesures, qui^ n'ayant en apparence pour but que des objets matériels, est appelé peut-être à exercer sur les nations éclairées une influence pacifique et civilisatrice plus grande qu'on ne serait tenté de le penser au premier aperçu.
k Les ext)ositiohs uiiivéi^sëlleS de IBSi, 1855, 186S, 1867, en rapprochant, en mettant en rapport les skvants, lès ihgénieurs, les industriels, les commerçants de toutes les nationSj ont mis de plus en plus en évidence les ataiitages d'un système d'unités communes qui serviraient dh bases à tous left tr&vaux^ à tous les calculs, à toutes les trans^ actions, qui éoUstitueraient en quelque sorte un laiigage uhiVersel.
A Déjà dans une grande partie de l'Europe, Sans firetocriptions administratives, sans mesures légales et par 1à seule force des choses, la plupart des savants et dés iilgéniéurs ont adopté, pour leurs calculs, pour leurs travaux, pour l'enseignement, T usage des mesures métricfiiés. Là où il n'est pas prescrit par la loi, il est souvent, comme en Ahgletëtre, autorisé par elle ; partout il est adiliis bu to^ 1ère.
« Des commissions scientifiques, internatiottales 6u libres,
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nt i»monoé6ii h diterses reprises sur oettd inipoftattta dofi, et toutes, «icms des fbiiheà et paffofa àtec des féê^ ODS différentes, ont admis en principe l^nnité générale )pportunité de l'adoption d'un système décimal des très conforme à celui de la t^rancé, et basé suf des étamétriques déposés dans nos archives, [^out récemihent, cette question a pris un daraciere ) urgence plus pressante encore, par suite de l^initiales sociétés savantes de l'Allemagne, et d^une commisu enquête constituée en Angleterre pour l'examen des ns officiels. >
Ministre rappelle les résolutions adoptées, ou les vteux ulés à diverses reprises par les principaux corps sa- \ et par les associations scientifiques des deux moiides, ajoute :
concert d'opinions émanées de tant de savants et d'homlisiinguls de tous les pays éclairés, cet hommage univer- , spontané rendu à la grande pensée qui aVait t)résid6 dès à la création du système uniforme de nos poids et mesu- 3t qui justifie les espérances dont nous aurions pu croire liisàtioh réservée à nos arrière-tieveux, ne pouvait â)ande trat)per Inattention dû gouvértienlent de Vôtre Majesté,
celle de tous les amis de la science et des gloires fran-
Lcadémie des sciences, le Bureau des longitudes, vos mi- )S s'en sont émus, et Une comtniâ^ioti a été Constituée eu
60US lii présidence de M. le mâréebal Vaillant, pour avi-^ i;i moyen de donner satisfaction aux désirs des gouverne» s étrangers, en conservant à la France la part d'action et iative qui lui appartient.
tte commission a formulé dans ce hut les cbticltisioôs suiîS, dotit je pt-opose à Votre Majesté d*approuvbr le seils
Décider .... qu'il sera fait une copie légale, par un mètraits, du mètre à bouts des Archives.
Décider que cette copie sera efTectuée par une commission ÈA^e à laquelle seront appelés des (iôtnmissàires désignés 9s puisbanees étrangères.
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téïïv!irèià <l»A!lei&bdrie d'Égin»^»). ^^^ ûimMUiÇf^àle, avril 1869, p. 268-272.
«Hfb doÉirU bflrte H^itt ptuk «ani intérêt |i6tirl%nelMBJB «é^^
72ft. SftoeâfcT. Examen d^im pftssagie de rhistorien annénien Oukhtanôs, relatif à la prétendue conquête de « Tlbérie > par Nabuchodonosor. Bulletin de V Académie impériale de Saùiit-PéUrS' ffOltrg^ U Xm'<n« 3), nor. 1868^ p. 348-260.
L*auteur, rappelant Tanalégie que nouft avoU iAghîiïéè Àuu nos Recherches eur les populations primitives du Cauccue (Paris, iW\ entré lé 'nom ïihû^nd' Ibir'ià et celoi dé l'tmérttli,^ U 'dériVatMi qui pliiiiBait aloi^ probable (du tertùè géorgien fmiet^, '* an ÀfÊk^ * anaiog;dé à lliébrMi ^«i^, petÀe qae le nom de Sibérie potÈrrait ^atôt venir de la panleiile arméniemie 9er^ vfro, c «tt-deMttt,«niiaat, » qQoique cette . étymologie soit aussi contestée par d*antres arménistoa. On qviëeVicm ftyMoTo^iotieé, pVesqèé tMijetn^ dëbattàè», HMnt^a'imeimbértààcé séCondiûVè loi^n^lleiité tendent paft Vft^etAfaiMt à édairflr lék offres etbnold^uek. Quant i la victoire iitrfbtfée à MAochodonosor sur les Ibériens, d'après un passage de Bké|ibtMèMi eftê par lei .historiens après Josèphe ( Contra Apion.^ lib. I, p. 1S43, éd. d*Ozt 1tW)i H. Ifrdsse/t trott Vjitté lé ttom des fi)éi1eAs «M ici «ne m%)riM |>08fr dUoi 'dis 'HébrsQx.
726. H* KiBPERT. Wandkarte der Rœmischen Reicbs fur den Schol- ^«brauoh. SerWi^ 186^ 9 fttmMes (ao 8 000 000*) > 4 tldr. (Rei-
727. Du même : Wandkarte von Âlt-Griechenteiuk ïkidv^ 1869, 9 feuilles, au 500000* (2te Aufl.). 4 tlilr.
cr. !!hi 'ttbnattècÀ 4é là «!éci|(r«t>hM ^romfttaa. -^Laietrti)dèPéitfi4iBr
^tée par M^ferAni Deqantina;
tihéz )e$ 'Ùteâ ïpr^s Àlèxànai^, et sUi^ôïït âLeSs les Roârttii^B &n tétn^B de la pumance impériale^ lea cartes de géographie forent indubitablement 'd^lb ûnàge ^0oteman. Une multitude de passages dans les auteurs les mentionnât oti lés >rupposeût. Les notions, que l'on «ndt sur la disposition respective des contrées et k fô^mè dèà grandes Hgi6iïkj l^ùr îa direction dés xhontagnes Ht le coors général des fleuves, en un mot sur la configuration 'pkysique et la disposition topographique des pays d'une grande étendue^ si fitutives qu'elles pussent 'être dans Vèïsemble et les
iiUitidtt»^ li*ftHi(9iit pu se forttier que Èùt defe représen-^ 1^ Ifi^phfquéB. Lés voyages maritimes ne se faisaient non plus sftns qn'dn eût sotis les yeux tine image du tour et de la situatioti ^respective dei^ côtes. Seulement, me oh n*àvttit alort Ai les ioioyeâs de fixer la position lieux en longitude paf les observations astronomiques, la boussole pour indiquer constamment les directions ïtes, on ht pouvait se guider que d'après les estimes et étaii des distances. Les cartes n'étaient que des relevés 'penteur^, exactes pour le détail des localités restreintes, s où l'ajustement d'un grand CDsemble était inévitableit soumis à des chances d'erreur d'autant plus grandes l'oii s'éh)ignait davantage du point central. Telle devait ) la célèbre représentation du Motnle JEloinain figuï^, lebiplB d'Augua^, sous le portique àt palais d'Âgrippa : i Gtirte !i6titière éé très-grandei dimensions suf laquelle liettt tracées toutes les grandes voies militaires qui sillon^ient l'Empire, et où Ton avait indiqué, en les rattachant la position des l<yûalités mAï*qtiéèS sur lés tidUtes, lé tracé s g^iietttdes moiiti^nes, des fleuves et déts mers. On peut levei* dans Pline ton assez grand nombre de passages qui ijhsiéttràient d'éïi reèôVistitUef la charpente générale en iHtM deà itinéHiiés et dé quelques àUtréfe docutoents de talé soutHîé. Ge môtfimtont dé l'industrie ^romaine fut délit sans doute au Sbilieti déé dé^fttutionis que la ville des Séars énl à %\ibit lors de l'invasion des hnrdes germaiqttés'; s'il était Arrivé jusqu'à tious, nous y aurions trouvé spédmen le plus întéreèsant et le plus complet de l'art ttograpfaique deS anciens.
De toutes lés cartes de ^antiquité, une seule nous est jL^eutté, non Sans porter le triste cachet de la barbarie du .t>yen âge qui nous l'a transmise : c'est celle qui est conue sous le nom de Peutinger, savant antiquaire allemand 1 •eizième «ièel«) qui en a le premier révélé l'existence 'après le manuscrit qu'il avait en sa possession. Cette ôàîté
(si on peut loi donner ce nom) est aussi une table roatière du Monde Romain (quelques additions aux parties extrêmes de rOrient ne lui enlèvent pas ce caractère), et comme telle on y peut voir une réminiscence de la Carte d'Âgrippa, mais sous une forme tronquée, mutilée, bizarrement comprimée, en vue sans doute d' en faciliter l'usage pratique . La partie du monde connue des Romains, dans ses dimensions réelles, avait en longueur de l'ouest à l'est à peu près deux fois la largeur du sud au nord; dans la carte dite de Peatingeri la hauteur est réduite au 20*^ de la longueur. Elle a 20 pieds de gauche à droite ' sur 1 pied seulement de hauteur. C'est comme une plaque quadrangulaire qu'on aurait étirée aa laminoir. On peut imaginer ce que sont devenues dans une telle opération les formes générales et les positions relatives des lieux. Aussi n'est-ce pas comme carte qu*il faut considérer la Table de Peutinger, mais seulement comme un itinéraire figuré utile à rapprocher des itinéraires écrits.
Malgré tout, cette espèce d'Atlas routier (il se compose de 1 1 grandes feuilles) n'en est pas moins un document fort curieux, et précieux à plusieurs égards pour rancienne géographie. Aussi a-t-il été publié plusieurs fois depuis k fin du seizième siècle. Les exemplaires, cependant, n'en sont pas communs, et sous ce rapport une édition nouvelle pouvait avoir son utilité; mais ce n'est pas là, à beaucoup près, la seule recommandation de celle que nous donne M. Ernest Desjardins, professeur déjà bien connu par des travaux géographiques d'une solide érudition : ce qui fera la valeur de cette édition nouvelle, qui est en réalité, comme facsimiley une editio princeps^ ce qui lui donne une incomparable supériorité sur les publications antérieures, outre la beauté peu ordinaire de l'exécution et la collation
1. 22 pieds (7 "44) quand la 1** feuille, aujourd'hui perdue, complélait la carte.
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3ureu8e du manuscrit original qui se conserve à Vienne^ sont les commentaires, Içs additions diverses, en nn t tout le travail accessoire qu'y joint le savant éditeur dessus, n* 710).
A. Desjardins rend compte en ces termes des circonices qui l'ont conduit à entreprendre cette tâche laboise, — et nous ajouterons singulièrement méritoire: il. Alfred Maury, pendant un séjour qu'il fit à Vienne mois d'août 1862, eut l'occasion de comparer l'édition Mannert avec l'original pour ce qui concerne la Gaule, il put relever, à la hâte, un certain nombre d'inezactiles dans les segments 1 et 2 de l'édition allemande. Le ultat de cette enquête fut consigné dans un article de Revue archéologique de Paris (janvier 1864), et l'éveil donné sur la prétendue exactitude de cette édition, que monde savant était accoutumé à considérer comme un pe de l'original. C'est donc à M. Maury que je dois ée première de mon travail ; car les erreurs qu'il avait Qalées dans une partie de la table me donnèrent natulement à penser que les autres segments de Scheyb et Mannert n'en étaient pas exempts, et je résolus d'entrendre la révision complète de Tune et de l'autre édition ' les onze feuilles de la carte manuscrite, c Je commençai cette collation en 1867, lors d'unpre- )r séjour que je fis à Vienne en revenant des bouches du nube, où je m'étais rendu avec une mission de M. le nistre des travaux publics. En examinant sur l'original régions que je venais d'étudier sur place, mon attention portée tout d'abord sur une des erreurs les plus graves î puisse commettre l'éditeur d'un fac-similé. Personne gnore de quelle importance sont, en géographie com- *ée, les changements que le cours des siècles amène dans atterri ssements formés aux embouchures des fleuves de \ mers intérieures, quel intérêt nous avons surtout à conttre le nombre de leurs estuaires à une époque ancienne
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^ttrmiiiée. On m% qu'uigoqrd'hm le Pimnhi m % tpw. Sur 1% foi de réditipi» M<M[mert, j'^^vais cr« «n'ai tempe 4e l'Sknpire romam il en avait q^atre^ La oai^e orig^Mle en offre six. Une infidélité aussi grave, noA plua da^a la Iranaefiptien des noms, mais dana 1^ deselii même» me 8t Ojampren4re d'abord que ce n'était ni un calque pi nn faoounib que nova avions entre les mains ; je vos. mis dpne immédiatement en devoir de préparer une nonveUQ édition de ce 4o* cument, et je profitai de mop séjour 1^ Vienne ponr ftire une révision attentive dea segments 4a Ma^nert anr le travail du moine de Golmar. >
M. Defgardine, parmi les omissions et lee erreuie graves qui entachent l'éditiez de Sobeyb (reproduite plua tard avec le non) de Mannert), cite la suivi^nte ;
L'édition de Mannert nous montre sur la carte OotnaUa, à gauche de Cose(jUa^ commQ n*étant rattachée ^ cette, df^fnièn ville par aucune voie. On ne savait donc à quelle direction rapporter le chiffre de xxviiii lieues gauloises (équivalant à 64k.() qui se trouve inscrit à côté de ce nom. De là vient que les uns ont porté Coriallum à Cherbourg, comme Walckenaer; d'autres à Brest, eomme Sprûner et Menke ; e^ à Gro^oa, au and de Brestt dans le Finistère, comice le savant Ùkert ; d'antrea à Test de Cherbourg, comme le colonel Lapie ; d'autres encore à la Hague, comme le capitaine de frégate de H ostaing. Quelquesuns enfin, ne sachant à quel parti s*arrôter, n'ont pas osé lui donner une position ; c'est ainsi que la Commission de topogntphie deii Gaules A'a pas inscrit ce x^om aur sa graqde carte en quatre feuilles. Or, U existe sur le manuscrit de Vieqne un tracé de voie parfaitement visible et reliant CoriaUo à Cosediq, que l'on s'accorde généralement à identifier avec Constantia (Goutanoes) ; il en résulte donc que Corialh ou Coriaihim doit être cherché, de toute certitude, dans le nord du départefuent 4e la liianche et nou en Bretagne, et que cette loc^ité se t^^ouvait très- probablement à 6^k. {) de Coulances. Il est juste d'inouter que ce tracé figure dans les plus anciennes éditions, môme dans les deux Schedae publiées à Venise, chez les Aides, par Mare Welser dès Tannée 1591', et qu'il a été reproduit dans las enivres suivants jusqu'en 175a. Cet exemple et bei^vçQiip d'^iitrt*
^'àçe qiie cette nouvelle édition soit achevée, les anciei^es stionis de la Table, quoique souvent fautives, qui figurent les ouvrages de Bertz, de Welser, de Hom, de Jansaon et )rgier, de préférence à Fédition de Mannerl, et surtout à de Scheyh, la plus ine:(^çte de toutes. A 9ie^ jfWLy Ifi e^ire éçiit\oi^ <}u'on s^it donuée jusqu^ici de la Table de nger est encore la première, c'est-à-dire celle qui fût ïek Anvers, en 1598, par Jean Moret, d'après le dessin de Moller.
ûoi le plan que M. firaest Desjardûui s'Mt traoé powr iblioation de la Table et pour les tri^vaui «caef^^OÛNf y fi joints :
i carte sera publiée dans Iq9 dim^sioBi «odiiM ^ jscrit original, et coxpms celuir^ part^géç ep opx^ les ou segmente; on y reproduira mteie, au mo^yen 4<P romo-lidiograpbie, le ton qa# présentent le^ feuiUos .anuscrit.
le introduetion de l'éditeur traitera: r de rbîstorigu^ lonument, c'est-àrdire de l'origine première non pAS ment du manuscrit, mais de la carte ancienne ^qjûX c^ i&crit n -es t que la copie . On montrer]^ len lulditioiis qui ai\t hi cette carte, les traipisformations qu'elle n «ubies ci(h son plus ancien cfre^^^manl jusqu'au treizième «iècle, oji été prêtée dans la forme que nous lui voyons aujpuiv , et la destinée de ce manuscrit; on examinera eufin iblications qui en ont été feitee, depuis celle de Weleer l) qui ouvre la liste, jusqu'à oelle de^Mannert (199fc) I tern\ine. L^éditeur rechercbera enfin quelle exptîcal'état actuel de la soienee permet de donner çle ce ment.
éditeur a jugé non moins utile d'accompagner ces cmv- 3 deux tables: la première, qu'il appelle table de délemerU^ suivra l'ordre géographique et donnera tous oms qui figurent dans les onze segments, avec l'or^l^fH le de Toriginal, les diverses lectures des éditions pré-
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cédentes, le redressement justifié de ces noms si souvent défigurés par le moine 4e Colmar/ puis le dépouillement géographique de tous les auteurs ancienst de toutes les inscriptions et de toutes les médailles qui nous ont conservé la mention de chacun de ces noms, puis les transformations que ces noms ont subies à travers le moyen âge (d'après les documents tant diplomatiques que numismatiques), pour arriver à la physionomie qu'ils ont reçue dans les temps modernes; enfin l'identification de ces noms de la Table avec ceux des localités modernes correspondantes, lorsque cette identification est certaine. Lorsqu'elle ne Test pas, on rapportera les opinions des géographes les plus autoriséSi depuis les Ortels, Jes Welser, les Cluvier, les Valois, les Gellarius, les d'Anville, les Durandi, jusqu'aux travaux plus récents de Eatancsîch, de Mannert, dTkert, de Fo^ biger, de Walckenaer et de la Commission de topographie des Gaules; sans omettre, bien entendu, les mémoires consignés dans les grands recueils académiques, dans les re« vues ou bulletins d'archéologie et de géographie; sans négliger enfin les informations locales, si nombreuses et si précieuses souvent, que Ton peut tirer des publications de la province et des diverses localités de l'Europe ùh. ces sortes de travaux sont en honneur. « Je compte ne prendre part directement à ces discussions, ajoute trop modeste» ment. M. Desjardins, qu'autant que mes voyages ou mes travaux personnels m'auront pennis d'apporter des documents nouveaux dans le débat. »
Une seconde Table, suivant Tordre alphabétique, donnera de nouveau tous les noms de la carte originale avec des naméros de renvoi aux planches et au texte de la table de di^ pouiUement.
Enfin, il a paru qu'il ne serait pas sans utilité pour le commun usage que cette nouvelle édition renfermât encore deux cartes de redressementj construites d'après les proc^ lés modernes. L'une de ces cartes comprendra le
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ict des pays, avec le réseau des routes et tous les noms scrits dans la carte originale, mais à leur place, avec leur bhographe rectifiée, et identifiés autant que possible aux ms modernes correspondants.
L'autre carte, dressée à une échelle beaucoup plus pelite, comprendra que les contours des mêmes contrées avec > nomades régions et des peuples. Son objet sera de gager de Tensemble tout un système géographique que . Desjardins regarde comme distinct et antérieur au tracé s voies.
Nous n'avons rien à ajouter à un pareil programme, ce n'est qu'il est rempli avec l'érudition la plus conscienmse. Six livraisons parues en moins d'une année témoient à la fois de l'activité de l'éditeur et du prodigieux laur qu'exige une tâche ainsi conçue. Chaque nom de la rte est l'objet d'un commentaire , et il est tel de ces mmentaires qui renferme les éléments d'un véritable médire.
b. Le Monument d^Ancyre.
La 2à' livraison du Voyage archéologique en Galatie de M. Georges Perrot et Guillaume, qui a paru il y a quelesmois (Y. ci-dessus, p. 495, n** 702), est une des plusimrtantes de cette grande publication ; elle renferme le texte it entier, traduit en français par M. Perrot, du Testamt politique d'Auguste : dénomination consacrée sous }uelle, comme on sait, on a désigné la célèbre inscription . le glorieux fondateur de l'Empire romain expose les its dominants et les actes de son règne. Cette page présuse de l'ancienne histoire est d'un grand intérêt, en usieurs de ses parties, pour l'histoire géographique du onde Romain. En renvoyant nos lecteurs au texte bilinle de l'inscription et à la traduction complète du sa-
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yant oxplorfi^ur, ain^i qu'au pjrofond coimni^t^e que M. Mojumsen, Tépigraphiste de Berlin, en ^ 4wn^ 4éj^ il y a quatre ans sous le titre de Res gest^i Divini. A,Ufgu9ti ex Monumento Ancyrano (V. YAnnée géogr. t. IV„ p. 48^, n"" 600), nous croyons devoir consigner ici les paragraphes de l'inscription qui touchent aux guerres et aux acquisitions extérieures de l'flmpire à cette grande époque réparatrice de rhistoire de Rome. Les passages qui nouç. tQuchept particulièrement commeacent avec le § 26, et se continuent jusqu'au 33*.
XXVI. Toutes les provinces du peuple romaii\ q\ii tpuchaieiit à des nations non encore soumises à notre empjir^ put vu reculer par moi leurs limites. Les provinces de Gaule et cl'Espagne, du côté où les baigne TOcéan, je les ai pacifiées, de Gadès jusqu'à Pembouchure de l'Elbe. Les Alpes, depuis le lerritone voisin de TAdriatiquo jusqu'à la mer Tyrrhénienne, ont été ajoutées par moi à l'empire, sans que j'aie jamais fait ii^i^stement la guerre à aucun peuple. Par mon ordre, le comman* dant de la flotte, partant de l'embouchure du Rhin, a navigué vers rOrient jusqu'à.... dans une région où aucun Romain n'était encore parvenu ni par terre ni par mer. Les Cimbres, les Charydes, les Scmnons, et d'autres peuplades germaniques de cette même contrée, ont, par des ambassadeurs, sollicité mon amitié et celle du peuple romain. Par mon ordre et aous mes auspices, deux armées ont été conduites à peu près en même temps en Ethiopie et dans l'Arabie qu'on appelle Heureuse. Les deux peuples que nous attaquions ont éprouvé des pertes cruelles sur le champ de bataille, et nous )eur avoua ù^i un grand nombre de prisonniers. £n Ethiopie les armes romaines furent portées jusqu'à la ville de Nabata, qui est toute proche de Méroé. En Arabie l'armée pénétra jusqu'aux frontières des Sabéens, jusqu'à la ville de Mariba.
XXVII. J'ai ajouté l'Egypte à Tempire du peuple romain. La Grande Arménie, après la mort de son roi Artaxias, je pouv^ en faire une province ; j'ai préféré, suivant l'exemple de nos ancêtres, transférer ce royaume à Tigrane, fils d'Artavasdès, petit-fils du roi Tigrane, et j'ai chargé de ce soin Tib. Nero, qui n'était encore que mon beau-fils. Quand ensuite cette même nation s'agita et «e révolta, elle fut 49mpté^ par iff^i^ fus
1 99i il09 M^9s Avtat)4kze, e^ ^près «a v^T^^ à 9^ 0J[^ ^JT* K^ Qe dcfT^w nyaB^ été tué, j'w a^vç^yé d^s^ FQ^a^p^^ f^ is^u 4y s%ng ^^ roj^ arméft^ena. TP^tes les pr^yiuc^i^ A AB 4^1^ ^9 la mer Adri^.^ique du côté 4e rOrient, ^}^^ \ Cyrépjilque, {^v^iient été ea graade partie ^pdciuu^^ ïk ^i? étr^^Qgeii; je les ai reprises, cpiume j'avais ^ait aup^r t \9^ Sicile e( la Siards^gu?, qu'une gu^^Pfe servile ^y^t lées de l'empire,
9IU. J'ai étftUi en Afrique, ^ SicUe, çu Macédoipe, dans aux Ëspjtguee, en Acbale, en Aaie, en Syrie, 4^Qi^ \^ Narbennaisa, en Pisidie, des colonies militaires. Quaut ^ 3, elle possède vingt-l^ui^eplonie^ de même nature f^dée^ ^oi, et qui, 4e mon viyapi, ont é^é tr^pwpl^?^ rt trjffrr lantes.
IX. Un grand nombre d'enseignes romaines perdues par :es généraux, je les ai reprises sur les Espagnols, les •1.9 et )çs Oalm^^^^s, après ^vpir vaUiç.u le^ e^ÇQi^s qui ^'en it emparés. J'ai forcé îes Parihes à rendre les dépouilles 3 drapeaux de trois armées romaines, et à demander, en iants, Tamitié du peuple romain. Toutes ces enseignes, je i déposées dans le temple de Mars Vengeur.
X. Les n^tioni^ panuonienues, chez lesquelles, av^nt mon ip^i^t, aucune armée romaine n'avait pénétré, opt été vainpar Tib. Néron, qui était alors mon beau-fils et mon ; je les ai soumises à l'empire romain, et j'ai reculé les iu de la province d'Illyrie jusqu'au Danube. Une armée de 1,^ qui avait frs^nchi cette liipite, a ^té, sous qies ausp^ces^, e et paillée eu pièces; jjlu^t^r^ p^qu arn^ée^ conduite au de ce fleuve, a contraint les peuples de la Dacie à se sou- 'e aux ordres du peuple romain.
XI. Des ambassades mV)nt été souvent envoyées de l'Inde es rois de ce pays; jamais jusqu'alors on n'en avait vu i^ d'^UCUU çti^f dei^ I\pmain8. P^r ^a voix de leurs députés, astarnes, les Scythes et les rois de Sarmates qui habitent 3çà du Tanaïs, com.rae de ceux qui habitent au delà, les des Albanes, des Hibères et des Mèdes, m'ont demandé tié du peuple romain.
;mi. @Qnt venus se réfugier auprès de moi, en suppliants, oi^ 4^ Partîmes, Tiridate, et ensuite Pl^raate,fils du roi ate, le roi des Mèdes Artavaédès, le roi des Albanes, Arrès; les rois deç Bretons Dumnobellaunus et Tim..., des
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Sugambres, Mœlo, des Marcomans et des Suèves, plusieurs autres chefs. Le roi des Parthes, Phraate, fils d'Orodès, a envoyé près de moi, en Italie, tous ses fils et petits-fils, non pas à la suite d'une défaite, mais afin d'obtenir notre amitié au moyen de ces gages pris dans sa propre famille. Sons mon principat, beaucoup d'autres nations qui n'avaient jamais eu avec le peuple romain aucune relation diplomatique , aucun commerce d'amitié, ont fait l'épreuve de notre loyauté.
XXXIII. C'est à moi que se sont adressés les Parthes et les Mèdes.par la bouche des principaux personnages delear nation, envoyés vers moi comme ambassadeurs, afin d'obtenir pour rois, les Parthes , Vonoiiès , fils du roi Phraate, petit-fils da roi Orodès, et les Mèdes Âriobarzane, fils du roi Artavasde, petit-fils du roi Ariobarzane, et ils les ont reçus de mes mains.
c. Sur les anciennes langues de Titalie et la parenté indo-«iiropéeiiiM
de rétmsque.
De cette période du monde ancien que nous pouvons contempler à la pleine lumière des monuments et de la critique, d'autres travaux nous font remonter aux époques obscures de l'origine des peuples. Deux ouvrages de natnre très- différente, publiés depuis quelques années , ont été pour M. Alfred Maury l'occasion de reprendre à fond, au point où la science les a conduites, les questions qui touchent à la filiation originaire des principales nations de l'Earope primitive. Ce travail du docte académicien forme plusieurs articles du Journal des savants , où nous sommes heureux de voir enfin appelé un digne interprète des sciences géographiques, qui depuis si longtemps n'y étaient plus représentées.
Parmi ces problèmes toujours si difficiles et si complexes des origines ethnologiques, un des plus obscurs est celui des Etrusques. M. Maury en avait fait déjà l'objet d'une étude spéciale dans un travail communiqué, il y a douze ans, à l'Académie des inscriptions; le Recueil des
ANTIQUITE
innés inscriptiçns italiennes, 4o Fabretti^, en le ramesur ce terrain (ci-dessus, n** 714), lui a donné lieu >oser les résultats auxquels ses propres recherches conduit.
• Maury rappelle la tentative d'élucidation du vieil ique faite par Lanzi , à la fin du siècle dernier, dans Saggio di lingua etrusca^ tentative restée à peu près le pour la science , parce que les données alors ac- 9s n'étaient pas assez nombreuses :
Les travaux des savants allemands et italiens, dit-il, Sclairé à des degrés divers les inscriptions osques, ommes, volsques, sabelliques et messapiennes. La langue }que seule, quoique représentée par un contingent icoup plus considérable de textes épigraphiques, a répresque totalement à l'analyse. Gomme elle n'offre pas ilogie manifeste avec Tancien latin, comme on n'y t de prime abord aucune affinité bien accusée avec *ec ni aucun idiome connu, on a manqué, pour son 3, d'une base certaine. Cependant les documents étrus- , actuellement placés entre nos mains, sont loin d'être à fait muets ; ils se sont assez accumulés pour qu^il )nne possible de tirer de leur classement des indiea- I positives et neuves. De là l'utilité d'un répertoire où les mots recueillis dans les inscriptions se trouveraient is et reproduits d'après les originaux avec la plus puleuse exactitude. Cest ce qu'a compris M. Ario- B Fabretti et ce qui lui a suggéré la pensée d'entredre l'œuvre qu'il vient d'achever. Dans ce répertoire )us les matériaux de nature à éclairer la constitution
Corpus inscriptionum Italicarum arUiquioris œvij ordine geottco digesiunij et Glossarium licdicum in quo omnia vocahula lenturex UmbriciSf Sabinis^ Oscis^ Volscis, EtrusciSj aliisquemontis quœ supersunt collectif, et cum interpretationibus vario- *splicantur, cura et studio A. Fabretti. Aug. Tauriaor., ex Offic. , 1861-67. 10-4".
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ôl lé voéabnlaitiB des laUgilôs ilâliK)ti^S| il txfai apporte lé dei^èr mot des étudeà entreprises à leur s^ijet. Sa publication se décompose en denx parties : 1^ im dlôssAîre k«nf armant tous les mots de ces divers idiomélBy tes noms d'hommes et les lieux compris, qtie Uotks ont ttUii^mis les auteurs ou que nous fournissent lés inscriptions, les Tases, les kniroirs et les médailles ; t" un Corpïis dé tdtotes les inscriptions italiques icottïiues dressé par ordre géogtuphi* que, et dans lequel les textes sont dobnés d'après les collations les plus authentiques , les variantes indiquées pour les lectures incertaines ; le tout accompagné des informa* tiens nécessaires sur les monuments où sont gravés œs textes antiques. Ce Corpus inscriptionum Itaiicarum atrfiquioris œvi reproduit même quelques inscriptions du latin le plus archaïque qui , par leur teneur et leur forme, n rattachent aux idiomes primitifs de l'Italie. Le même motif a fait donner place dans le Glossaire k divers mots dn vieux latin.... »
M. Maury, entrant plus avant daiis le %tijet, ajoutée ce Dans le bilan qu'il nous faut dresse!* de nôtfé nVoîr en ét^sque, les non-valeurs dépassent de beatrco'tap iss créances recouvrables. A Tabsence d'iùformationé ^aà" tiveô slit* la famille linguistique dont cet idiome ttit sotli, se joigù^t les incertitudes qui baissent de l'usé^e incessant des abréviations. La suppression fréquente des vûjfriles et des lettrés finales s'oppose bien sot^veUt k M <]|!IM nous puissions constater la véritable forme dû ttibt. Sliis doute l'alphabet est aujôtird'hui parfaitement cotûiYk, Bt nous lisons saùs difficulté toutes les inscriptions; fiDais hi textes bilingues sont si rares, surtout si courts et si pen explicites, qu'ils ne nous apportent que des seconn bieo insuflisaM». Malgré cela, il n'est pas impossible û^tfÊtm à des résultats, les uns iucuntestables, les autres ajant vâ haut degré de probabilité. La plupart ont été Baisie, eiiopt au moins entrevus, par les savants iiaiiens qui ont dir^é
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?B èftolrte de ce cftté, Vermiglioli, OtioU, MigliaHni, testabile, etc. Il ne reste guère qu'à les formuler en des nés plus précis et à les établir avec plus de solidité. )t ce que je tâcherai de faire, ajoutant çk et là aux dévertes de ces isavants anti(}uaire8 le fruit de mes obserons personnelles, que le livre de M. A. Fabretti m'a mis de compléter. »
l. Maury pose en fait trois résultats principaux qui ibl6tot pouvoir èlre regaMés Comme déE(ormais acquis lô terrain de l'étrusque : 1<> là coânaissàùce du s^^stème noms propres en usage dans TÉtrurie et des diverses eUations qui figuraient dans les épiiapfaes ; S^ le caracs indoHsuropéen de l'idiome étrusque, Caractère moins Doncé sans doutô que celui qu'offrent le ^ôc 6t le tàtiii, Ls qui se révèle à des signes certains; t"* les lois princids de la vocalisation de cette langue^, ifournies par la ipuraJieÉ des ttcMB grecs et lati)nà avec leur transbripi étr^qile. M. Màury a consacré uh attièl^ s^édiÉi} à icun Àe ces trois points ; nous devons, dans nôtre èô'ùrt luné » nous mainteuir sur le terrain des généralités ûotogiqires et ImguistiquëSé M. Maury les formule
iâfafliilie à laeqùelie afqÉirtient la langue étiteque a été, lies un demi siècle et plus, l'objet d'un débat qui n'est peint ore clos. Si la majorité des antiquaires a cru devoir rapprof^ cé^idièmè dn^èèl du léttih, tea^élà distance àssee senlé qui Peu )épare^ quelqué^-unS), comme le P. Tarquini \Bt Stickel, l'ont résolûmrat classé parmi les langues sémitiffl. En examinant la valeur des lettres de l'alphabet étrusque, il. Noël àes Vergers, sans se montrer aussi affirmatif, a <èhdkat laissé pefrcfer uïïe èertàitfe propension vers la i!néme nièi^'. Ce qui a fait iiicHneY de ce côté, c^est, il faut bien le e, moins l'examen intrinsèque des éléments vocaux et gramticaux, que l'origine lydienne attribuée généralement, chez les ûens, à la nation étrusque. Cette tradition admise, coname rtàinés données tendent à faire supposer que la langue
lydienne sortait de la souche sémitique, on en a conclu que Tancien toscan devait être rattaché à la môme souche. Cette préoccupation de mettre d'accord une tradition que Denys d'Halicarnasse a seul repoussée et les témoignages apportés par les inscriptions, est surtout visible dans le livre du regrettable M. Noël des Vergers. Cependant, Porigine lydienne des Étrusques fût-elle établie, elle n'entraînerait pas nécessairement ridentité ou Taffinité étroite de leur idiome avec celui que parlaient les Lydiens. Que la Lydie, d'abord occupée par les Méoniens, ait ensuite reçu une émigration venue des contrées sémitiques, cela ressort de toutes les informations que l'antiquité nous fournit ; mais cela n'implique pas que les nouveaux occupants aient imposé leur idiome à la Lydie. Le peu de mots de la langue lydienne qui nous sont parvenus ne suffit pas pour décider si elle était indo-persique ou sémitique, ou si elle avait pris naissance du mélaoge de ces deux familles. Mais, quand même le lydien eût été congénère de l'araméen et de Thébren, faudrait-il pour cela supposer que les colons qui de Lydie allèrent aborder en Italie, y implantèrent leur propre idiome et qu'ils effacèrent ainsi la langue que parlaient les populations qu'ils s'assimilèrent ? Ce qui s'est passé en une foule de contrées montre que la conquête étrangère n'a pas toujours pour effet d'introduire une langue nouvelle ; ce sont, au contraire, souvent les envahisseurs qui prennent l'idiome des envahis. Les Lydiens, à supposer qu'ils aient été Sémites, auraient donc bien pu adopter la langue qu'ils trouvaient répandue dans la partie de TOmbrie où la tradition les fait arriver. Ainsi Ton ne saurait rien préjuger sur le caractère de l'idiome étrusque, de l'origine lydienne prêtée à la nation tyrrhénienne, et le plus sûr est de ne prendre pour guide que les doni;ées fournies par les monuments eux-mêmes....
M. Maury passe en revue les mots étrusquesi peu nombreux encore, que les inscriptions fournissent à la critique des philologues, particulièrement les noms de nombres et les inflexions grammaticales qui se peuvent déduire des différents cas où se présentent les noms propres, et il résume ainsi son étude. « J'ai passé en revue les principaux éléments grammaticaux que les monuments nous fournissent, et cet examen suffit pour nous convaincre du caractère indo-européen de l'antique idiome des Tyrrhènes. Ce ca-
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^re ressort encore du rapprochement de certains mots sques que je n'ai point eu occasion de citer, et des vo- BS sanscrits, grecs et latins qui paraissent leur corres- Ire. »
ans le cercle des analogies tusco*ftriennes, a-t-on é à interroger l'Albanais, cet autre patriarche mysté- I de la grande famille? On sait que M. de Hahn, qui mtré plus avant que personne dans les études albanain'hësite pas à regarder l'idiome des Skypétars comme 'Ototype, ou tout au moins comme une langue collatédu vieux pélasge. D'un autre côté, il y aurait eu contii géographique entre les ancêtres de l'Albanais actuel s Étrusques, qui pouvaient se donner la main au-dessus Istrie; et puis le nom des To&ks,une des deux grandes iches primitives de la nation albanaise, présente une irquable analogie avec celui des Tuscù Tout cela est re bien rudimentaire; mais il y a certainement, si je Qe trompe, xme pointe d'investigation à pousser de ce L'affinité albanaise n'aurait d'ailleurs rien qui ne très-bien s'accorder avec les conclusions finales de Maury.
. Ua document de géographie ëpigraphiqoe. Le territoire de Delphes.
est encore au Journal des savants, qui nous fournit I année une moisson inaccoutumée, que nous devons orceau remarquable dont nous allons donner un ex- »
&ns un excellent article de critique savante que j'appel- 8 volontiers un article de la vieille roche, dans un de articles si fréquents autrefois dans le Jov/rnal des' sas, et qui y sont devenus si rares depuis que l'on y a , au grand dommage de la critique et de la science, plus seulement des travaux d'analyse, mais de longues l'année géogr. VIII. 33
suites de chapitres destinés à former des volutnes, M. Benlé a présenté un résumé substantiel, mêlé de judicieuses observations, du dernier mémoire de M. Wescher {n? 723) sur ses fouilles de Delphes. Ce travail du savant critique mérite de prendre place à côté de l'important mémoire dont il expose les résultats, tant il y fait heureusement ressortir les précieuses acquisitions dues aux fouilles de MM. Wes* cher et Foucart, non-seulement pour l'archéologie et Thistoire, mais pour Tancienne géographie du territoire de Delphes.
Le monument qui fait l'objet du mémoire dô M. Weftcher est une inscription bilingue, grecque et latine, otl est consigné un jugement arbitral rendu par tin délégué de l'empereur Trajan (en Tannée 115 ou 116 de notre ère), pour régler des contestations de limites entre la ville de Delphes et les cités circonvoisines. C'est dftnd le détail ôfa entrent les deux inscriptions parallèles (malheuf eudement mutilées, mais précieuses encore même dans cet étÀt de dégradation), c'est, disons-nous, dans ce détail topographi* que, comparable à nos meilleures cartes topographiqtlCiS et qui n'a d'analogue dans aucun des textes écrits oti grt^ vés que l'antiquité nous en a transmis, qu*est le très'-grand intérêt de ce document officiel. Après avoir rapporté la traduction des deux textes (le texte latin est le plus étendu et le mieux conservé), M. Beulé ajoute :
L'un de ces documents nous donne les limités du territdife de Delphes : à Toueët, c'est le ravin de Cfiaradros et le sanetuaire Â^Astrabas ; à Test, le promontoire d'Opontc, le Doltchon et les Acra Colopheia. Au sud, la mer, au nord, les cimes escarpées du Parnasse, forment des frontières naturelles. M. Wescher a pu dès lors calculer retendue du territoire delphîque, qui, dans sa plus grande longueur, ne dépassait pas vingt-dnq kilomètres, et, dans sa plus grande largeur, n^en atteignait pas quinze : tant il est vrai que les villes grecques n'avaient de puissance que par les idées et le génie I...
Comment ne pas être frappé, dan^^^ le texte du premier juge-
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nt, de Tattrait puissant et du charme poétique que contient ir nous modernes cette simple délimitation de frontières, en )arence si précise et si aride? Pour un archéologue, dont lagination est accoutumée à se mettre en campagne dès qu'un te ou un mot échappé aux ai^teurs l'éveille ou l'avertit, le junânt des lliéiromnémons eàt tout tin Vôy^...i Ihàque phî'asé y tface uti ôîUôn liimineuî. Stiî* Ce polit ter- )ire , que Part et la religion avaient rempli de souvenirs, on t se relever un par un, sur chaque chemin, sur chaque col- B, âU-déssUs de chaque l'avitl, les ttiOnunlentâ héroïques, les Mstuairesouloliés, les stèles, les statues, les trépiecU de bronze, ut rocher a un nom, tout sommet a oft nom^ tout ruisseau a nom , et ces noms , qui sont si doux à Toreille , semblaient *duB pour jamais.... Que n'ai-je ëncOfe Vitl^ éXAl QUè ne s-je encore membre ae l^éeole d'Athènes! Je voudrais reirner à Delphes , parcourir de nouveau ce site grandiose et 18 les plis du Parnasse^ suivre le ravin du Pleistos, descendre rs la plaine d'Amphissa , longer les beau oliviers qui coumt quatre lieues d'étendue et qui ont repoussé peut-être sur vieilleis souohes dés atbreis qui ont abrité leài Hiéromnémons. voudrais faire un pèlerinage, le livre et la carte dd M. Wes- )r à la main.... J'engage, du moins, un des jeunes savants i font en de môiuent leur éducation afchéôlogiqud à l'école kthènes à entreprendre ce travail : il est facile, bien déterné, de peu d'étendue ; môme s'il ne produit pas les résultats 'il est permis de prévoir, il promet tttt toyageur les jouisices les plus délicates et un commercé direct avec les sources iques...t
[1 y a en Grèce^ dit M. Beulé en terminaût son attachant tcle, trois sanctuaires de là religion et de Part que l'école Lthènes devrait regardeSr comme son domaine et Comme le iâtre régulier de ses explorations : c'est TÂcropole d'Athènes ses abords, où Ton a laissé M. Strack découvrir le théâtre Bacchus; c'est Olympie, où jusqu'ici la France a seule mis la in ; c'est Delphes enfin, dont MM. Foucart et Wesoher ont si blement pris possession, mais où il reste tant à faire pout' IX qui oseront les imiter.
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S s. Moyen Age.
738 • Atlas d'ANDRSA Biango. Venise, 14d6. Copie photographique, 10 planches, grandeur de Poriginal (à la bibliothèque de 5>aint- Ifarc à Venise), avec notes explicatives par M. D. Oscar Pssgbel. &0 fr. (Munster, à Venise. Reinwald, à Paris).
On annonce i la même librairie de Venise une reproduction par la photographie , en 4 planches grand format an prix de SO fhmes, de la célèbre Mappemonde de Fra Manro, le monument par excellence de la cartographie de la fin da moyen Age.
729. Atlante idrografico del medio evo posseduto dal prof. Tammar Luxoro , publicato a fac-similé ed annotato da G. Desimoni a L. T. Belgrano. Genova, 1867, in-8«
730. NuoTi studi suir atlante Luxoro del cayaliere ayyocato Comelio Desimoni. Genova, 1869, in-8.
731 . Rendiconto dei lavori fatti dalla società Ligure di Storia patria, del cay. L. Tomm. Belgrano. Genova, 1867, gr. in-8.
En présentant ces trois morceaux à rAcadémie des sciences, M. d*A- ▼ezae les a accompagnés de la commanication suivante :
Ces trois cahiers se rapportent A une etnde spéciale, faite principalement par M. De8imoni,avec ane part de collaboration de M. Belgrano, secrétaire de cette Société, sur les anciennes cartes nautiques des marins génois ; une recherche générale et un tableau d'ensemble des anciennes cartes génoises connues sont renfermés dans le premier cahier; les deux autres se restreignent à un seul de ces documents, présumé de la fin du treixième siècle, ou au moins du commencement du quatorsièffle siècle, lequel consiste en un petit atlas de huit feuilles, reproduit en fac-similé à Taide de la photographie et de la gravure, et devenu, de la part des deux érudits italiens, l'objet d*études et d'éclaircissements étendus, imprimés A la suite des huft planches de Tatlas.
Les documents de ce genre veulent être considérés A un double poiot de vue : celui de rérudition historique et géographique, et celni de la géographie positive et de ses procédés; il y a sous ce rapport, pour l'Académie des sciences, un intérêt particulier A constater les premiers résultats connus et A suivre les progrès remarquables de ces levés effectifs des cétes de l'Europe et de l'Afrique sur la Méditerranée et sur l'Océan, qui ont pu produire dès le quatorzième siècle des tracés d*une incontestable supériorité A l'égard de la masse des publications géographiques ultérieures, avant la réforme accomplie au dix-huitième siècle par Guillaume de l'Isle sous les auspices de l'Académie des sciences. Des admirateurs récents de cette ancienne hydrographie italienne se sont crus autorisés A y voir poindre déjA une application anticipée (et inconsciente) de la formule de développement de la loxodromie, dont Gérard Mercator le premier fit emploi en 1569 dans un planisphère célèbre.
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. Opuflcoli di Beoedetto Scotto, gentilhoomo genoTese, rèpuhUcati, dal caTaliere Luigi Tommaso Belgrano. Genova, 1869, in-8.
S 4t Géographie orientale.
33. Le Pentateuque, ou les Cinq Livres de Moïse. Traduction nouvelle avec le texte hébreu ponctué et accentué d'après les meilleures éditions, accompagnée de notes explicatives.... par L. Wo- Gué , grand rabbin. Tome Y. Deutéronome. Mets , 1869 , in-8, 599 pages. 8 fr. '
On ne s*étonnera |pas de voir inscrite ici cette tradactlon nouvelle da Pentateaqoe. Les Livres saints sont encore la soorce la plos riche et la plus pure pour la géographie tll'ethnographio du vieil Orient.
f34. Atlas d'histoire ancienne de l'Orient antérieurement aux guerres médigues, par Fr. Lbnormant. Paris, s, d. (1869), in-4*', 8 pages d'impression et 24 cartes.
Les seoles cartes qui ne soient pas de simples reproductions des publications antérieures (sans indications de sources) sont «elles qui se rapportent i TAssyrie et à quelques époques particulières de l'empire des Pharaons. A part les morceaux qui appartiennent aux études spéciales de l'auteur (.et auxquelles il eût été indispensable de joindre une analyse développée), le reste, il faut le dire sans une fausse complaisance, est un travail h&tif, sans critique et sans valeur pour la science. Tout l'article des Berbers, par exemple, est à refaire de la première à la dernière ligne. Le flls de Charles Lenormant porte un nom qui oblige ; et Ton ne peut que regretter de le voir se prodiguer ainsi de bonne heure à des spéculations de librairie.
35. Recueil des historiens des Croisades, publié par les soins de l'Académie des inscr. et belles-lettres. Documents arméniens. PariSf I. Impér., 1869, gr. in-folio, cxxiv-855 pages. 45 fr.
36. Jakout's Geographisches Wœrterbuch. Auf Kosten der Deutschen Morgenlaendischea Gesellscbaft herausgegeben von F. Wus- TENPELD. T. III, 2* partie, et IV, 1. Leipx.f 1868, in-8 (texte arabe). Chaque partie 21 fr. (Brockhaus).
37. Kazwini's Kosmographie ; nach der Wttstenfeldschen Textausgabe. Aus dem Arabischen von U. £thé. (1'« partie : die Wunder der Schœpfung. Leipzig, 1869, in-8, 3 thlr. 20 ngr. (Fues),
Seconde' moitié du treizième siècle. Voir TAboulféda de M. Reinaad, Introduction, p. cxuii.
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738. Ghronlqve de Tabari , traduite sur la Tepsion pemne par M. H. ZoTENBBRe. Paris, I. Imp., 1869, in-8 (t. H).
Voir notre précédent volame, p. 450.
S 5. Histoire de U 'géographie.
139. B. F. DB Costa. The prs Gblumbîaa disoovery of 4meriQ% by the Northmen, illustrated by translations from tbe isiandic Sagas, New-Tork, 1868^ inr8, di«-1 18 pages.
740. A. M. DE Castilho. Études historico-géographiques. l** étude. Sur les colonnes ou monuments commémoratifs des découvertes portugaises en Âfiri(|ue. Lue à VAcad. roy. des sciences de Usiionne (e H mars 1869. Lisb,, 1869, in-8, TO pages.
M. Codine a fait à notre Société de géographie, sar ce travail da savant portagais, un Rapport qui est loi-mème un vérilablo mémoira.
741. F. A. DE Vebnhagen. Sull' importanza d*un manoscritto inedito délia biblioteca impériale di Vienna per verificare quale fn la prima isola scoperta dal Colombo, ed antre altri punti délia storia délia America. Wien, 1869, in-3> 21^ pages et 1 carte (Gerold).
743. Du même i Das wahre Guanahani des Columbus. Ibid, 30 pa- .^es (Gerold).
743 f Pu même : Amerigo Vespucci, son caractère, ses écrits (même les moins authentiques), ^4 via çt, ses navigations; avec une carte indiquant les routes. Lima (et Londres, Trûbner), 1867, in-»folio, 114 pagçs. 14 sb*
Toir la terne VI de VÀnnéô giogriaphiquêf p. Ml.
744. J. F. NiCHOLLS. Remarkable Life and discoveries or Sébastian Cabot, of Bristol, the founder of Great Britain's maritime pow^r, discoverer of America, and its first coloniser, lond,, 1869, in-8, 7 sh. 6 d. (Simpson Low).
745. D'AvBZAC. Les navigations terre-neuviennes de Jean et Séb. Cabot, Lettre au Rev. Léon, Woods.... Bulletin de la Soe, de géogr., oct. 1869, p. 300-316.
Né vers le premier quart du siècle dans nne localité Ignorée de U rivière de Gènes, Jean Cabot, an commencement de 14S0, vint habiter yenisç, s'y mana* et y eut trois enfants. Vers 147? il fut s'établir à Bristol en Angleterre, avec son fils Sebastiano, qai avait alora cinq ans. En 1491 « commence une série d'explorations maiiumes, qui emploient
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liaqae ^innée deax, trois, qijatre caravelles sortant du port de Bristol, oar aller aa gré de Jean Cabot, le Génois, à la découverte des lies du irésil et des Sept-€ités, » terres indiquées an loin daas la mer Occiden» iale sur les cartes des temps antérieurs à Colomb. Un de ces voyages, celui de 1494, conduit Cabot à la découverte d'une terre qui fut nommée Prima ViHa^ nom que Sébastien Cabot, quatorze ans plus tard, ebangea en fiefrç de lo* ^Qcallaoi : c'est IMle de Terre-Neuve. En 1496, lettres patentes d^ ro| )^§ari VU, « portant privilège pour Jean Cabot, citoyen de Venise, et ses trois fils Louis, Sébastien et Sanche, d'aller par mer sous le pavillon britannique, i la découverte des terres Inconnues de l'hémisphère boréal.... » En 1497. départ d'uQe eipédition qui arrive à la Tierra de Bstavan Oomes de la cafte de Jean de la Cosa, c'est-à-dire à la partie des côtes améri^nes qui est au 3* 0. de Terre-Neuve ; prise de possession de ces côtes au nom du roi d'Angleterre. En 1498, nouvelle expédition, qui fm QStte fo|s conduite par Sébastien Cabot ; la flottille prit terre vers W d9 latUude sur la côte découverte l'année précédente, et on la remonta as Kopd jusque vers le S6« ou 58* degré : le manque de vivres obligea de reprendre le chemin de l'Angleterre. En IS13, Sébastien Cabot va prendre du service en Espagne; mais en tsi6 on le retrouve en Angleti^rre, et Tannée suivante, isiT, il part encore une fois pour le Nord au wm du roi Henri VIII. Dans ce nouveau voyage, qui est le qnatriènie, il s'avance au Nord, en longeant la côte précédemment reoonope josqua vers le 88* parallèle, et arrive cette fois au 67* degré l/t de latitude, où il se trouvait le 18 juin, « ayant devant lui la mer libre, et croyant fermement possible de passer par cette voiq jnsqu'aq Catay, pe qu'i} aurait, dit-il, exécuté, si l'opposition du patron (Thomas Pert) 4t d94 matelots révoltés ne l'edt forcé à rebrousser ehemiii. n
f46. Campagne du navire VBspoir^ de Honfleur, 15031-1505. Relation authentique du voyage du capitaine db Oonneitille es nouvelles terres des Indes, publiée intégralement pour la pren^ière fois, avec une Introduction et des éclaircissements, par ^^ d'Avezac, membre de Tlnstitut. Paris, 1869^ in-8,110 pages. (Extrait des Ar^nales des voyages, juin pt juillet.)
Un manuscrit récemment trouvé 4 li bibliothèque de l'Arsenal a permis de restituer pour la première fois le texte intégral de cette relation, dont on n'avait eu jusqu'à présent que des copies tronquées. Conduit par cette découverte à faire une nouvelle étude de la courte relation du capitaine de GonnevUle, qui a donné lieu à tant d'hypothèses diverses provenant de l'acception vague du terme de Terres auttraltMj H- d'Avesac est arrivé à cette conclusion toute nouvelle, et bien justifiée, que la terre « australe » où le capitaine normand aborda, n'était antre que la côte du grésil, dans une partie comprise entre le 24* et le 27* degré de latitude sud.
Ce nouveau travail du savant éditeur devra former désormais un épisode important de l'histoire des premières navigations aux côtes américaines, en révélant ce fait que dans le Sud (comme daps le Nord) les hardis marins de Honfleur et de Dieppe, cinq ou six ans à peine après le premier voyage de Christophe Colomb, poussaient déjà leurs navires et leurs pèches sur les plages du Nouveau Continent dont l'existence venait d'être révélée.
Ikl • Cartas y relationes de H^rnan CoaiÊs al empera(}Qr Carlos
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V*«, colegidas ô ilustradas por don Pascual db Gatangos. Parûy 1869, iii-8.
748. Tbe fîfth Letter of Hernan Gortâs to the emperor Charles the Fifth; containing an account of his expédition to Honduras. Translated from the original spanish, by D. Pasc. de Gatangos. (Printed for the Hakluyt Society.) lond., 1869, in-8.
Les relations originales adressées par Fernand Cortex i Temperenr Charles-Quint, de 1 519 à 1522, formaient quatre Lettres d'one ass«s grande étendue. La r* Lettre n*a jamais été publiée ni retrouTée; mais les faits qu'elle contenait sont suppléés par une pièce intitulée : » Justicia y Regimiento de Vera Cruz, ■ datée du 10 juillet 1S19. Les 2* et 3* Lettres ont été imprimées pour la première fois à Séville en 1522 et iS2S; la 4«, à Tolède, en 1S25, format petit in-fol. (voir Brunet, t. H, p. 3iO, édit. de 1861), et plusieurs fois réimprimées et traduites avant lareproduction que vient d'en faire M. de Gayangos, accompagnée de beaucoup de pièces nouvelles, de commentaires et d'éclairciasementi, dans un volume de 600 pages qui fait partie de la collection à demi privée de la Hakluyt Society de Londres. Outre les anciennes versions latines qui se trouvent dans le Novus Orbis de Grynaus et ailleurs, les trois Lettres connues ont été traduites en français par M. de Fl»vigny (Paris, 1778, in-i2, et en Suisse, chez les libraires associés, 1779, volume in-8« d^ 487 pages), et en anglais par M. George Foison (New- York, 1843, in-8° de 444 pages). — La difficulté de se procurer les volumes de la Hakluyt Society donne une certaine opportunité & ces indications bibliographiques. Au surplus, les Lettres originales de Fernand Cortez n'ont plus guère qu'un intérêt de curiosité bibliogra* phique, après le beau livre de William Prescott , History of thê Can- ' qii€9t of MexicOy New York, 1843, 3 vol. in-8*».
749. The three Voyages of Vasco de Gabia, and his vice-royalty, firom the Lendas da India of Gaspar Correa. Âccompanied by original documents. Translated from the portuguese, with notes and an Introduction, by the Hon. Henry E. J. Stamlet. Lond.f 1869, in-8. {Printed for Hakluyt Society.)
750. D' Breusing. Zur Geschichte der géographie. Zeitschrift der Gesellschaft fur Erdkunde zu Berlirij 1869, p. 31 et p. 97.
Sous ce titre de [Matériaux] pour servir à l'histoire de la géographie, le D** Breusing, directeur de Técole navale de Brème, publie une suite de Notices et de Mémoires d'un très-vif intérêt scientifique. Nous ne pouvons qu'en donner le relevé :
I. Flavio Gioja et la Boussole, p
II. Regiomontanus, Martin Behaim et Tastrolabe, p. 97-106. m. La catena a poppa de Pigafetta, et le loch, p. 106-115.
751. D' J. VAN RAEBfDONCK. Gérard Mercator; sa vie et ses œuvres.
Saint-Nicolas, 1869, in-8.
M. Radau , dans un cahier récent de la Revue des Deux-Mondes (15 novembre), a consacré à l'ouvrage de M. van Raemdonek sar la vie
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e Meroator une notice étudiée quoique concise. Ceux de nos lecteurs ai n'auraient pas eu la bonne fortune de Ure cet intéressant morceau <ous sauront gré de leur en mettre sous les yeux quelques passages. Le nom de Gérard Mercator rappelle une vérité qui est un encouragement et une consolation pour les hommes d'étutie. Quand l'esprit a été mûri par de longues années d'efforts et d'une ardente curiosité appliquée sans cesse à creuser un sujet aride, une remarque en apparence fort simple, un trait de plume, une modeste formule, peuvent résoudre des problèmes d'une importance capitale et devenir la source des plus fécondes innovations. C'est ainsi que la projection des cartes marines, inventée par Mercator en 1569, a produit dans l'art de la navigation une réforme des plus heureuses. Les planisphères publiés par les géographes de ce temps ne pouvaient convenir aux usages des marins, parce que les méridiens et les parallèles de latitude y étaient représentés par des lignes courbes. Les cartes plates des pilotes, où les méridiens étaient figurés par des droites verticales et les parallèles par des droites horizontales, ne valaient guère mieux, car elles ne tenaient pas compte du rapprochement progressif des méridiens que l'on constate à mesure qu'on s'avance vers les pôles. Les degrés de longitude, que l'on inscrit sur les parallèles, y restaient égaux en étendue aux degrés de latitude marqués sur les méridiens, tandis qu'en réalité les degrés de longitude décroissent de l'équateur aux pôles, les degrés de latitude' étant seuls sensiblement constants. Les rapports de situation des différents points du globe étaient donc altérés d'une manière f&cheuse par les cartes qui se trouvaient entre les mains des navigateurs, et l'imperfection de leurs guides indispensables se faisait cruellement sentir dans cette ère de grandes expéditions ; elle n'avait pu échapper à l'esprit sagace du grand géographe flamand. Il imagina une modification, si simple qu'elle n'a l'air de rien, et qui cependant faisait disparaître comme par enchantement toutes les difficultés ; elle consiste à faire croître sur les méridiens les degrés de latitude de l'équateur vers les pôles, afin de compenser l'exagération inévitable des degrés de longitude qui séparent les méridiens. De cette façon, les véritables rapports de direction et de distance se trouvent rétablis pour chaque partie de la carte, et le navire qui se dirige constamment vers le même point du compas décrit sur la carte une ligne droite facile à marquer. On comprend l'immense avantage que le navigateur peut retirer de cartes sur lesquelles une ligne droite lui indique où il doit arriver s'il fait toujours voile avec le même rumb de vent.
La supériorité de la projection de Mercator, qu'il mit en œuvre dans sa grande mappemonde marine en quatre feuilles intitulée Nova et aucta orbis terra DescriptiOj ad wtum navigantiumemendate accorri' modata, était si incontestable et si évidente, que les navigateurs ses contemporains s'en défièrent et ne se pressèrent pas de l'adopter. C'est ainsi que la plupart des grandes et utiles découvertes ont rencontré au début l'indifférence, sinon l'opposition ou la raillerie de ceux à qui elles devaient profiter. C'est vers 1630, soixante ans plus tard, que les hydrographes commencèrent à imiter l'exemple du célèbre Flamand. Aujourd'hui les cartes de Mercator, perfectionnées et sans cesse rectifiées dans les détails, sont devenues d'un usage général et exclusif pour l'hydrographie. Le progrès qu'elles ont réalisé n'a de comparable que celui que l'Américain Maury a fait faire récemment à la navigation par la publication de ses Wind and carrent Chartêy où Ton trouve inscrits les vents qui régnent en chaque point de l'Océan.
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Les inmenBet traTaax d» Merc»tor, pes gr»niUpptt9 pabli^tions, ont inangBré ane noufelle ère de la géographie, dQQt il tpuyait de faire une science exacte. O^ett lui qui a introduit l'usage 4^ grady^r les cartes. Il avait le génie critique, la sagacité quUl fau^ PQUf 4l4Cerper an milieu d'np amas de matériaux œux qui mé^itep^ QQuQaïuH) et qui offrent un accord intérieur; auaai set partes aout-el)ft8 4^* chefsd'œuvre pour l'époque où elles furent construites. It'iUus^e Flamand ne se bornait pas d'ailleurs aux études géograpliique.i| ( il éi^K fo quelque sorte TAlexandre de Humboldt du seizième siècle.
Le pays de Waas, fier à juste titre d'avoir produit ce gmpd géographe, songe aujourd'hui à lui élever une statue k Rupelmopd^, sa ville natale. A cette occasion, M. van Raemdonok a pBbllt vnn ponvelle biographie de Mercator qui est an vrai monument d*émdiiipp. On y trouve les Recherches les plus minutieustd «or la famille A* Hllustre Flamand, dont le nom primitif de Kremer, qui aiguise f^ Jf«rct«f, a été latinisé et changé en celui de Mifcaîer, Ii'aoieiir nous iqfmtre son héros, ttls d'un pauvre cordonnier, grandissant dans oue ferme, puis étudiant à cette université de Louvain qui était déjà ('une des plus fréquentées et les plus florissantes du monde. Lorsqu'il eut pris ses grades et qu'il essaya de tirer parti de sa science, il s'aperçut bien vite que la philosophie ne le ferait pas vivre. Il résolut bra^Mo^nt de devenir fabricant d'instruments de mathématiques e| ^assinatenr de cartes. Cette carrière modeste, qu'il ne devait plus aiMindonner, le conduisit à la fortune et à la gloire, mais non sans tribulations et difficultés de toute sorte. Mercator se mit donc à construire des sphères terrestres, des sphères célestes, des instruments d'astfonomie et d'arpentage ; il levait les plans de propriétés particulières, il dessinait des cartes géographiques, les gravait et les enluminait de ses propres mains. Recommandé à Charles-Quint par le chancelier Oranvelle, il fut chargé d'exécuter pour l'empereur une foule 4'iftS^nments dont ce dernier voulait se servir dans ses campagnes, et §<)• relations loi furent dans la suite d'une grande utilfté. Il fonda aa réputation comme géographe par la publication d'une exeellente carte dfl la Terre Sainte qui parut en 1587, etqull avait composée en discutant Avec soin les matériaux fournis par les voyageurs. La carte de Flandre, qu'il publia trois ans plus tard, reposait entièrement sur ses propres observations. Muni de ses instruments et armé du bâton de voyage, Mercator avait parcouru la Flandre du nord au sud, de Test i l'ouest, visitant les villes et les villages, traversant les plaines et les bpis, longeant les cours d'eau, gravissant les hauteurs, mesurant, dessinant et notant tout ce qui devait servir à la description du pays { il avait subi bien des privations et bravé bien des dangers lorsqu'il revint i Louvain pour s'y livrer à la composition de son chef-d'œuvre. La grande carte de Flandre et celle de la Palestine ont eu le qoême sort ; il n'en reste malheureusement aucun vestige. Nous ne les connfûssoaa que par les réductions qui en ont été faites.
Ces premiers succès firent comprendre i Mercator qu'il était sur son véritable terrain, et il résolut dès lors de se vouer corps et 4me au perfectionnement de la géographie, sa science de prédilection. Tout lui souriait. Marié & une femme qu'il aimait et père de six enfants, il trouvait des ressourceti plus que suffisantes dans les travaux qu'il exécutait de temps à autre pour les abbayes, les évéques et lee grands seigneurs, tous désireux de posséder des plans de leurs domaines dressés par l'habile géomètre flaipand.
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Les troubles religieux qui agitaient alors le Brabant et la Flandre le décidèrent à transporter ses pénales à Duisbourg, dans le duché de ClèTes. Il prit une part active à rorganisation du célèbre gymnase de cette ville, qui fut fondé en 1559 et qui a célébré il y a dix ans son troisième anniversaire séculaire. Nommé peu après cosmographe du doc de Clëves, Mercator se vit entouré d*amis et comblé 4e faveurs ; inais cette prospérité croissante portait ombrage à un ennemi qui se cachait dans Tombre, et dont les calomnies, semées avec habileté, forcèrent Mercator à insérer dans la préface de sa Chronologie une protestation contre les perfides attaques de ce monstre 4'Afrjque (libyca bettia) qui cherchait à détruire son honneur. lia protestatîoii de l'infortuné géographe est d'ailleurs un modèle de mansuétude et de modération. « Quelque grand que soit le tort que mon calomniateur m'ait fait, dit-il, je ne lui ai jamais souhaité autre chose que de le voir devenir homme de bien. » L*enquéte ordonnée par le duo de Clèves eut d'ailleurs pour résultat de démontrer l'innocence de Mercator et de la faire proclamer solennellement. Ces vexations ne Tavaient jamais empêché de continuer avec ardeur ses travaux géographiques, et ses publications, qui se succédaient coup sur cot)p, remplissaient le monde de sa renommée.
La volumineuse biographie de Mercator, qui vient d*étre poblié^ar M. J. van Raemdonck, devra être considérée oomme qq précieux oomplément de l'histoire des sciences an seizième siècle. £Ue est remplie de détails curieux, et le4 moindres choses y sont appuyées sur des documents authentiques.
52. L'abbé Pougeois. Yansleb, savant orientaliste et voyageur; sa vie, sa disgrâce, ses œuvres. Ahhevillej 1869, in-8, xxm- 483 pages.
53. G. Branca. Iviaggiatori italiani del nostro secolo. BoUeUino deUa Société geografica italtana, fascicolo 2*, febr. 1869,
L'auteur passe sommairement en revue les voyages de Beltrame aux sources du Mississipi, de Codazzi dans le Venezuela, d'Osculati au haut Amazone, de Pananti et de délia Cella en Barbarie et dans la Cyrénaïque, de Belzoni, de Forni et de Broochi en Egypte; de Sapeto et de Stella en Abyssinie, de Castelbolognesi, d'Antinori, de De Bono, de Beltrame et de Miani, dans le haut bassin du Nil ; d'Oraboni dans l'Angola, de Scala et de Borgbero en Guinée, d'Osculati et de Vecchi en Perse, de Dandolo en Palestine et dans le Soudan, de Blanchi dans le Kurdistan , de Gavazzi à Boukhara, de Guarmani en Arabie, du comte Vidua en Syrie et dans l'archipel Asiatique, etc. On remarquera que beaucoup de ces voyageurs sont des missionnaires. L'auieur compte à tort M. Botta au nombre des voyageurs italiens ; fils d'un père italien par ses travaux historiques, mais devenu Français par éducation et naturalisation, c'est comme voyageur français, et chargé de missions ou de fonctions françaises, que M. Emile Botta a visité le Yémen et séjourné dans le Kurdistan turo,où il a illustré son nom par les fouilles de Khorsabad.
S 6. Jbarnaux et sodétés*
754. Mittheilungen aus Justus Perthes' geographiscber Anstalt ûber wichtige neue Erforscbungen auf dem Gesammtgebiete der Géographie, von D' A. Petermann, 1869, m-4 (mensuel).
Les principaux mémoires ou relations originales contenus cette an> née dans les Mtttheilungen de Petermann sont les suivants (sans parler des innombrables morceaux contenus sous les titres de Notices et de Bibliographie géographique) : Robert Broton, rintérienr de 111e Vancouver (avec carte). — Kohl^ le premier voyage de découvertes fait par les Allemands dans les mers du Nord en l'année 1040. —Une course en bateau aux rapides du Colorado de TOuest. — La terre polaire (de Wrangel) nouvellement découverte, et les expéditions dans lia mer Glaciale au nord du détroit de Bering, de 1648 & 1867 (carte). — Spasnr^ la topographie d'Athènes de Curtius. — Nouveau voyage du D' Schumn- ^ furth aux pays du Nil. — Le Caucase diaprés ses nouvelles divisions administratives (carte). — Les lies Yiti (carte). — FranIxtiM, la cartographie de Costa Rica (carte). — SeidlilZt le commerce dans les provinces littorales du sud de la Caspienne. — Voyage d'exploration dei Pandits (ingénieurs hindous) aux gisements d'or du Tibet en 1867 (carte). — Résultats géographiques de la campagne des Anglais en Abyssinie (cartes). — C. Fœrster, la Lapunie russe et ses habitantSw — Troisième voyage de C. Mauch dans l'intérieur de l'Afrique. — Les explorations récentes des Russes dans l'Asie centrale (carte) . — V7. e. Freeden, résultats scientifiques du voyage de la Germania dans la mer Polaire en 1868 (carte). — T. Potiche^ le chemin de fer américain du Pacifique. — L'eflfet du tremblement de terre du mois d'août 1868 dans le Grand Océan (carte). — B. Studer^ orographie des Alpes Suisses (carte). •> H. Wagner ^ le Zollverein (ou confédération donanièra allemande), carte. — E. Jtfôfcr, voyage astronomique et géologique dans l'Afrique australe. •— De Richthofen, études géologiques en Chine, 1868 (carte). — Frantziusj la région S. E. de Costa Rica. — Expédition allemande au pôle Nord. Lettres écrites de la Germania, — Daily informations sur le territoire d'Alaska (carte). — Notes sur la Nouvelle- Guinée (carte). — G. BemouiUiy lettres écrites du Guatemala. — Bradaczkay les Slaves de la Turquie (carte). — !• Forrest, expédition dans l'Australie occidentale, etc., etc.
Trois cahiers nouveaux ont augmenté cette année la collection déjà fort riche des Ergànzungshefle ou Cahiers complémentaires des Mittheilungen :
N^ XXV. Voyage de Gerhard Rohlfs dans le nord de l'Afrique, de Tripoli à Kouka, 1865-67, 79 pages in-^ à 2 colonnes, avec 2 cartes.
N° XXVI. Mor. LiNDEMAN. Les grandes pèches des ports de
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magne dans la mer Arctique, 1620-1868. I2k pages et tes.
zxYii. Jol. Pater. Les Ortler, Alpes méridionales, 32 i ; avec une carte topographique, une vue llthochromique, s figures dans le texte.
'. Zeitschrift der Gesellschaft fur Erdkunde za Berlin, herausgegeben von D' Koner (nouv. série, t. IV), 1869, n" 19 à 24 (un cahier tous les 2 mois).
Cet excellent journal , auquel de fréquentes communications des voyageurs allemands, des mémoires de géographie physique, des travaux d'érudition et les cartes de M. Kiepert donnent une grande valeur, contient cette année , outre les Notices diverses et les analyses bibliographiques :
Frantsiusy sur la véritable situation des riches mines d'or de Tisingal et d'Estrella, dans l'État de Costa Rica. — D' Brtusing, Notes pour servir à l'histoire de la géographie. — W. Koner, les boaches da Danube (carte). — F. Marthe ^ voyages d'exploration de M. P. de Semenof dans l'Ala-tau trans-ilien ; d'après les matériaux russes.^ Oerh. Bohlfs, titres et dignités dans quelques contrées de la Nigriiie centrale. — W. Streckefy notes pour servir i la géographie de la Haute- Arménie (cartes). — D** Rtuschle, mélanges critiques de géographie. — Jos. Hahfiy les Ovahérérô. — L. Noack^ révision critique de la géographie Liblique. — D' Sadebeck^ esquisse géologique des environs d'Axoum et d'Adoa, d'après les relevés de M. W. Schimper (cartes). —F. Engel, les côtes du Caracas. — D** Haentzsche, notes sur la statistique de la Perse. — 0. Bohlfs, sur l'oasis de Siwah (carte).
756. Bulletin de la Société de géographie, publié par C. Maunoib, secrétaire général de la Commission centrale. Paris ^ 1869, in-8 (mensuel)*
Voici la liste des morceaux originaux contenus dans les n«* de Tannée :
Ch. Gradf observations sur la vaUée du Grindelwald. — L'abbé Durand f excursion à la Serra de'Caraça, Minas Geraes. — G. Lejean, excursion i la recherche de Gordium (planche). — Benedetti, les lies espagnoles du golfe de Guinée. — Fr. Gamier, note sur l'exploration du cours du Cambodge (carte). —Pricot de Sainte-Marie, itinéraire de Tachlidja à Mokro (Bulgarie). — G. Lejean, les cartes de la Turquie d'Europe. — Voyage au Tibet par trois pandits, 1867. — Ch. Maunoir, rapport sur les travaux de la Société en 1808. — J. Halévy, excursion chez les Falacha (carte). — N. de Khnnikof, Samarkand. — Les PP. Léon dee Avcmchers et Taurin, lettres écrites de la contrée des Gallas. — Fr. Gamier, épisode du voyage d'exploration dans l'Indo- Chine. — W. Reade^ la Côte-d'Or. — Aymès, voyage d'exploration de l'Ogôoué (carte), — G. Bourdon, note sur la géographie physique de la province d'Oran. — Contre-Amiral Fleuriot de Langle, notes sur le Gabon. — Gerh. Bohlfs, résumé de son voyage de Bengazi à Toasis d'Ammon. — Barbedor^ note
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sur la faune et la flore du Gabon. -> Thomson, la Perse, sa population, etc. — A. Skattschkofff stir les connaissances géograpfiïqaes aes Chinois. — J. Gatell, rOuad'Noun et le Tekna, Maroc (carte). — b*i«e^aê, sur les naTigations et les découverte^ des deux calMit. — Em. De^l^ardinsy nouvelles observations sur Us fosses Uariennes. — £ynaiMl, les Arméniens dans TArménie turque. — A. E. de Nordeniktotd , expédition suédoise de 1868 au pôle Nord. — L'abbé DitUMi, notice Mographique sur Fr. Cailiiaud de Nantes ; etc.
757. Le Globe, jourtial géographique, organe de lA Société de géographie de Genève. T; YIII. Genève, 1869> grand io-S (trimestriel) . 12 fr. pour Tannée.
Cette publication, que dirige M. Paul Chaiz avec le savoir et Tactivité consciencieuse dont il a depuis longtemps donné tant de preuves, est à la fois journal géographique et bulletin de Société. Elle renferme dei communications originales d'un grand intérêt, et de trfts-bona morceaux Se critique ou d'analyse. Voici rindieation de ceux qui sdot tontenos dans les cahiers parus de cette année :
Bouthillier de Beaumont, président de la Société de géographie. Arcachon, son bassin, et les landes de Gascogne. — p. ChaiSj chemin de fer pour Tunion de TAtlantique et du Pacifique. — buval, visite ao canal de Suez et observations sur bes derniers travaux. — ^ PicM de Rochimont, l'Afrique centrale, mémoire sur les demiert voyages d'Antlnori et Piaggia.
758. The journal of the Royal geographical Socîetjf. Vol. XXXVin, 1838. Lond., 1869, in-8, cxcyiii-468 pages.
Ce volume, outre YAddress annuelle du président, contient 16 mémoires, tous (moins deux) accompa^és de Cartes. En voici le relevé.
C. R. Markham, expéditions to Abyssinia in the 15, 16 and 17th. centuries. — Du même : Geographical résulta of the abyniniân expédition. — A. S. Bickmoret from Canton to Hankow* — L, de Puydt, scientific explorations in the isthmus of Darien, 1861 and 1865i — E. D. Yowng, report of the Livingstone search expédition. — A. tVaddingtonf Mountain Passes of British Colombia. — Gapt. Montgomerie, Report of a route-survey made by a Pundit from Népal to Lhasa. — Fr. (Ffcymper, joumey from Norton Sound to fort Youkan. — W. Holland, on the Peninsulaof Sinai. ^ Commander W. Chimmo, a visit tothe N. E.ooast of Labrador, 1867. — J. G. Taylor, tour in Arraenia, Kurdistan and Upper Mésopotamie, 1866. — T. Staley^ on the Sandwich islands. — D' Al. Rattraiff notes on the physical geography of the York Peninsula, Australie. — G. St-John^ on the élévation of the country between Bushire and Téhéran. — Ant. Raimondij on the confluence of the rivers Mantaro and Apurimac. — - R. Michell, the Jaxartes or Syr-Daria, from rnssian sources.
759. Proceedings of the roy. geographical Soc. Vol. Xin, 1869, ln-8.
Les Proceedings ou bulletins de la Société de géographie de Londres donnent en général, peu après leur lecture, une courte
ààaqniè 0ëë ééoàidttiiioâtion^ faitlM AU iiéiii d« la Sodété; malt é» t^Iss ils eoiitiennent souvent le résumé plus ou moins étendu des discussions auxquelles ces communications donnent lied fréquemment^ (li&cusâions ^uTent plus illi;}ortantéb quto les lèétdfds qui y ont donné lieu. Seus ce ra{)port les Proceedingt ont leur intérêt propre à côté du journal j qui donne les mémoires ou relations in exiensoj accompagnés souvent de cartes qui en rehaussent beaùCou)) la valeur. De plus, les Proeeedings contiennent aussi de temps à autre des morceaux entiers, qui pour une cause ou pour une autre ne sont pas destinés à trouver place au journal. Nous donnons ici hndicàiion des cdmmudica- XiohB de eette dernière catégorie contenus dans les Procee-
jSir H. C. Rawlimon^ on trade routes between Turkestan and India. ~~ W. Landsboroughf exploration in the neighboùrhoôd of the Norman river setUetnent, in the gulf of Carpentaria. — H. Wickham, notes ef a joumey among the Woolwa and Moskito Indians. — Capt Vine Hall^ description of the island of Râpa. — Commander W. (DhitHiho, 8oimdlhgs and températures in the Golf Stream. -^ A. Q* Findloff, on the Gnlf Stream. — Routes from Jellalabad to Yarkand, with remarks by W. Bayibard. — On Gil^t afad Chitral (Y. tl^dééêiSi p. 279). — Pemvfan eiploratioo of the river UcayalL — F. H'*tMrtfwon, joomey throogh the gold country of South Africa, etc.
. BoUettino dello société geographica italiana. Fascic. à, séttômbre 1869. Korenjr, 1869, in-8.
■tala
. journal allemand a récemment publié sous ce titre
LES SOCIiIt^S de GEOGRAPHIE
erQu très-(;bmplet des associàtiotid qui se sont formées is tiii peti moins d'un demi-sièclë) en Europe et dans atrëi^ partiel du inonde européen, pour encourager, igei*, activer et diriger les recherches et les études aphiques. Nous reproduisons cet article sans autre ;ement que de légères modifications de détail et quelidditions.
) sociétés de géographie sont seulement tm produit de siècle; leur existence date de là fondation de la Sodé géographie de Paris en 1821. Le budget de cette é était en 1869 de 38 000 francs environ, somme
dans laquelle la subvention de TÉtat et l'allocation personnelle de TEmperenr entraient pour 3400 francs. Elle oomp-' tait à la fin de 1868, 553 membres effectifs et 20 correspondants étrangers '. La Société royale de géographie de Londres, fondée en 1830 par John Barrow, le célèbre promoteur des voyages au pôle Nord et secrétaire de l'amirauté, avait en 1868 un budget de 5800 livres st. (145000 fr.)y dont 552 1. st. (13 800 fr.) de subvention officielle.
Avec ces ressources elle donne dés prix pour les découvertes géographiques, envoie des explorateurs habiles dans toutes les parties du globe, publie un journal et le compta rendu de ses séances. La Société de géographie de Bombay, dans les Indes, fondée en 1831, dont les travaux fournissent de précieux renseignements sur les contrées Voisines d'Asie et d'Afrique, est une branche de la Société de Londres. La Société impériale de géographie de Saint-Pétersbourg est encore supérieure à la Société de Londres par ses ressources pécuniaires; elle possède un capital de 58 000 roubles (232 000 fr.) et elle publie huit différents écrits, dont les plus importants sont les Nouvelles, les Mémoires et les Bulletins. Toutes les autres sociétés de géographie du monde ne viennent qu'après ces trois grandes sociétés de Paris, Londres et Saint-Pétersbourg, auxquelles elles sont inférieures pour les ressources dont elles disposent et le nombre de leurs membres. Parmi elles, la eo* ciété fondée en 1828 à Berlin pour la connaissance générale de la terre, par Heinrich Berghaus, avec xm budget de 2800 thalers, occupe un rang important par ses remarquables travaux scientifiques.
1. La situation pécuniaire de la Société de géo^praphie de Paris s'est considérablement agrandie en 1869 par le magnifique don d'un fonds annuel de 10000 francs (200000 francs de capital), qu'elle a reçu de la munificence de Sa Majesté l'Impératrice, pour un prix de cette valenr de 10000 francs que la Société aura à décerner chaque année. On peut voir ce que nous avons dit de cette fondation vraiment royale en tête du présent volume.
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antres sociétés de géographie de T Allemagne établies cfort, Darmstadt, Leipsig et Dresde, la Société seule esde pour la connaissance de la terre (fondée en iéploie une grande activité. La Société impériale de phie de Vienne, fondée en 1856, avec un budget de halers, n'a pas encore pris un grand essor. Des autys de TEurope, la Suisse, les J^ays-Bas et l'Italie ent seuls des sociétés de géographie ; celle de Genève ié déjà d'excellents travaux, et celle de Delft a con- , par une suite d'écrits remarquables, à faire mieux tre les Indes néerlandaises, dont elle s'occupe unique- Lltalie possédait déjà au dix-septième siècle une sorte été de géographie, l'académie des Argonautes, fondée )5, dans sa ville natale, par le géographe Cioronelli de ), célèbre en son temps, académie qui paraît avoir jusqu'à la chute de la république en 1797. La Société e de géographie, de statistique et d'histoire naturelle, en 1825 à Florence, n'eut qu'une existence de courte Après bien des tentatives faites par le géographe Salbi pour fonder une société de géographie, une soe ce genre a été établie en mai 1867 à Florence, sous i de Société de géographie (Tltalie. Elle était composée le 195 membres. Le développement de la jeune sotalienne a été singulièrement rapide; en 1869 elle i^t au delà de 800 membres inscrits, et déjà ses puons ont pris ime place fort honorable dans la littéraéographique de l'Europe. Des sociétés de géographie îrique, la plus ancienne et la plus active est l'Institut tphique historique du Brésil, à Rio de Janeiro, qui, ime que la Société mexicaine, à Mexico, ne s'occupe propager la connaissance de son propre pays. La i américaine de géographie existant depuis 1852 à 1 et à New-York, a rendu par ses publications de I services, tandis qu'on connaît encore peu de chose rope des travaux de l'Institut géographique histori-
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que do Bnenos-AyreB, A oe n'est qu'il a provoqué le levé de la carte géographique de la république Argentine. En Afie, indépendamment de la Société de Bombay, il y a la Société du Bengale k Calcutta, qui reçoit encore assez firéquemment d'importantes communications sur le Nord de rinde et les contrées environnantes, bien qu'immensément déchue de l'importance et de l'activité scientifique qu'elle a eue dans la première moitié du siècle, alors surtout que James Prinsep l'alimentait de ses incessants travaux d'archéologie locale. Comme ramifications des sociétés de Calcutta et de Bombay, il ftiut mentionner d'antres sociétés anglaises de l'extrême Orient, oelles de Hongkong et de Changhaï. En Australie, il n'existe jusqu'à présent que la Société royale de Victoria, à Melbourne^ et rinstitut philosophique de Canterburg, dans la Nouvelle- Zélande.
761 . British Association for tbe advailcemeDt of sciene^. Rfionioni of 1869, to Exeter. {Athenseum, n"* 2182 à 2185, août^ sept^ 1869, p. 275 et suiv.
Voici le relevé sommaire, p^^rmi les communioatioQs foitoi cette année à l'Association Britannique, de celles qui se ruportent à la géographie ou à Tethnographie :
Le D'' J. Mann, sur la découverte de Pembouchure du limpopo par M. Ërskine. (V. ci-dessus, p. 53.)
Ch, T^ Sek^^ pUn d'uA caiial qui réunirait le haut Jfi| à k mer Rouge.
J. Stirling^ une visite k la cité sainte de Fez, au Maroc.
Qapit. T. White^ notice sur un cours d'eau bifurqué, à GlsB Lennooh Head» dans le comté de Perth.
Gapit, C. Dodd^ notes sur une visite récente au eanal 4* Suez.
Lient,- col. A. Strange^ sur un petit instrument azimutal à l'usage des explorateurs.
D^ J. Mann^ sur l'or de Natal.
Du môme : sur I4 quantité de pluie dana le Natal.
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rile Prêre^ sur le Rann de Katch et les contrées situées en-
) Raëjpoutana et le Sind.
% de Khanikof^ sur la latitude de Samarkand.
Il y a 28 ans (en septembre 1841), M. de Khanikof visita Samarkand, accompagné de M. Lehmann; depuis Tann^p 1404 que dans le même mois de septembre l'envoyé d'Henri VIII de Gastille , Gonzalès Clavijo, entra dans la célèbre capitale de Tamerlan, aucun autre Européen ne l'avait visitée. Ëpuisé de chaleur et couvert de poussière, M. de Khanikof atteignit le sommet .d'une hauteur, sur la route de Bokhara, d'où il eut la preotiéve vue de la place qu'il était admis & visiter, comme membre d'ni^e commission des mines envoyée sur la demande du khan de Bokbara. M. de Khanikof ne pi^t fi^er lui-tpême la loa«
{fitude et la latitude de Samarkand; mai^ M. Struve, qui a visité a ville en mission scientifique dans le cours de 1868 , a trouvé pour la latitude 39» 38' 45" , et pour la longitude 64» SS* 12* & TB. de Paris.
de Tchihatchef^ BUT PAsie ceQtrale.
L'auteur de cette communication^ qui prépare, dit-on, une nouvelle édition de VAsie centrale d'Alexandre de Humboldt, mise au courant des nouvelles acquisltioni de la science (par des notes additionnelles, sans aucun doute , en respectant religieusement le texte original), l'auteur de la communication, disons-rnous, s'est proposé de rassurer les alarmistes sur la possibilité d'une expédition russe dans l'Inde à travers les froides et rudes contrées qui séparent le Turkestan du bassin du Sindh.
Peacock^ sur les empiétements de la mer dans rËxmouth
rep.
}8t, Oppert^ sur le Kitaï et le E^ara-Kitaî.
ipit, C. Dodd, notes sur le Rann d0 Katch.
Gibb^ sur la rareté des monuments aborigènes dans le ida.
". C. Dendy^ sur l'état primordial de l'homme. , L. LewiSj sur les constructeurs et l'objet des monuments alithiques.
, Ji. Éoworthy sur le mouvement des nomades vers TOuest lis le y siècle juqu'au xix«.
a môme : sur la ligne frontière de TEthnologie et de la Géo-
Bonwick, sur Torigine des Tasmaniens.
. S. Wake^ sur la vie initiale, u même : sur les affinités de race des Madécasses.
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R. Eing^ sur les indigènes de Ttle Vancouver.
W. S. Hail^ sur les Esquimos, dans leurs rapports avec Tantiquité de rhomme.
R. S. Chamock et G. G. Blake, sur les vocabulaires Woulwa et Mosquito.
R. Garner^ sur le cerveau d'un Nègre.
F. H. Kinahan^ sur les éléments de race dan^ le peuple irlandais.
J. Stirlingy sur les races du Maroc.
Gapit. R. G. May ne, sur le détroit de Magellan, et les passes du nord conduisant au golfe de Panas. (Y. ci-dessus, p. 130.)
Admirai Belcher, on the distribution of beat on the sea surface, tbrougbout the globe.
A. G.Findlay^ on the supposed influence of the Gulfstreamon the climateof N. West. Europe.
Gapit. R. y. Hamilton, on the best route to the North Pôle.
F. Searley Peruvian explorations and settlements on the Upper Amazone. (V. ci-dessus, p. Ik2.)
T. Saunders. Tentative de M. Gooper pour aller de la Ghine occidentale dans Tlnde. (V. ci-dessus, p. 246.) Du môme • sur THimâlaya et TAsie centrale.
G, Neumayer. Plan d'une exploration scientifique de l'Australie, de Test à l'ouest.
W. T. Blanfordy notes sur un voyage dans le nord de PAbyssinie.
Après le départ des troupes anglaises , M. Blanford a fait une excursion au nord de l'Abyssinie dans la vallée de l'Anséba et le pays des Bogo , en compagnie de M. Werner Munziger et de deux autres personnes. La masse principale du Plateau abyssin, haut de 2000 à 2400 mètres, se termine un peu au nord du parallèle de Zoulla (Adulis). Deux cours d'eau considérables sortent de la pente nord du plateau, l'Anséba et le Barka; ces deux courants, après s'être réunis, vont déboucher dans la mer Rouge au sud de Souàkïn. L'un et l'autre n'ont d'eau qu'à la saison des pluies; mais alors, sur beaucoup de points, ils ne sont plus gnéables. Le pays qu'ils traversent est d'un niveau général de 1000 à 1500 mètres; il a pour habitants les Bogo et d'autres tribus pastorales, dont quelques-unes, les Bogo en tête, sont encore chrétiens.
D»" Birdwood^ sur la géographie de l'arbre à encens. D»" Le Neve Poster , sur l'existence de l'Eldorado de Walter Raleigh.
Les remarques développées par l'auteur dans cette communi-
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sation sont le fruit d'une expérience personnelle acquise daos un récent voyage aux mines d'or de Caratal dans le i^assin de rOré* iioque; ce voyage lui a paru confirmer de tout point la véracité de sir Walter Raleigh, qui a plus d'une fois été mise en doute. Schomburg a défendu les assertions de Raleigh; mais on n'avait pas alors de témoignage positif de l'existence de l'or dans la Guyane vénézuélane. Les mines d'or que M. Poster a visitées l'année dernière ont été découvertes en 1849 par le D' Louis Plassard dans le lit du Yuruari, près de l'ancienne mission espagnole de Tupuquen. Le Yuruari se jette dans le Yuruan, tributaire du Cuyuni ; ce dernier, qui entre dans la Guyane anglaise, verse parfois ses eaux dans TEssequebo. £n 1857, les mineurs commencèrent à y affluer, et ils fondèrent l'établissement de Caratal j où l'exploitation a lieu par le procédé du lavage dans le lit de la rivière. L'auteur est convaincu que le Caratal actuel est un des sites aurifères dont tant de récits merveilleux furent rapportés à Raleigh. On ne saurait se tromper en identifiant le Caroli dont parle Raleigh avec le Caroni ; car il mentionne les chutes d'eau qui sont voisines du point où le Caroni se réunit à TOrénoque. M. Poster montre que d'autres détails de localités et de distances s'accordent parfaitement avec les faits actuellement connus. L'auteur fait ressortir également les concordances minéralogiques.
. Illustrated Travels, a new Magazine of travel, geography and adventure, edited by H. W. Bâtes. Lond.y 1869.
Première tentative de ce genre qui se fait en Angleterre. Ce sera du reste, selon toute apparence, moins un journal géographique, dans le sens substantiel et scientifique du mot» qu'un recueil d'aperçus rapides où les illustrations jouent un grand rôle.
. Archives des missions scientifiques et littéraires. Choix de Rapports et instructions publié sous les auspices du Ministère de l'instruction publique. 2* série, t. V. Paris y L Imp., 1869 O^T et 3- livraisons).
Rien, dans ces trois livraisons, sauf une Note de M. Ouill. Lejean sur le site de la bataille à laquelle l'histoire a attaché le nom d'Arbelles, ne touche aux sciences géographiques.
, Mémoires lus à la Sorbonne dans les séances extraordinaires du Comité impérial des travaux historiques et des Sociétés savantes, tenues les 14, 15, 16 et 17 avril 1868.
■ Histoire, Philologie et Sciences morales. Paris y I. Imp., 1869, in-8, vni-592 pages.
- Archéologie. 1 vol., iv-184 p. et 18 pi.
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Yoiei rindication des xnoroeaUK oontenttB dans ces deux volumes.
Histoire :
Tdilliar. Le centre et le nord de là Gaule âu siècle d'Auguste et sous les Antoniûs ; p. 1-58.
M. Tailliar, dans ce mémoire, s'est proposé de suivre le travail d'assimilation qui s'est fait, après la conquête , entre la Gaule et les vainqueurs. Deux cartes de géographie historique^ que Fauteur avait construites et qui n'ont pas été gravées, faisaient toucher d'une manière sensible la pensée et le développement de ses recherches; nous ne pouvons donner une meilleure idée du travail du savant président honoraire de la Cour impériale de Douai qu'en transcrivant l'analyse que lui-même donne de ces deux cartes.
«t La première devait représenter le centre et le nord de la Gaule avant l'invasion de Jules Gésaré On devait y voir les deux bassins de la Seine et du littoral nord-ouest dans léUr état primitif^ avec leurs cours d'eau ^ leurs montagnes et leurs grandes forêts. Les Carnutes, de race gallique; occupent, datis cette carte, l0s contrées voisines de l'Eure, du Lmr et du Loiret Ils possèdent Autricum et Genabum (Chartres et Orléans). Les Kymris du centre ou Kymro-Galls s'étendent^ de l'ouest k l'est, depuis la Mayenne jusqu'au delà de l'Yonne. Leur nation comprend les Aulerques , les Sénonais , les Lingons et les Bolens. Parmi les Aulerques, on distingue : les Ëburovices, établis sur lés bords de l'Eure (à ËvfeUx); les Géhomans, sur lès rivés de la Sarthe (au Mans) ; les Diablintes, à StÉodunUtn OU Jublains (Mayenne) ; les Brannovices, cantonnés à firienne (Champagne) ou à Brannay (Tonne). Les Sénonais, outre leur principale cité Û'AQêdinùumj ont fondé AutesiiodoTt Trioastês et latinum Meldorum (Auxerre, Troyes et Meaux). A LUtèoe et aux alentours habite la population mélangée des Parisiens. En deçà de la Séinè et de la Marne sont placés les Kymris Belgéëj lis domptent quatre principaux peuples : les Rémois, leH SUesëiOns, les Ëellovaqiiôs et les Atrebateà. Diverses populations ëOfties de leur sein ont fondé des cités secondaires. Lés Rémois ont fait éolore Chfllons-sur-Marne ; les Suessions, Vermand; lesBellovaques, Amiens et Senlis {Samarobriva et Ratomagiui), Des^Atrebates sont issus les Morins, avec ThéroUanne pour chef-lieu. Dans le territoire que renferme chacun de dos deux bassins sont indiqués les pagi de diiïérents ordres, et, de plus, les régions naturelles telles que le Gâtinais, la Brie, le Rurepoix, la Beauce. Sur celte première carte on voit encore les principaux oppida et les plus anciennes localités celtiques, notamment celles qui portent les noms de Dunum et de ATovtoduTMim, de Magus et de NoviomaguSj de Novigentum et de Barrum. On peut y remarquer aussi les sanctuaires établis chez les principales nations.
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notamment ceux que possèdent les Camutesi les RémdiS| les ëues^ons, les Bellovaques et' les Atrebates.
« La seconde 6afte devait repf êsèntef les inéittes bftsSifis à ))artir d'Auguste. On y voit les nouvelles circonscriptiOtiâ iettlttl^ Hâlès, les pagi modifiés ou noutëllemëtit ei'ééâ, le^ établissements romains, l«s nations alliées ) les peuples uiréh, lés villes impériales, les tilles sujettes et les villes réoemnient fondées. Dans les contrées voisines de l'Escaut et de la Sambre^ feont installés les Ménapiens et les Nerviens, à Tournai et à Bavai. La même carte retrace l'ensemble des grandes voies de communication créées par les Romains, les centres de viabilité, avec letlx^ diverses ramifications, les septemviàires, etc. »
)àli aine. Albias et son territoire (canton de Négreplûse, •et-Garonne); p. 59-94.
1. Drapeyron, Essai sur rorganisation de î'Austrasie et la ion de ^Allemagne; p. 95-125.
L'auteur se propose de développer o«tte thôsë que S'Ait |i l'Australie qu'appartient l'impérissable honneur d'avdr tfréé l'Allemagne moderne. « Ce n'est pas seulement notre nom de Français {Franci) qui nous unit à l'Allemagne. Nous croyons avoir montré (ces mots sont le résumé dii mémoire) que c'est au sein de l'ancienne Gaule, aujourd'hui la France, que c'est en Lorraine, qu'a été préparée TAUemagne. Les hommes qui ont le plus contribué à son avènement, Colomban, Arnoul, Winfried, Charlemagne, Alcuin, ont séjourné parmi nous et rendu à notre patrie d'éclatants services. »
Abël. Louis tX et lé Luxônlboiifg; p. lS^-168.
fipisode du régne de saint Louis f extrait d'une HittoirB de Vannexion à ia France des trois évêchés de Metf, Toui e$ Ver" dun,
win. Documents inédits sur un procès de magie en t^ro- (1318); p. 169-182.
DiApré. Fragment d'une étude historique sur les comtesses )i8; p. 183-195.
c* Quantin. Mémoire sur Inorganisation et le régime écono- 3 et financier de l'ancien chapitre cathédral de Sens ie);p. 197-23^.
Uombes. Lettre inédite du dauphin Charles sur la conjura- ['Etienne Marcel et du roi de Navarre (1358); p. 235-244. loiseleur. L'administration des finances dans les premières s du règne de Charles Vil (1428); p. 245-301.
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L. Àudiat. Les entrées épiscopales à Saintes; p
M. Pabbô DehcùsneB. Essai sur le magistrat de Douai; p. 329-360.
M. l'abbé Laf/inewr. Essai biographique sur Guillaume Rose, é?éque de Senlis (1583-1602); p. 361-404.
^fver. L'enseignement d'Alciat et de Duaren à Bourges;
Délègue, Étude sur la dernière conversion de Pascal;
Beaussire. Deux étudiants de l'université de Poitiers, Bacon et Descartes; p. 435-452.
Teissier, Le commerce du blé à main armée ; p
A. De Corde. Fontenelle etCideville (1742-57); p. 481-500.
Maggiolo. De la condition de Tinstruction primaire et du maître d'école en Lorraine avant 1789; p. 501-515.
Beauchet'Filleau. Simples notes sur quelques pèlerinages, pieuses pratiques, etc., dans le diocèse de Poitiers; p. 517-555.
H. Dansin. La réforme de la justice en 1789, d'après les vœux du bailliage deCaen; p. 557-578.
Gimel. De la division de la propriété foncière; p. 579-68^.
Archéologie.
L. Rabut. Notice sur les antiquités lacustres de la Savoie. Dernières découvertes (1867) ; p. 1-11.
Launay. Dolmens, Pierres levées et Polissoirs du Yenddmois; p. 13-27.
Godard-FatMrier. Étude sur quelques pierres sépulcrales récemment découvertes à Angers; p. 29-45»
A Castan, Le Gapitole de Yesontio et les Gapitoles provinciaux du monde romain ; p. 47-77.
M. l'abbé Cosson. Recherches et fouilles archéologiques sur le territoire de la commune de Sceaux (Loiret) ; p. 79-91.
A. Fillioux. Les urnes cinéraires du dép. de la Creuse; p. 93-104.
J. Rager. Note sur la découverte d'un hypogée funéraire au Mamelon Négrier, banlieue sud de PhiUppeville (Algérie);
L. Rosenszweig. Les monuments funéraires du Morbihan repartie); p. 109-114.
RÉUNIONS DE LA SORBONNE
G. L. Grandmaison. Notice sur les anciennes chftssesde saint ATtin de Tours; p. 115-147.
H. DuseveL Recherches archéologiques sur le château de Doart; p. 149-160.
Aurés. Note sur les dimensions d'une' inscription antique du usée de Nîmes ; p. 161-169.
E. Caillemer. Note sur les railways ou chemins à rainures ins Tantiquité ; p. 171-181.
Il y a dans ces nombreuses communications bien des Dints curieux, sans aucun cloute, et d'un sérieux intérêt 3ur les études locales ; il faut convenir, néanmoins, que de horizon limité où la plupart se renferment, aucune n'est d nature à projeter une bien vive lumière sur notre his- )ire territoriale ou politique, et qu'elles répondent médiorement à la solennité d'une convocation annuelle des ^présentants de toutes les sociétés scientifiques de la 'rance sous les voûtes de la Sorbonne. 1868 a été une onée faible, à n'en juger du moins que par les mémoires nprimés qui la représentent. Est-ce là ce qui a décidé la ^solution qui paraît avoir été prise au Ministère de dis* ^ntinuer cette publication? On aura pensé, à ce qu'il amble, que le résultat ne justifiait pas la dépense. Si cette ésolution est définitive, nous ne la regrettons pas moins; ar au total, dans la collection déjà nombreuse des lilé- Qoires lus à la Sorbonne depuis 1861, on trouve de fort >ons travaux qui resteront, et il y avait là une incitation itile qui ne demandait qu'à se développer sous une bonne lirection.
Lectures de 1869.
Nous allons donner, d'après les comptes rendus du Jourloi Officiel^ une analyse sommaire de celles des lectures de i869 qui appartiennent le plus spécialement aux sciences géographiques et à l'histoire générale ; on jugera si elles promettaient une plus riche moisson.
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M. itevtUout, professeur à la ftoulté des lettres de Ifontpellier, a fait connaître, à l'aide de papiers de famille, de minâtes de notaires et de registres communaux, la irie d'an Toyageur français inconnu, nommé Antoine de Brunel.
Brunel était le compagnon du voyageur hollandais Aerssen de Somelsdyk, et il parcourut avec lui plusieurs contrées de l'Europe. Il reste de ces longs voyages deux relations, l'une imprimée sous le titre de Voyage d^Espagne fait en 1665 : elle est attribuée généralement à Somelsdyk, bien qu'elle ait pour auteur Bruneh L'autre relation est manuscrite, et raconte Une partie d'un voyage en Italie : celle-là appartenait bien à Somelsdyk et mériterait d'être publiée, du moins en partie.
M. Castan^ président de la Société d'émulation du Doubs, donne lecture d^un mémoire intitulé le Champ de Mars à Feton* Ho.
L'auteur, après avoir expliqué ce qu'était le Champ de Mars à Rome, et montré que les villes des provinces devaient tenir à avoir aussi dans leur enceinte un emplacement consacré à des usages analogues, nous apprend qu'à Besançon, l'antique Vesontio , le Champ de Mars était ce que l'on a nommé depuis Ch^mars^ et que les anciennes chartes nomment Camput Martii, Des fouilles exécutées de 1840 à 1845, à Poccasion de la construction de Tarsenal, et sur lesquelles M. Castan a recueilli de précieux rensei^ements, ont fait découvrir un grand nombre de monuments divers qui prouvent qu'avant d'ôtrô le Champ de Mars Chamats était le cimetière de l'oppidum gaulois ; et auni des médailles et autres objets datant de l'époque impériale. Ce fut 'sans doute, selon M. Castan, vers le temps de Marc-Aurèle qu'on reporta le cimetière plus loin et qu'on établit le Champ de Mars sur remplacement devenu libre.
M.i4uré8, de l'Académie du Gard, a donné lecture d'une Étude sur les dimensions d^un petit autel votif du musée de Nîmes* Cette étude, comme d'autres analogues que V Année géographique a mentionnées, se rattache à un ensemble de recherches poursuivies par M. Aurès sur la métrologie ancienne.
M. MillescampSj membre du Comité archéologique de Senlis, donne lecture d'une note composée par lui en collaboration avec M. Hahn, son confrère, sur la voie romaine de Senlis à Beauvais et remplacement de Litanobriga. On place Litanobriga sur les bords de l'Oise, à Pont-Saint- Maxence, à Creil, etc. ; ces messieurs préfèrent la placer sur la rive gauche de l'Oise, au lieu dit le Petit-Pont^ où, disentrijs, on a longtemps vu des restes
tl pilenii indi(}tlillit rdïlutdttùd Akn^ PAtiti^te d'tm pàhi {brid) e6t «tidfoit. G6ite 6oti]e6tttf6 nouvelle est basée siir des de^ ftites sur le teitaîn.
!. Léon Puheax^ pfofèsseiif ati lycée dé dàen, meitibfâ de lâdéttiie et de la Société des antiquaires de Normandie, à la étude suf Bernard le Danois, Normand du x^ siècle. l)ans Tatâil, l'auteur, en groupant autour de son personnage le^ icipaux événements des règnes de Guillaume Longue-Ëpée le Kiéhard I«^, duc de Normandie, s'est attaché à démontrer la fosloti des conquérants et des vaincus, des Normands et ihunçais, n'avait pas été aussi soudaine qu^on Pa eru géné^ iment. Au milieu des conflits auxquels donna lieu cette fu*^ I, se détaôhe la figure curieuse et originale de Bernard le lOis, vièut compagnon de Hollon, mélange de force et de sottise, de eoutagé et de ruse, un Normand de vieille souohe. dcipal ministre du duché, il veut agréger Son pays à là ialitéft'ançalse, mais sans le laisser absorber par la franco; ntetld être chrétien, civilisé et aussi Français que possible, s sans cesser d'être Normand.
.'ftutéttt a raconté avec quelle habileté Bernard, mancàuvrant ce lé parti danois et le part! français, entre les convoitises des de la France carlovingienne et de la France capétienne, mvé en définitive l'autonomie de la Normandie^ tout en ciitant l'union des deux races. Il a fait ressortir, en terminant, conséquences fécondes et glorieuses pour la France et la mandie, qui sont sorties de cette union. f. àê Cessœ, président de la Société des sciences naturelles trchëologiques de la Greuse, lit un mémoire sur tes divêts les de sépulture dans le département de ta Creiise, L'an derp, le conservateur du musée de Guéret, M. Fillioux, traitait i Sorbonne le sujet sur lèqUél revient aujourd'hui M. de Ges- . On ne s'en plaindra pas, car si forcément le second venu rché parfois sur les traces de Son devancier, il y a dans le /ail considérable de M. de Gessac des faits nouveaux bien ervés et d^intéressantes comparaisons entre les sépultures la Greuse et celles de diverses autres contrées de la Gaulef . le commandant Jouan, de la Société des sciences naturelde Gherbourg, fait une exposition de l'état de la faune à la ivelle-Zélande. Il constate sur cette terre l'absence presque ière de mammifères et de reptiles indigènes, et signale ente la rareté des oiseani. M. Jouan nous montre les formes plus remarquables de cette classe d'animaux comme ten-
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dant à disparaître on ayant déjà disparu; comme, par exemple, les perroquets si curieux des Nestor et Sirigons. Il s'occupe ensuite de ces immenses oiseaux, les JiioM des indigènes, ou les Dinomis des zoologistes, dont les squelettes ont été reconstitués par le professeur Richard Owen, et discute les probabilités qu'il y aurait à rencontrer ces animaux encore vivants; des indigènes assurent en avoir vu, mais leur assertion doit toujours être accueillie avec défiance.
M. Cousin^ président de la Société dunkerquoise, lit un travail intitulé: Derniers éclaircissements sur remplacement de Quentovic, M. Cousin place Quentovicus sur le site actuel d'Étar pies.
M. Le HéricheTy membre de la Société des antiquaires de Normandie, donne lecture d'une note intitulée : . Mandune^ une ab* baye mérovingienne retrouvée. Mandune est un monastère cité par Fortunat, que M. Le Héricher croit pouvoir nommer Biandun, et dont il reconnaît l'emplacement aux Chapelles^ ruines au nom significatif qui se voient sur les falaises rocheuses de Carolles, arrondissement d'Avranches.
M. CénaC'Moncaut , membre de TAcadémie impériale de Toulouse, donne lecture d'un mémoire intitulé : Becherchn sur les camps gaulois et les camps romains en Béam,
En langage du pays, on donne le nom de turons à des enceintes fortifiées dont il existe encore dans le Béarn de nombreux vestiges, que M. Génac-Moncaut a explorés avec la patience que donne seul l'amour désintéressé de la science. Ce travail considérable, éclairé par de nombreuses citations de textes, apportera de nouveaux éléments dlnformation sur la castramétar tion romaine et gauloise.
765. Congrès scientifique de France, 34* session, tenue à Aipiens le 3 juin 1867. Amiens^ 1869, in-8, viii-711 pages (Paris, Derache).
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766. Comptes rendus des séances. Nouvelle série, t. V, année 1869, in-8 (Aug. Durand).
Nous n'avons pas à dépouiller iei ce recueil toujours riche, sinon en travaux géographiques proprement dits, du moins en beUes at ft-
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con<l«8 ëtodei sur d'autres branches de Téniditioa historique. Nous ayons mentionné en leur lieu les morceaux de nature à trouver place dans notre cadre.
Mémoires présentés par divers savants à rAcadémie des inscriptions et belles-lettres de l'Institut de France, l** série : Sujets divers d'érudition. T. VII, !'• partie. Paris j I. Impôr., 1869, in-4% et t. VU, !'• parUe.
Le t. Vil contient : Jules Menant^ Éléments d*ëpigraphie assyrienne. Le syllabaire assyrien. Exposé des éléments du système phonétique de récriture anarienne.
Le t. VIII contient quatre mémoires : fitude sur le monument bilingue de Delphes, par C. Wescher (voir ci-dessus, p. 513); — Mémoire sur la dale historique d*un renouvellement de la période sothiaque,' par Th. H. Martin ; — Mémoire sur cette question : la précession des équinoxes a-t-elle été connue des Égyptiens ou de quelque autre peuple avant Hipparque? par le même; — Mémoire sur les rapports de l'Egypte et de l'Assyrie dans l'antiquité, d'après les textes conéi» formes, par J. Oppert,
Lcadémie a décerné cette année le premier des prix rt à M. Roget, baron de Belloguet, pour son ouvrage lé : Ethnologie gauloise^ ou Mémoire critique sur Toet la parenté des Cimmériens^ des CimbreSy des Om- Us Belges y des Ligures et des anciens Celtes; 1858-1 868, in-S».
3 a décerné le second prix à M. de Ghantelanze, pour ige qui a pour titre : Histoire des ducs de Bourbon et mtes de Forez, par Jean Marie de la Mure, publiée a première fois d'après un manuscrit de la biblio- ) de Montbrison portant la date de 1675, revue, coret augmentée de nouveaux documents et de notes •euses, etc.; 1860-1868, 3 vol. in-4°.
cadémie avait prorogé au 31 décembre 1868 le terme icours ouvert en 1865 pour le prix Bordin, sur cette m :
rminer, d'après les historiens, les monuments, les voyanodemes et les noms actuels des localités, quels furent pies qui, depuis le xi* siècle de notre ère jusqu'à la con-
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quête ottomane, oceapaient la ThrueOi la MaQôdoîne, miyrie, l'Épire, la Thessalie et la Grèce proprement dite; *
Comparer sous le rapport du nombre et sons celui de la langne, ces peuplades avec la race hellépiquot ei exposer ^el gepre d'influeiice celle-ci a pn exercer sur elles.
Aucun mémoire n'ayant été déposé dans les àé]t^ prescrite, rAoftdéroie retire ce sujet du cQ^cour9.
L^ Académie avait également proposé pour snjM da prix h décerner en 1B69| U question suivfwto ;
Faire connaître l69 vies des saints et les collections de miraeles, publiées ou inédites, qui peuvent fournir deii dQPmn^ts pour rhistoire de la Gaule sous les Mérovingiens;
Déterminer à quelles dates elles ont été copiposées.
Aucun mémoire n'a été déposé pour ce concours, dont l'Académie proroge le terme au 31 décembre 1870.
I<' Académie rappelle :
Qu'elle a prorogé au 31 décembre 1869 le tQroie da concours ouvert sur cette question :
Faire connaître à l*aide des renseignements fonmis par les auteurs et les inscriptions grecques et latines, Porganisation des flottes romaines, en prenant pour modèle le niéppiff^ de Kellermanu sur les Vigile$;
Qu'elle a prorogé également au 31 décembre 1869 le tçrmQ du concours dout le si^et est :
Faire l'analyse critique et philologique des inseriptionB hi« myarites connues jusqu'à ce jour;
Qu'elle a proposé pour sujet du fvv^ h décerner on 1870 cette question :
Études des chiffres, des comptes et des calculs, des poids et des mesures chez les anciens Égyptiens.
Le mémoire devait comprendre :
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1^ L'jfiide oomparative des chiffres, dans la» diverses éoritores hiéroglyphique, hiëratiqae et démetiqaei
ft* L'exposition des méthodes suivies pour les comptes, et particulièrement pour la comptabilité publique; et l'étude des calculs de divers genres contenus dans les mo* Juments;
8^ La détermination de la valeur des poids et me« ^%$, et l'étude des procédés d'arpentage et de calcul des iirfaces.
On appeUe spécialement l'attention sur les renseigne* lents fournis par les nombreux calculs reproduits sur les aurailles d'Edfou, sur les registres de comptabilité publi- [ue conservés dans les divers musées, et en général sur les )apyrus et les ostraca contenant des calculs.
Les mémoires pour ce concours ont dû ^tre déposés m secrétariat de l'Institut, le 81 décembre 1869, terme de iguetw*
J 7. P# rwfelgBemeiit tapérienr, e(, & ce propoi, qudqnes me|9 9n«ef4
sur l'enseigneipent géographique.
768. V. Duruy, ministre de l'ipslruction publique. Rapport présent^ à TEmpereur sur l'enseignement supérieur. Moniteur universel, 16 et 17 novembre 1868.
Le Rapport k l'Empereur sur l'enseignement supérieur restera comme un des grands actes de l'administration de M. Victor Duruy, dont le passage au Ministère de l'instruction publique laissera une trace profonde dans l'histoire de l'enseignement supérieur en France. Animé de l'esprit le plus libéral et des pensées les plus généreuses , possédé d'une activité prodigieuse que secondait une grande puissance de travail, impatient de s'attaquer aux abus et de provoquer les améliorations, M. Duruy semble avoir eu la magnifique ambition de devenir le Golbert de
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l'instruction pnblique. On a pu s'attaquer à quelques-uns de ses actes, regretter certaines préférences, déplorer certaines omissions et certains ajournements : il est impossible de ne pas rendre une justice éclatante à Tezcellence des intentions. Élargir, élever, propager par tous les moyens l'instruction générale, lui faire la place qui lui appartient dans l'administration d'un pays tel que la France^ travailler avec une rare énergie à établir une plus juste proportion entre le budget de Tintelligence et le budget des forces matérielles : tel a été le but constant du ministëre de M. Duruy. Le rapport du 15 novembre 1868 en est un large et beau programme, et il est regrettable que le ministre qui l'a tracé n'ait pu garder le pouvoir pour en activer la réalisation.
En nous arrêtant un moment à ce remarquable document, nous devons y signaler surtout les parties qui s'y rapportent aux sciences historiques : ce sont les seules qui nous appartiennent. Et d'abord le ministre y fait un aveu qu'il faut recueillir, si triste qu'il soit : « En étudiant le mouvement littéraire de ce temps, on est conduit, dit-il, à penser que le goftt du public français pour les études sévères s'émousse et s'affaiblit. Il semble qu'en dehors de l'Académie des inscriptions et de l'École des Chartes, Témdition nous effraye. On préfère les lettres pures, les vérités générales, la peinture des caractères et des passions, l'analyse du cœur humain, le style brillant des lectures faciles, et ces innombrables études de critique dont quelques-unes ne sont que l'expression littéraire de cet esprit frondeur, une des formes les plus anciennes et les plus vives du génie national.
« Mais il y aurait péril pour les lettres elles-mêmes à dédaigner l'érudition comme un objet de vaine et inutile curiosité. L'esprit français perdrait de sa force, puisqu'il laisserait tarir pour lui une des trois sources de vie, d'inspirations et d'études fécondes, où les lettres se retrempent
RAntiom Di Là sorbounk.
dans
point pour ï'hori de ai toire creni' reprj Frani annéi impr résoli
conliQuer cette publication? On aura pensé, à ce qu'il semlile, que le risulut ne justifiait pas la dépense. Si cette résolution est définitiTe, nous ne la regrettons pas moins; car an total, dans la collection déjà nonibreuse des Mémoires lus à la Sorbonne depuis 1861, on trouve de fort bons travaux qui resteront, et il y avait li une incitation utile qui ne demandait qu'à se développer sous une bonne direotion,
Lecloru de utt.
Nous allons donner, d'après les comptes rendns du Journal Ofjickl, une analyse sommaire de celles des lectures de 1869 qni appartiennent le plus spécialement aux sciences géographiques et à l'histoire générale ; on jugera si elles promettaient une plus riche moisson.
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ramenée à son caractère originel : en même' temps nos savants demandent qu'on leur traduise les livres de cas pays qui ont tant de secrets à nous livrer sur Thistoire générale des races, des langues et des sociétés humaines.
Il y a donc urgence à réorganiser, en la complétant, Péoole spéciale des langues orientales vivantes, de manière à former des interprètes et à mettre les jeunes négociants firançais à môme de s'établir en Orient ou de s'y créer des relations.
Et à ce propos, le ministre fait très^justoment ressortir Textrême utilité, disons plus, la nécessité absolue et de premier ordre de mettre à portée des travailleurs les re^ cueils périodiques consacrés aux sciences et à la littérature sérieuse, particulièrement les recueils étrangers qu'3 est toujours si difficile de se procurer, même au prix de sacrifices d'argent que tous ne sont pas, tant s'en &at, en étal de faire.
L^Auteur àe h. Vie de César sait de quelle importance il eit| pour bien étudier un grand sujet d'histoire, de connaître les travaux correspondants des publicistes étrangers, afin de ne point recommencer inutilement des recherches d^à fkites, on, plus souvent, pour faire jaillir la lumière de la coBtradietion des idées.
Le réle que j'attribue aux recueils périodiques pour tenir ks érudits au courant des publications étrangères, on, comme disait Mésérai, « pour faire savoir ce qui se passe de nouveaa dans la république des lettres, » était autrefois rempli ea France par le Journal des Savants; mais ce recueil, d^nis trente ans, a pris un caractère qu'on ne saurait changer, et qui, d'ailleurs, continue sa grande et légitime renommée.
On devra donc chercher d*un autre cété pour organiser, mk faveur des sciences historiques et morales,, comme en faveur des sciences proprement dites, des moyens permanents d^mfér^ motion. Ces recueils perpétueront Tœuvre entreprise par la publication qui s'achève en ce moment des Rapports sur l'état des lettres et les progrès des sciences en France sous le règne de Votre Majesté.
II n'est point nécessaire que j'entre, dès à présent, dans le détail des moyens d'exécution. Je me contente de signaler à l'Empereur ce double besoin qui ne demandera, pour être satis-
«Nnnarorr > gwtonm. fàt
lU'iiM légère «ogiDiiitetioi de oréâit jor lesioidsitol»-
lèqMi et des eeciétét nvantes.
les vllies et les départemeats fiûsaieit la marne dâp^M
levB grandes bibliotiiàqaes, la librairie ifinançaise setaît
iiagée à maitîplier les fvbtieatioiis sériel^
putation.
ms accueillons cette bonne pensée avec une satisfao^ l'autant plus vive, que nous-méme, dans notre humUe re de travailleur, nous avions cm, il y a ime domaine lées, signaler au tout-puissant directeur de la biUio* 16 impériale précisément le même besoin, en indit un jaoojen aussi simple que faeile que la Bibliotbèquo it pu trouver pour y donnàr satbfaotîon. NatMeHe* b nos respectueuses obserrations restèrent mds fésnl» et nous doutons fort qu'à moins d'y apporter une ité ferme et bien oimvi oeae, celles d'un ministre le fussent plus beureusee. L'organisation aoineUe 4e ibliothiquei fort remarquable assurément an point de ischitectural, mais où nous pouvons affirmer, sor noiropre expérience, que les études sérieuses ont, au to*> perdu plus de secours qu'elles n'ont gagné de faoililé leurs recherches, cette organisation nosvelle, £soin»* I M répond que dans une mesure minime an besena le ministre fait ressortir avec tant d'avtonté. M observations du Rapport sur les missions seieiitir iB et les subventions ne sont pas moins justes.
e savants ne voyagent pas assez. Il faudrait Êdre Toyager ioins ceux qui veulent le devenir, en donnafft à de jeunsB ils des missions à l'étranger, non point, comme c'est la (ans les missions ordinaires, pour faire des découvertes héologie, d'histoire ou de géographie, mais pour complé- 3ur propre instruction en étudiant la science moderne II In, à Oxford ou en Amérique, comme les membres de l'Éd'Athènes étudient en Orient la civilisation heliéniqne, ne les élèves de l'École de Rome vont étudier en Italie et
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en Allemagne les cheflB-d'œuvre de la Renaiflsance ou ceux de la statuaire et de rarchitecture antiques. Dans le personnel de ces missions, on trouTerait des rédacteurs compétents et bien informés pour les recueils que je propose de créer» ou mieux encore de développer par des subventions aux recueils existants.
Il me semble que ces publications et ces missions établiraient, au profit de la science française, une source de renseignements nécessaires sur les travaux scientifiques de FEurope contemporaine.
Mais l'érudit ne trouve pas toujours un libraire qui consente à supporter les frais d'une publication onéreuse, et à courir les risques d'éditer un livre qui ne peut avoir qu'un petit nombre de lecteurs. Après avoir aidé le savant à trouver ne fût-ce qu'une parcelle de vérité, il faut, quand c'est nécessaire, Paider à la mettre au jour pour la montrer à tous. L'Imprimerie impériale n'a, pour ce service, qu'un crédit de 25 000 firancs.
Le rapport annonçait qu'un projet rédigé dans cet esprit était pendant au Conseil d'État ; mais il est bien à craindre que, sur ce point comme sur bien d'autres, l'attention détournée n'ajourne indéfiniment les améliorations projetées. <x Avec l'école des langues orientales vivantes, ainsi reconstituée, avec le Collège de France où les idiomes savants sont l'objet de travaux assidus, avec la section de philologie de l'école des hautes études qui va reprendre, au point de vue grammatical et philosophique, toutes les questions relatives à l'étude du langage, on aurait le moyen de rendre une vitahté plus forte à cette branche de la science qui languit chez nous, tandis qu'elle prospère ailleurs.
« Les résultats attendus valent la peine d'un grand effort; car ces études ne sont pas seulement un noble exercice de l'esprit. En portant, avec la certitude des procédés scientifiques, quelques rayons de lumière au milieu des ténèbres qui couvrent les premiers ftges du monde, elles nous ont déjà fait retrouver plus d'une page perdue des annales de l'humanité; elles ont expliqué la filiation des peuples, l'état social et intellectuel de races disparues, et.
ENSSIGNEVBNT SWÉRIEXm. 549
i pat édairé rhistoîre originelle des philoso-
religions.
Mophie est pour Thistoire primitive des idées'
paléontologie est pour Tancienne histoire du
rt tonche ici à un antre ordre de travanz et es particulièrement eonfiés à nos marins, et vons déjà parlé précédemment. Le passage, mérite d'être cité :
manière de fayoriser les sciences physiques et nà« toire et la philologie» serait l'organisation de loin^ tiens scientifiques.
de grand gouvernement qui n*ait tenu à honneur )prendre quelque voyage de circumnavigation et 9s, afin d'expérimenter à la mer les instruments de vérifier sous toutes les latitudes les nouvelles itriche, la Russie, ont, comme TAngleterre et les onné ce gage à la science. En France, on se sôu* les grands voyages scientifiques dont le dernier fut le Dumont d'Urville. Le Gouvernement impérial r cette tradition.
iemande du Bureau des longitades, j'ai prié M. le i marine de confier à un certain nombre d'officiers reprendre, d'après un plan d'ensemble, la détergpraphique des principides stations maritimes du *e. Cette mission a été acceptée avec le plus gravement. Le Bureau des longitudes s'est chargé de officiers habiles et dévoués les iDstructions néceslener à bonne fin cette étude. Il réunit leurs ob- I soumet au calcul et en publie chaque année les i la Connaissance des Temps. La navigation n'est Pressée à cette entreprise, qui a pour but la dééfinitive des méridiens fondamentaux du globe géographie de précision y trouvera aussi une base )S les nations maritimes profiteront des résultats avail où Votre Majesté aura plaisir à voir réunis, ation féconde, le bureau des longitudes et le corps officiers de notre armée navale, hénomène astronomique, ajoutait le Rapporti va
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nous cfflrir l'occasion d'une entreprise plus générale. Toutes les nations, la France comprise, se proposent de faire étudier en 167^ le passage de Vénus sur le disque du soleil. Nos savants devront se rendre pour cette observation importante à la terre de Van-Diémen. L'Empereur m'a déjà permis de m'entendre à ce sujet avec M. le ministre de la Marine. Il serait digpie de li France et de Votre Majesté d'assigner à cette expédition un autre but que l'observation du phénomène astronomique, en lui donnant le caractère d'une longue et sérieuse campagne scientifique, où une large part serait faite à toutes les études qui peuvent se poursuivre à travers les Océans et dans l'antre hémisphère. Je compte saisir de ce projet l'Académie des sciences morales et TAcadémie des inscriptions pour les questions de races et de philologie.
M. le ministre de la Marine est résolu à faire entreprendra chaque année un lointain voyage aux élèves de l'École navale. Le navire qui les porte pourrait recevoir quelque physicien, naturaliste ou astronome muni des livres et des instruments nécessaires; leurs travaux, dirigés parles instructions de TAcadémie, seraient à la fois utiles à la science, qui s'enrichirait d'observations recueillies sous toutes les latitudes, et aux élèves, dont quelques-uns, tout en complétant l'instruction du marin, commenceraient celle du savant. Ce voyage annuel serait une mission scientifique permanente.
Le Ministre disait , dans un passage : « Réunies aux Rapports qui présentent l'état des lettres et les progrès des sciences^, les trois statistiques de l'enseignement primaire, secondaire et supérieur forment un ensemble complet de renseignements sur Téducatiou et les travaux intellectiieb de notre pays. »
G^est ijler bien loin que de parler d'un ensemble eompletf alors que la science géographique ne se fait remarquer que par son absence dans ce bilan de nos richesses ioientifiques. Quoique l'esprit porté tout entier vers d'antres objets n'ait certainement donné à notre science qu'une at-
1. n s'agit de la série de Rapports écrits, à la demande du Ministre, par suite de l'Exposition Universelle de 1867. Voir ie volume précédent de ÏÀnnée géo^aphiqwi p. 452.
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lirti iaroflhmtoet trètHMOondairt, il ferait injoit^
fi pit«r fmr le mâietre la reeponeabilitf .toat ea«
eeette dépbreble laciuie» Le npport sur les tiavam
i|diiqiie8 enk été demandé; aeolemeet on s'était
é à des penennes insuffisamment préparées, on pour
Uee la géogrephie n'a été qu'une étude accessoire,^
i die lorsi trouvant la tAobe excessive, Toi^t successi-
it entreprise et abandonnée* Gfeat une défaillanoa
fiHidraît taire pour notre honnenr scientifique, si
ne samne que d'antree étaient parfaitement en état
(mpUr un travail qui^ dans des mai^s compétentes^
lit pas été une des pages les moins belles 4^" ivoire
re eeientifique depuis le commencement du siècle, ni
loins honorables.
l'est que trop vraii et nous^mftme Tavone souvent 4é- , que depuis bien longtemps renseignement géograé a été abandonné ma. France à une déplorable inou- 1 n'eet que trop vrsi qu'une étude qui est la base mentale de toutes les sciences historiques et écono* »» a été traitée» dans l'organisation officiellei avec la nsteparcimoniei qu'on ne lui a donné ni Timportanoe place qui .lui appartiennent, et que renseignement leur en a été surtout tellement négligé, tellement }, que le CSellége de France, où se résume dans une ifi<pM synthèse l'ensemble de toutes les connaissances înss. n'a pas, depuis de longues années, de chaire de aphie I Un tel éû^t de choses a eu ses conséquences sUes; la géographie est mal sue ou tout à fait ignodUme dans les hautes, sphères, on en est encore à de- •r «^ et à demander de très-bonne foi, c'est là le plus <— si la géographie constitue véritablement une ie 1 C'est qu'en effet des méthodes routinières (dont rite d'une chaire supérieure aurait pu seule commani réforme) n'en ont fait qu'un fastidieux exercice de ôr^, une rebutante nomenclature. Cet affaiblissement
n'est que trop réel, quoique déjà de sensibles améliorations se soient produites. Mais s'il est yrai qu'en général, dans le cercle de notre éducation commune, la géographie est une des choses qu'on enseigne le plus mal et qu'on sait le moins, cela ne veut pas dire que la France, que la patrie de Delisle, de d'Anville et de Walckenaer, soit restée en dehors du mouvement scientifique qui, depuis le commencement du siècle a transformé l'étude du globe et des peuples ; cela ne veut pas dire que la science géographique, dans son acception élevée et sous ses différents aspects, n'y ait pas de dignes représentants. Nous pourrions citer autour de nous des noms qui ont leur place marquée parmi les pluséminents de l'Europe. Ce n'est pas la science qui manque à la France, c'est sa diffusion.
On ne saurait donc trop applaudir à l'heureuse inspiration qui a dicté à M. Victor Duruy son rapport sur l'enseignement supérieur, ausâi bien qu'aux nobles pensées qui y sont exprimées dans un langage élevé. Le ministre y dit avec raison :
« Il est parmi les savants et les lettrés deux , sortes d'hommes : les uns qui sont capables de faire dans les sciences des découvertes, dans les lettres des œuvres durables; les autres qui s'efforcent de populariser les découvertes et les chefs-d'œuvre. De là, pour le Gouvernement, le devoir d'assurer aux premiers, dans la sphère de son activité, les meilleurs moyens de produire ; aux secondsi les meilleurs moyens d'enseigneV. »
Et le rapport se termine ainsi :
c Si les propositions que j'ai l'honneur de soumettre à l'Empereur sont adoptées, il me semble que la voie des hautes études s'ouvrira plus large et plus sûre devant des élèves plus nombreux et des maîtres mieux armés pour de nouveaux succès.
« Un effort énergique serait fait pour attirer les esprits d'élite vers ce qui calme et élève : la science, la vérité dont
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râidieparod ëe , dans le passé par l'histoire,
le présent p^ Tcide du monde physique et moral, mieux à elle seule que toutes les richesses. >t effort s'étendrait aux provinces où quelques - unes )8 anciennes universités ont jeté un vif éclat, alors que lonunes illustres ne dédaignaient point d'y enseigner f vivre.
Due tout œla réussisse, et le Gouvernement impérial aeoompli dans l'ordre des idées ce qu'il fidt chaque dans l'ordre des intérêts. Le travail scientifique ne 'a plus à se concentrer en un seul lieu. D'autres foyers imeront peut-être ou se ranimeront , lorsqu'une acti- K>litaire aura été excitée sur les différMits points du oire, et le corps de la nation participera tout entier, les écoles supérieures de province, comme par les s primaires de village, au dévelof^ment de la vie intuelle.
Sn 1848, le prince Louis-Napoléon, comparant le gératique de Monge et le génie transcendant de Laplace, lit : c Faire avancer la science était sans doute un nd mérite aux yeux de Napoléon, mais la répandre s le peuple lui semblait un mérite }dus grand ene. M
in parlant ainsi, l'Empereur se souvenait que le temps plus grand nombre ne savait rien était le temps aussi plus grand nombre ne possédait rien et ne comptait rien. D'où cette conséquence, que le développement •vie intellectuelle a pour effet de tout élever, dans e matériel, comme dans l'ordre moral et politique.Le it illustre et le mettre le plus humble travaillent à la 3 œuvre, et de cette œuvre doit sortir la concorde en- » classes, l'égalité entre les citoyens, le progrès en >t pour tous. >
. dernier mot pour compléter cette pensée, et ce mot
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sera «neore ime eitation. Elle nous est fimni» par on écrivain éminent, qni s'eet beaucoup préoccupé de rinstanie* tion supérieure.
L'enseignement supérieur est la source de renseignement primaire. Sacrifier le premier au second, c'est commettre une faute, c'est aller contre le but qu'on se propose. Un mUIion économisé sur la culture peut arrêter net le mouvement intallectael d\inpays; donné à Finstruction, ce million sera ds peud^effet. H faut, pour innover en fait d'instruction populaire, de bien ai^ très sacrifices. L'instruction primaire n'est solide dans un pays que quand la partie éclairée de la nation la veut, la comprend, en voit l'utilité et la justice. Travaillez à produire des classes supérieures qui soient animées d'un esprit libéral : sans oela, vous bâtisses sur le sable. Le caprice d'une Chambre malrallante ou peu éclairée emportera vos fondations.... La force de rinstruction populaire en Allemagne vient de la force de renseignement supérieur en ce pays. C'est l'Université qui fait FÉ* cole.... L'instruction du peuple est un effet de la haute culture de certaines classes. Les pays qui, comme les État»-Unis, oat créé un enseignement populaire considérable sans instruction supérieure sérieuse, expieront longtemps encore cette faute par leur médiocrité intellectuelle, leur grossièreté de mœurs, leur esprit superficiel, leur manque d'intelligence générale.
nmiooBArHnk
5 t. 04iiéraUtéi* RMaoUi. Les noat ao polat ds vm fliTsIqpis.
769. Zeitschrift fAr Ethnologie und ihre HûifawissenschafUw, als Lshre yom Menschen in seinen Beziehungen zur Natur und zur Geschichte ; herausgegeben von A. Bastiau und R. Hast- MAHN in Berlin. Bd Ite, in-8. 1869. (6 cahiers forstieront un voL
6 thb.)
770» The journal of the Ethnogical Society of London, edited hy f rof. HuxLBT, etc. Vol. I, n*" 1 et 2. Lond., 1S69, in^
mmohûaiBé 955
IkfBffSit séii0, piMIés p8f numéros triniflstridf» ■■* T6fr tf-dâMoi, an chapitra de llnde, p. 304. ,
71. A. Bastun. Das natOrliche System m der Ethnologie. ZeUschr. fur Ethnol, (cMessu?, n* 769), n* 1.
72. P. Broca. Les études anthropologiques depuis dix ans en Europe et en Amérique. Les Sociétés d'anthropologie Discours pronoiioé à la séance publique annuelle de la Société anthropologique de Paris. Revue det Cours sdentifiques , 1869, n" 33, njuillet, p. 522-528.
Ce morceau est plus qa*0Q discours d'apparat; c*est un document aussi intéresaot qu instructif, qui restera daos l'histoire des origines des études anthropologiques en Europe.
73. A. Sansok. De Thybridité. BuUetin^de a Soe. SÀnIhropdiogief 1868, 2' semestre. Paris, 1869, p. 7*30-741 ; et discussion, p. 741 etsuiv.
Nous ne pouvons que signaler ce mémoire du savant Idologiste, et la discussion qu'il a provoquée, comme étant d*un intérêt fondamental pour l^thnographie.
S 2. Linguistique générale, fttnde des races par les langues.
74< P. 6. BEROiCANif, doyen de la Faculté des Lettres de Strasbourg. Résumé d'études d'ontologie et de linguistique générale, ou essais sur la nature et l'origine des êtres, la pluralité des langues primitives, et la formation de la matière première des mots* Strasb., 1869, gr. in-18, xii-315 p. 3 fr. 50 (2* édiu, augm.).
75. Theod. Bbnfet. Geschichte der sprachwissenschaft und orientalischen Philologie in Deotschland seit dem Anfange des xiz Jahrh., mit eine Rûckblick auf die frûheren Zeiten. Jfûneherif 1869, gr. in-8, z*^7 pages.
Forme le t. YIII de VHittoire des Scitnces en Alkmagns^ période moderne,
76. Grammaire comparée des langues classiques, contenant la théorie élémentaire de la formation des mots en sanscrit, en grec et en latin, avec références aux langues germaniques, par F. Baudrt. Première partie, Piionétique. Paris, 1868, in-8, ziT-212 pages (A. Durand).
C'est en prenant, comme collaborateur de M. Bréal, une part inu portante à la traduction de la Orammaire comparée de Bopp, que M. Baodry a conçu l'excellente pensée de mettre un ouvrage plus élémentaire entre les mains des lettrés français non initiés aux études
UfZJ.
.:ée, de l'inté- ;io. de la Nou- , des aborigèdes Philippines
Annatom, d'Erro- .licolo, de Mare, de Jauro, de Guadalca-
Tonga, de Maori, de , des lies Marquises,
a, des Philippines, de Ilocana, Bicol^ etc.
se.
Lais.
lialectes), javanais, lan- Sonde, langues de Ma- ' Bough!. de Makassar, •attakS; aes Daîaks.
», Bambara).
juèr, etc.).
l>ro, Timné).
I, Yorouba).
tioyennc.
i-Djalon, Macioa, Borgou,
iv ', Koldagbi,
de ce genre. Oatre le sanscrit, centre obligé de comparaison, cet on- Trage ne comprend qae les langues les pins familières an public instruit, les deux langues de l'antiquité classique, et, secondairement, les idiomes germaniques. La Grammaire complète de M. Baudry aura trois parties; la première ayant pour objet la Phonétipiê, ou Ûiéorie comparative des lettres, de leur persistance et de leurs permutations dans une même famille de langues ; la seconde, les racines en général et les formations nominales; la troisième, les formations Terbales. Cest la Phonétique qui parait anjourd*hui. On sait quelle importance a prise, dans ces derniers temps, cette branche de la Grammaire com • parée, dont elle est la clef indispensable. L'étnde que l'aotear y a consacrée forme i elle seule on tout, et en quelque sorte une œuvre détachée. M. Baudry, qui a pour but principal, dans cette partie de sa Grammaire, de faire connaître les résultats acquis k la science, expose, en les résumant, les récents travaux publiés en Allemagne et ailleurs, et s'écarte assez rarement de leurs conclusions. Les théories y sont présentées avec des développements sagement limités, mais suffisants pour donner- à cet exposé de la clarté et de l'intérêt. Une table méthodique facilite beaucoup les recherches dans ce savant ouvrage. (Notices bibliographiques du Journal des SavanU.)
777. EiDleituDg in die Ethnographie, von D' Friedr. Huller. Mittheilungen der k. k. geogr, GeseUtchaft in Wien, 1869, p. 482-
Ce morceau est emprunté au volume que M. Fred. MûUer a consacré à la partie ethnographique du Voyage de la Novara (Voy. le t. VI de VAnnée géogr.^ p. 289, n« 252.) Nous en extrayons le tableau de la classification des races humaines telle que Ta disposé le savant viennois, en combinant les caractères physiques avec Pélément linguistique. On remarquera que la classification de M. Mûller part du plus bas échelon de l'humanité pour s'élever graduellement aux échelons supérieurs.
Peuplades du Nord Peu connues
a. Groupe de VOuest. Langues parlées sur la Swan river et au King George's Sound.
b. Groupe central. Langue Farnkalla. Lan-
ffues parlées sur la rivière Murray et à . j 'Encounter Bay.
c. Groupe de VEst. Langues du lac Mao^oarie , de Moreton Bay. de Kamilarol, Wiratoroî, Wailwun^ KoKaî^ I^lampa, Kingki, TurrupuI et Tippil.
Langues de la Tas
manie. ] P®" connues.
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t«itîoBtr>DiiB« de fain pwer tière de catte dé gëognphiqnea •drené 1 deB pt le§qnellM la gi at qui dèa lore, Tement astnpi qa'il biidnit ti nom m aanaiu d'accomplir on n'aurait pat ixi hifltoin aciwitifi des moins faono Il n'eGt qna U ploré, que depn phiqné a été ab< rie; il n'eat qu< fondamentale di miqnes, a été tr pins triate parcij
ni la place qui lui appartiennent, et que l'enseignement supérieur en a été surtout tellement négligé, tellement ouhlié, que le Collège de France, où se résume dans une magniBque synthèse l'ensemble de toutes les connaissances humaines, n'a pas, depuis de longues années, de chaire de géographie I Un tel État de choses a eu ses conséquences naturelles; la géographie est mal sue ou tout k fait ignorée. Mâme dans les hautes sphères, on en est encore 1 demander — et& demander de très'bonne foi, c'est 1^ le plog triate — si la géographie constitue yéritahlemant une science ! C'est qu'en effet des œélhodes routinières (dont l'autorité d'une chaire supérieure aurait pu seule commander la réforme) n'en ont fait qu'un faslidieuz eierciœ de mémoire, une rebutante nomendature. Cet affaiblissement
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vil. ilo«4eii«oto.
Nama<Namaiijpias)y Kora (Roranas), Dialecte du Ga^, Idiome des Boêjesoiaiis, on Bashmen.
Langues cafirei.
Gafre.
ZouloiL Langues d« Zambézl.
Barotzé.
,. Groupe oriental.. < ^^^
Lances de ZamibaTé Kissouahéli.
Kinika.
Kikamba.
Kikiaou.
Sétchouana.
Sessouto.
SéroloDg.
Groupe occidental ^ fe
Dikélé.
Isoubou.
Fernando Po.
I Dmguu Kiaal.
Langues Athapaïki. .
Langues Algookinai.
Ottsn.
OdjibmL
Mikmak.
Uahégaa.
LanguM Iroquoiaga.
TcMMki.
Langues AnttaliO.
- nord de rOrégOB.
- Sud àÊ L'Orégm. . CaUbnie.
f Toltek.
[ Hixtek.
1 Zapolek.'
( îy^fr-
I May».'
Hosqnitt.
t Quitctii.
Canlbe on Aïonk.
Un.
. Tehoaktohl.
du Kamtcbaftïi. Langue des Kouriles (aii
du 0«tUks du Ténisaî et des Kotis.
des Eskimoa du Nord de l'Amirique.
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Tamil.
Télougott.
Toulou.
XII. Asie Moyeiipe ou Haiiie-Aiile
/ Langues Samolèdes.
Tourak.
Taouffhi.
OstiaJL-SamoIède.
Ostiak du Téniseï.
Kamasinien. 'i ,
Langues Finnoises, f
Suomi. Lapon.
Vogoul. Magyar. ^
Syriëne. Yotiak.
Tchérémisse, Mordvini.
Langues Tâtares (Turques).
Xakout.
Turc, Tchouvach.
Noga!.
Koumukh.
Tchagataî. Ouîgour. Turkmène.
Kirghiz.
MongoL
Mongol oriental.
Mongol occidental (Kalmouk).
Mongol du Nord (Bouriète).
Toungouse.
Mandchou.
Lamout «
Tchapoghir.
/Ti
Langues Monosyllaoiques
Tibétain. Dialectes de rHimftlava.
Barma. Rakhalng. Langues Lonita.
Siamois (Thaï). Ghftn. Khamti. Talaîng. Ka«
rên. Khasia.
Annamite.
Langues des Si-Fân, des Miao-Tse et d'autres
tribus.
Chinois.
Kvan hva (dialecte de Pe-king et de Naaking).
Fo-kièn.
Kouan-toung (Pounti. Hakka).
ITHNOLOGIB.
pio.
lesdu Caucase
msHamitiqaes
ues Sémitiques
nies Indo-Eupéennes
emmttu^mm* (Race MéàUerranéenne).
Georffien. Laze. HingréUen. Souanethi.
Lesgni. Ayar. Kasi-Koumuk.
Kist (Tousch).
Tcherkesse. Âbkhase.
(jroupe Ijibyen (Tamach'ek.)
Groupe EthiopieA (Bedja. Som&li. Dankali.
Groupe Egyptien (âucicin éigyptien. égyptien moderne ou copte) ^
Groupe du Nord. Khaldéen. Syrien. Hâbrea.
Saniaritain. Phénicien.
Groupe du Sud. Éthiopien , aiec le Tigra!
et rAmhama. flimyarite. Arabe (avec ses
dialectes).
Groupe Indien. Langues anciennes: Sanscrit Pali. Pracrit.
Langues modernes : Benirali. AssamL Ortya. Népâli. Kachmiri. Sinoni. Pen^jabi. Hmdousthani. Gou<iQarâti« Harâthi.
Groupe Iranien. Ancien Persan. Pehleri.
Parsi.
Persan moderne (avec ses dialectes). Kurde. Balouche.
Zend. Afghan.
Arménien.
Ossète.
Groupe Celtique. Velche. Ga61.
Groupe Italien : Umbrien. Osk. Latin et langues Romanes : Italien. Espagnol. Portugais. Provençal. Français. Rhaeto-Roman.
Yalaque.
Groupe Trako-IIlyrien. Albanais.
Groupe Grec. Grec ancien (Eolien, Dorien, Ionien). Grec moderne.
Groupe Letto-Slave.
Langues Slaves : Ancien Slave. Bulgare. Serbe. Slovène. Russe. Tchek. Polonais, ancien Prussien. Lithuanien. Lette.
Groupe Germanique.
Langues Scandinaves : Ancienne langue du
Nord. Suédois. Norvégien. Danois.
Langues Germaniques : Gothique. Haut- Allemand (ancien, moyen, moderne). Bas- Allemand (ancien, moyen, moderne).
Anglo-Saxon. Frison. Néerlandais.
ii l'aperça de la répartition des différentes races sur ^e, tel qae le présente M. Friedrich Mûller : l'amnAi oiooR* vm 33
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Tribus asiatiques du Nord
Ouralo-Altàlques 35 500 000
Samoièdes 60 000
Finnois 7000000
Tâtars 20000000 v ii,.ftnnnrt
Monçois 4000000 ^ 1135bUg0O
Mandchous 3 OoOOOO
Japonais 35000000
Coréens 9000000
Peuples à langues monosyllabiques.
Tibétains 4 OOO OOO
Barmah i 4000000
Tribus de THimâlaya, Lo->
hita 1000000
Siamois 5000000 . A7nnannnn
Annamiles 12000000 > ™000000
Tribus aborigènes (Montagnards de rindo-Chioe
et de la Chine 4000000
Chinois 440 000 000
Races Méditerranéennes
Basques 700 000
Tribus du Caucase 1500000 i Q^onnnnft
Hamiles 20000000 ^ àlZKX){m
Sémites 15000000
Indo-Européens .
Hindous , 150000000
Iraniens 18000000
Celles 5000000
Grecs 2500000 x tnonnnnftn
Tcharko-IllyHens 1500000 ^ 5"9^WX)U00
Romans (Néo-Latins) 130000000
Slaves 82 000 000 ,
Germains 120000000 /
Total des races Méditerranéeone s (races blanches) 546 200 000
ETHNOLOGIE
/on cherche quelle est la répartition relative des les races hamaines k la surface du globe, on trouve hifires suivants :
Race jaune (Haute-Asie et Asie septentrionale.
Peuples à langues monosyllabiques 584 000 000
Race blanche ' 580000000
Nègres d'Afrique 130000000
Malais 39000000
Indigènes Américains 12000000
Toutes les autres races réunies (Cafres, Hot-
tentots, Négroïdes du Nord, Australiens) 30000000
sla donne, pour la population totale du globe, 13 ou ) millions d'êtres humains (1 350000 000). 3tte estimation (dans laquelle, il n'est pas besoin de le , il entre une bonne part d'arbitraire, mais qui donne, )tal, une assez bonne idée de l'ensemble), cette estimaf disons-nous, ne s'ëloigne pas de celle de Behm (Geo^ )hische Jahrhuch\ qui donne :
à l'Europe 285 000000 d'âmes
à l'Asie (arec le Grand Archipel) 799 000000
à la Polynésie et à l'Australie 3900000
à l'Afrique 188000000
à l'Amérique duNord • 50200000
à l'Amérique duSud 8500000
Totol 1334600000
NECROLOGIE.
Kerbruoosr (Louis-Adrien). La science historique, Tarchéoie et la géographie africaine ont à déplorer la perte de A. Berbrugger, décédé à Alger le 2 juillet dans sasoizantetième année. Tous les érudits connaissent les travaux du ant bibliothécaire d'Alger, président de la Société historique §rienne. M. Louis-Adrien fierbrugger était né à Paris, le mai 1801 ; il avait fait ses études avec distinction au collège irlemagne, et à la sortie du collège il était entré à l'école Chartes. Il fut de cette vaillante phalange d'érudits qui, à igine de l'école, comptait les Quicherat, les Vallet de Yirie, les Leroux de Lincy, les Mas-Latrie, les Ludovic Lalanne, Gocheris, etc., etc. Son début dans la paléographie lui assii de bonne heure un rang dans la science. En 1832, il était igé par le gouvernement anglais de recueillir les pièces ipinales relatives à Toccupation de la France au quinzième de. En 1835, il suivait le maréchal Clausel en Afri(J[ue en lité de secrétaire particulier, il raccompagnait dans ses exsions, et il était aux côtés du maréchal Vallée à Gonstan- ). Berbrugger rapportait de ses excursions périlleuses un nd nombre de manuscrits arabes, dont Pinterprétation de- ^ lui ouvrir de nouveaux horizons et lui tracer sa voie. Il se a, en effet, à partir de cette époque, avec toute l'ardeur que conununiquait son amour pour le travail, à l'élude du passé cette terre d'Afrique dont il fit son domaine intellectuel. Il chargé d^organiser la bibliothèque d'Alger ; en même temps §digea jusqu'en 1837 le Moniteur algérien^ journal officiel de lolonie. Il fit exécuter des fouilles qui enrichirent les arts et igraphie. Ses travaux lui valurent deux médailles d'or de iadémie des inscriptions et belles-lettres, qui, en 1839, le [una correspondant ; l'année précédente, il avait été décoré la Légion d'honneur. Nommé président de la Société histo-
rique algérienne lors de sa fondation, A. Berbragger fit partie des diverses commissions scientifiques de P Algérie ; il fut, en 1843, Tun des commissaires chargés de traiter avec Abd-el- Kader un échange de prisonniers. Son érudition spéciale en tout ce qui concernait l'archéologie romaine et arabe le mit en rapport avec la plupart des savants d'Europe, et la Société royale géographique de Londres avait, en 1864, inscrit son nom parmi ceux dé ses correspondants à l'étranger. Lorsque TEmpereur visita PAlgérie en 1865, il avait remis au savant épigraphiste et archéologue la croix de commandeur de la Légion d'honneur en récompense de ses travaux.
Adrien Berbrugger, en dehors des nombreux article» qu*il a disséminés dans différents recueils et principalement dans lei douze premiers volumes de la Revue algérienne^ laisse pluslears ouvrages parmi lesquels nous citerons : la Belatwn de Vexpêdi'tion de Mascara^ 1836; — Voyage au camp d^ Abd-eUKûd»^ 1839; — V Algérie historiquey pittoresque et monumentale (1842- 1845) 4 parties in-8 avec 144 planches in-f<'; — NégooiaHam avec Abd-^UKader, 1843 ; — Des Mémoires insérés aux tomes n et IX de VEûcploration scientifique de l'Algérie (1846-1847) ; — Projet d'exploration dans la seconde ligne des oasis algériémim^ 1850 ; — La Grande Kabylie sous les BomainSf 1853 ;-- Hidoire du martyr Geronimo^ traduction d'un manuscrit espagnol du seizième siècle, 1854; -- Notice sur les puits artésiens duSaham; — 2^o(»ce sur le tombeau de la Chrétienne.
M. Berbrugger était l'âme de la Société archéologique d'Alger; la tâche laborieuse qu'il a si longtemps soutenue avec autant de zèle que de savoir, M. Gherbonneau est aujourd'hui Oiturellement désigné pour la reprendre et la poursuivre.
(pui>Wés
suédois en 3 vol. fn-12, trad. en allem., Darmstadt, 18)8), et par un second voyage en Finlande et en Russie de 1825 à 1827, dont il y a aussi une trad. allemande. Mort à Korsnas en Suède au commencement de septembre 1868 dans sa soixantedix-huitième année.
BouTAKOFF (le contre-amiral], qui a notablement contribué, par ses reconnaissances du Jaxartes ou Syr-Daria inférieur et des parties méridionales du lac d'Aral en 1848, au perfeetion-
If^GROLOOIX. 507
nmA 4a la otrte de cette partie de l'Âiie int^eure» llort le juiUetl869.
uAiLLUTip (Frédéric); Justement célèbre par ses explôratioûs 3 oasis qtd avôisinent TÉgypte (de 1815 à 1818), et par son yage dans les hauts pays du Nil (de 1823 à 1826); né à jites le 17 mars 1787, mort dans la même ville en 1869. Les emières études de Gailliaud s'étaient portées vers la minéiogie et les sciences naturelles; le commerce des pierres les fut l'occasion de ses premiers voyages, qui eurent pour éâtre une partie de TEurope et de la Tur^e. En 1815, & ige de 28 ans, il se rendit de Gonstantinople eu Caire, où iéhémet-Ali le chargea d'explorer les déserts qui s'étendent aux deux côtés de la Haute-Egypte. Dans les environs de la mer Rouge, non loin du site de Bérénice, Gailliaud retrouva les mines d'émeraudes célèbres chez les anciens. H pareoii'^ mt ensuite la Haute^Égypte, avec M. Drovetti, eonsui de France, et s'avança jusqu'en Nubie. C'est à son retour qu'il vit ia Grande OaMs, à l'ouest de Thèbes. En février 1819, il revint en France, avec une collection d'antiquités, de minéraux, d'hi* scriptions, de- notes et d'esquisses, dont le ministère de l'intérieur fit l'aeqtdsition et dont la publication fut confiée à M. Jemard. Ces matériaux, qui en bien des points aœusaient nne certaine inexpérience que le ssèle et rapplioation la plue eonecienoîense ne suffisent pas toujours à suppléer, n^en furent pBa môme présentés comme une suite de la grande Description €Ègjpiei dont ia publication s'achevait à cette époque, et pour leur mieux donner ce caractère, on les fit imprimer dans le IcMN mat in-foliô.
M. Gailliaud retourna en Egypte avec une mission du gouvernement, en compagnie d'un jeune officier de marine, M. Letonsee, spécialement chargé des observations astronomiques. Dans ce second voyage, il visita d'abord l'oasis de Siwah, si célèbre autrefois par son temple et son oracle d'Ammon ; le plan général de l'oasis fut levé, et la latitude de l'antique sanetuahre déterminée. D'autres explorateurs ont depuis Gailliaud revu et décrit ces lieux consacrés par l'histoire, et tout récemment encore Gerhard Rohlfs ', sans avoir notablement modifié la carte de Gailliaud. Ce fut encore M. Jomard qui publia cette
Ci-deasus, p. 64t
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suite des yoyages aux Oasis d^gypte, et comme la première relation elle parut (en 1823) dans le format in-folio.
Cailliaud était resté dans le pays pour suivre l'expédition armée que Méhémet-Ali allait envoyer dans la Haute-Nubie sous les ordres de son fils aîné Ismall-Bey. Une recherche d'un grand intérêt, celle de l'emplacement de Méroé, avait été particulièrement recommandée à Cailliaud ; il fut assex heureux pour retrouver ce site, et il le retrouva sur le point même où notre grand géographe d'Anville Pavait indiqué d'après la combinaison des données anciennes. Cette découverte n'en est pas moins restée le principal titre de gloire du voyageur. Il s'avança fort loin encore au delà de Méroé, et atteignit le Fazokl, en remontant le Bahr el-Azrek ou Fleuve-Bleu jusqu'au 10* degré de latitude. Aucun Européen n'était encore allé aussi avant dans les hautes contrées de la Nubie. Après le meurtre d'IsmaU-Beyi Cailliaud revint en France. Formé par ses voyages mômes et désormais en état de se passer dUntroducteur auprès du monde savant, ce fut lui-même cette fois qui publia sa relation, dont l'importance géographique dépasse de beaucoup celle des courses aux Oasis. Cette troisième relation est dans le format in-octavo ; mais elle est accompagnée d'un atlas ^rand in-folio en deux parties, l'une pour l'histoire naturelle et la partie pittoresque, l'autre pour la géographie. La carte du cours du Nil et du Fleuve-Bleu en 10 feuilles, depuis Syène jusqu'au Faxokl, fondée sur les reconnaissances de Cailliaud et de son compagnon Letorzec, et sur les déterminations de latitude de ce dernier, est encore la base principale de cette partie de la carte d'Afrique.
M. Cailliaud, de retour dans sa ville natale, avait reçu pour récompense dé ses travaux d'explorateur la croix de la Légion d'honneur et les fonctions de conservateur du musée de Nantes. Voici l'indication bibliographique de ses publications : Voyage à Poasis de Thèbes (publié par M. Jomard), 2 parties in-fo, 1821. — .Voyage à l'oasis de Syouah (publié par le môme éditeur), in-f , 1823. — Voyage à Méroé^ au fleuve Blanc^ etc., Paris, 1823-26, k vol. in-8^ et atlas in-f<». — Recherches sur les arts et métiers^ les usages de la vie civile et domestique des anciens peuples de V Egypte^ de la Nubie et de V Ethiopie, etc. Paris, 1831-37, in-4, texte et pi. {Notice de Vapereau modifiée et complétée).
Charmoy (François-Bernard), orientaliste, mort au commen-
Il de 1869. C'était un élève de M. de Saçy. Gelni-ci; lié en 1817 par le ministre de Pinstruction publique de e sur un choix de personnes capables de fonder à Saint- •bourg l'étude des langues orientales, désigna M. Gharpour le persan et le turc. M. Ghannoy y apporta, en effet, mconrs utile. En dehors de sa carrière de professeur, il liqoa à Fétude des sources de l'histoire des Mongols et de aire de la Russie au moyen âge. 11 donna, en 1839, à lémie de Saint-Pétersbourg, un mémoire intitulé : Relation uoudff et d'autres auteurs musulmans sur les anciens Slaves. pages des Mém. de l'acad., in-d.) C'est un pendant du sa* travail de M. Fraehn sur les Slaves et les anciens Russes Ibn-Fdtlan et d'autres relations arabes, sans avoir tout à I môme valeur critique. M. Charmoy s'était aussi appliqué langue et à l'histoire des Kurdes, et il avait entrepris la ction d'une histoire de cette nation écrite par Ghérefi un de ses princes. Depuis longtemps il avait quitté la ie pour raison de santé, et il s'était retiré dans le Midi de ance. C'est là qu'il est mort à l'âge de soixante-quinze ans. lait de publier depuis quelques mois à peine le premier ne de sa traduction de Chéref-eddin^, qui ne renferme le introduction ethnographique et géographique, tirée en i des sources nationales, en partie des voyageurs euro- I, avec un immense développement de notes (sous forme andice), où il y a une grande dépense d'érudition spémais qui auraient gagné à être resserrées. J'ignore si la letiOD de l'histoire elle-même verra maintenant le jour.
RORDiàu (Benoit- Henri), ingénieur-hydrographe en chef» 8 avril 1805 à Paris, mort le 1*' mars 1869, dans la même Fit le tour du monde de 1835 à 1837, sur la corvette la (9, et travailla en 1838, sous M. Beautemps-Beaupré, au des côtes de France. Collabora depuis aux Mémoires hy- 'aphiques et aux Annales hydrographiques, publiés par le t de la Marine, et a attaché son nom à un grand nombre artes publiées par cet établissement. Membre du Bureau •ongitudes depuis 1865.
llfus-Gros (Auguste), voyageur géologue, né au Havre le ars 1840, mort dans la même ville le 3 juillet dernier. Âu-
U-desstts, p. 316, n* 361.
570 NÉCROLOOIB.
guste DoUfus était fils d'an des principaux armateurs du Hafre; mais sa famille était une branche des Dolifus d'Alsace, si haut placés par leur position industrielle, par leurs sentiments philanthropiques, et par les encouragements considérables que la science a reçus de plusieurs d'entre eux. Le jeune Dolifus avait reçu une éducation pratique bien rare dans nos habitudes sédentaires; de très-bonne heure son père l'avait associé aux voyages que chaque année il se plaisait à faire dans quelque partie de l'Europe. Aussi, à dix-huit ans, Auguste Dolifus parlait et écrivait quatre langues étrangères, l'anglais, rallemand, l'espagnol et l'italien. Au milieu de ces courses, la géologie était restée l'étude favorite du jeune homme; aussi vint-il à Paris suivre les cours de l'École des Mines. Dans le même temps, Auguste Dolifus, libre et riche, consacrait ses soirées à faire des cours gratuits aux ouvriers du faubourg Saint-Antoinoi exemple rare et bien méritoire au milieu de l'atmosphère do désorganisation morale qui nous enveloppe.
Après la constitution de la Commission scientifique du Mexique, Auguste Dolifus réclama l'honneur de faire à ses firais partie des voyageurs qui allaient entreprendre, sous les auspices et avec les instructions de la Commission, Texploration de la vaste contrée comprise entre le golfe du Mexique et l'Ooéan. Malgré les difficultés locales qui se présentèrent, de belles études furent accomplies dès le début de la campagne, notamment une magnifique coupe géologique de la route de TMft* Cruz à Mexico '• De compagnie avec M. de Mont-Serrat, Aa«> guste Dolifus gagna par mer le Guatemala en avril 1866; et leur étude géographique, ethnographique et géologique de cette extrémité septentrionale de l'isthme américain a fourni les matériaux d'un remarquable volume qui restera un des plus précieux des publications de la Commission '.
c Pour quiconque a vu de près l'Amérique Centrale, a dit M. Marcou, le travail de Dolifus est l'œuvre d'un géant; géant de persévérance, géant de bravoure personnelle, géant de dévouement à ia science. C'est plus que de la témérité, mais bien un subUme sacrifice, que d'avoir osé explorer ime partie quel^ conque de TAmérique Centrale pendant les mois de mai, juin.
Ci-dessus, p. 153, no
;, août et septembre. Il n'y a qu'un enthonslasme sans s qui a pu soutenir Dollfus et son compagnon de voyage lieu de pareilles fatigues et dans un tel pays, i Ifus a payé cruellement cette ardeur excessive. Le climat ivalt bravé frappa d'une mortelle atteinte une constitution lus robustes. Revenu en France au commencement de et marié quelques mois après avec Mlle Gros, Dollfus bientôt les premiers symptômes du mal qui, dix-huit mois ard, devait l^emporter. — On trouvera de plus amples s dans la Notice que M. Marcou a consacrée au voyageur, in de la société de Géographie, août 1869, p. U3-152.
lDon (lady Duff-), morte au mois de juillet 1869. Ses s from Egypt. sont citées en Angleterre pour la grâce du it la finesse des observations.
IN (Jdiann^eOrg von-;, Consul général d'Autriche à Sa* le, mort le â3 septembre, dans sa 59* année. Cette perte le des plus grandes pour la science géographique qao lyons à enregistrer. Le nom de M. de Uahn restera indis^ ent lié à l'histoire géographique des territoires ottomans rope par ses savantes « Études sur l'Albanie » (1854), par Voyage de Belgrade à Salonique » (1861), et par son âge dans les vallées du Drin et du Vardar j (1867). Nous parlé plus d'une fois de ces belles recherches du Gonsol i, dans les volumes de l'Année géographique*
9Y (James), fondateur et président de VAnthitùpological / de Londres, c C'est une victime du Congrès scientifique ter, a dit un journal. La courte maladie qui Ta ema été causée par le désappointement et la mortification li avaient fait éprouver la manière dédaigneuse dont la le de Panthropologie a été traitée par cette assemblée. Il lit rendu avec plusieurs mémoires écrits par lui ou à lui s par leurs auteurs, mais la plupart n'ont pas été admis scture. Il en fut si vivement contrarié que, quelques jours rouverture du congrès, il était ramené chez lui d'Ëxeter, lalade, et ne s'en est pas relevé. » Ajoutons que la surezm causée par les discussions très- vives, et en partie perlies, qui avaient eu lieu Tannée dernière au sein de la é au sujet du journal qu'elle publiait sous la direction de
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M. Hunt, a bien pu ne pas être sans inflaenoe sur ce triste dônoûment.
Jablomski, Consul de France à Zanzibar, mort en France an mois de novembre 1868. Nous mentionnions tout récemment le nom de M. Jablonski, à Toccasion des excellents renseignements qu'il avait fournis à M. Germain sur Pile de Zanzibar (ci-dessus, p. 49).
Lamartine (Alphonse- Marie-Louis de), né à Maçon le SI oc» tobre 1792, mort le 29 février 1869, dans sa résidence de Milly, où se sont écoulées les dix-sept dernières années de sa vie. Cette glorieuse illustration nous appartient par son Voyagé en Orient (1832-33).
Laborde (Léon, comte de], fils du comte Alexandre de Laborde, né à Paris le 13 juin 1807, mort dans la même ville le 25 mars 1869. Il fit ses études à l'université de Gœttingue, et» à la fin de 1825, comme complément d'éducation, son père le conduisit en Orient, où de belles découvertes s'offrirent à son talent de dessinateur ; et lorsque son père, éprouvé par le climat, l'eut quitté en Egypte pour revenir en France, le jeune Léon continua seul, ou accompagné d'un compatriote, M. Linant de Bellefond, qui venait de se fixer en Egypte comme ingénieur au service du vice-roi, le j eune voyageur, dit-je» continua ses explorations d'archéologue et d'artiste dans la vallée du Nil, dans la presqu'île de Sinal et dans l'Arabie P6trée, en Syrie et en Asie Mineure. Cette belle et fructaenae visite aux pays du Levant fut à la fois le début et la fin de sa carrière de voyageur ; le reste de sa vie a été consacré en partie à des emplois diplomatiques (jusqu'en 1836), en partie à la publication des riches portefeuilles qu'à l'exemple de son père il avait rapportés de ses courses, en partie à des études et à des fonctions d'artiste archéologue. Membre de l'académie des Inscriptions, où il succéda à son père en 1842, conservateur des antiques au Louvre en 1845, enfin directeur des Archives de l'Empire en 1857, place qu'il a occupée jusqu'à sa mort, et où il a eu pour successeur M. Alfred Maury, son confrère à l'académie, M. Léon de Laborde a été du petit nombre de savants qui peuvent donner leur vie entière à des travaux de leur choix sous le sourire constant de la fortune. Ses publications archéologiques et artistiques sont nombreuses. On en peut voir
i liste dans les biographies ; je ne yeux relever qne celles qui juchent à ses voyages de 1825 à 1828. Outre quelques mereaux détachés, tels que le Journal (Tun voyage dans le Fayoum^ [orné à la Bévue française (juillet 1829), ces publications, qui appartiennent aux arts en même temps qu'à la science, sont au lombre de quatre : Voyage de V Arabie Pétrée. Paris, 1830-33, ^rand in-folio ; — Flore de P Arabie Pétrée, 1833, in-4*> ; — /oyage en Orient (Syrie et Asie Mineure), 1837 et a. suiv. ^rand in-folio; — Commentaire géographique sur V Exode et les Vomira, 184k2| in-folio.
Lanolois (Victor). Voyageur et orientaliste, né à Dieppe en .829, mort à Paris le 15 mai 1869. Les études de M. Victor janglois ont eu pour objet exclusif l'Arménie, et il a apporté lans ses travaux un grand zèle et une grande constance, sinon me crilique bien profonde et une érudition bien étendue. Il ivait entrepris, dans les derniers temps de sa vie, une Collection les historiens arméniens^ dont il a paru deux volumes, et dont If. Ed. Dulaurier fait en ce moment Texamen dans le Journal les saoanis (ci-dessus, p. 335). V. Langlois fît en 1852 un voyage m Gilide (la Petite-Arménie), et il en a publié la relation : Voyage dans ta CUide et dans les montagnes du Taurus^ .852-53, Paris, 1861, grand in-8o. C'est une œuvre de jeunesse.
Lboott (Alfred), auteur de remarquables travaux statistiques sur la France et la Suisse, né à Giermont-Ferrand (Puy-de- )dme) le 18 novembre 1815, mort à Paris vers la fin de 1869. )epuis 1852, M. Legoyt occupait au ministère de l'Intérieur le X)8te de directeur du bureau de la statistique générale de la france, où il avait succédé à M. Moreau de Jonnès. Les princimles publications de ce laborieux économiste sont les suirantes : La France statistique^ 1843, in-S». — De nombreux norceaux insérés dans les volumes de la Statistique générale de a France^ grand in-4*, notamment le Mouvement comparé de a population en France et dans les autres étais de V Europe f 1859. — iâatériaux pour une histoire de la statistique^ in-8*. — La France et Vétranger; Études de statistique comparée, Strasbourg, 1864, in-8» (Levrault). — (Avec M. Vogt), La Suisse^ territoire^ jopidationt etc. Strasbourg, 1866, in-8o.
LÉVESQUB-DESVÀRANNESy né le 3 juillet 1830,morten juillet 1869, capitaine de frégate, a donné dans la Revue des DeuX'Mondes:
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ta Chine depuis le traité de Pékin (avril, 1863); L^ Coohinehim française depuis VanneoDÙm des provinces du Sud (février 1868)«
LoGAM, mort à Poulo^Penang en 1869» où il oocapait \m poBta public et dirigeait la Penang Gazette. Le nom de M. Logaii est tenu eu haute estime par tous oeux qui s^oecupent de la géogra« phie et de rethnologie du N. £. de Tlude, de rindo-Ghine et de la Malaisie, et qui trouvent d'abondants mat6riiiux dtns le Journal of Eastem ArchipelagOt que M, Logan fonda en 1847, .et qu'il a continué jusqu'en 1858. La coUeotion de ce reeoeili malheureusement très-rare en Europe, et qu'il est bien difficile de se procura, se compose de 11 volumes.
Phil. Marie Guill. van dbr Maelsn, né % Bruxelles la ^ dé* cembre 1795, mort le 19 mars 1869, avait fondé à Bruxelles un établissement géographique, d'où sont sorties, nonobstaDt son caractère essentiellement commercial, quelques produotions importantes. On peut citer, outre de grands atlas et de* cartes sans nombre; une suite de dictionnaires géographiques spé«* ciaux des provinces du royaume belge, publié de 1831 à lÛ$.
Maoé (E.), lieutenant de vaisseau, mort en mer, sur les pètes de France, en décembre 1869. La catastrophe qui a tm>ebé si prématurément une carrière déjà honorablement remplie et encore si pleine d'avenir, est un de ces drames lugubres qui viennent assombrir par intervalles les fastes de la marine. Mage venait de prendre le commandement de la corvette à vapeur la Gorgone, Parti de Cadix, le bâtiment se rendait à Cherbourg. Le 30 décembre, il devait se trouver à la hauteur de Brest. Cette nuit-là. d'effroyables coups de vent avaient soulevé la mer et battu la côte. Le lendemain et les jours suivants, la plage couverte d'épaves annonçait d'une manière trop certaine que la tempête avait prélevé son sinistre tribut. De pauvres pécheurs, quelque frêle navire de oaboteurs, auraient péri sans doute au milieu de l'ouragan. Mais parmi les débris que le flot amène, on en trouve qui portent inscrits le nom de la' Gorgone, Une affreuse anxiété s'empare de tous les esprits, et bientôt cette anxiété se change en une douloureuse certitude. Les jours se sont écoulés, et, non-seulement la Gorgone n*a pas paru, mais d'incessantes épaves, trop aisément reconnaissables, ne permettent plus ni doute ni espoir. Un grand bâtiment de l'État, avec ses cent-vingt hommes d'équipage et l'état-major tout
kr, et l'offider distingué qui les commandait, tout a périf pi et biensy durant cette nuit funeste, sans qu'un seul nme ait survécu pour raconter les circonstances de ce grand asirel
it lieutenant Mage, jeune encore, avait attaché déjà son nom ilusieurs expéditions à la fois politiques et scientifiques, 18 les contrées qui touchent aux firontiëres intérieures du légal. En 1856 il faisait partie d'une reconnaissance qui, sur ^isD à vapeur le Dialmath^ fut chargée d'étudier le réseau de ièrss enchevêtrées qui couvrent au sud les limites maritimes Sénégal, et ce fut lui qui en construisit la carte avec une ice dans la Ravue du ministère de la marine '. En 1860, il fut noDEibre des officiers que le gouverneur Faidherbe choisissait mi les plus instruits et les plus énergiques, pour aller chez lilaores de la droite du Sénégal nouer ou consolider des rapts de bomie entente, en môme temps que Ton relèverait au ien de ces tribus turbulentes le respect du drapeau français, a-seulement le but politique et commercial de ces missions 1860 a été complètement atteint ; mais il en est sorti des lières toutes nouvelles sur les parties du Sahara comprises re notre colonie et le Maroc. M. Mage avait eu pour sa part mission du Tagant ; il en a écrit une très-intéressante rel&-
d. Mage nourrissait une plus haute ambition. Sur la fron« re orientale de notre grande colonie sénégalaise s'étend une te région à peine connue, que traverse le Çbioliba dans son irs supérieur et qui aboutit à Timbouktou. Deux ou trois ropéens seulement ont pénétré dans ces parties intérieures m ont ébauché l'exploration. Depuis quinze ans une nouvelle nination s'y est élevée, provoquant Texcitation religieuse au »fit de ses vues politiques, et ne visant à rien moins qu'à der un empire foulah qui soit dans TOuest du Soudan ce que Foulah du Haoussa sont depuis soixante ans dans le Soudan sntal. Cette puissance nouvelle nous est hostile, et nos armes dent dû la refouler, dès l'origine, au delà du haut Sénégal.
. Les rivières de Sine et de Saloum (côte occidentale d'Afrique), me maritime et colon, j année 1863, p. 673-679. . Revue alg. et colon,j t. III, 1860, p. 1-28, avec une carte.— Vincent et M. Bourrel étaient chargés chacun d'une mission simulée dans TAdrar et chez les Braknas. Voir le l*^ vol. de VArmée >graphiq%ie, p. 95, et t^ V, p,j 385.
Il pouvait cependant y avoir un grand intérêt à renouer de ce côté de bonnes relations ; un des projets du général Faidherbe avait toujours été de nous ouvrir la route de Timbouktou, le marché de la haute Nigritie. C'était aussi depuis longtemps l'entreprise que rêvait M. Mage dans le secret de sa pensée ; aussi ce fut sur lui que le gouyemement jeta les yeux quand fut venu le moment de la réaliser. Le général Faidherbe jugea prudent d'associer à M. Mage le docteur Quintin, chirurgien de marine capable et résolu. La mission était à la fois politique et scientifique; il s'agissait de nous attacher d'amitié Omar-el- HadjI, le chef du nouvel État, et d'opérer entre le haut Sénégal et Timbouktou une bonne reconnaissance, appuyée sur une série de déterminations astronomiques. M. Mage et son compagnon se mirent en route au mois de mai 1863; leur expédition a rempli trois années entières, jusqu'au milieu de 1866. Des circonstances difficiles, souvent périlleuses, n'ont pas permis de la pousser aussi loin qu'ils l'avaient projeté ; la route de Ségo à Timbouktou leur est restée fermée. Les résultats obtenus n'en sont pas moins considérables. Pour ne parler que du côté géographique, les relevés de M. Mage et ses observations nous ont donné d'excellentes lignes de route entre le haut Sénégal et le haut Dhioliba (fleuve que les relations nomment trèsimproprement le Niger). Des notions . importantes ont été obtenues sur les pays intermédiaires. Les déterminations astronomiques de Mungo Park, restées ouvertes à la discussion, ont été contrôlées avec autorité, rectifiées sur quelques points, confirmées sur d'autres * . En un mot, la carte de M. Mage ajoute une page extrêmement importante à la géogmphie positive du nord-ouest de l'Afrique, en même temps que l'ample relation qu'il a rédigée est pleine d'incidents et de détails curieux sur les mœurs et les habitudes des populations de cette haute région*.
La mort si tristement tragique du lieutenant Mage est un deuil profond pour ses amis et pour les amis de la. science; mais du moins il avait conquis un titre qui associe noblement
1. Voir le Bulletin de la Société de géographie, octobre 1866, p. 290 et suiv,
2. En voici le titre : Voyage dans le Soudan occidental {Senégamhie et Niger) y par H. Mage, lieutenant de vaisseau, 1863-1866. Paris, Hachette, un vol. grand in*8 de 706 pages, avec une grande carte originale.
1 nom à ceux des plus courageux et des plus habiles explo- ;ears de notre époque.
. BlâRnN DE MoussT (le D' Jean-Ântoine-Victor), ne en 1810, mort à Paris le 29 mars 1869. Il avait embrassé la profession médicale. £n 1840 il conçut le projet d'un voyage dans TAmérique du Sud, où il se proposait d'étudier d'une manière spéciale les modifications que les Européens éprouvent dans leur organisation sous l'influence de ces climats. 11 se proposait également d'étudier de près la géographie des provinces Argentines et leur ethnographie. L'ouvrage qu'il a publié sur ces provinces depuis son retour à Paris montre qu'il a magnifiquement rempli son programme ; une mission qu'il avait reçue du ministère de l'iostructioa publique devait lui faciliter ses recherches. Il partit en 1841. 11 rencontra d'abord des difficultés de plus d'une sorte. 11 dut rester douze ans à Montevideo en attendant l'ouverture des régions de la Plata, dominées alors parla cruelle dictature de Rosas. Il employa ce temps à étudier le pays, à faire des observations météorologiques, à organiser des hôpitaux et à soigner les troupes qui défendaient la ville pendant le siège de neuf ans. qu'elle eut à soutenir. En 1864, la Plata s'ouvrit enfin devant lui, et sous les auspices du gouvernement argentin il parcourut ces régions pendant cinq ans, recueillant une masse énorme de documents sur lesquels il rédigea sa Description géographique et statistique de la Confédération argentine (Paris^ 1860-64, 3 forts volumes in-8). Le Sénat argentin venait de décerner à l'auteur une récompense nationale de 30 000 piastres, lorsque le coup mortel l'a frappé. Martin de Moussy venait de mettre la main au grand et bel atlas qui forme le complément de son ouvrage, et qui a paru il y a quelques mois seulement '.
PoucEL (Benjamin), mort à Marseille à la fin de décembre 1869. La mort a frappé à quelques mois d'intervalle deux hommes que les hasards de la vie avaient conduits presque en même temps dans la même contrée, et qui, dans un cercle de travaux différents, s'y livrèrent à des recherches analogues. M. Benjamin Poucel, de même que le docteur Martin de Moussy, arriva dans les provinces de la Plata vers 1841. Quoique son objet principal fût l'élève sur une grande échelle des
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troupeaux de bêtes à laine, ses observations, au milieu de territoires peu connus, se portèrent bientôt sur le pays môme, sur ses productions, ses conditions économiques et ses habitants. M. Poucel recueillit surtout des notes considérables sur la province de Gatamarca, vaste contrée située à la pente orientale des Andes, où il a vécu de longues années; il avait, depuis son retour à Marseille il y a sept ou huit ans, commencé une rédaction méthodique de ces matériaux, dont les premiers chapitres ont été imprimés dans le Bulletin de la Société de Géographie '. Les autres publications de M. Poucel sont les suivantes : Les Otages de Duraznoy Souvenirs du Rio de la Plata pendant Vintervention anglo-française de 1845 à 1851, Marseille, 1864, un vol. — Le Paraguay moderne et l'intérêt général du commerce, Marseille, 1867, un fort volume accompagné d'une grande carte espagnole du Paraguay. — Essai d'une monographie du Rio de la Plata; Rapport sur le Rejistro estadistico de la république argentine^ un vol. de 173 pages accompagné de deux cartes, Marseille, 1868.
PousSiELGUB (Achille), attaché d'ambassade, mort à Washington au mois de juillet 1869. M. Poussielgue a publié une intéressante et très-instructive relation du séjour de M. de Bourboulon , ministre plénipoteptiaire en Chine : M. de Boutboulon^ ministre de France, et Mme de Bourboulon. Voyage en Chine et en Mongolie, 1860-61, rédigé par M. A. Poussielgue. Paris, Hachette, 1866, un vol. M. Poussielgue a donné depuis au Tour du Monde le récit d'une excursion en Floride.
QnoT (J. R. G.), inspecteur général du service de santé de la marine. Né à Maillé en Vendée le 10 novembre 1790, mort à Rochefort le 4 juillet 1869, à Tâge de 79 ans. A fait partie comme naturaliste du voyage de circumnavigation de VUranie sous M. de Freyeinet en 1817, et en 1826 du voyage de PAsirolabe sous Dumont d'Urville, et pour les deux voyages fat chargé, avec M. Gaimard, de rédiger la partie zoologique et anthropologique.
Strangford (Percy Sydney Smythe, lord), orientaliste et géographe, né' à St-Pétersbourg le 26 nov. 1825, mort à Lon-
1. La province de Catamarca (1" et 2* fragments), BuUetin, 5« série, t. VII, 1864, p. 161 et 267.
Le 9 janv. 1869. Un choix de ses papiers posthumes vient } publié à Londres par son fils , sous ce titre : A sélection th$ icritings of vicount Strangford^ on poîitical, geographi- «d social subjects. Lond., 2 vol.
JRT (Charles), mort le 16 juin à Gheltenhamen Angleterre. des explorateurs qui ont le plus contribué aux reconnaisse intérieures de TAustralie. Dans ses deux premiers g;esy en 1828 et 1829, il explora le vaste bassin de la ri- : Murray ; ce fut lui encore qui dans un troisième voyage, )44, ouvrit le premier la route des parties centrales du reible continent.
mnaxT (James Emerson). Connu par la plus ample et la complète relation de Plie de Ceylan qui ait été donnée îs celle de Davis : Ceylan; an account of the t'sland, physiïistorical and topographical^ with notices of its natural his-
antiquities and productions. Lond., 1859, deux forts vol.
avec cartes et fig.
NHÉ (la comtesse Alexandrina) , morte assassinée dans le an le 1«' août 1869. Les courses de la jeune comtesse les contrées du haut Nil, il y a six ou sept ans, ont n grand retentissement dans toute PEurope, par leur naun peu fantaisiste et par l'appareil quasi royal que Tintréamazone aimait à y déployer. La science n'avait pas grand'e à voir dans ces excursions périlleuses; mais le sexe et ) de l'opulente touriste, son sang-froid et sa résolution qui mandaient le respect des populations à demi sauvages, liaient chez nous l'intérêt. C'était un caractère. On a reçu correspondant du Times les détails suivants sur la catashe. Elle a eu lieu dans le Ouadi-Berjoudj, à une journée de ige de Charaba, et à cinq à l'ouest de Mourzouk. La der^ 9 lettre de Mlle Tinné, qui était partie de Tripoli pour Tinlur le 30 janvier 1869, est datée de Charaba et a été reçue lôme temps que la relation de sa mort, écrite aussitôt après un de ses domestiques arabes, Mohamed-ben-Hassan-elsani.
Mlle Tinné et ses domestiques étaient escortés par un chef *e nommé £1-Hadj Ahmed-Bou-Selah, envoyé par El-Hadj «noukhen, le chef des Touareg, qui attendait Mlle Tinné à arat pour l'escorter lui-même de ce lieu jusqu'à Ghftt.
Mlle Tinné et ses domestiques tombèrent au milieu d^une troupe de six Arabes et de huit Touareg, commandée par £1- Hadj Esseheîkh-Bou-Beker, autre chef touareg, qui disputa à Ël-Hadj Âbmed-Bou-Selah le droit d'escorter les Européens, alléguant que ce droit lui avait été donné par El-Hadj Ikhenoukhenpour les conduire àTaharat. >
Disons, entre parenthèses, que El-Hadj Ikhenoukhen a visité Paris en 1863 avec M. Duveyrier, l'auteur des Touareg du Nord,
c Enfin les deux troupes convinrent d'aller ensemble. Mlle Tinné avait vu El-Hadj Esseheïkh quinze jours environ auparavant à Mourzouk, et ce chef avait reçu d'elle des présents.
a Dans la soirée du jour suivant, c'est-à-dire du l^^ août, les six Arabes et les huit Touareg se disputèrent entre eux à qui porterait le palanquin de Mlle Tinné. Les Touareg étaient armés de.lances et de sabres. Les Arabes, sous le prétexte de se défendre, saisirent les armes des domestiques de Mlle Tinné, qui étaient couchés à terre auprès des chameaux chargés.
c Mlle Tinné et les deux domestiques hollandais s'avancèrent pour séparer les combattants. L'un des manns, nommé Outsmans, fut aussitôt transpercé d'un coup de lance, qui blessa un nègre qui se trouvait derrière ce malheureux. Mlle Tinné tendait le bras droit dans l'attitude du commandement, lorsqu'elle reçut sur la main un coup de sabre, et un Arabe lui enfonça son sabre dans la poitrine.
. a La mort fut immédiate. L'autre marin, Jacobsi, qui s'était élancé au secours de Mlle Tinné, fut tué par un Arabe. Ainsi les représentants des deux tribus se partagèrent la responsabilité du crime. Tous les autres domestiques, nègres et arabes» réussirent à s'échapper, excepté une jeune négresse, nommée Jasmina, qui fut emmenée par les Touareg.
c 11 paraîtrait que Mlle Tinné se proposait d'aller faire une tournée sur le territoire des Touareg, en attendant des provisions et des chameaux de rechange, et de retourner à Mourzouk par le Boumou.
c Elle avait rencontré à Mourzouk le docteur Nachtingall, voyageur prussien chargé de présents du roi de Prusse pour le roi de Boumou, et qui avait fait une courte excursion vers Test du pays des Téboû. Il se proposait, lui aussi, de retourner à Mourzouk pour y prendre des provisions et attendre la caravane annuelle, vers le mois de novembre, pour se rendre à Bournou.
entier, et l'offider distingué qui les commandait, tout a péri, corps et biensy durant cette nuit funeste, sans qu'un seul homme ait survécu pour raconter les circonstances de ce grand désastre!
Le lieutenant Mage, jeune encore, avait attaché déjà son nom à plusieurs expéditions à la fois politiques et scientifiques, dans les contrées qui touchent aux firontières intérieures du Sénégal. £n 1856 il faisait partie d'une reconnaissance qui, sur Taviso à vapeur h Dialmath^ fut chargée d'étudier le réseau de rivières enchevêtrées qui couvrent au sud les limites maritimes du Sénégal, et ce fut lui qui en construisit la carte avec une notice dans la Revue du ministère de la marine '. En 1860, il fut au nombre des officiers que le gouverneur Faidberbe choisissait parmi les plus instruits et les plus énergiques, pour aller chez les Biaures de la droite du Sénégal nouer ou consolider des rapports de bonne entente, en même temps que Ton relèverait au milieu de ces tribus turbulentes le respect du drapeau français. Non-seulement le but politique et commercial de ces missions de 1860 a été complètement atteint ; mais il en est sorti des lumières toutes nouvelles sur les parties du Sahara comprises entre notre colonie et le Maroc. M. Mage avait eu pour sa part la mission du Tagant ; il en a écrit une très-intéressante relation*.
M. Mage nourrissait une plus haute ambition. Sur la frontière orientale de notre grande colonie sénégalaise s'étend une vaste région à peine connue, que traverse le Qhioliba dans son cours supérieur et qui aboutit à Timbouktou. Deux ou trois Européens seulement ont pénétré dans ces parties intérieures et en ont ébauché l'exploration, i^epuis quinze ans une nouvelle domination s'y est élevée, provoquant rexcitation religieuse au profit de ses vues politiques, et ne visant à rien moins qu'à fonder un empire foulab qui soit dans TOuest du Soudan ce que les Foulab du Haoussa sont depuis soixante ans dans le Soudan oriental. Cette puissance nouvelle nous est hostile, et nos armes avaient dû la refouler, dès l'origine, au delà du haut Sénégal.
1. Les rivièret de Sine et de Saloum (côte occidentale d'Afrique). ^vue maritime et colon., année 1863, p. 673-679.
2. Revue alg. et colon., t. III, 1860, p. 1-28, avec une carte. — M. Vincent et M. Bourrel étaient chargés chacim d'une mission simultanée dans TAdrar et chez les Braknas. Voir le l*' vol. de VÀnnie géographique^ p. 95, et t V, p^ 385.
V. Â. Malte-Brun. Notice sur les voyages et les travaux de M. le comte Stanislas d'Escayrag de Lauture. Bulletin de la Soc. de Géogr,, févr. 1869, p. 168-184.
J. Travers. Léon Fallue. Sa vie et ses mœurs. Mém. de l'Acad. de Caen, 1869, p. 341-364.
H. W. Dove. La vie d'Alexandre de Humboldt. Discours prononcé à Poccasion des fêtes du centenaire d'Alexandre de Humboldt, célébrées à Berlin, le 14 septembre 1869. Traduit par M. H. Dietz, et reproduit dans la Revue des Cours littéraires, 7« année, n» 1, 4 déc, p. 8-16.
G. F. Ph. V. Martius. Sein Lebens-und Characterbild, imbesonders sein Reiseerlebnisse in Brasilien. Von D' H. Schramm. Leipz., 1869, 2 vol. in-8 (Denicken).
Éloge historique de Louis Puissant. Lu dans la séance publique annuelle de PAcadémie des sciences, le 14 juin 1869, par M. Élie de Beaumont^ Paris, 1869, in-4°, 66 pages (V. ci-dessus, p. 490).
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		M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN

		TABLE ANALYTIQUE DES MATIÈRES

		X TABLE ANALYTIQUE

		II. %ypte. Le canal de Suez

		V. Région Arctique. Les expéditions polaires

		III. Europe centrale du Nord. Prusse

		SIAM. 6ARMA

		A. Gbéhan, consul do S. M. le suprême roi de Sîam. Le

		E. du méridien de Paris

		Recherche d*one ligne de communication par terre entre

		NAPOLÉON

		TRAITÉ

		A. S. BicKMOBB. Some remarks on the récent geological

		Partie N. et N. E. de IMe. Productions. Notes commerciales

		Voir le 5* vol. de V Année géographiquey 1866, p

		Voir notre précédent volume, p

		ANTIQUITÉS CHINOISES

		ANTIQUITE CHINOISES

		CORÉE

		BOUKHARIE. TURKESTAN CHINOIS

		Sakhalîn-Otjla, capitale Sizikara

		Le rouble d'argent = 4 fr

		FRONTIÈRE RUSSO-CHINOISE

		BOUKHARIE. Ô

		GRANDES COMMUNICATIONS DE L'ASIE CENTRALE

		Dans le Magasin asiatique de Klaproth, t. II

		Le point d'ébulUtion de Teau

		Lam, en tibétain, signifie route

		Proceedingtf vol. XII, p

		Alors directeur de la grande triangulation de Tlnde

		Voir le 1" volume de V Année géographique, p

		CalctUa and soath*Eastern

		Ci-dessus, n

		CAUCASE. ARABIE

		SINAÏ

		STRIE ET PALESTINE

		PALESTINE

		PALESTINE

		LB CÀMAL DE SUEZ

		LA MORT DE LE SAINT

		HAUTS PATS DU NIL

		Le Nyassa du sud, ou Maravi

		Voir le t. II de V Année géographique. 1863, p

		CONTRÉES A L'OUEST DU NIL

		Itinéraire, etc. Tuburto minus. XV milliapassibus

		CARTE DE L'ALGÉRIE

		RAPPORT A L'EMPEREUR

		V. le précédent volume de V Année y p. 142, n

		I. DÉLIMITATION DÉPARTEMENTALE

		II. NOirVBLLE DÉLIMITATION DES GOACMUNIS

		ET LES ÎLES NORD-OUEST DE L*APRIOLE

		MAROC. S

		MAROC. SS

		DU NORD-OUEST

		GABON

		GABON

		CÔTE ORIENTALE

		AFRIQUE ORIENTALE

		LIV1NG8T$1ÏE

		Alors secrétaire d'Éiat pour les Affaires Klrangî'res

		Lavant-veille, par conséquent, de la date de la lettre

		Alors secrétaire d'État pour les Affaires Étrangères

		MADAGASCAR

		RÉSULTATS GEOGRAPHIQUES

		GRAND ARCHIPEL D'ASIE

		V. notre proeédcnt v«)liimtt, p. sas, b

		OCÉANIE. N

		PLEUVE ET BASSIN DE L'AMAZONB

		V. le n* suiyant

		V. Qi-dMins, If B» 33t

		Lft théorie darwinienne

		PARAGUAY. PATA60NIB

		Voir notre précédent volume, p

		LES GUYANES

		XII. République de Venezuela, 31 pages

		V. cl-dessQs au même n

		F. notre précédent volume, p

		Voir notre précédent volume, p

		ÉTAT DU CANADA

		VANCOUVER

		VANCOUVER

		RÉGION ARCTIQUE

		RÉGION ARCTIQUE

		Nachrichten von der deutschen Nordpol-Expedition

		G. LAMBERT

		qao bon aller au Pôle

		EUROPE ORIENTALE

		H. H. HowoRTH. On tbe nomade races of European Russia

		DANEMARK. PRUSSE. ALLEMAGNE

		EUROPE CENTRALE DU NORD

		EUROPE CENTBALE DU SUD

		GRÈCE

		II. Geologtscher Theil. 63 p. avec 1 pi. 5 fr

		BOUCHES DU DANUBE

		BAS DANUBE

		ITALIE

		BELGIQUE. HOLLANDE

		FRANCE

		LA FRANCE

		FRANCE. GÉNÉRALITÉS

		FRANCE

		V. einleaiDii, p. in

		Fbanghe-Comté

		V. PONTHIBO

		La Couronne (Id.). i feuille

		ETHNOGRAPHIE

		V. notre précédent volumci p

		Britiih Associatioii. (Réunion de

		ETHNOGRAPHIE ET ETHNOLOGIE

		Brilish Association. (Réunit

		Knox on ibe Saioa race. Ibid., p. lbl

		P. A. Bo

		NÉCROLOGIE GÉOGRAPHIQUE DE L' ANNÉE

		FIN

		ANTILLES

		GUYANES

		SÉNÉGAL

		OUVRAGES PRINCIPAUX DU MÊME AUTEUR

		MÉMOIRE ANALYTIQUE SUR LA CARTE DE L'ASIE CENTRALE ET DE L'INDE

		M. VIVIEN DE SALYT-MARTIN

		EN FRANCE

		V Aigle portait Plmpératrice Eugénie

		D' AuBERT-RocHE. Rapport sur l'état sanitaire et médical

		Le P historiq et décembre

		V. ci-après nos remarques

		V. Notre volume précédent, p. 237, n

		ZANZIBAR

		AN2IBAR

		Le mille nuuiique= 1' de degré

		CAP

		CONGO. GABON. GUINÉE. SÉNÉGAL

		CYRÉNAÏQUE

		V. notre précédent vol., p. 212, n

		Brésil. Statistique générale. Ibid., p

		PROVINCES

		POPULATION

		PARAGUAY

		RÉPUBLIQUE ARGENTINE

		LA PL ATA

		LA PLATA

		Voir le t. IV de V Année Géographique, 1868, p

		LA PLAT A

		PATA60NIE

		PATAGONIE

		PATA60KS

		PATAGONS

		V. notre précédent volume, p. 312, n

		V. le t. YI de V Année géographique^ p

		vVoir notre volume précédent, p

		AUTORITÉS

		Mgr Màchebeuf. Ck)lorado et Utah. ibid, n*46, 7 mai

		Voir notre précédent volume, p« 3^> n* 411| et p

		M. GUSTAVE LAMBERT

		M. GUSTAVE LAMBERT

		OCÉANIE

		ÎLES VITI

		NOUVELLE-ZÉLA N DE

		GRAND ARCHIPEL ASIATIQUE

		G. Sbmpbr. Die Philippinen und ihre Bewobner. Wûrwbwrgj

		L. M. DE Carné (élève-consul, membre de Texpédition du

		BARMA

		Corée. Côte orientale. Tsian. Liang-haï. Farit

		MANDCHOURIE RUSSE

		A 25 kil. environ dans le sud du M. Bernizet

		SIBÉRIE

		DZOUNGARIE

		Voir ibid.j t. !•', p

		Voir le t. IV de VAnnée géographique ^ p. 209, n

		ROUTES DE LA HAUTE-ASIE

		ROUTES DE LA HAUTE -ASIE

		voir to t IV de VÂnnée géographique, p. 224, n

		Ci-dessus, à la bibliographie, n

		BOUKHARIE

		ROUTES DE LA HAUIÏ-ASIE

		Voir la L IV de l'Annét géoffraphi^uê, p. 234, n' 1W

		I . Vuir le t. VII de VÂnnét gtographiqve , p

		Golfe du Bengale. Côtes de Pégu et d*Ava. Roncbcs de

		Voir notre précédent volume, p,- 130, n"» 97 et

		Voir le t. V de VAnnée géogr.i p

		VALLÉES DU NORD-OUEST DE L*INDE

		Ci-dessus, p

		Les monts Laspisar de la carte du colonel Walker

		AFGHANISTAN. BALOUTCHISTAN

		GOLFE PERSIQUE

		KURDES. 3S

		KURDES

		CAUCASE

		CAUCASE

		STRIE

		STRIE

		SINAÏ

		PALMYRE

		TURQUIE D'EUROPE

		ALBANIE

		LA TURQUIE ET SES RÉFORMES

		GRÈCE

		ITALIE

		EUROPE ORIENTALE

		ILES BRITANNIQUES

		EUROPE CENTRALE DU NORD

		PROVINCES

		SIS

		SUISSE

		FRANCE. GÉNÉRALITÉS. 4S

		FRANCE. GÉNÉRALITÉS

		FRANCE. PARIS

		TRANSFORMATION DE PARIS

		V. CÔTES-DD-NORD, ILLE-ET- Vilaine et LomE-INFÉBIEUBE

		CORSI

		V. Paris

		GÉOGRAPHIE DE LA GAULE

		FRANCE. GAULE

		FRANCE. GÉOGRAPHIB DE LA GAULE

		GEOGRAPHIE MATHBMATIQUB ET PHYSIQUE

		PHYSIQUE DU 6L0BB

		CÂBLE TRANSATLANTIQUE

		ÉTUDES HYDROGRAPHIQUES

		GÉOGRAPHIE ASTRONOMIQUE

		GÉODÉSIE

		SYSTÈME MÉTRIQUE

		GÉODÉSIE DE LA FRANCE

		GÉOGRAPHIE CLASSIQUE

		ANTIQUITE

		ANTIQUITÉ

		I. Flavio Gioja et la Boussole, p

		HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE

		JOURNAUX ET SOCIÉTÉS

		SOCIÉTÉS. 5S

		SOCIÉTÉS

		JOURNAUX GÉOGRAPHIQUES

		L. Àudiat. Les entrées épiscopales à Saintes; p

		Teissier, Le commerce du blé à main armée ; p

		RÉUNIONS DE LA SORBONNE

		Peuplades du Nord Peu connues

		Langues de la Tas

		Groupe occidental ^ fe

		XII. Asie Moyeiipe ou Haiiie-Aiile

		Langues Monosyllaoiques

		Tribus asiatiques du Nord

		Races Méditerranéennes

		ETHNOLOGIE

		Ci-deasus, p. 64t

		Ci-dessus, p. 153, no

		Ci-dessus, p. 122, n

		NOMS DE VOYAGEURS ET D AUTEURS

		ES NOMS DE VOYAGEURS ET D AUTEURS

		BOUKHARIE

		ECOSSE

		NORVÈGE, 39U

		Sources et licence





